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Les  écrits  destinés  a  renfaiice  abon 
dent,  mais  cette  abondance  ,  on  la  re- 
trouve dans  toutes  les  branches  de  la 
littérature ,  et ,  loin  d'être  le  gage  d'un 
succès  facile ,  elle  n'atteste  partout  que 
la  rareté  du  talent  ou  ses  méprises. 
Aussi  des  nombreux  ouvrages  compo- 
sés pour  l'éducation,  peu  ont  mérité 
d'être  conservés ,  et  parmi  ceux-ci  les 
œuvres  de  Berquin  occupent  toujours 
le  premier  rang. 

Berquin ,  né  à  Bordeaux  en  i  748 
ou  i  749 ,  débuta  par  des  idylles  et  des 
romances.  Bientôt ,  vouant  sa  plume 
a  l'instruction  des  enfans  qu'il  aimait 
beaucoup,  il  publia  successivement 
Y  Ami  des  Enfans,,  les  Lectures  pour 
les  enfans,  VAmi  de  V adolescence, 
y  Introduction  familière  à  la  connais- 
sance de  la  nature  (traduction  libre 


de  l'anglais  de  miss  Trimmer),  Sandfort 
et  Merton  „  le  Fetit  Grandîsson ,  la 
Bibliothèque  des  villages,  le  Lii^re  de 
famille.  Ce  fut  a  VAmi  des  Enfans  que 
l'Académie  française  décerna,  en 
\  784,  le  prix  institué  pour  l'ouvrage 
le  plus  utile  qui  eût  paru  dans  l'année. 
Berquin  en  a  imité  la  plus  grande 
partie  des  ouvrages  allemands  de 
Weisse  -,  mais  une  preuve  qu'il  s'est 
approprié  ce  qu'il  imitait ,  et  que  son 
talent  a  éclaté  même  dans  ces  em- 
prunts, c'est  que  VAmi  des  enfans 
a  été  traduit  en  allemand, 

Berquin  fut  pendant  quelque  temps 
un  des  rédacteurs  du  Moniteur^  et  il 
travailla,  avec  Ginguené  et  Grouvelle, 
à  la  Feuille  villageoise.  Proposé  en 
1791  comme  un  des  candidats  aux 
fonctions  d'instituteur  du  prince  royal , 


il  mourut  à  Paris  ,  le  ^i  décembre  de 
la  même  année,  dans  la  quarante-troi- 
sième année  de  son  âge. 

La  meilleure  édition  des  œuvres  de 
Berquin  est  celle  donnée,  en  4805, 
par  M.  Renouard.  Ainsi  que  nous  l'a- 
vons annoncé  dans  le  prospectus,  nous 
l'avons  prise  pour  modèle  de  la  nôtre. 

M.  Renouard  a  réuni  sous  le  titre 
commun  à'^mî  des  En/ans  ^  \  Ami 
des  Enfans  et  VAmi  de  V adolescence. 
Il  a  rangé  dans  un  ordre  raisonné  et 
proportionné  aux  progrès  de  l'intelli- 


gence ,  les  contes  et  drames  que  Ber- 
quin livrait  tous  les  mois  a  ses  sou- 
scripteurs dans  de  petits  volumes  de 
\AA  pages,  en  ne  consultant  le  plus 
souvent ,  comme  on  le  conçoit ,  que 
l'étendue  des  pièces.  Quelques  mor- 
ceaux en  ont  été  distraits  pour  être 
compris  dans  la  Bibliothèque  des  vil- 
lages  dont  l'auteur  n'avait  donné  que 
cinq  numéros ,  et  la  pièce  intitulée  le 
Système  du  monde  a  été  jointe  k  ï In- 
troduction familière  à  la  connaissance 
de  la  nature. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR, 


Cet  ouvrage  a  le  double  objet  d'a- 
muser les  enfans ,  et  de  les  porter  na- 
turellement à  la  vertu ,  en  ne  l'offrant 
jamais  k  leurs  yeux  que  sous  les  traits 
les  plus  aimables.  Au  lieu  de  ces  fic- 
tions extravagantes  et  de  ce  merveil- 
leux bizarre  dans  lesquels  on  a  si  long- 
temps égaré  leur  imagination  ,  on  ne 
leur  présente  ici  que  des  aventures 
dont  ils  peuvent  être  témoins  chaque 
jour  dans  leur  famille.  Les  sentimens 
qu'on  cherche  a  leur  inspirer  ne  sont 
point  au-dessus  des  forces  de  leur  ame  : 
on  ne  les  met  en  scène  qu'avec  eux- 
mêmes,  leurs  parens ,  les  compagnons 
de  leurs  jeux ,  les  domestiques  qui  les 
entourent ,  les  animaux  dont  la  vue 
leur  est  familière.  C'est  dans  leur  lan- 
gage simple  et  naïf  qu'ils  s'expriment. 
Intéressés  dans  tous  les  événemens, 


ils  s'y  abandonnent  à  la  franchise  des 
mouvemens  de  leurs  petites  passions. 
Ils  trouvent  leur  punition  dans  leurs 
propres  fautes,  et  leur   récompense 
dans  le  charme  de  leurs  bonnes  ac- 
tions. Tout  y  concourt  a  leur  faire 
aimer  le  bien  pour  leur  bonheur ,  et  à 
les  éloigner  du  mal ,   comme  d'une 
source  d'humiliations  et  d'amertumes. 
Il  est  inutile  d'observer  que  cet  ou- 
vrage convient  également  aux  enfans 
des  deux  sexes.  La  différence  de  leurs 
goûts  et  de  leurs  caractères  n'est  pas 
encore  assez  marquée  a  cet  âge  pour 
exiger  des  traits  différens.  D'ailleurs 
on  a  eu  l'attention  de  les  réunir,  le 
plus  souvent  qu'il  a  été  possible ,  pour 
contribuer  à  faire  naître  cette  union  et 
cette  intimité  qu'on  aime  tant  à  voir 
régner  entre  des  frères  et  des  sœiu's, 


IV 


On  a  cherché  à  répandre  de  la  va- 
riété entre  les  divers  morceaux  qui 
doivent  composer  chaque  volume.  Il 
n'en  est  aucun  dont  on  n'ait  d'abord 
essayé  l'effet  sur  des  enfans  d'un  âge 
et  d'une  intelligence  plus  ou  moins 
avancés  -,  et  l'on  a  retranché  tous  les 
traits  qui  semblaient  ne  pas  les  inté- 
resser vivement. 

Il  y  aura  dans  chacun  des  volumes 
un  et  quelquefois  plusieurs  petits  dra- 
mes ,  dont  les  principaux  personnages 
seront  des  enfans,  afin  de  pouvoir  leur 
faire  acquérir  de  bonne  heure   une 


contenance  assurée,  des  grâces  dans 
leurs  gestes  et  dans  leiu  maintien ,  et 
une  manière  aisée  de  s'énoncer  en  pu- 
blic. 

La  représentation  de  ces  drames 
sera  de  plus  une  fête  de  famille  qui 
servira  à  leur  amusement.  Les  parens 
ayant  toujours  un  rôle  a  y  jouer,  goû- 
teront le  charme  si  doux  de  partager 
les  divertissemens  de  leur  jeune  fa- 
mille 5  et  ce  sera  un  nouveau  lien  qui 
les  attachera  plus  tendrement  les  uns 
aux  autres  par  la  reconnaissance  et  pay 
le  plaisir, 
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LE  PETIT  FRERE. 


Fanchelle  s'était  un  jour  levée  de 
grand  matin  pour  aller  cueillir  des  fleurs, 
et  en  porter  un  bouquet  à  sa  mère  dans 
son  lit.  Comme  elle  se  disposait  à  descen- 
dre ,  son  père  entra  dans  sa  chambre  en 
souriant ,  la  prit  dans  ses  bras ,  et  lui  dit  : 
Bonjour ,  ma  chère  Fanchette,  viens  vite 
avec  moi ,  je  veux  te  montrer  quelque 
chose  qui  te  fera  sûrement  plaisir. 

Et  quoi  donc ,  mon  papa?  lui  dcmanda- 
t-elle  avec  empressement. 

Dieu  t'a  fait  présent  cette  nuit  d'un  pe- 
tit frère ,  lui  répondit-il. 


Un  pelit  frère?  ah  I  où  est-il?  Voyons  I 
menez-moi  à  lui ,  je  vous  prie. 

Son  père  ouvrit  la  porte  de  la  chambre 
où  sa  mère  était  couchée.  11  y  avait  à  côté 
du  lit  unefemme  étrangère  que  Fanchelle 
n'avait  pas  encore  vue  dans  la  maison  , 
et  qui  enveloppait  le  nouveau-né  dans  ses 
langes. 

Ce  furent  alors  mille  et  mille  questions 
de  la  part  de  la  petite  fille.  Son  père 
y  répondit  de  son  mieux;  et  il  croyait 
avoir  satisfait  a  tout,  lorsque  Fanchelle 
lui  dit  :  Mon  papa ,  qui  est  cette  vieille 
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lemiuc?  comme  elle  bnllottc  mon  petit 
Irère!  ne  cruigncz-vous  pas  qu'elle  lui 
fasse  mal  ? 

M.  DE  GENSAc.  —  Oli  !  nou ,  SOIS  tran- 
quille. C'est  une  bonne  femme  que  j'ai 
envoyé  chertlier  pour  avoir  soin  de  lui. 
FAi\cHETTE.  —  Mais  il  appartient  à 
maman.  L'a-t-elle  déjà  vu? 

M""'  DE  GENSAC ,  entr'ouvrant  lerideau 
de  son  lit.  —  Oui,  Fanchette ,  je  l'ai  vu. 
Et  toi ,  es-tu  bien  aise  de  le  voir  ? 

FANCHETTE.  —  Oli  !  fort  aise,  maman. 
C'est  un  très-joli  petit  camarade  que  vous 
me  donnez.  Quelle  drôle  de  mine  il  a!  il 
est  tout  rouj^je ,  comme  s'il  venait  de 
courir.  Mon  papa ,  voulez-vous  le  laisser 
jouer  avec  moi  ? 

M.  DE  GENSAC.  —  Cela  n'est  pas  pos- 
sible; il  ne  peut  pas  se  tenir  sur  ses 
pieds.  Vois-tu  comme  ils  sont  faibles? 

FANCHETTE.  —  Ah,  mou  Dicu !  les 
petits  pieds  !  Je  vois  que  nous  ne  pour- 
rons pas  courir  de  ioug-lemps  ensemble, 
M.  DE  GENSAC.  —  Patiencc.  Il  faut 
qu'il  apprenne  d'abor  d  a  marcher  ;  et  en- 
suite vous  pourrez  gambader  tous  les 
deux  dans  le  jardin. 

FANCHETTE.  —  Est-îl  vraî?  0  mon  pau- 
vre petit!  il  faut  que  je  te  donne  quelque 
cîiosepourt'accoutumeram' aimer. Tiens, 
jai  dans  ma  poche  une  image ,  prends-la. 
Mon  papa ,  qu'est-ce  donc  ?  ce  marmot  ne 
veut  pas  la  prendre;  il  tient  ses  petites 
mains  fermées. 

M.  DE  GENSAC.  —  Il  uc  Sait  pas  en- 
core l'usage  qu'il  en  peut  faire.  II  faut  at- 
tendre quelques  mois. 

FANCHETTE.  —  A  la  bonuc  heure.  0 
mon  petit  homme  1  je  te  donnerai  tous 
mes  joujoux.  Eh  bien  !  cela  te  fait-il  plai- 
sir? réponds-moi  donc.  Il  me  semble 
qu'il  sourit.  Appelle-moi  Fanchette,  Fan- 
chette. Est-ce  que  tu  ne  veux  pas  parler  ? 
M.  DE  GENSAC.  —  Il  ne  parlera  que 
dans  deux  ans.  Mais  toi ,  prends  garde 
d'étourdir  ta  mère, de  ton  caquet. 


FANCHETTE. —  Ah,  moD  papa!  voiiV 
son  visage  tout  bouleversé  ;  il  pleure  ;  ap- 
paremment qu'il  a  faim.  Doucement, 
Monsieur  ,  je  vais  vous  chercher  quelques 
friandises. 

M.  DE  GENSAC.  —  Ne  te  mets  pas  en 
peine  de  sa  nourriture.  11  n'a  pas  de 
dents  ;  comment  pourrait-il  manger? 

FANCHETTE.  —  Il  ne  pcut  pas  manger  f 
De  quoi  vivra-t-il  donc?  Est-ce  qu'il  va 
mourir  ? 

M™^  DE  GENSAC.  —  Nou ,  ma  fille. 
Dieu  a  mis  du  lait  dans  mon  sein  pour  en 
nourrir  ton  petit  frère.  11  est  encore  bien 
faible;  mais  dans  quelques  mois,  tu  ver- 
ras ,  il  se  roulera  a  terre  comme  un  petit 
agneau. 

FAxNCHETTE.  —  Qu'il  uic  tarde  de  le 
voir  comme  cela  !  Mais  v^oyez  donc,  mon 
papa ,  la  mignonne  tOte.  Je  n'ose  pas  y 
toucher. 

M.  DE  GENSAC.  —  Tu  pcux  y  louchcr , 
mais  bien  doucement. 

FANCHETTE.  -^  Oh  !  bien  doucement. 
Mon  Dieu ,  qu'elle  est  molle  1  c'est  comme 
du  coton. 

M.  DE  GENSAC.  —  La  tclc  de  tous  les 
petits  enfans  est  comme  celle  de  ton  frère. 
FANCHETTE.  —  S'il  Venait  à  tomber , 
il  se  la  romprait  en  mille  pièces. 

M™^  DE  CENSAC.  —  Sûrement.  Mais 
nous  aurons  bien  soin  de  le  tenir ,  pour 
qu'il  ne  tombe  pas. 

M.  DE  GENSAC.  —  Sais-tu  bien ,  Fan- 
chette ,  quil  y  a  cinq  ans  tu  étais  aussi 
petite? 

FANCHETTE.  —  Moi ,  j'ai  été  comme 
cela?  Vous  vous  moquez  ,  mon  papa. 

M.  DE  GENSAC.  —  Nou ,  uon  ;  rien  de 
plus  vrai. 

FANCHETTE.  —  Je  uc  m'en  souviens 
pas ,  pourtant. 

M.  DE  GENSAC.  —  Je  le  crois.  Te  soa- 
viens-tu  du  temps  où  j'ai  fait  tapisser  cette 
chambre? 
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FxVXCîiETïE.  —  Elle  a  toujours  été 
comme  elle  est. 

M.  DEGENSAc.  —  Poïiit  du  tout;  jel'ui 
fait  tapisser  daus  un  temps  oii  tu  étais 
aussi  petite  que  ton  frère. 

FANCHETTE.  —  Eh  bieii  !  je  ne  m'en 
suis  pas  aperçue. 

M.  DE  GENSAC.  —  Les  petlts  enfans 
ne  voient  rien  de  ce  qui  se  passe  autour 
d'eux.  Lorsque  ton  frère  sera  à  ton  âge , 
demande-lui  s'il  se  souvient  que  tu  aies 
voulu  lui  apprendre  aujourd'hui  à  pro- 
noncer son  nom.  Tu  verras  s'il  se  le  rap- 
pelle. 

FANCHETTE.  —  J'ai  douc  pris  aussi  du 
lait  de  maman? 

M.  DE  GENSAC.  —  Saus  doule.  Si  tu  sa- 
vais toutes  les  peines  qu'elle  s'est  données 
pour  toi  !  tu  étais  si  faible  que  tu  ne  pou- 
vais rien  pr{^ndre  ;  nous  craignions  a  tout 
moment  de  te  voir  mourir.  Ta  mère  di- 
sait :  Ma  pauvre  enfant ,  si  elle  allait  tom- 
ber en  faiblesse!  et  elle  eut  une  peine 
infinie  à  te  faire  sucer  quelques  gouttes 
de  lait. 

FANCHETTE.  —  Ah!  ma chèrc maman, 
c'est  donc  vous  qui  m'avez  appris  à  me 
nourrir? 

M.  DE  GENSAC.  —  Oui,  ma  fille.  Après 
que  ta  mère  eut  réussi  a  te  faire  prendre 
rie  toi-même  la  première  nourriture ,  tu 
devins  grasse  et  réjouie.  Pendant  près  de 
deux  ans,  ce  furent  tous  les  jours  et  à  tou- 
tes les  heures  du  jour  .  les  mêmes  soins. 
Quelquefois ,  lorsque  ta  mère  s'était  en- 
dormie de  fatigue ,  tu  troublais  son  som- 
meil par  tes  cris.  11  fallait  qu* elle  se  levât 
pour  courir  a  ton  berceau.  Ma  chère  Fan- 
chette,  s'écriait-elle  en  te  caressant,  sans 

oute  que  tu  as  soif;  et  elle  te  présentait 

n  sein. 

FANCHETTE.  —  J'ai  doiic  cu  la  tôte 
aussi  faible  que  celle  de  mon  frère? 

M.  DE  GENSAC.  —  Aussi  faible,  ma 
fiile.  / 


FANCHETTE.  —  Moi  qui  l'ai  si  dure  à 
présent  !  Mon  Dieu ,  j'aurais  dû  me  la 
casser  mille  fois. 

M.  DE  GENSAC.  —  NoUS  aVODS'CU  pOUF 

toi  tant  d'attentions  !  Ta  mère  a  renoncé 
pour  un  temps  à  tous  les  plaisirs  ;  elle  a 
négligé  toutes  ses  sociétés ,  pour  ne  pas  te 
perdre  un  seul  instant  de  vue.  Lors- 
qu'elle était  obligée  de  sortir  pour  des 
devoirs  ou  des  affaires  indispensables, 
elle  était  toujours  dans  les  transes.  Ma 
chère  Gothon,  disait-elle  à  ta  gouver- 
nante, je  vous  recommande  Fanchettc 
comme  votre  propre  enfant;  et  elle  lui 
faisait  continuellement  des  cadeaux,  pour 
l'engager  a  te  soigner  avec  plus  de  vigi- 
lance. 

FANCHETTE.  —  Ah,  ma  bonne  ma- 
man !  Mais ,  mon  papa ,  est-ce  qu'il  y  a 
eu  un  temps  oîi  je  ne  savais  pas  courir? 
je  cours  si  bien  a  présent  !  Voyez ,  en 
trois  pas  je  sais  au  bout  de  la  chambre. 
Qui  est-ce  donc  qui  me  l'a  appris  ? 

M.  DE  GENSAC.  —  Ta  mère  et  moi, 
nous  t' avirons  mis  autour  de  la  tête  un 
bandeau  de  velours  bien  rembourré,  afin 
que  si  tu  venais  a  tomber,  tu  ne  te  fisses 
pas  de  mal  ;  nous  te  tenions  par  des  li- 
sières pour  aider  tes  premiers  pas  ;  nous 
allions  tous  les  jours  dans  le  jardin  sur  la 
pièce  de  gazon ,  et  la,  nous  plaçant  vis- 
a-vis l'un  de  l'autre,  à  une  petite  dis- 
tance, nous  te  posions  toute  seule  debout 
au  milieu ,  et  nous  te  tendions  les  bras  , 
pour  t'inviter  k  venir  tantôt  a  l'un ,  tan- 
tôt a  l'autre.  Le  plus  léger  faux  pas  que 
tu  faisais,  nous  tournait  le  sang.  C'est  h 
force  de  répéter  ces  exercices,  que  nous 
t'avons  appris  a  marcher. 

FANCHETTE.  —  Je  u'aurais  jamais  cru 
vous  avoir  donné  tant  de  peines.  Est-ce 
vous  aussi  qui  m'avez  enseigné  à  parler  ? 

M.  DE  GENSAC.  —  G'cst  uous  cncorc. 
Je  te  prenais  sur  mes  genoux ,  et  je  te  ré- 
pétais les  mots  de  papa  et  de  maman  ,  jus- 
qu'à ce  que  tu  fusses  en  état  de  me  les 
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Iiogayor.  T(uis  les  mots  que  tu  sais  au- 
jourd'hui ,  c'est  nous  qui  te  les  avons  ap- 
pris de  la  même  manière  ;  tu  dois  te  sou- 
venir que  c'est  nous  aussi  qui  t'avons 
montré  à  lire. 

FANCHETTE.  —  OU!  je  mc  le  rappelle 
a  merveille.  Vous  me  faisiez  mettre  a  ta- 
ble entre  vous  deux.  On  nous  apportait 
'au  dessert  une  assiette  pleine  de  raisins 
secs ,  et  de  petits  carrés  où  il  y  avait  des 
lettres  moulées.  Lorsque  j'avais  bien 
réussi  à  les  nommer,  vous  me  donniez 
quelques  (jrains  de  raisin.  Oli  !  c'était  un 
jeu  bien  joli! 

M.  DE  GENSAC,  —  Si  nous  n'avious  pas 
pris  tous  ces  soins  de  toi  ;  si  nous  t'avions 
abandonnée  à  toi-même,  que  serais-tu 
devenue? 

FANCHETTE.  —  Il  y  a  bien  long-temps 
que  je  serais  morte.  Oh  I  le  bon  papa,  la 
bonne  maman  que  vous  êtes  I 

M.  DE  GENSAC.  —  Et  Cependant  tu  don- 
nes quelquefois  du  chagrin  a  ton  papa , 
tu  es  désobéissante  envers  ta  maman  ! 
FANCHETTE.  —  Je  Dc  Ic  Serai  plus  de 


ma  vie  ;  je  ne  savais  pas  tout  ce  qyie  tous 
aviez  fait  pour  moi. 

M.  DE  GENSAC.  —  Remarque  bien  les 
soins  que  nous  allons  avoir  pour  tor 
frère ,  et  dis  en  toi-même  :  Et  moi  aussi, 
j*ai  donné  autant  de  peine  à  mes  parens. 

Cet  entretien  fit  une  vive  impression 
sur  Fanchette  ;  et  lorsqu'elle  voyait  toute 
la  tendresse  que  sa  mère  montrait  à  son 
petit  frère,  toutes  les  inquiétudes  qui 
l'agitaient  sur  sa  santé ,  toute  la  patience 
qu'il  lui  fallait  pour  lui  faire  prendre  sa 
nourriture,  combien  elle  était  affligée 
lorsqu'elle  entendait  ses  cris ,  avec  quel 
empressementson  père  lasoulageait  d'une 
partie  de  ses  soins,  comme  l'un  et  l'au- 
tre se  fatiguaient  pour  apprendre  à  l'en- 
fant à  marcher  et  a  parler ,  elle  se  disait 
dans  son  cœur  :  Mes  chers  parens  ont 
pris  les  mêmes  peines  pour  moi.  Ces  ré- 
flexions lui  inspirèrent  tant  de  tendresse 
et  de  reconnaissance  pour  eux ,  qu'elle 
observa  fidèlement  la  promesse  qu'elle 
leur  avait  faite ,  de  ne  leur  causer  jamuis 
volontairement  aucun  chagrin. 


LES  QUATRE  SAISONS. 


Ah  !  si  l'hiver  pouvait  durer  toujours  ! 
disait  le  petit  Fleuri  au  retour  d' une  course 
de  traîneaux ,  en  s' amusant  dans  le  jardin 
à  former  des  hommes  de  neige.  M.  Gom- 
bault,  son  père,  l'entendit,  et  lui  dit  : 
Mon  fils ,  tu  me  ferais  plaisir  d'écrire  ce 
souhait  sur  mes  tablettes.  Fleuri  l'écrivit 
d'une  main  tremblottante  de  froid. 

L'hiver  s'écoula ,  et  le  printemps  sur- 
vint. 

Fleuri  se  promenait  avec  son  père  le 
long  d'une  plate-bande  ,  où  fleurissaient 
des  jacinthes ,  des  auricules  et  des  narcis- 
ses. Il  était  transporté  de  joie  en  respirant 
l«mr  parfum ,  et  en  admirant  leur  fraî- 


cheur et  leur  éclat.  Ce  son  t  les  productions 
du  printemps ,  lui  dit  M.  Gombault  :  elles 
sont  brillantes ,  mais  d'une  bien  courte 
durée.  Ah  !  répondit  Fleuri ,  si  c'était  tou- 
jours le  printemps  I 

Voudrais-tu  bien  écrire  ce  souhait  sur 
mes  tablettes  ?  Fleuri  l'écrivit  en  tressail- 
lant de  joie. 

Le  printemps  fut  bientôt  remplacé  par 
l'été. 

Fleuri ,  dans  un  beau  jour,  alla  se  pro- 
mener avec  ses  parens  et  quelques  com- 
pagnons de  son  âge ,  dans  un  village  voi- 
sin. Ils  trouvaient  sur  la  route,  tantôt  des 
blés  verdoyans ,  qu'un  vent  léger  faisait 
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rouler  ea  oudes  comme  une  mer  douce- 
ment agitée ,  tantôt  des  prairies  éraaillées 
de  mille  fleurs.  Ils  voyaient  de  tous  côtés 
bondir  de  jeunes  agneaux,  et  des  poulains 
pleins  de  feu  faire  mille  gambades  autour 
de  leurs  mères.  Us  mangèrent  des  cerises, 
des  fraises  et  d'autres  fruits  de  la  saison  , 
et  ils  passèrent  la  journée  entière  à  s'é- 
battre dans  les  champs. 

N'est  -  il  pas  vrai ,  Fleuri  ,  lui  dit 
M.  Gombault,  en  s'en  retournant  à  la 
ville ,  que  l'été  a  aussi  ses  plaisirs  ? 

Oh  !  répondit-il ,  je  voudrais  qu'il  du- 
rât toute  l'année  !  et ,  à  la  prière  de  son 
père ,  il  écrivit  encore  ce  souhait  sur  ses 
tablettes. 

Enûn  l'automne  arriva. 

Toute  la  famille  alla  passer  un  jour  en 
vendanges  :  il  ne  faisait  pas  tout-a-fait  si 
chaud  que  dans  l'été  ;  l'air  était  doux  et 
le  ciel  serein  ;  les  ceps  de  vigne  étaient 
chargés  de  grappes  noires ,  ou  d'un  jaune 
d'or  ;  les  melons  rebondis ,  étalés  sur  des 
couches ,  répandaient  une  odeur  déli- 
cieuse ;  les  branches  des  arbres  courbaient 
sous  le  poids  des  plus  beaux  fruits.  Ce  fut 
un  jour  de  régal  pour  Fleuri ,  qui  n'ai- 
mait rien  tant  que  les  raisins ,  les  melons 
et  les  figues.  Il  avait  encore  le  plaisir  de 
les  cueillir  lui-même. 

Ce  beau  temps ,  lui  dit  son  père ,  va 
bientôt  passer  :  l'hiver  s'achemine  à 
grands  pas  vers  nous  pour  rappeler  l'au- 
tomne. 

Ah  !  répondit  Fleuri ,  je  voudrais  bien 
qu'il  restât  en  chemin,  et  que  l'automne 
ne  nous  quittât  jamais. 

M.  GOMBAULT.  —  En  scrais-tu  bien 
coulent,  Fleuri? 

FLEURI.  —  Oh  !  très-content ,  mon 
papa  ;  je  vous  en  réponds. 

Mais ,  repartit  son  père ,  en  tirant  ses 
tablettes  de  sa  poche  ,  regarde  un  peu  ce 
(j!ii  est  écrit  ici.  Lis  tout  haut. 

FLEURI  lit.  «  —  Ah!  si  l'hiver  pouvait 
durer  toujours!  » 


M.  GOMBAULT.  —  Voyoïis  à  présent 
quelques  feuillets  plus  loin. 

FLEURI  lit.  —  «  Si  c'était  toujours  le 
printemps!  » 

M.  GOMBAULT.  —  Et  suF  cc  feuiUct-ci , 
que  trouverons-nous? 

FLEURI  lit.  ((  Je  voudrais  que  l'été  du- 
rât toute  l'année  !  » 

M.  GOMBAULT.  —  Rccounais-tu  la  main 
qui  a  écrit  tout  cela? 

FLEURI.  —  C'est  la  mienne. 

M.  GOMBAULT.  —  Et  quc  vicus-tu  dc 
souhaiter  à  l'instant  même? 

FLEURI.  —  «  Que  l'hiver  s'arrêtât  en 
»  chemin,  et  que  l'automne  ne  nous  quil- 
»  tâtjamms.  » 

M.  GOMBAULT.  —  Voîlà  qui  est  assez 
singulier.  Dans  l'hiver,  tu  souhaitais  que 
ce  fût  toujours  l'hiver  ;  dans  !e  printemps, 
que  ce  lût  toujours  le  printemps;  dans 
l'été,  que  ce  fût  toujours  Tété;  et  lu 
souhaites  aujourd'hui,  dans  l'automne, 
que  ce  soit  toujours  l'autonuie.  Songes-tu 
bien  à  ce  qui  résulte  de  cela  ? 

FLEURI.  —  Que  toutes  les  saisons  de 
l'année  sont  bonnes. 

M.  GOMBAULT,  —  Oui ,  moD  fils ,  elles 
sont  toutes  fécondes  en  richesses  et  en 
plaisirs;  et  Dieu  s'entend  bien  mieux  que 
nous ,  esprits  limités  que  nous  sommes,  a 
gouverner  la  nature. 

S'il  n'avait  tenu  qu'à  toi  l'hiver  der- 
nier, nous  n'aurions  plus  eu  ni  printemps, 
ni  été,  ni  automne.  Tu  aurais  couvert  la 
terre  d'une  neige  éternelle,  et  tu  n'aurais 
jamais  eu  d'autres  plaisirs  que  de  courir 
sur  des  traîneaux  et  de  faire  des  hommes 
déneige.  De  combien  d'autres  jouissances 
n'aurais-tu  pas  été  privé  par  cet  arrange- 
ment ! 

Nous  sommes  heureux  de  ce  qu'il  n'est 
pas  en  notre  pouvoir  de  régler  le  cours  de 
la  nature.  Tout  serait  perdu  pour  notre 
bonheur ,  si  nos  vœux  téméraires  étaient 
exaucés. 
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LES  JARRETIERES  ET  LES  MANCHETTES. 


LOUISE.  —  Le  joli  jour  que  celui  des 
étrenues  !  Ah  !  ma  sœur,  il  me  tarde  bien 
qu'il  arrive. 

SOPHIE.  —  Tiens ,  ne  m'en  parle  pas. 
Ce  mois  crotté  de  décembre  me  paraît 
plus  long  a  lui  seul  que  tout  le  reste  de 
1  année.  Que  de  belles  choses  nous  allons 
avoir  !  J'y  rêve  la  nuit ,  ou  je  m'éveille 
pour  y  penser. 

LOUISE.  —  Te  souviens-tu,  l'annéeder- 
nière,  comme  tous  les  amis  de  papa  et  de 
maman  nous  apportaient  des  bonbons  et 
des  joujoux?  Nous  en  avions  tant,  que 
nous  ne  savions  oii  les  fourrer. 

SOPHIE.  —  Et  la  veille,  comme  le  sa- 
lon fut  éclairé  de  bougies  !  Je  crois  y  être 
encore.  11  y  avait  une  grande  table  cou- 
verte de  jolis  présens.  Maman  nous  ap- 
pela d'une  voix  douce.  Venez,  mes  chères 
filles  ,  recevez  ces  cadeaux  d'aussi  bon 
cœur  que  je  vous  les  donne.  Elle  nous 
embrassait,  et  pleurait  de  joie.  Je  ne  l'ai 
jamais  vue  si  contente  que  ce  jour-Fa,  en 
nous  voyant  frapper  dans  nos  mains  ,  et 
danser ,  comme  des  folles ,  autour  de  la 
chambre. 

LOUISE.  —  Elle  était ,  je  crois ,  encore 
plus  heureuse  que  nous. 

SOPHIE.  —  Il  semblait  que  c'était  elle 
qui  recevait  ses  étrennes. 

LOUISE.  —  11  faut  donc  qu'il  y  ait  un 
grand  plaisir  a  donner!  Sais-tu  ce  que 
nous  devrions  faire,  Sophie?  Nous  som- 
mes bien  petites ,  et  nous  ne  possédons 
pas  grand'chose  ;  mais  nous  pouvons  en- 
core nous  procurer  ce  plaisir. 

SOPHIE.  —  Comment  cela  ,  ma  sœur? 

LOUISE.  —  C'est  dans  quinze  jours  le 
premier  jour  de  l'an ,  et  nous  avons  de 
l'argent  dans  noire  houise 


SOPHIE.  —  Oui ,  j'ai  prè-s  de  six  francs, 
moi.  Qu'en  ferons-nous? 

LOUISE.  —  Tu  sais  bien  que  c'est  après- 
demain  Saint  Thomas,  fête  de  la  paroisse  ? 
Il  y  a  une  foire  le  long  de  la  rue.  Il  faudra 
nous  lever  de  bonne  heure,  bien  travail- 
ler, et  apprendre  avec  soin  toutes  nos  le- 
çons ,  pour  qu'on  nous  permette  d'aller  à 
la  foire  l'après-midi.  J'ai  douze  francs  en 
pièces  de  douze  sols.  Nous  prendrons 
chacune  la  moitié  de  notre  argent,  et  nous 
en  achèterons  les  plus  jolies  choses  que 
nous  pourrons  trouver.  Nous  les  porte- 
rons ici  bien  enveloppées  ;  et  la  veille  du 
premier  de  l'an ,  nous  irons  donner  les 
étrennes  aux  enfans  de  la  portière. 

SOPHIE.  —  Mais  il  faudrait  que  les  en- 
fans  de  notre  pauvre  frotteur  en  eusse.it 
aussi  quelque  chose. 

LOUISE.  — Tu  as  raison  ;  je  n'y  songeais 
pas.  Oh  !  comme  ils  vont  sauter  de  joie  ! 
Cette  aubaine  ne  leur  est  sûrement  pas 
encore  arrivée. 

SOPHIE.  —  Nous  serons  donc  les  pre- 
mières qui  leur  aurons  causé  ce  plaisir  ! 
0  ma  sœur!  il  faut  que  je  t'embrasse  pour 
cette  pensée. 

LOUISE.  —  Oui;  mais  un  moment ,  il 
m'en  vient  une  autre.  Cet  argent  que 
nous  voulons  dépenser.. . . 

SOPHIE.  —  Eh  bien!  il  est  à  nous ,  et 
nous  pouvons  en  disposer  comme  il  nous 
plaît. 

LOUISE.  —  Je  le  sais  aussi.  Mais.... 

SOPHIE.  —  Mais  quoi  donc  ? 

LOUISE.  —  C'est  de  nos  parens  que 
nous  l'avons  reçu.  Si  nous  en  faisons  des 
cadeaux ,  ce  n'est  pas  nous  qui  les  ferons, 
ce  seront  nos  parens. 

SOPHIE.  —  Oui ,  cela  est  vrai.  Nous 
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n'eu  avons  pourtant  pas  d'autre  que  ce- 
lui-là. 

LOUISE.  —  Ecoute ,  nous  pouvons  trou- 
ver un  autre  moyen.  Je  sais  broder  assez 
joliment,  et  toi,  tu  ne  commences  pas 
mal  a  tricoter. 

SOPHIE . —  A  quoi  cela  nous  servira- t-il  ? 

LOUISE.  —  Tu  peux  bientôt  tricoter 
une  paire  de  jarretières  pour  mon  papa. 
Moi ,  depuis  quinze  jours ,  je  lui  brode 
des  manchettes.  Il  faut  faire  en  sorte ,  et 
nouS  le  pouvons ,  que  notre  besogne  soit 
achevée  deux  ou  trois  jours  avant  le  pre- 
mier de  l'an. 

SOPHIE.  —  Pourquoi  donc ,  ma  sœur? 

LOUISE.  —  Nous  les  porterons  à  notre 
papa ,  qui  se  fera  un  plaisir  de  nous  les 
acheter,  et  qui  nous  les  paiera  trois  fois 
plus  qu'elles  ne  valent ,  oh  !  j'en  suis  bien 
sûre 

SOPHIE.  —  Mais  la  foire  tient  après- 
demain  ;  et  nous  ne  pouvons  pas  achever 


d'ici  là,  toi  tes  manchettes,  et  moi  mes 
jarretières. 

LOUISE.  —  Cela  n'est  pas  nécessaire 
non  plus.  L'argent  dont  nous  avons  be- 
soin après-demain  pour  nos  emplettes , 
nous  pouvons  l'emprunter  de  notre 
bourse ,  et  nous  serons  en  état  de  nous  le 
rendre  avant  de  donner  nos  étrennes. 
Ainsi  nous  pourrons  dire,  en  toute  vérité, 
que  c'est  nous-mêmes  qui  aurons  fait  ces 
cadeaux  aux  pauvres  enfans. 

SOPHIE.  —  Voilà  qui  est  fort  bien  ima- 
giné. C'est  toujours  toi  qui  as  le  plus  d'es- 
prit. Il  est  vrai  que  tu  es  l'aînée. 

LOUISE.  —  Que  nous  serons  contentes 
d'avoir  su  gagner  de  quoi  donner  tant  de 
joie  à  de  petits  malheureux  I 

SOPHIE.  —  Oh  !  si  c'était  demain  ,  ce 
grand jour  I 

LOUISE.  —  Il  viendra  bientôt  à  présent  ; 
et  nous  aurons  toujours  du  plaisir  à  l'at- 
tendre. 


LA  NEIGE. 


Après  plusieurs  annonces  trompeuses 
de  son  retour ,  le  printemps  était  enlîn 
arrivé.  Il  soufflait  un  vent  doux  qui  ré- 
chauffait les  airs.  On  voyait  la  neige  se 
fondre ,  les  gazons  reverdir ,  et  les  fleurs 
percer  la  terre  :  on  n'entendait  que  le 
chant  des  oiseaux.  La  petite  Louise  était 
déjà  allée  à  la  campagne  avec  son  père. 
Elle  avait  entendu  les  premières  chansons 
des  pinsons  et  des  merles ,  et  elle  avait 
cueilli  les  premières  violettes.  Mais  le 
temps  changea  encore  une  fois.  Il  s'éleva 
tout  à  coup  un  vent  de  nord  violent ,  qui 
sifflait  dans  la  foret ,  et  couvrait  les  che- 
mins de  neige.  La  petite  Louise  entra  toute 
Iremblottante  dans  son  lit,  en  remerciant 
Dieu  de  lui  avoir  donné  un  gîte  si  doux,  à 
l'abri  des  injures  de  l'air. 


Le  lendemain  matin,  lorsqu'elle  se  le- 
va, ah!  tout,  tout  était  blanchi.  Il  était 
tombé  pendant  la  nuit  une  si  grande  quan- 
tité de  neige ,  que  les  passans  en  avaient 
jusques  aux  genoux.  Louise  en  fut  attris- 
tée. Les  petits  oiseaux  le  paraissaient  bien 
davantage.  Comme  toute  la  terre  était 
couverte  à  une  grande  épaisseur .  ils  ne 
pouvaient  trouver  aucun  grain,  aucun 
vermisseau  pour  apaiser  leur  faim. 

Tous  les  habitans  emplumés  des  forêts 
se  réfugiaient  dans  les  villes  et  dans  les 
villages,  pour  chercher  des  secours  au- 
près des  hommes.  Des  troupes  nombreuses 
de  moineaux,  de  linotes,  de  pinsons  et  d'a- 
louettes ,  s'abattaient  dans  les  chemins  et 
dans  les  cours  des  maisons  ,  et  furetaient 
des  pattes  et  du  bec  dans  les  amas  de  dé- 
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bris,  afin  d'y  trouver  quelque  nourriture. 

Il  vint  près  d'une  cinquantaine  de  ces 
hôtes  dans  la  cour  de  la  maison  de  Louise. 
Louise  les  vit,  et  elle  entra  tout  affligée 
dans  la  chambre  de  son  père.  Qu'as-tu 
donc,  ma  fille?  lui  dit-il.  Ah  1  mon  papa, 
lui  répondit-elle  ,  ils  sont  tous  là  dans  la 
cour,  ces  pauvres  oiseaux,  qui  chantaient 
si  joyeusement  il  n'y  a  que  deux  jours.  Ils 
semblent  transis  de  froid ,  et  ils  deman- 
dent de  quoi  manger.  Voulez-vous  me  per- 
mettre de  leur  donner  un  peu  de  grain  ? 

Bien  volontiers,  lui  dit  son  père.  Louise 
n'eu  attendait  pas  davantage.  La  grange 
était  de  l'autre  côté  du  chemin  :  elle  y 
courut  avec  sa  bonne  chercher  des  poi- 
gnées de  millet  et  de  chenevis,  qu'elle 
vint  ensuite  répandre  dans  la  cour.  Les 
oiseaux  voltigeaient  par  troupes  autour 
d'elle,  et  cherchaient  le  moindre  petit 
grain.  Louise  s'occupait  à  les  regarder, 
et  elle  en  était  toute  réjouie.  Elle  alla 
chercher  son  père  et  sa  mère  pour  venir 
aussi  les  regarder,  et  se  réjouir  avec  elle. 

Mais  ces  poignées  de  grain  furent  bien- 
tôt dévorées.  Les  oiseaux  s'envolèrent  sur 
les  bords  des  toits,  et  ils  regardaient 
Louise  d'un  air  triste,  comme  s'ils  avaient 
voulu  lui  dire  :  N'as-tu  rien  de  plus  à  nous 
donner? 

Louise  comprit  leur  langage.  Elle  part 
aussitôt  comme  un  trait,  et  court  chercher 
de  nouveau  grain  .En  tra  versan  l  le  chemin , 
elle  rencontra  un  petit  garçon  qui  n'avait 
pas,  a  beaucoup  près,  un  cœur  aussi  com- 
patissant que  le  sien.  Il  portait  à  la  main 
une  cage  pleine  d'oiseaux  ;  et  il  la  secouait 
si  rudement,  que  les  pauvres  petites  betes 
allaient  à  tout  moment  donner  de  la  tête 
contre  les  barreaux. 

Cela  fit  de  la  peine  à  Louise.  Que  veux- 
tu  faire  de  ces  oiseaux  ?  demanda-t-elle  au 
petit  garçon.  Je  n'en  sais  rien  encore,  ré- 
pondit-il. Je  vais  chercher  a  les  vendre  ; 
et  si  personne  ne  veut  les  acheter ,  j'en 
régalerai  mon  chat. 


Ton  chat?  répliqua  Louise  ;  ton  chai? 
ah  !  le  méchant  enfant  ! 

Oh!  ce  ne  seraient  pas  les  premiers 
qu'il  aurait  croqués  tout  vifs  ;  et  en  balan- 
çant sa  cage  comme  une  escarpolette  ,  il 
allait  s'éloigner  à  grands  pas. 

Louise  l'arrêta,  et  lui  demanda  com- 
bien il  voulait  de  ses  oise  ux.  Je  les  don- 
nerai tous  a  un  liard  la  pièce  ;  il  y  en  a 
dix-huit. 

Hé  bien  !  je  les  prends  ,  dit  Louise,  Elle 
se  fit  suivre  du  petit  garçon  ,  et  courut 
demander  à  son  père  la  permission  d'a- 
cheter ces  oiseaux.  Son  père  y  consentit 
avec  plaisir;  il  céda  même  a  sa  fille  une 
chambre  vide ,  pour  y  loger  ses  hôtes. 

Jacquot  (  ainsi  s'appelait  le  méchant 
garçon  )  se  retira  fort  content  de  son  mar- 
ché ;  et  il  alla  dire  a  tous  ses  camarades 
qu'il  connaissait  une  petite  demoiselle  qui 
achetait  les  oiseaux. 

Au  bout  de  quelques  heures ,  il  se  pré- 
senta tant  de  petits  paysans  à  la  porte  de 
Louise,  qu'on  eût  dit  que  c'était  l'entrée 
du  marché.  Ils  se  pressaient  tous  autour 
d'elle ,  sautant  l'un  au-dessus  de  l'autre , 
et  soulevant  des  deux  mains  leurs  cages , 
pour  lui  demander  la  préférence ,  chacun 
en  faveur  de  ses  oiseaux. 

Louise  acheta  tous  ceux  qui  lui  étaient 
présentés ,  et  les  porta  dans  la  chambre 
où  étaient  les  premiers. 

La  nuit  vint.  Il  y  avait  bien  long-temps 
que  Louise  ne  s'était  mise  au  lit  avec  uu 
cœur  aussi  satisfait.  Ne  suis-je  pas  bien 
heureuse ,  se  disait-elle ,  d'avoir  pu  sau- 
ver la  vie  à  tant  d'innocentes  créatures , 
et  de  pouvoir  les  nourrir?  Lorsque  Tété 
viendra,  j'irai  dans  les  champs  et  dans 
les  forets,  tous  mes  petits  hôtes  chante- 
ront leurs  plus  jolies  chansons ,  pour  me 
remercier  des  soins  que  j'aurai  eus  pour 
eux.  Elle  s'endormit  sur  cette  réflexion  , 
et  elle  rêva  qu'elle  était  dans  une  foret  de 
la  plus  belle  verdure.  Tous  les  arbres 
étaient  couverts  d'oiseaux  qui  voltigeaient 
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sur  les  branches  en  gazouillant ,  ou  qui 
nourrissaient  leurs  petits  :  et  Louise  sou- 
riait dans  son  sommeil. 

Elle  se  leva  de  fort  bonne  heure ,  pour 
aller  donner  a  manger  à  ses  petits  hôtes 
dans  la  volière  et  dans  la  cour  ;  mais  elle 
ne  fut  pas  aussi  contente  ce  jour-lk  qu'elle 
l'avait  été  la  veille.  Elle  savait  le  compte 
de  l'argent  qu'elle  avait  mis  dans  sa 
bourse ,  et  il  ne  devait  pas  lui  en  rester 
beaucoup.  Si  ce  temps  de  neige  dure  en- 
core quelques  jours ,  dit-elle ,  que  vont 
devenir  les  autres  oiseaux?  Lesméchans 
petits  garçons  vont  les  donner  tout  vifs  a 
leur  chat;  et  faute  d'un  peu  d'argent,  je 
ne  pourrai  pas  les  sauver. 

Dans  ces  tristes  pensées ,  elle  tire  len- 
tement sa  bourse,  pour  compter  encore 
son  petit  trésor.  Mais  quel  est  son  étonne- 
mentde  la  trouver  si  lourde  1  Elle  l'ouvre, 
et  la  voit  pleine  de  pièces  de  monnaie  de 
toute  valeur,  mêlées  et  confondues  ensem- 
ble :  il  y  en  avait  jusqu'aux  cordons.  Elle 
court  vile  à  son  père,  et  lui  raconte,  avec 
des  transports  de  surprise  et  de  joie ,  ce 
qui  vient  de  lui  arriver. 

Son  père  la  prit  contre  son  sein,  l'em- 
brassa, et  laissa  couler  ses  larmes  sur  les 
joues  de  Louise.  Ma  chère  fille,  lui  dit-il, 
lu  ne  m'as  jamais  donné  tant  de  satisfac- 
tion que  dans  ce  moment.  Continue  de 
soulager  les  créatures  qui  souffrent  ;  à 
mesure  que  ta  bourse  s'épuisera ,  tu  la 
verras  se  remplir. 

Quelle  joie  pour  Louise  !  Elle  courut 
dans  la  volière,  ayant  son  tablier  plein  de 
chenevis  et  de  millet.  Tous  les  oiseaux 
voltigeaient  autour  d'elle,  en  regardant 
leur  déjeuner  d'un  œil  d'appétit.  Elle  des- 
cendit ensuite  dans  la  cour ,  et  offrit  un 
ample  repas  aux,oiseaux  affamés. 

Elle  se  voyait  alors  près  de  cent  pen- 
sionnaires qu'elle  nourrissait.  C'était  un 
plaisir,  un  plaisir!  jamais  ses  poupées 
ni  ses  joujoux  ne  lui  en  avaient  tant 
donné. 


L'après-midi ,  en  mettant  la  main  dans 
'le  sac  de  chenevis ,  elle  trouva  ces  paroles 
écrites  dans  un  billet  :  «  Les  habitans  de 
»  l'air  volent  vers  toi ,  Seigneur ,  et  tu 
»  leur  donnes  la  nourriture  ;  tu  étends  la 
»  main ,  et  tu  rassasies  de  tes  bienfaits 
»  tout  ce  qui  respire.  »  Son  père  l'avait 
suivie.  Elle  se  tourne  vers  lui ,  et  lui  dit  : 
Je  suis  donc  à  présent  comme  Dieu  :  les 
habitans  de  l'air  volent  vers  moi  ;  et  lors- 
que j'étends  la  main ,  je  les  rassasie  de 
mes  bienfaits? 

Oui ,  ma  fille,  lui  dit  son  père;  toutes 
les  fois  que  tu  fais  du  bien  à  quelque  créa- 
ture ,  tu  es  comme  Dieu.  Quand  tu  seras 
plus  grande ,  tu  pourras  secourir  tes  sem- 
blables, comme  tu  secours  aUj^Qurd'hui 
les  oiseaux  ;  et  tu  ressembleras  alors  à 
Dieu  bien  davantage.  Ah  1  quel  bonheur 
pour  l'homme ,  lorsqu'il  peut  agir  comme 
Dieu! 

Pendant  huit  jours,  Louise  étendit  sa 
main,  et  rassasia  tout  ce  qui  avait  faim 
autour  d'elle.  Enfin  la  neige  se  fondit,  les 
champs  reprirent  leur  verdure  ;  et  les  oi- 
seaux qui  n'avaient  pas  osé  s'écarter  de 
la  maison ,  tournvff  eut  leurs  ailes  vers  la 
forêt. 

Mais  ceux  qui  étaient  dans  la  volière,  y 
restaient  renfermés.  Ils  voyaient  le  soleil, 
volaient  contre  la  fenêtre,  béquetaientles 
vitrages.  C'était  en  vain  ;  leur  prison 
était  trop  forte  pour  eux  :  Louise  n'imagi- 
nait pas  encore  leur  peine. 

Un  jour  qu'elle  leur  apportait  leur  pro- 
vision ,  son  père  entra  quelques  momens 
après  elle.  Elle  fut  bien  aise  de  voir  qu'il 
voulait  être  témoin  de  ses  plaisirs.  Ma 
chère  Louise,  lui  dit-il ,  pourquoi  ces  oi- 
seaux ont-ils  l'air  si  inquiet?  il  semble 
qu'ils  désirent  quelque  chose.  N'auraient- 
ils  pas  laissé  dans  les  champs  des  compa- 
gnons qu'ils  seraient  bien  aises  de  revoir  ? 

Vous  avez  raison ,  mon  papa  ;  ils  me 
semblent   tristes  depuis  que  les  beaux 
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l'ami  des  enfans. 


jours  sont  revenus.  Je  vais  ouvrir  la  fe- 
nêtre ,  et  les  laisser  envoler. 

Je  pense  que  tu  ne  ferais  pas  mal , 
lui  répondit  son  père;  tu  répandrais  la 
joie  dans  tout  le  pays.  Ces  petits  prison- 
niers iraient  retrouver  leurs  amis  ;  et  ils 
voleraient  au-devant  d'eux ,  comme  tu 
cours  au-devant  de  moi  lorsque  j'ai  été 
quelque  temps  absent  de  la  maison. 

Il  n'avait  pas  fini  de  parler ,  que  déjà 
toutes  les  fenêtres  étaient  ouvertes.  Les 
oiseaux  s'en  aperçurent ,  et  en  deux  mi- 
nutes il  n'en  resta  pas  un  seul  dans  la 
chambre.  On  voyait  les  uns  raser  la  terre 
du  bout  de  l'aile ,  les  autres  s'élever  dans 
les  airs ,  quelques-uns  s'aller  percher  sur 


les  arbres  voisins,  et  ceux-là  passer  et 
repasser  devant  la  fenêtre  avec  des  chants 
de  joie. 

Louise  allait  tous  les  jours  se  promener 
dans  la  campagne;  de  tous  côtés  elle 
voyait  ou  elle  entendait  des  oiseaux. 
Tantôt  une  alouette  partait  à  ses  pieds  , 
et  chantait  sa  joyeuse  chanson  en  s'éle- 
vant  dans  les  nuages;  tantôt  c'était  une 
fauvette  qui  fredonnait  la  sienne ,  en  se 
balançant  sur  la  plus  haute  branche  d'un 
buisson  :  et  lorsqu'elle  en  entendait  quel- 
qu'un se  distinguer  par  son  ramage, 
Louise  disait  :  Voilà  un  de  mes  pension- 
naires ;  on  connaît  à  sa  voix  qu'il  a  été 
bien  nourri  cet  hiver. 


AMAND. 


IJii  pauvre  manœuvre,  nommé  Ber- 
trand,  avait  six  enfans  en  bas  âge,  et  il 
se  trouvait  fori  embarrassé  pour  les  nour- 
rir. Par  surcroît  de  malheur  ,  l'année  fut 
stérile  ;  et  le  pain  se  vendait  une  fois  plus 
cher  que  l'an  passé.  Bertrand  travaillait 
jour  et  nuit  :  malgré  ses  sueurs  ,  il  lui  était 
impossible  de  gagner  assez  d'argent  pour 
rassasier  du  plus  mauvais  pain  ses  enfans 
affamés.  Il  était  dans  une  extrême  désola- 
tion. Il  appelle  un  jour  sa  petite  famille  , 
et,  les  yeux  pleins  de  larmes,  il  lui  dit  : 
Mes  chers  enfans ,  le  pain  est  devenu  si 
cher,  qu'avec  tout  mon  travail  je  ne 
peux  gagner  assez  pour  vous  substanter. 
Vous  le  voyez  :  il  faut  que  je  paie  le  mor- 
ceau de  pain  que  voici  ^  du  produit  de 


toute  ma  journée.  11  faut  donc  vous  con- 
tenter de  partager  avec  moi  le  peu  que  je 
m'en  serai  procuré;  il  n'y  en  aura  certai- 
nement pas  assez  pour  vous  rassasier; 
mais  du  moins  il  y  aura  de  quoi  vous 
empêcher  de  mourir  de  faim.  Le  pauvre 
homme  ne  put  en  dire  davantage  :  il  leva 
les  yeux  vers  le  ciel ,  et  se  mit  a  pleurer. 
Ses  enfans  pleuraient  aussi;  et  chacun 
disait  en  lui-même  :  Mon  Dieu  ,  venez  à 
notre  secours,  pauvres petils  malheureux 
que  nous  sommes  !  assistez  notre  père,  et 
ne  nous  laissez  pas  mourir  de  faim. 

Bertrand  partagea  son  pain  en  sept  por- 
tions égales  :  il  en  garda  une  pour  lui,  et 
distribua  les  antres  a  chacun  de  ses  en- 
fans. Mais  un  d'entre  eux ,  qui  s'appelait 
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Arnaud  ,  refusa  de  recevoir  la  sienne,  et 
dil  :  Je  ne  peux  rien  prendre ,  mon  père  ; 
je  me  sens  malade  •  man{jez  ma  portion, 
ou  partagez-la  entre  les  autres.  Mon  pau- 
vre enfant,  qu'as-tu  donc?  lui  dit  Ber- 
trand en  le  prenant  dans  ses  bras.  Je  suis 
malade ,  répondit  Âmand ,  très-malade  : 
je  veux  aller  me  coucher.  Bertrand  le 
porla  dans  son  lit;  et,  le  lendemain  au 
malin  ,  accablé  de  tristesse ,  il  alla  chez 
un  médecin,  et  le  pria  de  venir,  par  cha- 
rité, voir  son  fils  malade,  et  de  le  se- 
courir. 

Le  médecin,  qui  était  un  homme  pieux, 
se  rendit  chez  Bertrand,  quoiqu'il  fût  bien 
sûr  de  n'être  pas  payé  de  ses  visites.  Il 
s'approche  du  lit  d'Amand ,  lui  tâte  le 
pouls  ;  mais  il  ne  peut  y  trouver  aucun 
symptôme  de  maladie  :  il  lui  trouva  ce- 
pendant une  grande  faiblesse;  et  pour  le 
ranimer ,  il  voulut  lui  prescrire  une  po- 
tion. Ne  m'ordonnez  rien ,  monsieur,  lui 
dit  Amand  ;  je  ne  prendrais  pas  ce  que 
vous  m'ordonneriez. 

LE  .MÉDECIN.  — Tu  Hc  le  prendrais  pas  ! 
et  pourquoi  donc ,  s'il  te  plaît? 

AMAND.  — «Ne  me  le  demandez  pas , 
monsieur ,  je  ne  peux  pas  vous  le  dire. 

LE  MÉDECIN. — Etqui  t'en  empêche, 
mon  enfant?  Tu  me  parais  être  un  petit 
garçon  bien  obstiné. 

AMAND.  —  Monsieur  le  médecin ,  ce 
n'est  point  par  obstination ,  je  vous  as- 
sure. 

LE  MÉDECIN. — A  la  bouuc  hcurc ,  je 
ne  veux  pas  te  contraindre  ;  mais  je  vais 
le  demander  à  ton  père ,  qui  ne  sera 
peut-être  pas  si  mystérieux. 

AMAND.  —  Ah  î  je  vous  en  prie ,  mon- 
sieur, que  mon  père  n'en  sache  rien. 

LE  MÉDECIN. — ïu  cs  uu  cufaut  bien 
incompréhensible  !  Mais  il  faut  absolu- 
ment que  j'en  instruise  ton  père  ,  puisque 
tu  ne  veux  pas  me  l'avouer. 

AMAND. — Mon  Dieu,  monsieur,  gar- 
dcz-?ous-en  bien':  je  vais  plutôt  vous  le 


dire;  mais  auparavant,  faites  sortir,  je 
vous  prie  ,  mes  frères  et  mes  sœurs. 

Le  médecin  ordonna  aux  enfans  de  se 
retirer  ;  et  alors  Amand  lui  dit  :  Hélas  ! 
monsieur,  dans  un  temps  si  dur,  mon 
père  ne  gagne  qu'avec  bien  de  la  peine 
de  quoi  acheter  un  mauvais  pain  :  il  le 
partage  entre  nous;  chacun  n'en  peut 
avoir  qu'un  petit  morceau,  et  il  n'en 
veut  presque  rien  garder  pour  lui-même. 
Cela  me  fait  de  la  peine  de  voir  mes  pe- 
tits frères  et  mes  petites  sœurs  endurer  la 
faim.  Je  suis  l'aîné;  j'ai  plus  de  force 
qu'eux;  j'airne  mieux  ne  pas  manger, 
pour  qu'ils  puissent  partager  ma  portion. 
C'est  pour  cela  que  j'ai  fait  semblant  d'être 
malade ,  et  de  ne  pouvoir  pas  manger  ; 
mais  que  mon  père  n'en  sache  rien ,  je 
vous  en  prie. 

Le  médecin  essuya  ses  yeux,  et  lui  dit  : 
Mais  toi ,  n'as-tu  pas  faim,  mon  cher  ami? 

AMAND.  — Pardonnez-moi,  j'ai  bien 
faim  ;  mais  cela  ne  me  fait  pas  tant  de 
mal  que  de  les  voir  souffrir. 

LE  MÉDECIN.  —  Mais  tu  mourras  bien- 
tôt ,  si  tu  ne  te  nourris  pas. 

AMAND.  —  Je  le  sens  bien ,  monsieur , 
mais  je  mourrai  de  bon  cœur  :  mon  père 
aura  une  bouche  de  moins  à  remplir  ;  et 
lorsque  je  serai  auprès  du  bon  Dieu ,  je  le 
prierai  de  donner  à  manger  à  mes  petits 
frères  et  à  mes  petites  sœurs. 

L'honnête  médecin  était  hors  de  lui- 
même  d'attendrissement  et  d'admiration, 
en  entendant  ainsi  parler  ce  généreux 
enfant.  Il  le  prit  dans  ses  bras,  le  serra 
contre  son  cœur ,  et  lui  dit  :  Non ,  mon 
cher  ami ,  tu  ne  mourras  pas.  Dieu ,  notre 
père  à  tous ,  aura  soin  de  toi  et  de  ta 
famille  :  rends-lui  grâces  de  ce  qu'il  m'a 
conduit  ici;  je  reviendrai  bientôt.  Il  cou- 
rut à  sa  maison ,  chargea  un  de  ses  do- 
mestiques de  toutes  sortes  de  provisions, 
et  revint  aussitôt  avec  lui  vers  Amand  et 
ses  frères  affamés.  Il  les  fit  tous  mettre  à 
table ,  et  leur  donna  à  manger  jusqu'à  ce 
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qu'ils  fussent  rassasies.  C'éJait  un  spec- 
tacle ravissant  pour  le  bon  médecin  ,  de 
voir  la  joie  de  ces  innocentes  créatures. 
En  sortant ,  il  dit  à  Amand  de  ne  pas  se 
mettre  en  peine,  et  qu'il  pourvoirait  a 
leurs  nécessités.  Il  observa  fidèlement  sa 
promesse  :  il  leur  faisait  passer  tous  les 
jours  abondamment  de  quoi  se  nourrir. 
D'autres  personnes  charitables ,  à  qui  il 
raconta  cette  aventure,  imitèrent  sa  bien- 
faisance. Les  uns  envoyaient  des  provi- 
sions, les  autres  de  l'arguent,  ceux-là  des 
habits  et  du  linge;  en  sorte  que,  peu  de 
jours  après,  la  petite  famille  eut  au-delà 
de  tous  ses  besoins. 

Aussitôt  que  le  prince  fut  instruit  do  ce 


que  le  J)rave  petit  Amand  avait  fait  pour 
son  père  et  pour  ses  frères ,  plein  d'ad- 
miration de  tant  de  générosité ,  il  en- 
voya chercher  Bertrand ,  et  lui  dit  :  Vous 
avez  un  enfant  admirable;  je  veux  être 
aussi  son  père  ;  j'ai  ordonné  qu'on  vous 
donnât  tous  les  ans ,  en  mon  nom ,  une 
pension  de  cent  écus.  Amand  et  tous  vos 
autres  enfans  seront  élevés  à  mes  frais 
dans  le  métier  qu'ils  voudront  choisir; 
et  s'ils  savent  en  profiter,  j'aurai  soin  de 
leur  fortune. 

Bertrand  s'en  retourna  chez  lui  enivré 
de  joie ,  et  s'élant  jeté  à  genoux ,  il  re- 
mercia Dieu  de  lui  avoir  donné  un  si 
digne  enfant. 


LS  BTID  CE  MOINEAUX. 


Le  petit  Robert  aperçut  un  jour  un  nid 
de  moineaux  sous  le  bord  du  toit  de  sa 
maison.  Aussitôt  il  courut  chercher  ses 
sœurs ,  pour  leur  faire  part  de  sa  décou- 
verte; et  ils  cherchèrent  ensemble  com- 
ment ils  pourraient  se  rendre  maîtres  de 
la  couvée. 

Il  fut  convenu  entre  eux,  qu'il  fallait 
attendre  que  les  petits  se  fussent  cou- 
verts de  leurs  premières  plumes  ;  qu'a- 
lors Robert  appliquerait  une  échelle  à  la 
muraille  ,  et  que  ses  sœurs  la  tiendraient 
par  le  pied ,  tandis  qu'il  grimperait  en 
haut  pour  atteindre  le  nid. 

Lorsqu'ils  jugèrent  que  les  oisillons 
s'étaient  bien  emplumés ,  ils  se  mirent 
en  devoir  d'exécuter  leur  projet.  Le  suc- 
cès en  fut  heureux.  Ils  trouvèrent  dans 
le  nid  trois  petits.  Le  père  et  la  mère  je- 
taient des  cris  plaintifs,  en  se  voyant  en- 
lever leurs  enfans  qu'ils  avaient  eu  tant 
de  peine  à  nourrir  ;  mais  Robert  et  ses 


sœurs  étaient  si  transportés  dejoie,  qu'ils 
ne  firent  aucune  attention  à  ces  plaintes. 

Ils  se  trouvèrent  d'abord  un  peu  em- 
barrassés sur  l'usage  qu'ils  devaient  faire 
de  leurs  prisonniers.  Adeline  ,  la  plus 
jeune,  d'un  caractère  doux  et  compatis- 
sant, voulait  qu'on  les  mît  dans  une 
cage.  Elle  se  chargeait  d'en  avoir  soin  , 
et  de  leur  donner  tous  les  jours  leur 
nourriture.  Elle  peignit  vivement  à  son 
frère  et  à  sa  sœur  le  plaisir  qu'ils  auraient 
de  voir  et  d'entendre  ces  jeunes  oiseaux, 
lorsqu'ils  seraient  devenus  grands. 

Cette  proposition  fut  combattue  par 
Robert.  Il  soutint  qu'il  valait  mieux  les 
plumer  tout  vifs ,  et  qu'il  y  aurait  bien 
plus  de  plaisir  à  les  voir  sautiller  tout 
nus  dans  la  chambre ,  qu'à  les  voir  tris- 
tement renfermés  dans  une  cage. 

Cécile,  qui  était  l'aînée,  se  déclara  pour 
l'avis  d' Adeline.  Robert  s'obstina  dans  le 
sien.  Enfin ,  comme  les  deux  petites  filles 
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virent  que  leur  frère  no  vonlait  point,  cé- 
der, et  que  d'ailleurs  il  tenait  le  nid  en 
son  pouvoir,  elles  consentirent  à  tout  ce 
qu'il  voulait. 

II  n'avait  pas  attendu  leur  aveu  pour 
commencer  son  exécution.  Il  avait  déjà 
plumé  le  premier.  En  voilà  un  de  désha- 
billé ,  dit-il  en  le  mettant  à  terre.  Dans 
un  moment ,  toute  la  petite  famille  fut 
dépouillée  de  ses  plumes  naissantes.  Les 
j>auvres  bétes  jetaient  des  cris  doulou- 
reux ,  elles  tremblottaient,  elles  agitaient 
tristement  leurs  ailes  ;  mais  Robert ,  au 
lieu  de  se  laisser  attendrir  par  leurs  souf- 
frances, ne  borna  pas  là  ses  persécutions. 
Il  les  poussait  du  pied  pour  les  faire  avan- 
cer; et  lorsqu'elles  faisaient  une  cul- 
bute, il  faisait  de  grands  éclats  de  rire. 
A  la  tin ,  ses  sœurs  se  mirent  à  rire  avec 
lui. 

Tandis  qu'ils  se  livraient  à  cet  amu- 
sement barbare ,  ils  virent  de  loin  venir 
letir  précepteur.  Pst  !  chacun  met  un  oi- 
seau dans  sa  poche ,  et  se  sauve  à  toutes 
jambes. 

Hé  bien  I  leur  cria  le  précepteur,  où 
allez-vous?  approchez. 

Cet  ordre  les  obligea  de  s'arrêter.  Ils 
s'avancèrent  lentement,  et  les  yeux  bais- 
sés vers  la  terre. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Pourquoi  douc 
fuyez- vous  à  ma  présence  ? 

ROBERT.  —  C'est  que  nous  étions  en 
train  de  jouer. 

LE  PRÉCEPTEUR.  — Vous  savcz  quc 
je  ne  vous  ai  pas  interdit  les  amusemens, 
et  que  je  n'ai  jamais  tant  de  plaisir  que 
lorsque  je  vous  vois  bien  joyeux. 

ROBERT.  — Nous  avious  peur  que  vous 
ne  vinssiez  nous  gronder. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Est-cc  quo  je  vous 
gronde  lorsque  vous  prenez  une  récréa- 
tion innocente?  Vous  avez  fait,  je  le 
vois,  quelques  malices.  Pourquoi  avez- 
vous  tous  une  main  dans  la  poche?  je 
veux  savoir  ce  que  c'est.  Présentez-moi 


voire  mr.in  et  ce  que  vous  y  tenez.  {Ils 
présentent  chacun  leur  main  avec  un  oi- 
seau plumé. 

LE  PRÉCEPTEUR  ,  uvec  un  mouvement 
mêlé  de  pitié  et  dHndignation.  Et  qui 
vous  a  donné  l'idée  de  traiter  de  la  sorte 
ces  pauvres  petites  bêtes  ? 

ROBERT.  —  C'est  qu'il  est  si  drôle  de 
voir  sauter  des  moineaux  sans  plumes  ! 

LE  PRÉCEPTEUR.  — VoUS  trOUVCZ  doUC 

bien  drôle  de  voir  souffrir  d'innocentes 
créatures ,  et  d'entendre  leurs  cris  dou- 
loureux ? 

ROBERT.  —Non,  certainement  ;  m:w8 
je  ne  croyais  pas  que  cela  les  fît  souffrir. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Eh  bien  !  appro- 
chez ,  je  veux  vous  en  convaincre.  (//  lui 
tire  quelques  cheveux.) 

ROBERT.  —  Aye  1  aye  I 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Est-cc  que  cela 
vous  fait  mal  ? 

ROBERT.  —  Vous  croycz  donc  que  cela 
fait  du  bien  ,  d'arracher  des  cheveux? 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Bon  I  il  n'y  en  a 
qu'une  douzaine. 

ROBERT.  —  Mais  c'est  trop. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Quc  scrait-cc  donc 
si  l'on  vous  arrachait  toute  la  chevelure? 
Concevez-vous  Ja  douleur  que  vous  en 
ressentiriez  ?  Voilà  cependant  le  supplice 
que  vous  avez  fait  endurer  à  ces  pauvres 
oiseaux,  qui  ne  vous  avaient  fait  au- 
cun mal.  Et  vous ,  mesdemoiselles,  vous 
qui  êtes  nées  avec  un  cœur  plus  sensible, 
vous  l'avez  souffert  ! 

Les  deux  petites  filles  étaient  restées 
debout  en  silence;  mais  en  entendant  ces 
dernières  paroles ,  accablées  du  reproche, 
elles  allèrent  s'asseoir,  et  des  larmes  rou- 
lèrent dans  leurs  yeux. 

Le  précepteur  remarqua  leurs  regrets  ; 
il  en  fut  touché ,  et.ne  leur  dit  plus  rien. 
Robert  ne  pleurait  pas;  et  il  chercha 
à  se  justifier  de  cette  manière  :  Je  ne 
croyais  pas  leur  faire  du  mal  ;  ils  ne  ces- 
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saient  pas  de  chanter,  et  ils  ballaiont  des 
ailes  comme  s'ils  avaient  du  plaisir. 

LE  PRÉCEPTEUR.  — Vous  appelez  leurs 
cris  des  chansons?  Mais  pourquoi  chan- 
taient-ils? 

ROBERT.  —  Apparemment  pour  appe- 
ler leur  père  et  leur  mère. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Sans  doutc.  Et 
lorsque  leurs  cris  les  auraient  attirés , 
que  voulaient-ils  leur  témoigner  en  bat- 
tant des  ailes? 

ROBERT.  —  Je  ne  le  sais  pas  trop. 
C'était  peut-être  pour  leur  demander  du 
secours. 

LE  PRÉCEPTEUR.  —  Vous  l'avcz  dit. 
Ainsi ,  si  ces  oiseaux  avaient  pu  s'expri- 
mer en  langue  humaine ,  vous  les  auriez 
entendus  s'écrier  :  «Ah  !  mon  père  et  ma 
»  mère,  sauvez-nous.  Nous  sommes  mal- 
«  heureusement  tombés  entre  les  mains 
»  d'enfanis  barbares,  qui  nous  ont  arra- 
»  cbé  toutes  nos  plumes.  Nous  avons  froid, 
»  nous  souffrons.  Venez  nous  réchauffer 


»  et  nous  panser,  ou  nous  allons  mou- 
»  rir.  » 

Les  petites  filles  ne  purent  y  tenir  plus 
long-temps.  Elles  cachèrent,  en  sanglot- 
tant,  leur  visage  dans  leur  mouchoir. 
C'est  toi ,  Robert ,  dirent-elles ,  qui  nous 
as  poussées  a  cette  méchanceté.  Nous  en 
avions  horreur. 

Robert  lui-même  sentit^  en  ce  mo- 
ment ,  toute  sa  faute.  Il  en  avait  déjà  été 
puni  par  les  cheveux  que  son  précepteur 
lui  avait  arrachés  :  il  le  fut  bien  plus  en- 
core par  les  reproches  de  son  cœur.  Le 
précepteur  crut  n'avoir  pas  besoin  d'a- 
jouter à  ce  double  châtiment.  Ce  n'était 
pas  en  effet  par  un  instinct  de  cruauté  , 
mais  seulement  par  un  défaut  de  ré- 
flexion, que  Robert  avait  commis  ces 
meurtres.  La  pitié  qu'il  prit ,  dès  le  mo- 
ment ,  pour  toutes  les  créatures  plus  fai- 
bles que  lui ,  ouvrit  son  cœur  aux  senti- 
mens  de  bienfaisance  et  d'humanité,  qui 
l'ont  animé  tout  le  reste  de  sa  vie. 


LE  RAMONEUR. 


■p  Une  servante  imbécile  avait  farci  Tes- 

^  prit  des  enfans  de  ses  maîtres  de  mille 
contes  ridicules  sur  un  homme  à  tête 
noire. 

Angélique,  l'une  de  ces  enfans,  vit  un 
jour ,  pour  la  première  fois ,  un  ramo- 
neur entrer  dans  sa  maison.  Elle  poussa 
un  grand  cri ,  et  courut  se  réfugier  dans 
la  cuisine.  A  peine  s'y  fut-elle  cachée, 

»?  que  l'homme  noir  y  entra  sur  ses  pas. 
Saisie  d'une  mortelle  frayeur,  elle  se 
sauve  par  une  autre  porte  dans  l'office  , 
et  toute  tremblante  se  tapit  dans  un  coin. 
Elle  n'était  pas  encore  entièrement  reve- 
nue a  elle-même,  lorsqu'elle  entendit 
l'homme  effravant  chanter  d'une   voix 


tonnante,  eu  raclant  à  grand  bruit  les 
pierres  de  l'intérieur  de  la  cheminée. 

Dans  un  nouvel  effroi ,  elle  s'élance  de 
l'endroit  où  elle  était  cachée  ,  et  sautant 
par  une  fenêtre  basse  dans  le  jardin,  elle 
court  a  perte  d'haleine  vers  le  fond  du 
bosquet ,  et  tombe  presque  sans  mouve- 
ment au  pied  d'un  gros  arbre.  Là  ,  d'un 
œil  effaré ,  elle  n'osait  qu'a  peine  regar- 
der autour  d'elle  :  tout  k  coup  sur  le  haut 
de  la  cheminée ,  elle  vit  encore  s'élever 
l'homme  noir. 

Alors  elle  se  mit  à  crier  de  toutes  ses 
forces  :  Au  secours  I  au  secours  !  Son  père 
accourut ,  et  lui  demanda  ce  qu'elle  avait 
à  crier.  Angélique ,  sans  avoir  la  force 
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d'articuler  un  seul  mot,  lui  montra  du 
bout  du  doigt  l'homme  noir  assis  à  cali- 
fourchou  sur  la  cheminée. 

Son  père  sourit  ;  et,  pour  prouver  à  la 
petite  lille  combien  peu  elle  avait  eu  rai- 
son de  s'effrayer,  il  attendit  que  le  ramo- 
neur fut  descendu ,  puis  il  le  fit  débar- 
bouiller en  sa  présence,  et,  sans  autre  ex- 
plication ,  lui  montra  de  l'autre  côté  son 
perruquier  qui  avait  le  visage  tout  blanc 
de  poudre. 

Angélique  rougit ,  et  son  père  profita 


de  cette  occasion  pour  lui  apprendre  qu'il 
existait  réellement  des  hommes  a  qui  la 
nature  donnait  un  visage  tout  noir,  mais 
qui  n'étaient  point  à  craindre  pour  les 
enfans;  qu'il  y  avait  même  un  pays  où  les 
enfans  étaient  communément  nourris  par 
des  femmes  noires  comme  du  jais,  sans 
que  leur  teint  perdît  de  sa  blancheur. 

Dès  ce  moment ,  Angélique  fut  la  pre- 
mière à  rire  de  tous  les  contes  bizarres 
que  des  personnes  simples  et  crédules  lui 
faisaient  pour  l'effrayer. 


LA  PETITE  FILLE  GROGNON. 


0  vous ,  enfans ,  qui  avez  eu  le  mal- 
heur de  contracter  une  habitude  vicieuse! 
c'est  pour  votre  consolation  et  pour  votre 
encouragement  que  je  vais  raconter  l'his- 
toire suivante.  Vous  y  verrez  qu'il  est 
possible  de  se  corriger,  lorsqu'on  en 
prend  au  fond  de  son  cœur  la  courageuse 
résolution. 

Rosalie ,  jusqu'à  sa  septième  année , 
avait  été  la  joie  de  ses  parens.  A  cet  âge, 
oïl  la  lumière  naissante  de  la  raison  com- 
mence à  nous  découvrir  la  laideur  de  nos 
défauts,  elle  en  avait  pris  un  au  contraire, 
qu'on  ne  peut  mieux  vous  peindre,  qu'en 
vous  rappelant  ces  petits  chiens  hargneux 
qui  grognent  sans  cesse ,  et  qui  semblent 
toujours  prêts  a  se  jeter  sur  vos  jambes 
pour  les  déchirer. 

Si  l'on  touchait ,  par  mégarde,  à  quel- 
qu'un de  ses  joujoux,  elle  vous  regardait 
de  travers  ,  et  murmurait  un  quari 
d'heure  entre  ses  dents. 

Lui  faisait-on  quelque  léger  reproche? 
elle  se  levait ,  trépignait  des  pieds ,  ren- 
versait les  chaises  et  les  fauteuils. 

Son  père,  sa  mère ,  personne,  dans  la 
maison  ,  ne  pouvait  plus  la  souffrir. 


Il  est  bien  vrai  qu'elle  se  repentait 
quelquefois  de  ses  fautes.  Elle  répandait 
même  souvent  des  larmes  secrètes,  en  se 
voyant  devenue  un  objet  d'aversion  pour 
tout  le  monde ,  jusqu'à  ses  parens;  mai-? 
l'habitude  l'emportait  bientôt ,  et  son  hu- 
meur devenait  de  jour  en  jour  plus  aca- 
riâtre. 

Un  soir  (c'était  la  veille  du  jour  des 
étrennes),  elle  vit  sa  mère  qui  passait 
dans  son  appartement,  en  portant  une 
corbeille  sous  sa  polisse. 

Rosalie  voulait  la  suivre  ;  madame  de 
Fougères  lui  ordonna  de  rentrer  dans  le 
salon.  Elle  prit  à  ce  sujet  la  mine  la  plus 
grogneuse  qu'elle  eût  jamais  eue,  et  fer- 
ma la  porte  si  rudement ,  qu'on  entendit 
craquer  tous  les  vitrages  des  croisées. 

Une  demi-heure  après ,  sa  mère  lui  fît 
dire  de  passer  chez  elle.  Quelle  fut  sa 
surprise  de  voir  la  chambre  éclairée  de 
vingt  bougies ,  et  la  table  couverte  des 
f  lujtmxles  plus  brillans!  Elle  ne  put  pro- 
kér  une  parole ,  transportée ,  comme 
lie  l'était,  de  joie  et  d'admiration. 

Approche ,  Rosalie ,  lui  dit  sa  mère , 
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el  lis  sur  ce  papier  pour  qui  toutes  ces 
choses  sont  destinées. 

Rosalie  s'approcha ,  et  vit  au  milieu  de 
ces  joujoux  un  billet  ouvert.  Elle  le  prit, 
et  y  lut,  en  grosses  lettres,  les  mots  sui- 
vans  : 

Pour  une  aimable  petite  fille  ,  en 
récompense  de  sa  douceur. 

Elle  baissa  les  yeux  ,  et  ne  dit  mot. 

Eh  bien  !  Rosalie,  à  qui  cela  est-il  des- 
tiné? lui  dit  sa  mère.  Ce  n'est  pas  a  moi, 
répondit  Rosalie ,  et  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux. 

Voici  encore  un  autre  billet,  reprit 
madame  de  Fougères ,  vois  s'il  ne  serait 
pas  question  de  toi  dans  celui-ci. 

Rosalie  prit  le  billet ,  et  lut  : 

Pour  une  petite  fille  grognon,  qui 
reconnaît  ses  defauts,  et  qui,  en  com- 
mençant une  nouvelle  année,  va  tra- 
VAILLER A  s'en  CORRIGER. 

Oh!  c'est  moi,  c'est  moi,  s'écria-t-elle, 
en  se  jetant  dans  les  bras  de  sa  mère ,  et 
en  pleurant  amèrement. 

Madame  de  Fougères  versa  aussi  des 
larmes,  moitié  de  chagrin  sur  les  défauts 
de  sa  fille,  et  moitié  de  joie  sur  le  repen- 
tir qu'elle  en  témoignait. 

Allons ,  lui  dit-elle ,  après  un  moment 
de  silence ,  prends  donc  ce  qui  t'appar- 
tient ;  et  que  Dieu  ,  qui  a  entendu  ta  ré- 
solution ,  te  donne  la  force  de  l'exécuter. 

Non  ,  ma  chère  maman ,  répondit  Ro- 
salie ;  tout  cela  n'appartient  qu'a  la  per- 
sonne du  premier  billet.  Gardez-le-moi 
jusqu'à  ce  que  je  sois  cette  personne. 
C'est  vous  qui  me  direz  quand  je  le  serai 
devenue. 


Cette  réponse  fit  beaucoup  de  plaisir  à 
madame  de  Fougères.  Elle  rassembla  aus- 
sitôt les  joujoux,  les  mit  dans  une  com- 
mode ,  et  en  présenta  la  clé  a  Rosalie , 
en  lui  disant  :  Tiens,  ma  chère  fille,  tu 
ouvriras  la  commode  quand  tu  jugeras 
toi-même  qu'il  en  sera  temps. 

Il  s'était  déjà  écoulé  près  de  six  semai- 
nes ,  sans  que  Rosalie  eût  eu  le  moindre 
accès  d'humeur. 

Elle  se  jeta  un  jour  au  cou  de  sa  mère, 
et  lui  dit  d'une  voix  étouffée  :  Ouvrirai- 
je  la  commode,  maman  ?  —  Oui,  ma  fille, 
tu  peux  l'ouvrir,  lui  répondit  madame  de 
Fougères ,  en  la  serrant  tendrement  dans 
ses  bras.  Mais,  dis-moi  donc,  comment 
as-tu  fait  pour  vaincre  ainsi  ton  carac- 
tère?—  Je  m'en  suis  occupée  sans  cesse, 
lui  répliqua  Rosalie.  II  m'en  a  bien  coûté  ; 
mais  tous  les  matins  et  tous  les  soirs,  cent 
fois  dans  la  journée ,  je  priais  Dieu  de 
soutenir  mon  courage. 

Madame  de  Fougères  répandit  les  plus 
douces  larmes.  Rosalie  se  mit  en  posses- 
sion des  joujoux ,  et  bientôt  après ,  des 
cœurs  de  tous  ses  amis. 

Sa  mère  raconta  cet  heureux  change- 
ment en  présence  d'une  petite  fille  qui 
avait  le  même  défaut.  Celle-ci  en  fut  si 
frappée ,  qu'elle  prit  sur-le-champ  la  ré- 
solution d'imiter  Rosalie,  pour  devenir 
aimable  comme  elle. 

Ce  projet  eut  le  même  succès.  Ainsi , 
Rosalie  ne  fut  pas  seulement  plus  heu- 
reuse pour  elle-même ,  elle  rendit  aussi 
heureux  tous  ceux  qui  voulurent  profiter 
de  son  exemple. 

Quel  enfant  bien  né  ne  voudrait  pas 
jouir  de  cette  gloire  et  de  ce  bonheur  ? 


T.  ^. 
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LE  GOHTRETEMPS  UTILE. 


Ûùn'S  une  belle  matinéedu  mois  de  juin, 
Alexis  se  disposait  a  partir  avec  son  père 
pour  une  partie  de  plaisir ,  qui ,  depuis 
quinze  jours  ,  était  l'objet  de  toutes  ses 
pensées.  Il  s'était  levé  de  très-bonne 
heure,  contre  son  ordinaire,  pour  hâter 
les  préparatifs  de  l'expédition.  Entln  au 
moment  où  il  croyait  avoir  atteint  le 
terme  de  ses  espérances ,  le  ciel  s'obscur- 
cit tout  à  coup;  les  nuages  s'entassèrent; 
un  vent  orageux  courbait  les  arbres ,  et 
soulevait  la  poussière  en  tourbillons. 
Alexis  descendait  h  chaque  instant  dans  le 
jardin ,  pour  observer  l'état  du  ciel ,  puis 
il  remontait  les  degrés  trois  à  trois  pour 
consulter  le  baromètre.  Le  ciel  et  le  ba- 
romètre s'accordaient  a  parler  contre  lui. 
Cependant  il  ne  craignitpoint  de  rassurer 
son  père ,  et  de  lui  protester  que  toutes 
ces  apparences  fâcheuses  allaient  se  dissi 
per  en  un  clin-d'œil ,  qu'il  ferait  même 
bientôt  le  plus  beau  temps  du  monde  ;  et 
il  conclut  quMl  fallait  partir  tout  de  suite 
pour  en  profiler. 

M.  dePonval,  qui  n'avait  pas  une  con- 
fiance aveugle  dans  les  pronostics  de 
son  fils,  crut  qu'il  était  plus  sage  d'at- 
tendre encore.  Au  môme  instant  les  nues 
crevèrent ,  et  une  pluie  impétueuse  fon- 
tlit  sur  la  terre.  Alexis ,  doublement  con- 
fondu ,  se  mit  à  pleurer,  et  refusa  obsti- 
nément toute  consolation. 


La  pluie  continua  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Enfin  les  nuages  se  disper- 
sèrent ,  le  soleil  reprit  son  éclat ,  le  ciel 
sa  sérénité ,  et  toute  la  nature  respirait  la 
fraîcheur  du  printemps.  L'humeur  d'A- 
lexis s'était  par  degrés  éclaircie  comme 
l'horizon.  Son  père  le  mena  dans  les 
champs  ;  et  le  calme  des  airs  ,  le  ramage 
des  oiseaux ,  la  verdure  des  prairies,  les 
doux  parfums  qui  s'exhalaient  autour  de 
lui ,  achevèrent  de  ramener  la  paix  et  la 
joie  dans  son  cœur. 

Ne  remarques-tu  pas,  lui  dit  son  père, 
la  révolution  délicieuse  qui  vient  de  s'o- 
pérer dans  toute  la  création?  Rappelle-toi 
les  tristes  images  qui  affligeaient  hier  nos 
regards  :  la  terre  crevassée  par  une  longue 
sécheresse,  les  fleurs  décolorées  et  pen- 
chant leurs  têtes  languissantes ,  toute  la 
végétation  qui  semblait  décroître.  A  quoi 
devons-nous  attribuer  le  rajeunissement 
soudain  de  la  nature? 

A  la  pluie  qui  vient  de  tomber  aujour- 
d'hui ,  répondit  Alexis.  L'injustice  de  ses 
plaintes  et  la  folie  de  sa  conduite  le  frap- 
pèrent vivement  en  prononçant  ces  mots. 
Il  rougit;  et  son  père  jugea  qu'il  suffisait 
de  ses  propres  réflexions ,  pour  lui  ap- 
prendre une  autre  fois  a  sacrifier,  sans 
regret,  un  plaisir  personnel  au  bien  gé- 
néral de  l'humanité. 


LE  SOLEIL  ET  LA  LUNE. 


La  charmante  soirée  !  Viens,  Antonin, 
4isail  M.  de  Verteuil  b  son  fils.  Regarde, 


Le  soleil  est  prêt  à  se  coucher.  Comme  il 
est  beau.  Nous  pouvons  l'envisager  main- 


l'ami  i>i:s  km  ans. 
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tenant.  Il  n'est  pas  si  éblouissant  qu'à 
l'heure  du  dîner ,  lorsqu'il  était  au  plus 
haut  de  sa  course.  Comme  les  nuages  sont 
beaux  aussi  autour  de  lui  !  ils  sont  de 
couleur  de  soufre ,  de  couleur  d'écarlate 
et  de  couleur  d'or!  Mais  vois-tu  avec 
quelle  vitesse  il  descend  !  Déjà  nous  ne 
pouvons  plus  en  voir  que  la  moitié.  Nous 
ne  le  voyons  plus  du  tout.  Adieu,  soleil, 
jusqu'à  demain  au  matin. 

A  présent,  Antonin,  tourne  les  yeux  de 
l'autre  côté.  Qu'est-ce  qui  brille  ainsi 
derrière  les  arbres  ?  Est-ce  un  feu?  Non, 
c'est  la  lune.  Elle  est  bien  grande;  et 
comme  elle  est  rouge  !  On  dirait  qu'elle 
est  pleine  de  sang.  Elle  est  toute  ronde 
aujourd'hui ,  parce  que  c'est  pleine  lune. 
Elle  ne  sera  pas  si  ronde  demain  au  soir. 
Elle  perdra  encore  un  morceau  après-de- 
main, un  autre  morceau  le  jour  suivant, 
et  toujours  de  plus  en  plus ,  jusqu'à  ce 
qu'elle  devienne  comme  ton  arc;  alors  on 
ne  la  verra  plus  qu'à  l'heure  où  tu  seras 
au  lit.  Et  de  jour  en  jour,  elle  deviendra 
encore  plus  petite ,  jusqu'à  ce  qu'on  ne 
la  voie  plus  du  tout  au  bout  de  quinze 
jours. 

Ce  sera  ensuite  nouvelle  lune ,  et  tu 
la  verras  dans  l'après-midi.  Elle  sera  d'a- 
bord bien  petite;  mais  elle  deviendra 
chaque  jour  plus  grande  et  plus  ronde , 
jusqu'à  ce  qu'au  bout  de  quinze  autres 
jours ,  elle  soit  tout-à-fait  pleine  comme 
aujourd'hui ,  et  tu  la  verras  encore  se  le- 
ver derrière  les  arbres. 

ANTONiN.  —  Mais ,  mon  papa ,  com- 
ment le  soleil  et  la  lune  se  tiennent-ils 
tout  seuls  en  l'air?  je  crains  toujours  qu'ils 
ne  me  tombent  sur  la  tête. 

M.  DE  VERTEUIL.  —  Tranquillisc-toi  , 
mon  fils ,  il  n'y  a  pas  de  danger.  Je  t'ex- 
pliquerai un  jour  ce  qui  t'embarrasse  , 
lorsque  tu  seras  en  état  de  m'entendre. 
Écoute,  en  attendant,  ce  que  l'un  et  l'au- 
tre t'adressent  par  ma  bouche. 

Le  soleil  dit  d'une  voix  éclatante:  Jesuis 


le  roi  du  jour  ;  jeme  lèvedans  l'orient,  et 
l'aurore  me  précède  pour  annoncer  à  la 
terre  mon  arrivée.  Je  frappe  à  ta  fenêtre 
avec  un  rayon  d'or,  pour  t'avertir  de  ma 
présence,  et  je  te  dis  :  Paresseux,  lève-toi: 
je  ne  brille  pas  pour  que  tu  restes  ense- 
veli dans  le  sommeil  :  je  brille  pour  que 
tu  te  lèves  et  que  tu  travailles.  Je  suis  le 
grand  voyageur.  Je  marche ,  comme  un 
géant ,  à  travers  toute  l'étendue  des 
cieux.  Jamais  je  ne  m'arrête ,  et  je  ne 
suis  jamais  fatigué. 

J'ai  sur  ma  tête  une  couronne  de  rayons 
étincelans  que  je  disperse  sur  tout  l'uni- 
vers, et  tout  ce  qu'ils  frappent,  brillé 
d'éclat  et  de  beauté.  Je  donne  la  chaleur 
aussi  bien  que  la  lumière.  C'est  moi  qui 
mûris  les  fruits  et  les  moissons.  Si  je  ces- 
sais de  régner  sur  la  nature  ,  rien  ne 
croîtrait  dans  son  sein,  et  les  pauvres 
humains  mourraient  de  faim  et  de  déses- 
poir dans  l'horreur  des  ténèbres. 

Je  suis  très  haut  dans  les  cieux  ,  plus 
haut  que  les  montagnes  et  les  nuages.  Je 
n'aurais  qu'à  m'abaisser  un  peu  plus  vers 
la  terre ,  mes  feux  la  dévoreraient  dans 
un  instant,  comme  la  flamme  dévore  la 
paille  légère  que  l'on  jette  sur  un  brasier. 

Depuis  combien  de  siècles  je  fais  la  joie 
de  l'univers.  11  y  a  six  ans  qu'Antonin  ne 
vivait  pas  encore.  Antonin  n'était  pas  au 
monde  ;  mais  le  soleil  y  était.  J'y  étais , 
lorsque  ton  papa  et  ta  maman  ont  reçu 
la  vie ,  et  bien  des  milliers  d'années  en- 
core auparavant  :  cependant  je  n'ai  pas 
vieilli. 

Quelquefois  je  dépose  ma  couronne 
éclatante ,  et  j'enveloppe  ma  tête  de  nua- 
ges argentés;  alors  tu  peux  soutenir  mes 
regards  ;  mais  lorsque  je  dissipe  les  nua- 
ges pour  briller  dans  toute  ma  splendeur 
du  midi ,  tu  n'oserais  porter  sur  moi  la 
vue,  j'éblouirais  tes  yeux,  je  t'aveugle- 
rais. Je  n'ai  permis  qu'au  seul  roi  des 
oiseaux  de  contempler,  d'un  air  immo 
bile,  tout  l'éclat  de  ma  gloire. 
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J/ai};lo  sVMançant  de  la  cime  des  plus 
hautes  montagnes ,  vole  vers  moi  d'une 
.lile  vigoureuse,  et  se  perd  dans  mes 
rayons  en  m'apportant  son  hommage. 
L'alouette  suspendue  au  milieu  des  airs , 
chante,  à  ma  rencontre  ,  ses  plus  douces 
chansons ,  et  réveille  les  oiseaux  endor- 
mis sous  la  feuillëe.  Le  coq ,  resté  sur  la 
terre ,  y  proclame  mon  retour  d'une  voix 
perçante;  mais  la  chouette  et  le  hibou 
fuient  à  mon  aspect,  en  poussant  des  cris 
plaintifs,  et  vont  se  réfugier  sous  les  rui- 
nes de  ces  tours  orgueilleuses  que  j'ai  vues 
s'élever  fièrement,  dominer  pendant  des 
siècles  sur  les  campagnes,  et  s'écrouler 
ensuite  sous  le  poids  d'une  longue  vieil- 
lesse. 

Mon  empire  n'est  pas  borné ,  comme 
celui  des  rois  de  la  terre ,  k  quelques  par- 
lies  du  monde.  Le  monde  entier  est  mon 
empire.  Je  suis  la  plus  belle  et  la  plus 
glorieuse  créature  qu'on  puisse  voir  dans 
l'univers. 

La  lune  dit  d'une  voix  tendre  :  Je  suis 
4a  reine  de  la  nuit.  J'envoie  mes  doux 


rayons  pour  le  donner  de  la  lumière, 
lorsque  le  soleil  n'éclaire  plus  la  terre. 

Tu  peux  toujours  me  regarder  sans 
péril  ;  car  je  ne  suis  jamais  assez  resplen- 
dissante pour  t'éblouir,  et  je  ne  te  brûle 
jamais.  Je  laisse  même  briller  dans  l'herbe 
les  petits  vers  luisans  a  qui  le  soleil  dé- 
robe impitoyablement  leur  éclat.  Les  étoi- 
les brillent  autour  de  moi,  mais  je  suis 
plus  lumineuse  que  les  étoiles ,  et  je  pa- 
rais dans  leur  foule  comme  une  grosse  perle 
entourée  de  plusieurs  petits  diamans  étift 
celans. 

Lorsque  tu  es  endormi ,  je  me  glisse 
sur  un  rayon  d'argent  à  travers  tes  ri- 
deaux,  et  je  te  dis  :  Dors,  mon  petit 
ami ,  tu  es  fatigué.  Je  ne  troublerai  point 
ton  sommeil. 

Le  rossignol  chante  pour  moi,  c'est  lui 
qui  chante  le  mieux  de  tous  les  oiseaux. 
Perché  sur  un  buisson ,  il  remplit  la  forêt 
de  ses  accens  aussi  doux  que  ma  lumière , 
tandis  que  la  rosée  descend  légèrement 
sur  les  fleurs ,  et  que  tout  est  calme  et  si- 
lencieux dans  mon  empire. 


CLÉMENTINE  ET  MADELON. 


Avant  que  le  soleil  s'élevât  sur  l'ho- 
I  izon  pour  éclairer  la  plus  belle  matinée 
du  printemps,  la  jeune  Clémentine  était 
descendue  dans  le  jardin  de  son  père,  afin 
de  mieux  goûter  le  plaisir  de  déjeuner , 
en  parcourant  ses  longues  allées.  Tout  ce 
qui  peut  ajouter  au  charme  qu'on  éprouve 
dans  ces  premières  heures  du  jour,  se 
réunissait  pour  elle  en  ce  moment.  Le 
souffle  pur  du  zéphyr  portait  dans  tous 
ses  sens  la  fraîcheur  et  le  calme.  Son  goût 
était  flatté  de  la  douceur  des  friandises 
qu'elle  savourait  ;  son  œi! ,  du  tendre 
éclat  de  la  verdure  renaissante  ;  son  odo- 
rat, du  parfum  balsamique  de  mille 
fleurs;  et  pour  que  son  oreille  ne  fût  pas 


seule  sans  plaisirs ,  deux  rossignols  allè- 
rent se  percher  près  de  là  sur  le  sommet 
d'un  berceau  de  verdure ,  pour  la  réjouir 
de  leurs  chansons  de  l'aurore.  Clémentin- 
était  si  transportée  de  toutes  ces  sensa- 
tions délicieuses,  que  des  larmes  baie 
gnaieut  ses  beaux  yeux ,  sans  s'échapper 
cependant  de  sa  paupière.  Son  cœur, 
agité  d'une  douce  émotion ,  était  pénétré 
de  sentimens  de  tendresse  et  de  bienfai- 
sance. Tout  à  coup  elle  fut  interrompue 
dans  son  agréable  rêverie  par  le  bruit 
des  pas  d'une  petite  fille  qui  s'avançait 
vers  la  même  allée,  en  mordant,  de 
grand  appétit,  dans  un  morceau  de  pain 
bis. 
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Comme  elle  venait  aussi  dans  le  jardin 
pour  se  récréer,  ses  regards  erraient 
sans  objet  autour  d'elle  ;  en  sorte  qu'elle 
arriva  près  de  Clémentine  sans  l'avoir 
aperçue.  Dès  qu'elle  la  reconnut,  elle 
s'arrêta  tout  court  un  moment,  baissa 
les  yeux  vers  la  terre ,  puis ,  comme 
une  jeune  biche  effarouchée,  et  non  moins 
légère,  elle  retourna  précipitamment  sur 
ses  pas.  Arrête,  arrête ,  lui  cria  Clémen- 
tine ;  attends-moi  donc ,  attends  -  moi  ; 
pourquoi  te  sauver?  Ces  paroles  fai- 
saient fuir  encore  plus  vite  la  petite  sau- 
vage. 

Clémentine  se  mit  à  la  poursuivre; 
mais  comme  elle  était  moins  exercée  a  la 
course ,  il  ne  lui  fut  pas  possible  de  l'at- 
teindre. Heureusement  la  petite  fille  avait 
pris  un  détour  ,  et  l'allée  où  se  trouvait 
Clémentine,  allait  directement  aboutir  a 
la  porte  du  jardin.  Clémentine ,  aussi 
avisée  que  jolie ,  se  glisse  tout  douce- 
ment le  long  de  la  charmille  épaisse  qui 
formait  la  bordure  de  l'allée ,  et  elle  ar- 
rive au  dernier  buisson  k  l'instant  môme 
où  la  petite  fille  était  prête  a  le  dépasser. 
Elle  la  saisit  a  Pimproviste ,  en  lui  criant  : 
Te  voilà  ma  prisonnière  !  Oh  1  je  te  tiens  ! 
il  n'y  a  plus  moyen  de  te  sauver. 

La  petite  fille  se  débattait  pour  se  dé- 
barrasser de  ses  mains.  Ne  fais  donc  pas 
la  méchante ,  lui  dit  Clémentine  ;  si  tu 
savais  le  bien  que  je  te  veux ,  tu  ne  serais 
pas  si  farouche.  Viens ,  ma  chère  enfant, 
viens  un  moment  avec  moi.  Ces  paroles 
d'amitié ,  et  plus  encore  le  son  flatteur  de 
la  voix  qui  les  prononçait ,  rassurèrent  la 
petite  fille  ,  et  elle  suivit  Clémentine  dans 
un  cabinet  de  verdure  voisin. 

As-tu  encore  ton  père  ?  lui  dit  Clémen- 
tine ,  en  l'obligeant  de  s'asseoir  auprès 
d'elle: 

MADELON.  —  Oui^  mamselle. 

CLÉMENTINE.  —  Et  quc  fait-il? 

MADELON.  —  Toute  sorte  de  métiers 
pour  gagner  sa  vie.  11  vient  aujourd'hui 


travailler  à  votre  jardin ,  et  il  m'a  menée 
avec  lui. 

CLÉMENTINE.  —  Ah  !  je  Ic  VOIS  Ik-bas, 
dans  le  carré  de  laitues.  C'est  le  gros 
Thomas.  Mais  que  manges-tu  a  ton  dé- 
jeuner? Voyons,  que  je  goûte  ton  pain. 
Ah  1  mon  Dieu ,  il  me  déchire  le  gosier. 
Pourquoi  ton  père  ne  t'en  donne-t-il  pas 
de  meilleur? 

MADELON.  —  C'est  qu'il  n'a  pas  autant 
d'argent  que  votre  papa. 

CLÉMENTINE.  Mais  il  OU  gagne  par  son 
travail  ;  et  il  pourrait  bien  te  donner  du 
pain  blanc ,  ou  quelque  chose  pour  faire 
passer  celui-ci. 

MADELON.  —  Oui ,  si  j'élais  sa  seule 
enfant  :  mais  nous  sommes  cinq  qui  man- 
geons de  bon  appétit.  Et  puis  l'un  a  be- 
soin d'une  camisole,  l'autre  d'une  ja- 
quette. Ça  fait  tourner  la  tête  à  mon  père, 
qui  dit  quelquefois  :  J'aurai  beau  travail- 
ler, jamais  je  ne  gagnerai  assez  pour 
nourrir  et  vêtir  toute  cette  marmaille. 

CLÉMENTINE.  —  Tu  n'as  donc  jamais 
mangé  de  confitures? 

MADELON.  —  Des  coufiturcs?  Qu'est- 
ce  que  c'est  que  ça? 

CLÉMENTINE.  — Ticns ,  CQ  voicl  sur 
mon  pain. 

MADELON.  —  Je  n'en  avais  jamais  vu 
de  ma  vie. 

CLÉiMENTiNE. — Goiîte-s-cn  un  peu. 
Ne  crains  rien;  tu  vois  bien  que  j'en 
mange. 

MADELON ,  avec  tfanspoTt.  —  Ah  ! 
mamselle ,  que  c'est  bon  I 

CLÉMENTINE.  —  Je  le  croîs  !  Ma  chère 
enfant ,  comment  t'appelles-tu  ? 

MADELON ,  se  levant  et  lui  faisant  une 
révérence, — Madelon ,  pour  vous  servii . 

CLÉ3IENTINE.  —  Et  bien,  ma  chère 
Madelon,  attends-moi  ici  un  moment.  Je 
vais  demander  quelque  chose  pour  toi  a 
ma  bonne ,  et  je  reviens  aussitôt.  Ne  t'en 
va  pas  au  moins. 
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MADELO-X.  —  Oh  !  je  n*ai  plus  peur  de 
vous! 

Clémentine  courut  chez  sa  bonne ,  et 
la  pria  de  lui  donner  des  confitures  pour 
en  faire  gcûter  à  une  petite  fille  qui  n'a- 
vait que  du  pain  sec  pour  déjeuner.  La 
bonne  se  réjouit  de  la  bienfaisance  de  son 
aimable  élève.  Elle  lui  en  donna  dans 
ime  tasse ,  avec  un  petit  pain  mollet  ;  et 
Clémentine  se  mit  à  courir  de  toutes  ses 
jambes  avec  le  déjeuner  de  Madelon. 

Eh  bieni  lui  dit-elle  en  arrivant,  t'ai- 
je  fait  long-temps  attendre?  Tiens,  ma 
chère  enfant,  prends  donc.  Laisse-là  ton 
[)ain  noir ,  tu  en  mangeras  assez  une  au- 
tre fois. 

MADELON,  goûtant  la  confiture j  et  pas- 
sant sa  langue  sur  ses  lèvres.  —  C'est 
comme  du  sucre.  Je  n'avais  jamais  rien 
mangé  de  si  doux. 

CLÉMENTINE.  —  Je  suis  charméc  que  tu 
le  trouves  bon.  J'étais  bien  sûre  que  cela 
le  ferait  plaisir. 

MADELON.  —  Comment,  vous  en  man- 
gez tous  les  jours?  Nous  ne  connaissons 
pas  ça ,  nous  pauvres  gens. 

CLÉMENTINE.  —  J'en  suisasscz  fâchée. 
Écoute,  viens  me  voir  de  temps  en  temps, 
je  t'en  donnerai.  Mais  comme  tu  as  l'air 
de  te  bien  porter  !  N'es-tu  jamais  ma- 
lade? 

MADELON.  —  Malade?  moi?  jamais. 

CLÉMENTINE.  —  N'as-tu  jamais  de 
rhume  ?  N'es-tu  jamais  enchifrenée  ? 

MADELON.  —  Qu'est-ce  que  c'est  que 
ce  mal  ? 

CLÉMENTINE.  —  C'cst  lorsqu'U  faut 
tousser  et  se  moucher  sans  cesse. 

MADELON.  —  Oh!  ça  m'arrive  quel- 
quefois, mais  ce  ne  sont  pas  des  maladies. 

CLÉMENTINE.  —  Et  alors  te  fait-ou  res- 
ter au  lit? 

MADELON.  —  Ha!  ha  !  ma  mère  ferait, 
je  crois,  un  beau  train ,  si  je  m'avisais 
ÀQ  faire  la  paresseuse. 


CLÉMENTINE.  —■  Maîs  qu'as-tu  afairc? 
Tu  es  si  petite  | 

MADELON.  —  Ne  faut-il  pas  aller,  datis 
l'hiver,  ramasser  du  chardon  pour  noire 
âne,  et  du  bois  mort  pour  la  marmite? 
Ne  faut-il  pas,  dans  Télé,  sarcler  les 
blés,  ou  glaner?  cueillir  les  pommes  et 
les  raisins  dans  l'automne?  Ah  !  mamselle, 
ce  n'est  pas  l'ouvrage  qui  nous  manque. 

CLÉMENTINE.  —  Et  tcs  sœurs ,  se  por- 
tent-elles aussi  bien  que  toi? 

MADELON.  —  Nous  sommcs  toutes 
éveillées  comme  des  souris. 

CLÉMENTINE.  —  Ah  !  j'cu  suis  bien 
aise!  J'étais  d'abord  fâchée queDieu  sem- 
blât ne  s'être  pas  embarrassé  de  tant  de 
pauvres  enfans;  mais  puisque  vous  avez 
la  santé ,  je  vois  bien  qu'il  ne  vous  a  pas 
oubliés.  Je  me  porte  bien  aussi ,  quoi- 
que je  ne  sois  pas  sûrement  aussi  robuste 
que  toi.  Mais,  ma  chère  enfant,  tu  vas 
nu-pieds;  pourquoi  ne  mets-tu  pas  de 
chaussure  ? 

MADELON.  —  C'est  qu'il  en  coûterait 
trop  d'argent  à  mon  père ,  s'il  fallait  qu'il 
nous  en  donnât  a  tous  ;  et  il  n'en  donne 
à  aucun. 

CLÉMENTINE.  —  Et  ne  crains-tu  pas 
de  te  blesser? 

MADELON.  —  Je  n'y  fais  seulement  pas 
attention.  Le  bon  Dieu  m'a  cousu  des  se- 
melles sous  la  plante  des  pieds. 

CLÉMENTINE.  —  Je  uc  voudrais  pas  te 
prêter  les  miens.  Mais  d'où  vient  que  tu 
ne  manges  plus? 

MADELON.  —  Nous  uous  sommcs  aimi- 
sées  a  babiller ,  et  il  faut  que  j'aille  ra- 
masser de  l'herbe.  Il  est  bientôt  héit 
lieiires.  Notre  bourrique  attend  son  dé- 
jeuner. 

CLÉMENTINE.  —  Eh  bien ,  emporte  le 
reste  de  ton  pain.  Attends  un  peu.  Je  vais 
en  ôler  la  mie ,  tu  mettras  la  confiture 
dans  le  creux. 

MADELON .  —  Je  vais  le  porter  à  ma  plus 
jeune  sœur.  Oh  !  elle  ne  fera  pas  la  petite 
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bouche ,  celle-là  !  Elle  n'en  laissera  pas 
une  miette ,  quand  elle  aura  commencé 
h  le  lécher. 

CLÉMENTINE.  —  Jc  t'en  aime  davan- 
tage ,  d'avoir  pensé  à  ta  petite  sœur. 

MADELON.  —  Je  n'ai  rien  de  bon  sans 
lui  en  donner.  Adieu ,  mamselle. 

CLÉMENTINE.  —  Adicu,  Madelou.  Mais 
souviens-toi  de  revenir  ici  demain  à  la 
même  heure. 

MADELON.  —  Pourvu  quo  ma  mère  ne 
m'envoie  pas  ailleurs,  je  me  gai'derai 
bien  d'y  manquer. 

Clémentine  avait  goûté  la  douceur  qu'on 
sent  a  faire  le  bien.  Elle  se  promena  quel- 
que temps  encore  dans  le  jardin  en  pen- 
sant au  plaisir  qu'elle  avait  donné  a  Ma- 
delon ,  à  la  reconnaissance  que  Madelon 
lui  en  avait  témoignée ,  et  a  la  joie  qu'au- 
rait sa  petite  sœur  de  manger  des  confi- 
tures. 

Que  sera-ce  donc,  se  disait-elle,  quand 
je  lui  donnerai  des  rubans  et  un  collier  ! 
Maman  m'en  a  donné  l'autre  jour  d'assez 
jolis ,  mais  la  fantaisie  m'en  est  déjà  pas- 
sée. Je  chercherai  dans  mon  armoire 
quelques  chiffons  pour  la  parer.  Nous 
sommes  de  même  taille  ;  mes  robes  lui 
iront  à  ravir.  Oh  I  qu'il  me  tarde  de  la 
voir  bien  ajustée  ! 

Le  lendemain ,  Madelon  se  glissa  en- 
core dans  le  jardin.  Clémentine  lui  donna 
des  gâteaux  qu'elle  avait  achetés  pour 
elle. 

Madelon  ne  manqua  pas  d'y  revenir 
tous  les  jours.  Clémentine  ne  songeait 
qu'à  lui  donner  de  nouvelles  friandises. 
Lorsque  ses  épargnes  n'y  suffisaient  pas, 
elle  priait  sa  mère  de  lui  donner  quelque 
chose  de  l'office ,  et  sa  mère  y  consentait 
avec  plaisir. 

11  arriva  cependant  un  jour  que  Clé- 
mentine reçut  une  réponse  affligeante. 
Elle  priait  sa  mère  de  lui  faire  une  petite 
avance  sur  ses  pensions  de  la  semaine , 
pour  acheter  des  bas  et  des  30uliers  à  Ma- 


delon ,  afin  qu'elle  n'allât  plus  nu-pieds. 
Non,  ma  chère  Clémentine,  lui  répondit 
sa  mère. 

Et  pourquoi  donc ,  maman? 

Je  te  dirai  à  table  ce  qui  me  fait  dési- 
rer que  tu  sois  un  peu  moins  prodigue  en- 
vers ta  favorite. 

Clémentine  fut  surprise  de  ce  refus. 
Elle  n'avait  jamais  tant  soupiré  que  ce 
jour-là  après  l'heure  du  dîner.  Enfin  on 
se  mit  à  table. 

Le  repas  était  déjà  fort  avancé ,  sans 
que  sa  mère  lui  eût  dit  la  moindre  chose 
qui  eût  trait  à  Madelon.  Enfin  un  plat  de 
chevrettes  qu'on  servit ,  fournit  à  ma- 
dame d'Alençay  Toccasiou  d'entamer  ainsi 
l'entretien. 

M™®  d'alençat.  —  Ah  1  voilà  le  mets 
favori  de  ma  Clémentine,  n'est-il  pas 
vrai  ?  Je  suis  bien  aise  qu'on  nous  en  ait 
servi  aujourd'hui. 

CLÉMENTINE.  —  Oui ,  maman ,  j'aime 
beaucoup  les  chevrettes  ;  et  voici  la  sai- 
son où  elles  sont  excellentes. 

M™^  d'alençay.  —  Je  suis  sûre  que 
Madelon  les  trouverait  encore  meilleures 
que  toi. 

CLÉMENTINE.  —  Ah  I  ma  chèrc  Made- 
lon î  Je  crois  qu'elle  n'en  a  jamais  vu.  Si 
elle  apercevait  seulement  ces  longues 
moustaches,  elle  en  aurait  une  peur,  une 
peur  !  Je  la  vois  d'ici  s'enfuir  à  toutes 
jambes.  Maman ,  si  vous  vouliez  me  le 
permettre,  je  serais  bien  curieuse  de  voir 
la  mine  qu'elle  ferait.  Tenez ,  rien  que 
deux  pour  elle,  quand  ce  seraient  les  plus 
petites. 

M™^  d'alençat.  —  J'ai  de  la  peine  à 
t' accorder  ce  que  tu  me  demandes. 

CLÉMENTINE.  —  Et  pourquoi  donc, 
maman  ,  vous  qui  faites  du  bien  à  tant  de 
monde?  Je  vous  ai  aussi  demandé  ce  ma 
tin  un  peu  d'argent  pour  acheter  des  bas 
et  des  souliers  à  Madelon ,  et  vous  m'avez 
refusée.  Il  faut  que  Madelon  vous  ait  fâ- 
chée. Est-ce  qu'elle  aurait  fait  quelque 
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dégùl  dans  le  jardin  ?  Oli  !  je  me  charge 
de  la  gronder. 

M""^  d'alençay.  —  Non ,  ma  chère 
Clémentine,  Madelon  ne  m'a  point  fâchée. 
Mais  veux-tu ,  par  ta  bienfaisance  envers 
elle ,  faire  son  bonheur  ou  son  malheur  ? 

CLÉMENTINE.  —  Son  bonhcuF,  maman. 
Dieu  me  garde  de  vouloir  la  rendre  mal- 
heureuse. 

M™^  d'alençat.  —  Je  voudrais  aussi 
de  tout  mon  cœur  la  voir  plus  fortunée  , 
puisqu'elle  a  su  mériter  ton  attachement. 
Mais  est-il  bien  vrai ,  Clémentine,  qu'elle 
mange  son  pain  tout  sec  à  déjeuner  ? 

CLÉMENTINE.  —  C'cst  bien  vrai ,  ma- 
man. Je  ne  voudrais  pas  vous  tromper. 

M™^  d'alençay.  —  Comment?  elle 
s'en  est  contentée  jusqu'à  présent? 

CLÉMENTINE.  —  Mou  Dicu  oui  !  Et 
quand  ce  serait  de  la  frangipane,  je  ne  la 
mangerais  pas  avec  plus  de  plaisir  qu'elle 
ne  mange  son  pain  bis. 

M"^  d'alençay.  —  lime  paraît  qu'elle 
a  bon  appétit.  Mais  je  ne  puis  me  persua- 
der qu'elle  aille  nu-pieds. 

CLÉMENTINE.    C'cst    tOUJOUrS    HU- 

pieds  que  je  l'ai  vue.  Demandez  au  jardi- 
nier. 

M™®  d'alençay.  —  Elle  se  les  met 
donc  tout  en  sang,  lorsqu'elle  marche 
sur  le  sable  et  sur  les  cailloux? 

CLÉMENTINE.  —  Poiut  du  tout.  Elle 
court  dans  le  jardin  comme  une  biche  :  et 
elle  dit  en  riant ,  que  le  bon  Dieu  lui  a 
cousu  une  paire  de  semelles  sous  la  plante 
des  pieds. 

M"^  d'alençay.  —  Je  sais  que  tu  n'es 
pas  menteuse  ;  mais  je  t'avoue  que  j'ai 
bien  de  la  peine  a  croire  ce  que  tu  me  dis. 
Je  voudrais  bien  voir  les  grimaces  que 
ferait  ma  Clémentine  en  mangeant  du 
pain  bis  tout  sec ,  sans  beurre  ni  confi- 
tures. 

clémentine.  —  Oh  !  je  sens  qu'il  me 
resterait  au  gosier. 

M™'  d'alençat.  —  Je  De  serais  iwis 


moins  curieuse  de  voir  comment  elle  s'y 
prendrait  pour  aller  nu-pieds. 

CLÉMENTINE.  —  Tcncz ,  maman,  ne 
vous  fâchez  pas  ;  mais  hier  je  voulus  l'es- 
sayer. Étant  seule  dans  le  jardin  ,  je  tirai 
mes  souliers  et  mes  bas  pour  marcher 
pieds-nus.  Je  les  sentais  tout  meurtris, 
et  cependant  je  continuai  d'aller.  Je  ren- 
contrai un  tesson.  Aye  I  cela  me  fît  tani 
de  mal ,  que  .je  retournai  tout  doucement 
reprendre  ma  chaussure,  et  je  me  promis 
bien  de  ne  plus  marcher  les  pieds  nus. 
Ma  pauvre  Madelon  !  elle  est  cependant 
ainsi  tout  l'été. 

M™*"  d'alençay.  —  Mais  d'où  vient 
donc  que  tu  ne  peux  manger  de  pain  sec 
ni  aller  nu-pieds  comme  elle  ? 

CLÉMENTINE.  —  C'cst  peut-ctrc  quc  je 
n'y  suis  pas  accoutumée. 

M"'*  d'alençay.  —  Mais  si  elle  s'ac- 
coutume ,  comme  toi ,  à  manger  des 
friandises ,  et  à  être  bien  chaussée ,  et 
qu'ensuite  le  pain  sec  lui  répugne,  et 
qu'elle  ne  puisse  plus  aller  nu-pieds  sans 
se  blesser,  croirais-tu  lui  avoir  rendu  un 
grand  service  ? 

CLÉMENTINE.  —  Non ,  mamau  ;  mais 
je  veux  faire  en  sorte  que ,  de  toute  sa 
vie ,  elle  ne  soit  plus  réduite  à  cet  état. 

M™*"  d'alençay.  —  Voila  un  sentiment 
très-généreux  :  et  tes  épargnes  te  suffi-- 
ront-elles  pour  cela  ? 

CLÉMENTINE.  —  Oui  bien ,  maman ,  si 
vous  voulez  y  ajouter  tant  soit  peu. 

M"'®  d'alençay.  —  Tu  sais  que  mon 
cœur  ne  se  refuse  jamais  a  secourir  un 
malheureux ,  lorsque  l'occasion  s'en  pré- 
sente. Mais  Madelon  est-elle  la  seule  en- 
fant que  tu  connaisses  dans  le  besoin  ? 

CLÉMENTINE.  — J'en  conuais  bien  d'au- 
tres encore.  11  y  en  a  deux  surtout ,  ici 
près  dans  le  village ,  qui  n'ont  ni  père  ni 
mère. 

M""^  d'alençay.  —  Et  qui,  sans  doute, 
auraient  besoin  de  secours  ? 

CLÉMENTINE.  —  Oh  !  ûui ,  maman. 
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—  Mais  si  tu  donnes 
tout  à  Madelon  ,  si  tu  la  nourris  de  bis- 
cuits et  de  confltures ,  en  laissant  les  au- 
tres mourir  de  faim  ,  y  aura-t-il  bien  de 
la  justice  et  de  l'humanité  dans  cet  arran- 
{jement  ? 

CLÉMENTINE.  —  De  tcmps  en  temps  je 
pourrai  leur  donner  quelque  chose  ;  mais 
j'aime  Madelon  par-dessus  tout. 

M™*  d'alençay.  —  Si  tu  venais  à 
mourir,  et  que  Madelon  se  fût  accoutumée 
à  avoir  tontes  ses  aises.... 

CLÉMENTINE. — Jesuisbiensûrequ'clle 
pleurerait  ma  mort. 

M™®  d'alençay.  —  J'en  suis  persua- 
dée. Mais  la  voilà  qui  retomberait  dans 
l'indigence  ;  et  il  faudrait  peut-être  qu'elle 
fit  des  choses  honteuses  pour  continuer  de 
se  bien  nourrir  et  de  se  bien  parer.  Qui 
serait  alors  coupable  de  sa  perte? 

CLÉMENTINE ,  trlstcment.  —  Moi ,  ma- 
man. Ainsi  donc ,  il  faut  que  je  ne  lui 
donne  plus  rien? 

M"®  d'alençay,  —  Ce  n'est  pas  ma 
pensée.  Je  crois  cependant  que  tu  ferais 
bien  de  lui  donner  plus  rarement  de  bons 
morceaux ,  et  de  lui  faire  plutôt  le  cadeau 
d'un  bon  vêtement. 

CLÉMENTINE.  —  J'y  avais  pensé.  Je  lui 
donnerai ,  si  vous  voulez,  quelqu'une  de 
mes  robes. 

m""^  d'alençay.  —  J'imagine  que  ton 
fourreau  de  satin  rose  lui  siérait  à  mer- 
veille ,  surtout  sans  chaussure. 

CLÉMENTINE.  —  Bou  !  tout  le  moude 
la  montrerait  au  doigt.  Comment  donc 
faire  ? 

M™*"  d'alençay.  —  Si  j'étais  à  ta  place, 
j'économiserais  pendant  quelque  temps 
sur  mes  plaisirs  ;  et  lorsque  j'aurais  ra- 
massé un  peu  d'argent ,  je  l'emploierais  à 
lui  acheter  ce  qu'elle  aurait  de  plus  né- 
cessaire. L'étoffe  dont  les  enfans  des  pau- 
vres s'habillent,  n'est  pas  bien  coûteuse. 

Clémentine  suivit  le  conseil  de  sa  mère. 
Ikdelon  vint  la  trouver  plu5  rarement  à 


l'heure  de  son  déjeuner;  mais  Clémen- 
tine lui  faisait  d'autres  cadeaux  plus  uti- 
les. Tantôt  elle  lui  donnait  un  tablier, 
tantôt  un  cotillon,  et  elle  payait  ses  mois 
d'école  chez  le  magister  du  village ,  pour 
qu'elle  achevât  de  se  perfectionner  dans 
la  lecture. 

Madelon  fut  si  touchée  de  tous  ces  bien- 
faits, qu'elle  s'attacha  de  jour  en  jour  plus 
tendrement  à  Clémentine.  Elle  venait  sou- 
vent la  trouver ,  et  lui  disait  :  Auriez- 
vous  quelque  commission  à  me  donner  ? 
Pourrais-je  faire  quelque  ouvrage  pour 
vous?  Et  lorsque  Clémentine  lui  donnait 
l'occasion  de  lui  rendre  quelque  léger  ser- 
vice ,  il  aurait  fallu  voir  la  joie  avec  la- 
quelle Madelon  s'empressait  de  l'obliger. 

Elle  s'était  rendue  un  jour  à  la  porte 
du  jardin  de  Clémentine,  pour  attendre 
qu'elle  y  descendît  ;  mais  Clémentine  n'y 
descendit  point.  Madelon  y  revint  une  se- 
conde fois;  mais  elle  ne  vit  point  Clé- 
mentine. Elle  y  retourna  deux  jours  de 
suite;  Clémentine  ne  paraissait  point. 

La  pauvre  Madelon  était  désolée  de  ne 
plus  voir  sa  bienfaitrice.  Ah!  disait-elle, 
est-ce  qu'elle  ne  m'aime  plus?  Je  l'aurai 
peut-être  fâchée  sans  le  vouloir.  Au  moins, 
si  je  savais  en  quoi ,  je  lui  en  demande- 
rais pardon.  Je  ne  pourrais  pas  vivre  sans 
l'aimer. 

La  femme-de-chambre  de  madame  d'A- 
lehçay  sortit  en  ce  moment.  Madelon 
l'arrêta.  Où  donc  est  mamselle  Clémen- 
tine ,  lui  demanda-t-elle  ? 

Mademoiselle  Clémentine?  répondit  la 
femme-de-chambre.  Elle  n'a  peut-être  pas 
long-temps  k  vivre.  Je  la  crois  a  toute  ex- 
trémité. Elle  a  la  petite-vérole. 

0  Dieu  !  s'écria  Madelon ,  je  ne  veux 
pas  qu'elle  meure  ! 

Elle  court  aussitôt  vers  l'escalier,  monte 
à  la  chambre  de  madame  d'Alençay  :  Ma- 
dame, lui  dit-elle,  par  pitié,  dites-moi  où 
est  mamselle  Clémentine .  jt  veux  la  voir. 
Madame  d'Alençay  voTriut  retenir  Made- 
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Ion  ;  mais  elle  avait  aperçu,  par  la  porte 
entr'ouverte  ,  le  lit  de  Clémentine ,  et 
elle  était  déjà  à  son  côté. 

Clémentine  était  dans  les  agitations 
d'une  fièvre  violente.  Elle  était  seule  et 
bien  triste  ;  car  toutes  ses  petites  amies 
l'avaient  abandonnée. 

Madelon  saisit  sa  main  en  pleurant,  la 
serra  dans  les  siennes ,  la  baisa ,  et  lui  dit  : 
Ah  !  bon  Dieu ,  comme  vous  voila  !  Ne 
mourez  point ,  je  vous  en  prie  ;  que  de- 
viendrais-je ,  si  je  vous  perdais?  Je  res- 
terai le  jour  et  la  nuit  auprès  de  vous  ;  je 
vous  veillerai ,  je  vous  servirai  ;  me  le 
permettez- vous?  Clémentine  lui  serra  la 
main ,  et  lui  fit  comprendre  qu'elle  lui 
ferait  plaisir  de  demeurer  auprès  d'elle. 

Voilà  donc  Madelon  devenue ,  par  le 
consentement  de  madame  d'Alençay,  la 
garde  de  Clémentine.  Elle  s'acquittait  à 
merveille  de  son  emploi.  On  lui  avait 
dressé  une  couchette  a  côté  du  lit  de  la 
petite  malade  ;  elle  était  sans  cesse  auprès 
d'elle.  À  la  moindre  plainte  que  laissait 
échapper  Clémentine ,  Madelon  se  hvait 
pour  lui  demander  ce  qu'elle  avait.  Elle 
lui  présentait  elle-même  les  remèdes  pres- 
crits par  les  médecins.  Tantôt  elle  allait 
cueillir  du  jonc  pour  faire,  sous  ses  yeux, 
de  petits  paniers  et  de  fort  jolies  corbeil- 
les ;  tantôt  elle  bouleversait  toute  la  bi- 
bliothèque de  madame  d'Alençay,  pour 
lui  trouver  quelques  estampes  dans  ses 
livres.  Elle  cherchait  dans  son  imagination 
tout  ce  qui  était  capable  d'amuser  Clé- 
mentine ,  et  de  la  distraire  de  ses  souf- 
frances. Clémentine  eut  les  yeux  fermés 
de  boutons  pendant  près  de  huit  jours.  Ce 
temps  lui  paraissait  bien  long  :  mais  Ma- 
delon lui  faisait  des  histoires  de  tout  le 
village;  et  comme  elle  avait  bien  su  pro- 
fiter de  ses  leçons ,  elle  lui  lisait  tout  ce 
qui  pouvait  la  réjouir.  Elle  lui  adressait 
aussi  de  temps  en  temps  des  consolations 
touchantes.  Un  peu  de  patience ,  lui  di- 
sait-elle, le  bon  Dieu  aura  pitié  de  vous, 


comme  vous  avez  eu  pitié  de  moi.  Elle 
pleurait  a  ces  mots  ;  puis  séchant  aussitôt 
ses  larmes  :  Voulez- vous ,  pour  vous  ré- 
jouir, que  je  vous  chante  une  jolie  chan- 
son ?  Clémentine  n'avait  qu'à  faire  un 
signe ,  et  Madelon  lui  chantait  toutes  les 
chansons  qu'elle  avait  apprises  des  petits 
bergers  d'alentour.  Le  temps  se  passait 
de  la  sorte  .  sans  que  Clémentine  éprou- 
vât trop  d'ennui. 

EiiCn ,  sa  santé  se  rétablit  peu  à  peu  ; 
ses  yeux  se  rouvrirent,  son  accablement 
se  dissipa ,  ses  boutons  séchèrent,  et  l'ap- 
pétit lui  revint. 

Elle  avoit  le  visage  encore  tout  couvert 
de  rougeurs.  Madelon  semblait  ne  la  re- 
garder qu'avec  plus  de  plaisir,  en  son- 
geant au  danger  qu'elle  avait  couru  de  la 
perdre.  Clémentine,  de  son  côté,  s'atten- 
drissait aussi  en  la  regardant.  Comment 
pourrai-je ,  lui  disait-elle,  te  payer,  selon 
mon  cœur,  de  tout  ce  que  tu  as  fait  pour 
moi  ?  Elle  demandait  à  sa  maman  de  quelle 
manière  elle  pourrait  récompenser  sa 
tendre  et  fidèle  gardienne.  Madame  d'A- 
lençay, qui  ne  se  possédait  pas  de  joie  de 
voir  sa  chère  enfant  rendue  à  la  vie, 
après  une  maladie  si  dangereuse ,  lui  ré- 
pondit :  Laisse-moi  faire ,  je  me  charge 
de  nous  acquitter  l'une  et  l'autre  envers 
£lle. 

Elle  fit  faire  secrètement  pour  Madelon 
un  habillement  complet.  Clémentine  se 
chargea  de  le  lui  essayer  le  premier  jour 
où  il  lui  serait  permis  de  descendre  dans 
le  jardin.  Ce  fut  un  jour  de  fête  dans 
toute  la  maison.  Madame  d'Alençay  et 
tous  ses  gens  étaient  enivrés  d'allégresse 
du  rétablissement  de  Clémentine.  Clé- 
mentine était  transportée  du  plaisir  de 
pouvoir  récompenser  Madelon  :  et  Ma- 
delon ne  se  possédait  pas  de  joie,  de  revoir 
Clémentine  dans  les  lieux  où  avait  com-^ 
mencé  leur  connaissance ,  et  encore  de  se 
trouver  tout  habillée  de  neuf  de  la  têlo 
aux  pieds. 


LE  ROSIER  A  CENT  FEUILLES  ET  LE  GENÊT  D'ESPAGNE. 


Qui  veut  me  donner  un  petit  arbre 
pour  mon  jardin  ,  disait  un  jour  Frédéric 
à  ses  frères  et  a  sa  sœur  ?  (Leur  papa  leur 
avait  cédé.a  chacun  un  petit  coin  de  terre 
pour  y  travailler.  )  Ce  n'est  pas  moi,  ré- 
pondit Auguste  ;  ni  moi ,  répondit  Julien. 
C'estmoi ,  c'est  moi,  répondit  Joséphine. 
Quel  est  celui  que  tu  veux  ? 

Un  rosier,  s'écria  Frédéric;  vois-tu 
le  mien ,  le  seul  qui  me  reste?  il  est  tout 
jauni. 

Viens-en  choisir  un  toi-même ,  dit  Jo- 
séphine. Elle  conduisit  son  frère  au  petit 
carré  qu'elle  cultivait,  et  lui  montrant  un 
beau  rosier  :  Tiens 
<4ù'a  le  prendre. 


Frédéric,  tu  n'as 


FRÉDÉRIC.  —  Comment!  tu  n'en  as 
que  deux,  et  c'est  le  plus  beau  que  tu  me 
donnes.  Non,  non,  ma  sœur  :  voici  le 
plus  petit  ;  c'est  précisément  celui  qu'il 
me  faut. 

JOSÉPHINE.  —  Quel  plaisir  aurais-je  à 
te  le  donner  ?  Il  ne  te  produirait  peut-être 
pas  de  fleurs  cette  année.  L'autre  en  aura, 
j'en  suis  sûre  :  et  je  puis  le  voir  aussi 
Dien  fleurir  dans  ton  jardin  que  dans  le 
mien.  Frédéric  ,  transporté  de  joie ,  em- 
porta le  rosier,  et  Joséphine  le  suivit , 
plus  joyeuse  encore  que  lui. 

Le  jardiuier  avait  vu  le  trait  4'aniilié 
de  la  petite  fille.  11  courut  tout  de  suite 
chercher  un  beau  pied  dt»  genêt  d'Espagne; 
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et  il  le  planta  dans  le  jardin  de  Joséphine, 
a  la  place  que  venait  de  quitter  son  rosier. 
Ceux  qui  ont  un  mauvais  cœur  n'ont 
pas  ordinairement  un  esprit  bien  soi- 
gneux. Lorsque  le  mois  de  mai  arriva , 
les  rosiers  d'Auguste  et  de  Julien ,  négli- 
gés dans  leur  culture,  poussèrent  à  peine 
quelques  fleurs  ,  dont  la  plupart  mouru- 
rent dans  le  bouton.  Celui  de  Frédéric 
au  contraire,  cultivé  par  ses  mains  et  par 
celles  de  Joséphine ,  porta  les  plus  belles 
roses  à  cent  feuilles  de  tout  le  pays.  Aussi 
long-temps  qu'il  fleurit,  Frédéric  eut  cha- 
que jour  une  rose  à^donner  a  sa  sœur  pour 


mettre  dans  son  sein ,  et  une  autre  pour 
placer  dans  ses  cheveux. 

Le  genêt  d'Espagne  fleurit  aussi  très- 
heureusement.  On  en  respirait  l'agréable 
parfum  des  deux  extrémités  du  jardin.  11 
devint  cette  même  année  assez  haut  et 
assez  épais  pour  que  Joséphine  y  trouvât 
de  l'ombrage  dans  la  grande  chaleur  du 
jour.  Son  papa  venait  quelquefois  l'y 
trouver,  et  lui  racontait  des  histoires,  qui 
tantôt  la  faisaient  rire  aux  éclats,  et  tantôt 
faisaient  couler  de  ses  yeux  des  larmes  si 
douces,  qu'elle  se  souriait  à  elle-même  un 
moment  après. 


LES  PETITES  COUTURIERES. 


LOUISE  et  LÉONOR  travaillent  dans  leur 
chambre,  assises  auprès  d'une  table 
couverte  d'étoffes  taillées  pour  des  ha- 
bits d'enfans.  SOPHIE  est  debout  au- 
près de  Louise ,  et  lui  présente  une 
aiguillée  de  fil,  La  chambre  est  échauf- 
fée par  un  bon  feu. 

CHARLOTTE ,  cu  entrant.  —  Eh  bien  ! 
vous  voilà  tristement  assises  ,  et  occupées 
h  coudre  !  moi ,  qui  croyais  vous  trouver 
jouant  sur  la  neige  dans  le  jardin  I  Ve- 
nez, venez  voir.  Tous  les  arbres  ont  l'air 
de  petits-maîtres  à  tête  bien  poudrée.  Il 
n'y  a  rien  de  si  joli. 

LOUISE.  —  Nous  ne  quitterions  pas 
notre  ouvrage  pour  tous  les  plaisirs  du 
monde, 

CHARLOTTE.  —  Moi ,  je  le  quitte  sou- 
vent à  propos  de  rien.  Et  en  avez- vous 
encore  pour  long-temps  ? 

LÉONOR.  —  Nous  y  avons  travaillé  tout 
hier ,  et  nous  y  sommes  aujourd'hui  de- 
puis sept  heures.  Le  voilà  bientôt  achevé. 


CHARLOTTE.  — Dcpuis  scpt  hcurcs? 
J'étais  encore  à  neuf  heures  et  demie  au 
lit.  D'oïl  vous  vient  donc  cette  fureur  de 


LOUISE.  —  Si  tu  savais  pour  qui  nous 
travaillons ,  je  suis  sûre  que  tu  voudrais 
être  de  la  partie. 

CHARLOTTE.  —  NoD ,  certcs,  quaud  ce 
serait  pour  moi. 

LOUISE.  —  Oh  I  nous  nuirions  pas  de  si 
bon  cœur  pour  nous-mêmes. 

SOPHIE.  —  Devine  pour  qui  c'est 

CHARLOTTE.  —  Quaud  cc  n'csl  pa5 
pour  soi ,  c'est  pour  sa  poupée.  C'est  tout 
naturel.  N'ai-je  pas  deviné  ? 

LÉONOR.  —  Oui ,  regarde  si  ce  sont  là 
des  ajustemens  de  poupée.  {Elle  soulève 
sur  la  table  des  jaquettes,  des  camisoles 
et  des  tabliers,  ) 

CHARLOTTE.  —  Comment  donc?  voilà 
un  trousseau  complet.  Laquelle  de  vous 
est-ce  qu'on  marie  ? 

LÉONOR ,  d'un  air  piqué.  —  Une  ja- 
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quelle  pour  habit  de  noces?  Il  n'y  a  que 
des  folies  dans  sa  tête.  Je  vois  qu^elle  ne 
devinerait  jamais. 

SOPHIE.  —  Eh  bien  !  je  vais  lui  dire , 
moi ,  ce  que  c'est.  Tu  connais  ces  petites 
filles  qui  n'ont  que  des  habits  tout  per- 
cés ,  et  qui  meurent  de  froid  ? 

CHARLOTTE.  —  Quoi  I  Ics  cufaus  de 
celle  pauvre  femme ,  dont  le  mari  vient 
de  mourir,  et  qui  ne  sait  comment  gagner 
sa  vie? 

LOUISE.  —  C'est  pour  cette  misérable 
famille. 

CHARLOTTE.  —  Mais  ta  maman  et  la 
mienne  lui  ont  envoyé  de  l'argent. 

LOUISE.  —  11  est  vrai  ;  mais  il  y  avait 
des  dettes  a  payer,  et  des  provisions  a 

faire.  Quant  aux  habits 

LÉOi\OR.  —  Oui ,  c'est  nous  qui  nous 
en  sommes  chargées. 

CHARLOTTE.  —  Pourquol  uc  pas  leur 
envoyer  des  vôtres?  vous  vous  seriez 
épargné  la  façon. 

LOUISE. — Nos  habits  pourraient-ils  al- 
ler bien  juste  à  ces  petits  enfans? 

CHARLOTTE. — J'en  conviens.  Ils  au- 
raient traîné  d'un  quart  d'aune  devant  et 
derrière  eux  ;  mais  leur  mère  aurait  pu 
les  mettre  à  leur  taille. 

LOUISE.  —  Elle  n'est  pas  en  état  de  le 
faire. 

CHARLOTTE.  —  Pourquoi  donc  ? 
LÉONOR,  regardant  fixement  Char- 
lotte. —  C'est  que .  dans  son  enfance ,  elle 
n'a  pas  été  accoutumée  a  travailler. 

LOUISE. — Comme  nous  sommes  un  peu 
exercées  a  la  couture ,  nous  avons  prié 
maman  de  nous  faire  donner  du  coutil  et 
de  la  futaine ,  et  de  nous  tailler ,  a  vue 
d'oeil ,  des  patrons.  C'est  nous  qui  avons 
entrepris  le  reste. 

LÉONOR.  —  Et  quand  tout  cela  sera 
achevé ,  nous  irons  le  porter  nous-mêmes 
à  la  pauvre  femme ,  pour  que  ses  enfans 
soient  un  peu  chaudement  vêtus  cet  hiver. 


SOPHIE.  —  ï«  vois  à  présent  pourquoi 
nous  n'allons  pas  jouer  sur  la  neige. 

CHARLOTTE ,  avec  uYi  soupiv  étoujfé. 
— Ah  !  je  veux  travailler  aussi  avec  vous. 
LOUISE. — Je  te  le  disais  bien. 
LÉONOR. — Non,  non,  cela  n'est  pas 
nécessaire  ;  nous  allons  achever. 

LOUISE.  — Pourquoi  veux-tu  la  priver 
de  ce  plaisir  ?  Tiens ,  ma  bonne  amie  , 
voici  un  reste  d'ourlet  à  faire  ;  mais  il 
faut  que  cela  soit  cousu  proprement. 

SOPHIE.  —  Si  cela  n'est  pas  propre ,  on 
ne  s'en  servira  pas ,  d'abord. 

CHARLOTTE.  —  Tu  parlcs  aussi,  toi, 
petite  morveuse,  comme  si  tu  y  étais 
pour  quelque  chose? 

LOUISE.  —  Gomment  donc  !  Sophie 
nous  a  merveilleusement  secondées.  C'est 
elle  qui  tenait  l'étoffe,  quand  il  y  avait 
quelque  bout  h  rogner  ;  c'est  elle  qui  nous 
présentait  le  peloton  ;  c'est  elle  qui  ra- 
massait nos  dés.  Tiens ,  mon  cœur,  porte 
les  grands  ciseaux  à  Léonor. 

CHARLOTTE.  —  Regarde  un  peu,  ma 
chère  amie ,  si  c'est  bien  comme  cela. 

LÉONOR ,  saisissant  l'ouvrage.  —  Fi 
donc!  ces  points  sont  trop  allongés;  et 
puis  c'est  tout  de  travers. 

LOUISE.  — 11  est  vrai  que  cela  ne  tien- 
drait guère.  Attends ,  je  vais  te  donner 
quelque  autre  chose.  Attache  les  cordons 
au  collet  de  la  jaquette. 

CHARLOTTE.  —  Bou ,  je  m'cu  tirerai  uiï 
peu  mieux. 

hÉo^oR ,  jetant  un  coup  cl' œil  en-des- 
sous sûr  l'ouvrage  de  Charlotte.  —  Eh 
bien!  ne  voilà-t-il  pas  qu'elle  ajuste  le 
bout  en  dehors ,  au  lieu  de  le  mettre  à 
l'envers?  L'ouvrage  nous  ferait  honneur 
assurément. 

LOUISE.  —  C'est  ma  faute  de  ne  l'en 
avoir  pas  avertie.  Bien  comme  cela, 
Charlotte. 

CHARLOTTE. — C'cst  qu€  Pon  Dc  m'a 
pas  appris  comme  à  vous. 
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LÉONOR.  — Tanl  pis  pour  toi,  je  te 
plains. 

LOUISE.  —  Ne  va  pas  la  fâcher,  ma 
sœur;  elle  fait  de  son  mieux.  Donne  un 
peu  ,  mon  enfant.  Comment  donc  I  voilà 
un  cordon  de  cousu.  Vois-tu,  Léonor? 

LÉONOR ,  tirant  d'une  main  la  jaquette 
(le  l'autre  le  cordon.  —  C'est  dommage 
qu'il  ne  tienne  pas.  (Le  cordon  et  la 
jaquette  se  séparent,  et  l'on  voit  le  fil 
oui  va  en  zig-zag  de  l'un  à  l'autre,  comme 
Je  lacet  d'un  corset  qu'on  délace.  )  Une 
bonne  ouvrière  que  nous  avons  là  I  Elle 
ne  fait  rien  ,  et  nous  détourne. 

CHARLOTTE ,  tristcmcnt.  —  Hélas  I  c'est 
que  je  n'en  sais  pas  davantage. 

LOUISE.  —  Ne  te  chagrine  pas ,  ma 
bonne  amie ,  tu  y  as  mis  de  la  bonne 
volonté ,  c'est  autant  que  nous.  Je  me 

charge  de  ta  besogne Allons,  voilà 

qui  est  fait.  As-tu  fini,  Léonor? 

LÉONOR.  —  J'en  suis  à  mon  dernier 
point.  11  n'y  a  plus  que  le  fil  à  couper. 
Bon  ;  je  vais  maintenant  faire  un  paquet 
de  tout  cela.  {Elle  arrange  les  habits, 
les  met  l'un  sur  l'autre ,  et  se  dispose  à 
nouer  les  bouts  de  la  serviette  qui  les 
mveloppe.  Madame  de  Valcourt  entre.) 

SOPHIE.  —  Ah!  voici  maman. 

M""*  DE  VALCOURT.  —  Eh  bien  I  mes 
cnfans ,  où  en  sommes-nous  ?  Avez- vous 
besoin  d'un  peu  de  secours  ? 

LOUISE.  —  Non  ,  maman  ;  Dieu  merci , 
nous  venons  d'achever. 

M"*^  DE  VALCOURT.  —  Déjà  ?  Voyous  un 
peu.  Mais  c'est  fort  propre.  Pour  toi,  ma 
chère  Sophie ,  le  temps  a  dû  te  paraître 
bien  long. 

SOPHIE.  —Non ,  maman  ;  j'ai  toujours 
eu  quelque  chose  à  faire.  Demandez  à 
mes  sœurs. 

LOUISE.  —  Nous  ne  serions  pas  si  tôt 
venues  à  bout  de  notre  entreprise ,  sans 
ses  petits  secours.  Elle  ne  nous  a  pas  quit- 
tées d'un  instant. 

M""*  DE  VALCOURT.  —  Je  suis  ravie  de 


ce  que  tu  me  dis  :  Ah  I  voilà  aussi  notre 
voisine  Charlotte.  Elle  vous  a  aidées, 
sans  doute  ? 

LÉONOR ,  d'un  ton  ironique.  —  Elle  a 
voulu  essayer;  mais 

LOUISE.  —  Nous  allions  finir ,  lors- 
qu'elle est  arrivée. 

SOPHIE. — Elle  a  fait  deux  ou  troiâ 
points.  Ah!  elle  n'en  sait  guère  plus 
que  moi.  Si  vous  aviez  vu,  maman, 
comme  c'était  torché  1 

LOUISE.  —  Paix  donc ,  Sophie. 

M™*  DE  VALCOURT.  — AllOUS  ,   puisqUC 

vous  avez  été  si  diligentes,  j'ai  un  grand 
plaisir  à  vous  annoncer  pour  récompense 
de  votre  zèle.... 

SOPHIE.  —  Et  quoi  donc ,  maman  ? 

M""*"  DE  VALCOURT.  —  La  pauvTc  femme 
et  ses  filles  sont  en  bas  dans  le  salon.  Je 
vais  vous  envoyer  les  enfans;  vous  les 
habillerez  vous-mêmes ,  pour  jouir  de  la 
surprise  de  leur  mère. 

LOUISE.— -Ah î  maman,  comme  vous 
savez  assaisonner  nos  plaisirs  ! 

SOPHIE.  —  Voulez- vous  que  je  les  aille 
chercher? 

M™®  DE  VALCOURT.  —  Oui ,  suis-moî , 
tu  remonteras  avec  elles.  Dans  cet  inter- 
valle ,  je  vais  avoir  un  mot  d'entretien 
avec  la  mère ,  et  je  saurai  à  quoi  on  peut 
l'employer  pour  lui  faire  gagner  sa  vie. 
(Elle  sort,  tenant  Sophie  par  la  main). 

LOUISE.  —  Reste  avec  nous ,  Charlotte  ; 
nous  aurons  besoin  de  toi.  Il  faut  que  tu 
donnes  un  coup  de  main  à  la  toilette. 

CHARLOTTE.  —  Ma  chèrc  amie ,  que  je 
sens  tout  ton  bon  cœur  !  (Elle  l'embrasse) . 

LÉONOR.  —  J'ai  eu  un  petit  brin  de  ma- 
lice ,  ma  sœur  m'en  fait  rougir.  Veux-tu 
bien  me  pardonner  ? 

CHARLOTTE ,  Vcmbrassaut  aussi.  )  — 
Ah  !  de  toute  mon  ame  I 

LOUISE. — J'entends  lespetites  filles  qui 
montent.  Les  voici.  (Sophie  entre,  pré- 
cédant, d'un  air  de  triomphe,  les  aetix 
petites  paysannes.) 
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SOPHIE,  bas  à  Louise. —  Elles  vont  être 
bien  surprises.  Je  ne  leur  ai  pas  dit  ce  qui 
les  attend. 

LOUISE.  —  Tu  as  bien  fait.  Elles  n'en 
seront  que  plus  aises ,  et  nous  aussi, 

LÉONOR.  —  Moi ,  je  m'empare  de  Jac- 
queline. 

LOUISE.  —  Moi ,  je  me  charge  de  Mar- 
gotton. 

CHARLOTTE.  —  Sopbic  ct  moi ,  nous 
vous  présenterons  les  épingles.  {Elles  se 
mettent  en  devoir  de  désIiabiUer  les  en- 
fans. 

JACQUELINE,  d'uu  ton  pleureur.  — 
Nous  avons  bien  déjà  assez  de  froid.  Est- 
ce  que  vous  voulez  encore  nous  ôter  nos 
pauvres  habits? 

LOUISE.  —  Ne  crains  rien,  ma  petite. 
Tu  vas  voir.  Viens  ;  approchons-nous  un 
peu  plus  du  feu.  Tu  es  toute  transie. 

MARGOTTON-  —  Nous  ne  nous  sommes 
pas  chauffées  d'aujourd'hui. 

JACQUELINE.  —  Quoi  !  c'cst  pouT  nous 
ces  beaux  habits  neufs? 

MARGOTTON.  —  Ah  I  mou  Dicu ,  que  va 
dire  ma  mère  ?  Elle  nous  prendra  pour 
vos  sœurs ,  de  nous  voir  si  braves. 

LOUISE.  —  Et  vous  le  serez  aussi.  Vous 
ne  nous  donnerez  plus  que  ce  n-jm. 

JACQUELINE.  — 0  ma  belle  demoiselle, 
nous  ne  sommes  que  vos  servantes. 

LOUISE.  —  Tais-toi ,  tais-toi.  Passe  ton 

bras  seulement.  L'autre Mais  comme 

c'est  court  I  il  ne  lui  va  qu'aux  genoux. 
(  à  Léonor.  )  Eh  bien  !  étourdie ,  voilà  de 
tes  œuvres  !  Tu  m'as  donné  l'habit  de  la 
plus  petite  pour  la  plus  grande. 

LÉONOR.  —  Mon  Dieu  !  je  ne  savais 
aussi  ce  que  c'était.  Jacqueline  en  avait 
sous  les  pieds ,  et  je  voyais  que  je  ne  lui 
voyais  pas  encore  la  tête.  Il  n'y  a  qu'à 
changer.  Voilà  le  tien. 

LOUISE.  —  Dépêchons-nous.  Toi,  So- 
phie, cours  faire  signe  à  maman  de  venir. 

.SOPHIE.  —  J'y  vole.  {Elle  sort.) 

LOUISE.  —  Ah!  je  m'y  reconnais  à  pré- 


sent. Tourne  un  peu.  Encore.  Fort  bien. 
Prenez-vous  par  la  main  ,  et  marchez 
devant  nous.  Les  deux  petites  filles  vont 
côte-à-côte,  et  se  regardant  l'une  l'autre 
tout  ébahies.) 

CHARLOTTE.  —  Commc  elles  sont  bien 
ajustées  !  Les  voilà  jolies  à  croquer  !  Il  ne 
faut  plus  qu'une  chose,  {à  Jacqueline.) 
Tiens ,  voici  un  mouchoir  blanc  ;  crache , 
que  je  te  débarbouille,  (à  Margotton.)  A 
toi.  Qu'  ^st-ce  qui  leur  manque? ià,  voyons. 
Si  on  bichonnait  pourtant  leurs  cheveux? 

Louise.  —  Va  ,  Charlotte ,  ils  leur  vont 
mieux  tout  pendans.  N'est-ce  pas ,  Léo- 
nor ? 

LÉONOR. —  Un  petit  coup  de  peigne 
pour  les  démêler.  Laissez,  laissez,  je 
m'en  charge. 

SOPHIE  entre  en  sautant  de  joie.  — 
Voici  maman  !  voici  maman  !  (  Madame 
de  Valcourt  la  suit  de  près,  tenant  la 
pauvre  femme  par  la  main.  Toutes  les 
petites  filles  courent  au-devant  d'elle.) 
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vois-je  ?  sont-ce  là  mes  eufaus  ?  Ma  noble 
et  généreuse  dame  !  {Elle  veut  se  jeter  à 
ses  genoux. 

M™*  DE  VALCOURT,  la  relevant. — Non, 
ma  bonne  amie ,  vous  ne  me  devez  au- 
cune reconntissance.  Mes  enfans  ont 
voulu  essayer  leur  adresse  à  la  couture , 
et  je  leur  en  ai  laissé  le  plaisir.  {Elle  exa- 
mine l'habillement  des  petites  paysan- 
nes.) Mais  cela  n'est  point  si  mal  pour 
un  premier  ouvrage  I  Louise ,  tu  aurais 
là  un  bon  métier. 

LA  PAUVRE  FEMME,  couraut  vers  Louise, 
Léonor  et  Sophie.  -  Ah  !  mes  bonnes 
demoiselles,  que  je  vous  remercie!  Je  prie 
Dieu  de  vous  en  récompenser.  {Elle  leur 
baise  la  main,  malgré  leur  résistance. 
Elle  aperçoit  Charlotte,  qui  s'est  retirée 
seule  dans  un  coin.)  Ah  !  pardon ,  ma  pe- 
tite demoiselle ,  je  ne  vous  avais  pas  vue. 
Que  je  vous  fasse  aussi  mes  remercîmensi 
{Elle  veut  lui  baiser  la  main.). 


l'ami  des  exfaxs. 
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CHARLOTTE,  la  retirant  avec  un  grand 
soupir.  —  A  moi  ?  a  moi  ?  Non ,  non ,  je 
n'ai  rien  fait  a  l'ouvrage. 

31™'^  DE  VALcouRT.  —  Ne  t'afflige  pas  , 
mon  enfant.  On  ne  fait  rien  avec  des  sou- 
pirs, mais  avec  une  ferme  résolution. 
Dis-moi ,  crois-tu  qu'il  soit  utile  et  agréable 
a  une  jeune  demoiselle  de  s'accoutumer 
de  bonne  heure  au  travail  ? 

CHARLOTTE.  —  Oh  !  si  jc  le  crois  ! 

jjme  pg  vALcouRT.  —  Dc  qucl  plaisir 
touchant  tu  te  vois  aujourd'hui  privée , 
pour  avoir  négligé  de  te  former  aux  occu- 
pations de  ton  âge  ! 

LA  PAUVRE  FEMME.  —  Ah!  ma  chère 
petite  demoiselle,  apprenez,  apprenez  a 
travailler,  tandis  qu'il  en  est  temps.  Plût 
h  Dieu  que  j'eusse  reçu ,  dans  mon  en- 
fance ,  la  même  leçon.  Je  pourrais  aujour- 
d'hui m'être  utile  a  moi-même  ,  au  lieu 
de  me  voir  a  la  charge  des  honnêtes  gens. 

M™*"  DE  VALCOURT.  —  Franchement , 
ma  bonne  amie ,  cela  aurait  été  beaucoup 
plus  heureux  pour  vous ,  quoique  j'eusse 
perdu  le  plaisir  de  vous  obliger.  Mais  vous 
êtes  encore  assez  jeune  pour  réparer  le 
^  temps  que  vous  avez  perdu.  Vous  saurez  , 
■t'  mes  enfans ,  que  je  lui  ai  trouvé  de  l'em- 
ploi chez  le  tisserand  du  voisinage;  et 


lorsqu'elle  n'aura  rien  a  faire  chez  lui , 
elle  viendra  travailler  ici  au  jardin, 

SOPHIE.  —  Ah  !  bon  !  bon  !  j'irai  lui  ai- 
der tant  que  je  pourrai. 

M*"®  DE  VALCOURT.  —  A  l'égard  de  ses 
filles ,  je  veux  que  ma  maison  soit  leur 
école.  Louise ,  et  toi ,  Léonor,  vous  avez 
mérité  que  je  vous  confie  leur  instruction. 
J'en  fais  vos  élèves  pour  la  lecture  et  pour 
le  travail. 

CHARLOTTE.    —    Mc    pcrmcttCZ  -  VOUS 

aussi  d'être  de  l'apprentissage  ? 

m'^*'  de  VALCOURT.  —  Très-volouticrs, 
Charlolle ,  si  ta  mère  le  trouve  bon.  Tu 
seras  l'émule  de  Sophie,  {à  la  pauvre 
femme)  Ma  bonne  amie,  êtes- vous  con- 
tente de  cet  arrangement? 

LA  PAUVRE  femme.  —  Dlcu  !  si  je  le 
suis  !  Ah  !  ma  noble  et  généreuse  dame , 
je  vous  devrai  tout.mon  bonheur,  et  celui 
de  ma  pauvre  petite  famille.  Mes  chères 
et  jolies  demoiselles  ,  rendez  grâces  a 
Dieu,  tous  les  jours  de  votre  vie,  de  vous 
avoir  donné  une  si  bonne  maman  ,  qui 
vous  accoutume  de  bonne  heure  à  la  dili- 
gence et  au  travail.  Vous  le  voyez ,  c'est 
la  source  de  toutes  les  joies  pour  nous,  et 
pour  nos  semblables. 


CAROLINE. 


Madame  P... ,  jeune  femme  aussi  dis- 
tinguée par  les  grâces  et  la  tournure  pi- 
quante de  son  esprit ,  que  par  la  délica- 
tesse de  ses  sentim^ns  et  la  force  de  son 
caractère,  reprenait  un  jour  Pauline ,  sa 
fille  aînée,  d'une  légèreté  bien  pardonna- 
ble a  son  âge.  Pauline,  touchée  de  la 
douceur  que  sa  mère  mettait  dans  ses 
reproches,  versait  des  larmes  de  repentir 


et  d'attendrissement.  Caroline,  âgée-  alors 
de  trois  ans,  voyant  pleurer  sa  sœur, 
grimpe  sur  les  barreaux  d'une  chaise  pour 
atteindre  jusqu'à  elle;  d'une  main  prend 
son  mouchoir  dont  elle  lui  essuie  les  yeux , 
et  de  l'autre  lui  glisse  dans  la  bouche  un 
bonbon  qu'elle  roulait  dans  la  sienne.  11 
me  semble  que  M.  Greuze  pourrait  faire 
un  tableau  charmant  de  ce  sujet. 


T.  I. 
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L'AMOUR  DE  DIEU  ET  DE  SES  PARENS. 


Hélène  et  Théophile  étaient  tendrement 
chéris  de  leurs  parens ,  et  les  aimaient 
avec  la  même  tendresse. 

Depuis  quelques  jours,  ils  avaient  pris 
l'habitude  de  courir  au  fond  du  jardin 
après  leur  déjeuner,  et  de  n'en  revenir 
qu'au  bout  d'un  quart  d'heure  ,  pour  se 
mettre  à  leur  travail. 

Cette  conduite  fit  naître  la  curiosité  de 
M.  de  Florigni ,  leur  père.  Ses  deux  en- 
fans,  jusqu'alors,  avaient  été  fort  stu- 
dieux; et  il  avait  su  leur  rendre  le  travail 
si  agréable ,  qu'ils  laissaient  souvent  leur 
déjeuner  a  moitié,  pour  courir  plus  vite 
a  leurs  leçons. 

Que  devons-nous  penser  de  ce  change- 
ment? dit-il  a  son  épouse.  Si  nos  enfans 
prennent  une  fois  le  goût  de  l'oisiveté  , 
nous  leur  verrons  bientôt  perdre  les  heu- 
reuses dispositions  qu'ils  avaient  mon- 
trées. Nous  perdrons  nous-mêmes  nos 
plus  chères  espérances ,  et  le  plaisir  que 
nous  avions  a  les  aimer. 

Madame  de  Florigni  ne  put  lui  répon- 
dre que  par  un  soupir. 

Le  même  jour  elle  dit  a  ses  enfans  : 
Qu'allez-vous  donc  faire  de  si  bonne  heure 
dans  le  jardin  ?  Vous  pourriez  bien  atten- 
dre que  votre  travail  fût  fini  pour  vous 
livrer  a  vos  récréations. 

Hélène  et  Théophile  gardèrent  le  si- 
lence, et  embrassèrent  plus  tendrement 
que  jamais  leur  maman. 

Le  lendemain  au  matin,  lorsqu'ils  cru- 
rent notre  vus  de  personne ,  ils  s'ache- 
minèrent doucement  vers  le  berceau  de 
chèvrefeuille  qui  était  au  bout  de  la 
grande  allée. 


Madame  de  Florigni  attendait  ce  mo- 
ment ,  et  les  suivit  sans  en  être  aperçue, 
à  la  faveur  d'une  charmille  épaisse,  le 
long  de  laquelle  elle  se  glissa  sur  la  pointe 
des  pieds. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  près  du  ber- 
ceau ,  et  qu'elle  fut  postée  dans  un  en- 
droit d'où  elle  pouvait  tout  remarquer  à 
travers  le  feuillage  ,  Dieu  I  de  quelle  joie 
son  cœur  maternel  fut  saisi,  lorsqu'elle 
vit  ses  deux  enfans  joindre  leurs  mains, 
et  se  mettre  à  genoux  ! 

Théophile  disait  cette  prière.  Hélène 
la  répétait  après  lui  : 

«  Seigneur ,  mon  Dieu ,  je  te  prie  que 
»  nos  parens  nemeurentpas  avant  nous. 
»  Nous  les  aimons  tant ,  et  nous  aurons 
»  tant  de  plaisir  de  faire  leur  bonheur , 
»  lorsque  nous  serons  devenus  grands  ! 

»  Rends-nous  bons,  justes  et  sages, 
»  pour  que  notre  papa  et  notre  maman 
»  puissent  tous  les  jours  se  réjouir  de  nous 
»  avoir  donné  la  vie. 

»  Entends-tu,  mon  Dieu?  Nous  voulons 
»  aussi  faire  tout  ce  qui  est  dans  tes  com- 
»  mandemens.  » 

Après  cette  prière ,  ils  se  levèrent  tous 
deux  .  s'embrassèrent  tendrement,  et  re- 
tournèrent à  la  maison ,  en  se  tenant  par 
la  main. 

Des  larmes  de  joie  coulaient  îe  long 
des  joues  de  leur  mère.  Elle  courut  a  son 
époux ,  le  pressa  sur  son  sein ,  lui  redit 
ce  qu'elle  avait  entendu  ;  et  ils  furent  l'un 
et  l'autre  aussi  heureux  que  s'ils  avaient 
éié  transportés  tout  d'un  coup  avec  leur 
famille ,  dans  les  délices  du  paradis.        j 


LES  CERISES. 


Julie  et  Firrain  obtinrent  un  jour  de 
madame  Dumesnil ,  leur  maman ,  la  per 
mission  d'aller  jouer  seuls  dans  le  jardin. 
Ils  avaient  mérité  cette  confiance  par  leur 
réserve  et  par  leur  discrétion. 

Ils  jouèrent  pendant  quelque  temps 
avec  cette  gaîté  paisible  a  laquelle  il  est 
si  facile  de  reconnaître  les  enfans  bien 
élevés. 

Contre  les  murs  du  jardin  étaient  pa- 
lissades plusieurs  arbres ,  parmi  lesquels 
on  distinguait  un  jeune  cerisier  qui  por- 
tait pour  la  première  fois.  Ses  fruits  se 
trouvaient  en  très-petite  quantité  ;  mais 
ils  n'en  étaient  que  plus  beaux.  Madame 
Dumesnil  n'en  avait  point  voulu  cueillir, 


quoiqu'ils  fussent  déjà  mûrs  :  elle  les  ré- 
servait pour  le  retour  de  son  mari ,  qui 
devait  ce  jour  même  arriver  d'un  long 
voyage. 

Comme  ses  enfans  étaient  accoutumés 
à  l'obéissance ,  et  qu'elle  leur  avait  sévè- 
rement défendu ,  une  fois  pour  toutes,  de 
cueillir  d'aucune  espèce  de  fruits  du  jar- 
din ,  ou  de  ramasser  même  ceux  qu'ils 
trouveraient  à  terre  pour  les  manger  sans 
sa  permission ,  elle  avait  cru  inutile  de 
leur  parler  du  cerisier. 

Lorsque  Julie  et  Firmin  se  furent  assez 
exercés  à  la  course  sur  la  terrasse ,  ils  se 
promenèrent  lentement  le  long  des  murs 
du  verger.  Ils  regardaient  les  beaux  fruits 
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suspendus  aux  arbres,  et  s'en  réjouis- 
saient. 

Ils  arrivèrent  bientôt  devant  le  cerisier. 
Une  légère  secousse  de  vent  avait  fait 
tomber  à  ses  pieds  toutes  ses  pins  belles 
cerises.  Firmin  fut  le  premier  h  les  voir; 
il  les  ramassa,  mangea  les  unes,  et 
donna  les  autres  a  sa  sœur,  qui  les  man- 
gea aussi.  Ils  en  avaient  encore  les  noyaux 
dans  la  bouche,  lorsque  Julie  se  rappela 
la  défense  que  leur  avait  faite  leur  ma- 
man ,  de  manger  d'autres  fruits  que  ceux 
qu'on  leur  donnait. 

Ah  !  mon  frère  ,  s' écria- 1- elle ,  nous 
avons  été  désobéissans ,  et  maman  se  fâ- 
chera contre  nous.  Qu'allons-nous  faire? 

FIRMIN.  —  Mamau  n'en  saura  rien,  si 
nous  voulons. 

JULIE.  —  Non,  non,  il  faut  qu'elle  le 
sache.  ïu  sais  qu'elle  nous  pardonne  sou- 
vent les  plus  grandes  fautes ,  lorsque  nous 
allons  les  lui  avouer  de  nous-mêmes. 

FIRMIN.  —  Oui  :  mais  nous  avons  été 
désobéissans,  et  jamais  elle  n'a  pardonné 
la  désobéissance. 

JULIE.  — Lorsqu'elle  nous  punit,  c'est 
par  tendresse  pour  nous;  et  alors  il  ne 
nous  arrive  plus  de  si  tôt  d'oublier  ce  qui 
nous  est  permis  et  ce  qui  nous  est  dé- 
fendu. 

FIRMIN.  —  Oui,  ma  sœur;  mais  elle 
est  toujours  fâchée  de  nous  punir ,  et  cela 
me  ferait  de  la  peine  de  la  voir  fâchée. 


JULIE.  —  Et  à  moi  aussi.  Mais  ne  le 
sera-t-elle  pas  encore  davantage ,  si  elle 
vient  à  découvrir  que  nous  avons  voulu 
lui  cacher  notre  fiiute  ?  Oserons-nous  la 
regarder  en  face,  lorsque  nous  enten- 
drons un  reproche  secretdans  notre  cœur? 
Ne  rougirons-nous  point  lorsqu'elle  nous 
caressera  ,  lorsqu'elle  nous  appellera  ses 
cliers  enfans,  et  que  nous  ne  le  mérite- 
rons plus  ? 

FIRMIN.  —  Ah!  ma  sœur,  que  nous 
serions  de  petits  monstres!  Allons,  al- 
lons la  trouver ,  et  lui  dire  ce  qui  nous  est 
arrivé. 

Ils  s'embrassèrent  Fun  et  l'autre,  et  ils 
allèrent  trouver  leur  maman  en  se  tenant 
par  la  main.  Ma  chère  maman ,  dit  Julie, 
nous  avions  oublié  vos  défenses.  Punissez- 
nous  comme  nous  l'avons  mérité  ;  mais  ne 
vous  mettez  point  en  colère  ;  nous  aurions 
de  la  peine,  si  cela  vous  donnait  du  cha- 
grin. 

Julie  alors  lui  raconta  la  chose  comme 
elle  s'était  passée,  et  sans  chercher  a 
s'excuser  .Madame  Dumesnil  fut  si  touchée 
de  la  candeur  de  ses  enfans,  qu'il  lui  eu 
échappa  des  larmes  de  tendresse.  Elle  ne 
voulut  les  punir  de  leur  faute,  qu'en  leur  en 
accordant  le  généreux  pardon.  Elle  savait 
bien  que  sur  des  enfans  nés  avec  une  belle 
ame ,  le  souvenir  des  bontés  d'une  mère 
fait  une  impression  plus  profonde  que 
celui  de  ses  châtimens. 


UN  BON  CŒUR  FAIT  PARDONNER  BIEN  DES  ETOURDERIES. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  VALCOURT. 
RODOLPHE,  son  fils. 
MARIAINNE,  sa  fille. 
FRÉDÉRIC,  soa  neyeu. 


DOROTHEE,  sa  nièce. 
UN  DOMESTIQUE. 
PÉTREL,  ancien  cocher. 


La  scène  est  dans  un  appartement  du  château  de  M.  de  Valcourt. 


SCENE    PREMIERE. 

M.  DE  VALCOURT. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Voilh  CG  que  l'on 
gagne  a  se  charger  des  enfans  d'autrui  ! 
Ce  Frédéric ,  comme  je  l'aimais  !  11  m'é- 


tait ,  je  crois,  plus  cher  que  mon  propre 
fils  ;  et  le  vaurien  me  joue  de  ces  tours  I 
Comment  a-t-il  pu  changer  a  ce  point  de 
ce  qu'il  annonçait  dans  l'enfance  !  C'était 
une  bonté  de  cœur,  un  feu,  une  gaîle! 
le  courage  d'un  lion  et  la  candeur  d'un 
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agneau!  On  ne  pouvait  se  défendre  de 
l'aimer.  Aii  !  qu'il  ne  reparaisse  plus  de- 
vant mes  yeux;  je  ne  veux  plus  entendre 
parler  de  lui. 

SCÈNE  II. 

M.  DE  VALCOURT,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE.  —  Vous  m'avcz  fait  ap- 
peler, mon  cher  oncle?  me  voici  pour 
recevoir  vos  ordres. 

M.  DE  VALCOURT. — J'ai  dc  joHcs  nou- 
velles à  te  donner  de  ton  coquin  de  frère. 

DOROTHÉE ,  en  pâlissant.  —  De  Fré- 
déric ? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Ticus ,  Hs  Cette 
lettre  de  Rodolphe,  ou  plutôt,  je  vais  te 
la  lire  moi-môme.  (Il  lit.) 

«  Mon  cher  papa , 

»  J'ai  bien  du  chagrin  de  n'avoir  que 
»  des  choses  si  désagréables  à  vous  an- 
»  noncer  ;  mais  il  vaut  encore  mieux  que 
»  vous  les  appreniez  de  moi  que  d'un  au- 
»  tre.  Notre  cher  Frédéric...  » 

Oh  !  oui ,  il  mérite  bien  à  présent  ce 
nom  d'anjitié. 

»  Notre  cher  Frédéric  mène  une  mau- 
»  vaise  conduite.  Il  y  a  quelques  jours 
»>  qu'il  a  vendu  sa  montre,  et,  ce  qui  est 
»  encore  pis ,  la  plupart  de  ses  livres  de 
»  classe  et  de  prières.  Je  vais  vous  dire 
»  comment  je  l'ai  su.  Un  vieux  bouqui- 
»  nisle  qui  nous  apporte  au  collège  des 

•  livres  de  rencontre,  vint  l'autre  jour 
»  m'offrir  un  Exercice  du  Chrétien. 
)^  Comme  j'ai  usé  le  mien  à  force  de  le 
»  lire ,  je  ne  demandais  pas  mieux  que 
»  d'en  acheter  un  autre.  Il  me  le  pré- 
»  sente.  Je  le  reconnais  aussitôt  pour 
»  celui  de  Frédéric;  et  d'autant  mieux, 
»  que  son  nom  était  griffonné  sur  le  ti- 
»  tre.  Je  l'achetai  six  sous  ;  mais  je  n'en 

•  dis  rien ,  pour  que  cela  ne  lui  fît  pas 
»  de  tort  parmi  nos  camarades.  Je  me 

•  contentai  de  le  porter  au  préfet ,  qui  fit 
»  venir  le  bouquiniste,  et  lui  demanda 


»  de  qui  il  tenait  ce  livre.  Le  bouquiniste 
»  avoua  qu'il  Favait  acheté  de  mon  cou- 
»  sin.  Frédéric  ne  put  le  nier,  et  il  dit 
•  qu'il  Pavait  vendu,  parce  qu'il  avait 
»  besoin  d'argent;  et  qu'en  attendant 
B  qu'il  pût  en  acheter  un  autre,  il  avait 
»  emprunté  celui  d'un  de  ses  amis  qui 
»  en  avait  deux.  Le  préfet  voulut  savoir 
»  ce  qu'il  avait  fait  de  cet  argent.  Fré- 
»  déric  le  lui  déclara  ;  mais  je  le  soup- 
»  çonne  de  n'avoir  fait  qu'un  mensonge. 
»  Ah  !  ah  1  dis-je  en  moi-même ,  il  faut 
»  savoir  s'il  ne  s'est  pas  aussi  défait  de 
»  quelques-unes  de  ses  nippes.  Je  pensai 
»  d'abord  a  la  montre  que  vous  lui  avez 
»  donnée  pour  ses  étrennes,  afin  qu'il 
»  sût  un  peu  le  compte  de  son  temps , 
0  dont  il  ne  s'occupait  guère,  comme 
»  vous  devez  vous  en  souvenir.  Je  le 
»  priai  de  me  dire  l'heure  qu'il  était.  Il 
»  fut  embarrassé,  et  il  me  répondit  que 
»  sa  montre  était  chez  l'horloger.  J'y  allai 
»  sur-le-champ  pour  m'en  éclaircir.  11 
»  n'y  avait  pas  un  mot  de  vrai.  Je  lui  fis 
»  des  représentations  en  bon  cousin.  H 
»  me  répliqua  que  cela  ne  me  regardait 
»  point,  et  que  sa  montre  était  beaucoup 
»  mieux  là  où  il  l'avait  mise  que  dans  son 
8  gousset;  qu'il  n'avait  plus  besoin  de 
»  savoir  l'heure  pour  ce  qu'il  avait  à 
»  faire.  Qui  sait  encore  ce  qu'il  aura  fait 
»  de  pis?  car  on  ne  peut  pas  tout  de- 
;>  viner.  » 

Eh  bien  !  que  dis-tu  de  cela ,  Dorothée? 

DOROTHÉE.  —  Mon  chcr  oncle,  je  vous 
avoue  que  je  suis  aussi  mécontente  que 
vous  de  mon  frère.  Cependant.... 

M.  DE  VALCOURT.  —  Un  peu  de  pa- 
tience. Ce  n'est  pas  tout.  Voici  le  plus 
beau  de  l'histoire.  (//  lit.  ) 

«  Ecoutez  un  peu  ce  qu'il  a  fait  de- 
»  puis.  Avant-hier  après-midi ,  il  sortit 
»  sans  permission,  et  le  soir  il  n'était  pas 
»  encore  de  retour.  On  sonne  le  souper, 
»  il  ne  se  trouve  point  au  réfectoire, 
»  Enfin ,  il  passe  toute  la  nuit  dehors,  et 
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»)  ne  rentre  que  le  lendemain  au  matin. 
))  Vous  pouvez  imaginer  comment  il  fut 
»  reçu.  On  lui  demanda  où  il  était  allé. 
»  Il  avait  forgé  d'avance  toutes  ses  men- 
»  teries.  Mais  quand  même  tout  ce  qu'il 
»  a  ditj  serait  vrai....  Au  reste,  il  doit 
»  paraître  ce  soir  a  l'assemblée  générale 
»  des  maîtres  du  collège;  et  si  on  lui  fait 
»  justice,  il  sera  chassé  honteusement, 
»  ou  tout  au  moins  renvoyé.  Ce  qui 
»  m'afflige  le  plus,  c'est  son  ingratitude 
»  pour  vos  bontés,  la  honte  dont  il  nous 
»  couvre,  et  le  train  de  vie  libertine  qu'il 
»  prend.  Je  ne  puis  me  persuader  qu'il 
»  n'ait  pas  menti  en  disant  l'endroit  où 
»  il  a  pasié  la  nuit.  » 

Et  pourquoi  ne  l'ajoutes-tu  pas? 

w  Mais  je  veux  bien  qu'il  ait  dit  la  vé- 
»  rite.  Ce  serait  peut-être  pis ,  et  il  n'en 
»  serait  que  plus  digne  de  votre  colère. 
»)  Il  menace  maintenant  de  s'échapper 
))  pour  se  rendre  chez  vous....  » 

Oui ,  oui ,  qu'il  y  vienne  !  qu'il  mette 
seulement  le  pied  sur  le  seuil  de  ma  porte, 
il  verra  ce  qui  lui  en  arrivera.  Qu'il  re- 
tourne la  où  il  passe  les  nuits.  Dorothée, 
c'est  à  toi  que  je  parle,  ne  t'avise  pas  de 
me  dire  un  mot  en  sa  faveur.  On  peut  le 
mettre  en  prison ,  le  renvoyer,  le  chasser 
ignominieusement,  tout  cela  m'est  égal; 
je  ne  m'informe  plus  de  lui.  II  n'a  qu'à 
se  rendre  dans  un  port  de  mer,  se  faire 
mousse,  et  s'embarquer  pour  les  Grandes- 
Indes.  Je  l'ai  regardé  trop  long- temps 
comme  mon  fils. 

DOROTHÉE.  —  Oui,  mou  cher  oncle, 
vous  nous  avez  tenu  lieu  de  père  ;  et  nos 
parens  même  n'auraient  pas  eu  plus  de 
soins  et  de  bontés  pour  nous. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Je  l'ai  fait  avec 
plaisir,  et  je  n'en  ai  aucun  mérite;  feu 
votre  mère ,  pendant  mes  voyages ,  en  a 
fait  autant  pour  mes  eofans.  Ainsi,  c'était 
pour  moi  un  devoir  sacré.  Je  ne  m'en 
étais  jamais  repenti  jusqu'à  ce  jour  ; 
mais..., 


I  DOROTHÉE.  —  Ah  !  si  mon  frère  a  pu 
s'oublier  un  moment ,  ce  n'est  que  par 
la  fougue  de  son  caractère.  Vous  l'avez 
eu  long-temps  sous  vos  yeux.  Lorsqu'il 
avait  commis  une  faute,  son  repentir,  et 
le  regret  de  vous  avoir  fâché,  étaient 
plus  grands  que  son  offense. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Et  aussi  combicu 
lui  ai-je  pardonné  d'étourderies  !  Lors- 
qu'il s'est  brûlé  les  sourcils  et  les  che- 
veux avec  ses  pétards;  lorsqu'il  a  cassé, 
par  la  fenêtre  ,  un  grand  miroir  chez 
notre  voisin;  lorsqu'il  s'est  laissé  tomber 
dans  un  bourbier  avec  un  habit  tout 
neuf,  lorsqu'il  a  conduit  ma  plus  belle 
voiture  dans  les  fossés  du  château ,  ne 
lui  ai-je  pas  fait  grâce  de  tout  cela?  J'at- 
tribuais ces  belles  équipées  à  une  pétu- 
lance qui  n'annonçait  pas  encore  de  mau- 
vais naturel  ;  mais  vendre  sa  montre  et 
ses  livres ,  passer  la  nuit  hors  de  sa  pen- 
sion ,  se  révolter  contre  ses  maîtres,  avoir 
encore  le  front  de  penser  à  rentrer  chez 
moi! 

DOROTHÉE.  —  Mon  clicr  oncle ,  ayez 
d'abord  la  bonté  d'entendre  ce  qu'il  peut 
dire  pour  sa  justification. 

M.  DE  VALCOURT.  —  L'euteudre  !  Dieu 
me  préserve  seulement  de  le  voir  I  Je 
vais  donner  des  ordres  dans  le  village 
pour  qu'on  le  reçoive  à  grands  coups  de 
fourche ,  s'il  ose  s'y  présenter. 

DOROTHÉE.  —  Non ,  VOUS  DO  pourrcz 
jamais  prendre  cette  dureté  sur  votre 
cœur  ;  vous  ne  rejetterez  point  les  prières 
d'une  nièce  qui  vous  chérit  et  vous  ho- 
nore comme  son  père. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Tu  vas  voir  si 
cela  me  sera  difficile. 

DOROTHÉE.  — Vous  voudrcz  donc  me 
laisser  croire  que  vous  n'aimez  plus  la 
mémoire  de  votre  sœur ,  que  vous  ne 
m'aimez  plus  moi-même  ? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Toi ,  jc  u'aî  ricu 
à  te  reprocher.  Aussi  les  fautes  de  ton 
frère  ne  changeront  rien  de  mes  senti 
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meas  à  Ion  é(;ard.  Mais  si  tu  m'aimes , 
ne  me  tourmente  plus  de  tes  supplica- 
tions. Ne  songe  qu'à  vivre  heureuse  de 
mon  amitié. 

DOROTHÉE.  —  Comment  pourrais -je 
vivre  heureuse ,  en  voyant  mon  frère 
dans  votre  disgrâce  ? 

M.  DE  vALcouRT.  —  11  l'a  trop  bien 
méritée  !  Pourquoi  ne  pas  dire  ce  qu'il  a 
fait  de  l'argent,  et  où  il  est  allé  courir? 

DOROTHÉE.  —  11  paraît ,  par  la  lettre 
môme,  qu'il  en  a  fait  l'aveu.  C'est  Ro- 
dolphe qui  ne  veut  pas  y  croire.  (Elle 
bttise,  en  pleurant  ^  la  main  de  M.  de 
Valeourt.  )  Ah  !  mon  cher  oncle  I... 

M.  DE  VALCOURT ,  lui  peu  attendri.  — 
Eh  bien  !  je  veux  encore  faire  un  effort 
pour  toi.  J'attendrai  la  lettre  du  préfet. 

SCÈNE  m. 

M.    DE  VALCOURT,    DOROTHÉE, 
UN   DOMESTIQUE. 

M.  DE  VALCOURT.  —  QuC  UIB  VCUX-tU  ? 

LE  DOMESTIQUE.  — C'cst  un  mcssagCT 
qui  demande  à  vous  parler. 

M.    DE    VALCOURT.  —  Qu'ost-CG  qu'îl 

m'apporte  ? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Uue  lettre  du  col- 
lège. {Le  domestique  lui  remet  la  lettre.) 

M.  DE  VALCOURT ,  regardant  la  lettre. 
—  Bon  !  voici  ce  que  j'attendais.  C'est 
du  préfet  ;  je  reconnais  sa  main.  Où  est 
le  messager  ?  qu'il  attende  ma  réponse. 

LE    DaMESTIQUE.  —  VoulcZ-VOUS   qUC 

je  le  fasse  monter? 

M.  DE  VALCOURT.  — -Nou,  je  dcsccnds. 
Je  veux  m'instruire  de  sa  bouche.  {Il  sort. 
Dorothée  veut  le  suivre.  Le  Domestique 
lui  fait  signe  de  rester.) 

SCÈNE  IV. 

DOROTHÉE,  LE  DOMESTIQUE. 

LE  DOMESTIQUE.  —  Écoutez,  éccitez, 
mamsclle  Dorothée. 
iioiioTHÉE. — Qu'avez-vous  à  me  dire? 


LE  DOMESTIQUE.  —  Monsieur  votre 
frère  est  ici. 

DOROTHÉE.  —  Mon  ffèrc  ? 

LE  DOMESTIQUE. — S'il  u'cst  pas  encoFô 
arrivé,  il  n'est  pas  bien  loin. 

DOROTHÉE.  —  De  qui  le  savez-vous? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Du  messager,  qui 
l'a  rencontré  sur  la  route.  Ah  !  mamselle, 
qu'a  donc  fait  M.  Frédéric? 

DOROTHÉE.  —  Rien  qui  soit  indigne  de 
lui.  Ne  l'en  croyez  pas  capable 

LE  DOMESTIQUE.  —  Oh  !  c'cst  aussi  ce 
que  je  pensais  !  Dieu  sait  que  nous  l'ai- 
mions tous  ,  et  que  nous  aurions  tous 
donné  pour  lui  jusqu'à  notre  vie.  Il  nous 
récompensait  du  moindre  service  que 
nous  pouvions  lui  rendre.  11  faisait  notre 
paix  avec  votre  oncle ,  lorsqu'il  était  en 
colère  contre  nous.  11  était  le  protecteur 
de  tous  les  malheureux  du  village.  Com- 
ment donc  son  préfet  a-t-il  pu  se  fâcher 
contre  lui?  Ah  !  je  le  vois,  on  aura  voulu 
le  punir  pour  quelque  gentille  espiègle- 
rie ,  et  lui  qui  est  un  brave  jeune  sei- 
gneur ,  lie  se  laisse  pas  traiter  cavalière- 
ment. 

DOROTHÉE.  —  Où  le  messager  l'a-t-il 
trouvé  ? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Près  du  sccond  vil- 
lage. 11  dormait  entre  des  saules  sur  le 
bord  d'un  ruisseau. 

DOROTHÉE.  —  Mon  pauvTC  frère  ! 

LE  DOMESTIQUE.  —  Lc  mcssagcr  a  at- 
tendu qu'il  se  réveillât.  Vous  devez  pen- 
ser combien  M.  Frédéric  a  été  surpris  en 
le  voyant.  11  s'est  imaginé  que  cet  homme 
avait  été  mis  à  ses  trousses  pour  le  rame- 
ner ;  et  il  lui  a  dit  qu'il  se  ferait  mettre 
en  pièces  plutôt  que  de  le  suivre. 

DOROTHÉE.  —  Je  le  reconnais  bien  à 
ce  ton  ferme  et  résolu. 

LE  DOMESTIQUE.  —  Lc  messagCT  lui  a 
protesté  qu'il  avait  tant  d'amitié  pour 
lui ,  que,  dut-il  en  recevoir  des  reproches, 
dût-il  même  en  perdre  son  emploi ,  il  ne 
voudrait  pas  le  chagriner.  Il  lui  a  dit  \e 
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sujet  de  sou  message ,  et  lui  a  rapporté 
les  propos  qu'on  tenait  sur  son  compte. 

DOROTHÉE.  —  Et  quel  parti  mon  frère 
a-t-il  pris? 

LE  DOMESTIQUE.  —  Quoiqu'll  fût  ha- 
rassé  de  fatigue ,  il  s'est  mis  en  marche 
avec  le  messager,  et  ils  ont  fait  route  en- 
semble jusqu'à  la  lisière  du  bois.  M.  Fré- 
déric s'y  est  jeté  pour  aller  se  cacher 
dans  l'ermitage  :  il  y  attendra  le  reîour 
du  messager,  pour  savoir  comment  votre 
oncle  aura  pris  les  choses. 

DOROTHÉE.  —  Oh  !  si  je  pouvais  lui 
parler  I 

LE  DOMESTIQUE.  —  Il  Y  a  apparence 
qu'il  le  désire  autant  que  vous. 

DOROTHÉE.  —  Mon  ouclc  toumc  sou- 
vent de  ce  côté  sa  promenade.  S'il  allait 
le  rencontrer  dans  son  premier  feu  !  0 
mon  ami .  courez  lui  dire  qu'il  aille  se 
tapir  dans  la  grange  derrière  les  bottes 
de  foin.  J'irai  le  trouver  aussitôt  que 
mon  oncle  sera  sorti. 

LE  DOMESTIQUE.  —  Soycz  tranquille, 
mamselle.  Je  vais  l'y  conduire  moi-même, 
et  l'aider  a  se  cacher.  (//  sort.) 

SCÈNE  V. 

DOROTHEE. 

DOROTHÉE ,  seule.  —  Que  de  chagrins 
il  me  cause  sans  cesse  !  et  je  ne  puis 
m' empêcher  de  l'aimer. 

SCÈNE  VI. 

MARIANNE,  DOROTHÉE. 

DOROTHÉE.  —  Ah  !  ma  chère  cousine , 
que  j'avais  d'impatience  de  t'entretenir  ! 
Hélas  !  je  n'ai  cependant  que  de  bien 
mauvaises  nouvelles  a  t'apprendre. 

MARIANNE.  —  Je  Ics  sais  toutes.  Mon 
papa  vient  de  me  donner  à  lire  la  lettre 
de  mon  frère.  Celle  du  préfet  a  redou- 
ble sa  colère  contre  Frédéric. 

DOROTHÉE.  —  Je  ne  sais  par  où  m'y 
prendre  pour  le  justifier, 


MARIANNE.  —  Je  parierais  qu'il  est 
innocent.  Tu  connais  cet  hypocrite  de 
Rodolphe  ?  lï  fait  toutes  les  faut  es ,  et  sait 
les  mettre  adroitement  sur  le  compte  d' au- 
trui. Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il 
cherche  à  perdre  ton  frère  dans  l'esprit 
de  mon  papa.  Vingt  fois ,  par  des  accusa- 
tions secrètes ,  il  l'a  fait  chasser  de  la 
maison  ;  et  puis ,  lorsque  les  choses  se 
sont  éclaircies ,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y 
avait  que  lui  seul  de  coupable.  Je  vois ,  par 
sa  lettre  même ,  qu'il  est  un  traître ,  et 
que  Frédéric  est  tout  au  plus  un  étourdi. 

DOROTHÉE.  —  Quelle  douce  consola- 
tion me  donne  ton  amitié  !  Oui ,  mon 
frère  est  né  bon,  franc,  cordial,  géné- 
reux ,  sans  défiance  ;  mais  il  est  pétulant, 
audacieux  et  inconsidéré.  Il  est  opiniâtre 
dans  ses  idées ,  et  ne  ménage  pas  assez 
ceux  qui  ne  le  traitent  pas  à  sa  fantaisie. 

MARIANNE.—  Et  Rodolphc  cst  cnvicux, 
dissimulé,  hypocrite  et  flatteur.  C'est  un 
chat  qui  fait  d'abord  patte  de  velours,  et 
qui  donne  ensuite  son  coup  de  griffe  au 
moment  où  vous  comptez  le  plus  sur  son 
amitié.  Que  je  donnerais  mon  frère,  avec 
toutes  ses  fausses  vertus ,  pour  le  tien , 
chargé  de  tous  ses  défauts  !  Le  pis  est  que 
Frédéric  ne  soit  pas  ici. 

DOROTHÉE.  —  Et  s'il  y  était  ? 

MARIANNE.  —  Oh  !  OÙ  est-il  donc  ?  J'y 
cours  :  je  meurs  d'envie  de  le  voir. 

DOROTHÉE.  Chut.  Jc  crois  entendre 
mon  oncle  qui  gronde. 

MARIANNE.  —  Tu  cs  la  SŒur  de  Fré- 
déric, il  est  juste  que  tu  le  voies  la  pre- 
mière. Je  vais  rester  ici  avec  mon  papa  ; 
pour  chercher  a  l'adoucir.  Toi ,  cours 
auprès  du  pauvre  fugitif ,  et  porte-lui 
quelques  paroles  d'espérance  et  de  conso- 
lation. 

DOROTHÉE.  —  Oui  ,  et  unc  bonne 
mercuriale  aussi ,  je  t'assure  ;  car  il  la 
mérite  de  toutes  façons.  (Elle  sort.  ) 
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SŒNEVII. 

M.  DE  VALCOURT,   MARIANNE. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Je  suis  si  en  co- 
lère contre  ce  tlrole ,  que  je  n'ai  pas  été 
en  état  d'écrire  pour  renvoyer  le  messa- 
ger. II  peut  aussi  bien  ne  partir  que  de- 
main au  matin.  Tachons  de  me  remet- 
tre un  peu. 

MARIANNE.  —  Quoi  !  mou  papa,  vous 
êtes  toujours  fâché  contre  mon  pauvre 
cousin?  est-ce  donc  un  si  grand  crime 
qu'il  a  commis  ? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Il  te  sicd  bien 
vraiment  de  l'excuser  :  je  vois  que  tu 
n'as  pas  une  meilleure  tête  qne  lui  ;  et 
que  tu  aurais  peut-être  fait  pis  à  sa  place. 
Vous  avez  cependant  l'un  et  l'autre  un 
bon  exemple  sous  les  yeux, 

MARIANNE.  —  Et  qui  douc? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Mou  bravc  Ro- 
dolphe. 

MARIANNE.  —  Ah ,  oui  '  mou  frère  est 
un  garçon  bien  vrai ,  bien  généreux  ! 
C'est  un  digne  modèle  ! 

M.  DE  VALCOURT.  —  Jc  sais  quc  Doro- 
thée et  toi  vous  lui  en  avez  toujours 
voulu.  Moi-même,  d'après  votre  façon 
de  penser,  j'avais  pris  des  préventions 
contre  lui.  Mais  le  préfet  m'en  rend  au- 
jourd'hui de  si  bons  témoignages.... 

MARIANNE.  —  Eh  1  mou  Dicu  !  ses  pré- 
cepteurs ne  vous  accablaient-ils  pas  ici 
de  ses  louanges  ?  On  sait  qu'il  est  né  d'un 
homme  riche ,  et  on  espère  toujours  at- 
traper des  présens  d'un  père ,  en  le  flat- 
tant sur  son  fils. 

M.  DE  VALCOURT. — Je  vcux  bicu  qu'ou 
m'ait  un  peu  flatté  sur  son  compte;  mais 
au  moins  ne  m'a-t-il  pas  joué  un  seul 
tour,  comme  Frédéric  m'en  a  joué  mille, 
depuis  son  enfance  ? 

MARIANNE.  —  Scs  tours  nc  portaient 
de  préjudice  a  personne  ;  ils  ne  faisaient 
tort  qu'à  lui-même. 

M.  DE  VALCOURT.— Tu  mc  mcttrais  en 


fureur.  11  ne  s'est  fait  tort  qu'à  lui-même, 
n'est-ce  pas,  en  précipitant  dans  les  fos- 
sés ma  plus  belle  voiture  ?  Une  voiture 
dorée  toute  neuve,  qui  venait  de  me 
coûter  six  mille  francs  ! 

MARIANNE.  —  Cc  n'cst  qu'uu  trait  d'é- 
tourderie ,  bien  excusable  à  son  âge.  Pé- 
trel essayait  cette  voiture  :  Frédéric  le 
tourmenta  si  fort  pour  monter  sur  le 
siège,  qu'il  le  prit  avec  lui.  Lorsqu'ils 
eurent  fait  quelques  pas ,  le  fouet  tombe  ; 
Pétrel  descend  pour  le  ramasser.  Les  che- 
vaux sentent  leurs  rênes  dans  une  main 
plus  faible,  ils  s'emportent.  Heureuse- 
ment l'avant-train  se  détache,  et  il  n'y  a 
que  la  voiture  qui  en  ait  souffert. 

M.  DE  VALCOURT. — Ce  u'cst  pas  assez, 
peut-être?  Et  qui ,  dans  cette  aventure, 
est  plus  à  plaindre  que  moi  ? 

MARIANNE.  —  Frédéric,  qui  en  a  eu  la 
tête  toute  fracassée,  et  surtout  le  pauvre 
Pétrel ,  qui  a  perdu  son  service. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Ah  !  je  ne  puis  y 
penser  sans  frémir  encore  de  colère  I 
Cette  belle  équipée  m'a  coûté  plus  de 
cent  louis. 

MARIANNE.  —  Et  combicu  de  regrets 
elle  a  coûtés  au  bon  Frédéric  !  Il  ne  se 
consolera  jamais  d'avoir  été  cause  de  la 
disgrâce  du  malheureux  Pétrel. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Dcux  bons  vau- 
riens  à  mettre  ensemble!  J'admire  tou- 
jours que  tu  choisisses  les  plus  mauvais 
garnemens  pour  plaider  leur  cause.  C'est 
dommage  en  vérité  ,  que  tu  ne  sois  pas 
née  garçon,  pour  être  camarade  de  ton 
cousin.  Vous  auriez  fait ,  je  crois  ,  tous 
deux,  de  belles  manœuvres. 

MARIANNE.  —  Mais  au  moins. . . . 

M.  DE  VALCOURT.  —  Tais-toi.  Tu 
m'importunes  de  tes  sornettes.  Je  veux 
sortir  pour  aller  prendre  le  frais.  Va 
chercher  Dorothée  ,  et  vous  viendrez  me 
trouver.  (//  sort  et  laisse  son  chapeau.) 
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SCENE  YIII. 

MARIANNE. 

MARIANNE.  —  J'aurai  bien  de  la  peine 
encore  a  le  faire  revenir.  Ne  désespérons 
de  rien  cependant.  Il  n'est  naéchant  que 
dans  ses  paroles. 

SCÈNE  IX. 

MARIANNE  ,    DOROTHÉE. 

DOROTHÉE ,  présentant  son  nez  à  la 
porte  entr  ouverte.  —  Bst  ! 

MARIANNE.  —  Eh  bien? 

DOROTHÉE.  — Mon  onclc  est-il  dehors? 

MARIANNE.  —  Il  vient  de  sortir.  Et 
Frédéric? 

DOROTHÉE.  — Il  nous  attend  sur  l'es- 
calier dérobé. 

MARIANNE.  —  H  n'y  a  qu'à  le  faire 
monter  dans  notre  appartement. 

DOROTHÉE.  — Il  faut  bien  s'en  garder. 
Justine  y  est. 

MARIANNE.  —  Quc  nc  Ic  faisons-nous 
entrer  ici  ?  Personne  n'y  vient ,  lorsque 
mon  papa  est  dehors. 

DOROTHÉE.  —  Tu  as  raisou.  Il  nous 
sera  aussi  plus  facile  de  le  faire  esquiver 
au  besoin.  Attends,  je  vais  le  faire  monter. 

SCÈNE  X. 

MARIANNE. 

—  Que  je  suis  curieuse  de  l'entendre 
raconter  son  histoire  !  J'aurai  aussi  bien 
du  plaisir  de  le  voir.  Il  y  a  plus  d'un  an 
qu'il  nous  a  quittés.  Ah  !  je  l'entends. 
(EUe  va  jusqu'à  la  porte  à  sa  rencontre.) 

SCÈNE  XI. 

MARIANNE  ,  DOROTHÉE,  FRÉDÉRIC. 

MARIANNE ,  l' cmbrassant .  —  Ah  I  mon 
cher  cousin  ! 

DOROTHÉE.  —  Il  mérite  bien  ces  ca- 
resses pour  les  chagrins  qu'il  nous  cause! 

MARIANNE,  lu'i  tendant  la  main.  —  Je 
le  vois  ,  tout  est  oublié. 

FRÉDÉRIC.  —  Ma  chère  cousine,  je  te 


trouve  donc  toujours  la  même  ?  Tu  n'as 
jamais  été  si  sévère  pour  moi  que  ma 
sœur. 

DOROTHÉE.  —  Si  je  l'étais  autant  que 
votre  oncle,  va... 

FRÉDÉRIC.  —  Avant  toutes  choses, 
que  dit-il  ?  Est-il  donc  vrai  qu'il  soit  si 
fort  en  colère  contre  moi  ? 

DOROTHÉE.  —  S'il  savait  que  nous  te 
cachons  ici,  nous  n'aurions  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  vider  la  maison  ,  et  de 
courir  les  champs. 

MARIANNE.  —  Oh  oui  1  gardc-toi  bien 
de  te  présenter  si  tôt  a  ses  yeux  :  il  serait 
homme  à  te  fouler  peut-être  sous  ses 
pieds  dans  sa  première  fureur. 

FRÉDÉRIC.  —  Que  peut  donc  lui  avoir 
écrit  le  préfet  ? 

DOROTHÉE.  —  Un  beau  panégyrique 
sur  tes  fredaines. 

MARIANNE.  — Mou  frèrc  en  avait  déjà 
touché  quelque  chose  par  la  poste  d'hier. 

FRÉDÉRIC.  —  Quoi  !  Rodolphe  a  écrit? 
Je  n'ai  donc  plus  besoin  de  justiûcation. 
Il  sait  aussi  bien  que  moi  comment  les 
choses  se  sont  passées.  Je  lui  ai  tout  confié. 

MARIANNE.  —  11  n'y  aurait  qu'à  te  ju- 
ger sur  sa  lettre  I 

FRÉDÉRIC.  —  Je  veux  être  un  coquin, 
si  je  ne  suis  pas  innocent. 

DOROTHÉE. — Ce  n'est  rien  dire.  Il  faut 
bien  être  l'un  ou  l'autre. 

FRÉDÉRIC. —  Et  vous  avcz  pu  me  croire 
coupable  ?  Quel  est  donc  mon  crime  ? 
d'avoir  vendu  ma  montre  ? 

DOROTHÉE.  —  N'est-ce  rien  que  cela  ? 
et  qui  sait  encore  si  tes  chemises,  tes 
habits.... 

FRÉDÉRIC.  — Il  est  vrai.  J'aurais  tout 
vendu  si  j'avais  eu  besoin  déplus  d'ar- 
gent. 

DOROTHÉE.  —  Voilà  uuc  belle  manière 
de  te  défendre  !  Et  passer  les  nuits  hors, 
de  ta  pension  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Une  nuit,  ma  sœur. 
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DOROTHEE.  —  Et  le  révolter  contre  un 
juste  châtiment  ? 

TRÉDÉRiG. — Dis  contre  un  oiitrajje 
que  je  n'avais  pas  mérité.  Quand  je  m'y 
serais  soumis ,  j'aurais  toujours  conserve 
dans  l'esprit  de  mon  oncle  la  tache  d'une 
faute.  Et  si  l'on  m'avait  chassé,  je  n'au- 
rais jamais  reparu  devant  vous. 

MARIANNE.  —  Mais ,  mou  ami ,  que 
peux-tu  dire  pour  ta  défense?  11  faut  bien 
que  nous  en  soyons  instruites,  pour  te 
blanchir  aux  yeux  de  mon  papa. 

FRÉDÉRIC.  —  Le  voici.  H  y  a  quelques 
jours  qu'on  nous  parla  d'une  foire  dans  le 
prochain  village.  Le  préfet  nous  donna  la 
permission  d'y  aller  pour  nous  divertir, 
et  pour  voir  les  curiosités  qu'on  y  montre. 

DOROTHÉE.  —  Ah  !  c'est  donc  en  oran- 
ges et  en  pralines  que  tu  as  mangé  ta 
montre  et  ton  Exercice  du  Chrétien  ?  ou 
bien  a  voir  les  singes  et  les  marmottes? 

FRÉDÉRIC.  —  11  faut  que  ma  sœur  ait 
bien  du  goût  pour  toutes  ces  choses ,  pour 
croire  qu'on  puisse  y  dépenser  son  ar- 
gent. Non ,  ce  n'est  pas  cela.  J'avais  soif, 
et  j'entrai  dans  une  auberge,  où  Ton 
vendait  de  la  bière. 

DOROTHÉE.  — Mais,  c'est  encore  pis. 

FRÉDÉRIC. — En  vérité ,  ma  sœur,  tu  es 
bien  cruelle.  Laisse-moi  donc  achever. 
Tandis  que  j'étais  assis.... 

MARIANNE,  prêtant  l'oreille  vers  la 
porte.  —  Nous  sommes  perdus  !  Mon 
papa  !  Je  l'entends. 

DOROTHÉE.  —  Sauve-toi  !  sauve-toi  ! 

FRÉDÉRIC.  —  Non,  je  veux  attendre 
mon  oncle  pour  me  jeter  à  ses  pieds. 

MARIANNE.  —  Eh  uou  ,  mou  ami!  il 
n'est  pas  en  état  de  t'entendre.  Par  pitié 
pour  moi.... 

FRÉDÉRIC.  —  Tu  le  veux? 

MARIANNE.  —  Oui ,  oui .  laissc  -  moi 
gouverner  tes  affaires.  (E//e  le  pousse 
par  les  épaules  vers  la  porte  de  l'escalier 
dérobé,  la  ferme  sur  lui,  et  revient.  ) 


SCENE  XII. 


M.  DE  VALCOURT,  MARIANNE, 
DOROTHÉE. 

MARIANNE.  —  Eh  bien!  mon  papa, 
vous  voila  déjà  de  retour  de  votre  pro- 
menade ? 

M.  DE  VALCOURT. — Jc  chcrchc  moD 
maudit  chapeau.  Je  ne  sais  où  je  l'ai 
laissé. 

DOROTHÉE,  cherchant  des  yeux. — Te- 
nez ,  tenez,  le  voici.  [Elle  le  lui  présente.) 

M.  Bh  VALCOURT. —  Tu  uc  pouvais  pas 
avoir  l' a vi sèment  de  me  le  porter.  ? 

DOROTHÉE. — Il  faut  que  je  sois  aveu- 
gle ,  pour  ne  l'avoir  pas  vu. 

MARIANNE.  —  Qui  pcut  pcuscr  k  tout  ? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Effectivement,  il 
y  a  tant  de  choses  qui  t'occupent  ! 

MARIANNE. —  C'cst  quc  Ic  pauvrc  Fré- 
déric m'est  revenu  dans  la  tête. 

M.  DE  VALCOURT.  —  N'cntcndrai-je 
jamais  que  ce  nom  siffler  à  mes  oreiles  ? 

aiARiANNE. — Eh  bien  !  mon  papa,  n'en 
parlons  plus.  Ne  voudriez- vous  pas  aller 
continuer  votre  promenade  avant  le  se- 
rein? 

M.  DE  VALCOURT.  —  NOD  ,  jC   HC  VCUX 

plus  sortir.  (  Marianne  et  Dorothée  se  re- 
gardent en  branlant  la  tête  d'un  air 
mécontent.  )  Il  est  trop  tard.  Aussi  bien 
on  vient  de  me  dire  que  mon  ancien  co- 
cher est  en  bas ,  et  qu'il  veut  me  parler. 

MARIANNE  et  DOROTHÉE.  —  Pétrel  ? 

31.  DE  VALCOURT. — Quclquc  dommage 
qu'il  m'ait  causé,  le  mal  est  fait,  et  il  en 
a  élé  assez  puni.  Je  veux  savoir  ce  qu'il  a 
a  me  dire. 

MARIANNE. —  Il  pourraît  bien  attendre 
que  vous  fussiez  revenu  de  votre  prome- 
nade. 

M.  DE  VALCOURT, — Nou ,  non  ;  j'en 
serai  plus  tôt  débarrassé.  Dans  le  fond... 
(  Maiianne  et  Dorothée  se  parlent  en  se- 
cret. A  Marianne.  )  Lorsque  votre  père , 
(  à  Dorothée  )  lorsque  votre  oncle  vous 
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parle,  il  me  semble  que  vous  devriez 
récoufer.  Dans  le  fond....  {Dorothée 
veut  s'esquiver.  )  Où  allez-vous ,  Doro- 
thée ? 

DOROTHÉE ,  embarrassée.  — C'est  que 
j'ai  besoin  de  descendre. 

M.  DE  vALcouRT.  —  Eh  bien  !  dites  à 
Pétrel  de  monter.  (  Dorothée  sort.  ) 

SCÈNE  XÏII. 

M.   DE  VALCOURT,  MARIANNE. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Daus  le  fond  ,  ce 
pauvre  homme  me  fait  pitié.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  si  bon  cocher.  On  aurait  pu 
se  mirer  sur  le  poil  de  mes  chevaux ,  et 
il  n'allait  pas  boire  leur  avoine  au  ca- 
baret. 

MARIANNE,  — Ah  !  si  VOUS  l'avicz  gardé, 
vous  auriez  épargné  bien  des  chagrins  au 
pauvre  Frédéric. 

M.  DE  VALCOURT.  — Nc  m'cu  parle 
plus.  C'est  lui  qui  est  cause  que  j'ai  ren- 
voyé Pétrel ,  et  que  je  me  trouve  a  pré- 
sent sans  cocher;  car  celui-là  m'a  dégoûté 
de  tous  les  autres.  Je  ne  trouverai  jamais 
à  le  remplacer. 

SCÈNE  XïV. 

M.  DE  VALCOURT,  MARIANNE, 
DOROTHÉE ,  PETREL. 

DOROTHÉE.  —  Mon  clicr  oncle,  voici 
Pétrel. 

PÉTREL.  — Je  vous  demande  pardon  , 
monsieur  ;  mais  je  ne  puis  croire  que 
vous  soyez  toujours  en  colère  contre  moi. 
Ne  trouvez  pas  mauvais  que  j'aie  pris  la 
liberté  de  paraître  devant  vous  en  tra- 
versant le  village ,  pour  vous  prier  de  me 
donner  un  bon  certificat. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Est-cc  quc  jc  ne 
t'en  ai  pas  donné? 

PÉTREL.  —  Je  n'en  ai  pas  eu  d'autre 
que....  «  Tiens ,  voilà  ton  argent;  sors  à 
»  l'instant  du  château ,  et  ne  te  présente 
»  jamais  a  mes  yeux.  »  Vous  ne  me  lais- 


sâtes pas  le  temps  de  vous  demander  une 
attestation  en  forme  plus  gracieuse. 

M.  DE  VALCOURT.  —  C'cst    qUC    tU  Ue 

méritais  pas  qu'on  fît  plus  de  cérémonie  ; 
car  il  m'en  a  coûté  ma  plus  belle  voiture. 
Plût  à  Dieu  que  Frédéric  s'y  fût  aussi 
tordu  le  cou  ! 

PÉTREL. — Que  voulez-vous,  monsieur? 
Un  cocher  n'a  de  tête  qu'avec  son  fouet , 
et  le  mien  m'était  échappé.  Je  serai  plus 
prudent  a  l'avenir. 

M.   DE  VALCOURT.  —  AlloUS  ,    tOUt   CSt 

oublié.  Comment  fais-tu  pour  vivre  ? 

PÉTREL.  —  Ah  !  mon  cher  maître ,  de- 
puis que  je  suis  hors  de  chez  vous ,  je  n'ai 
pas  eu  un  bon  moment.  Vous  savez  qu'en 
sortant  d'ici ,  j'entrai  chez  M.  le  major 
de  Braffort.  Oh,  quel  homme  !  il  ne  savait 
parler  que  la  canne  levée.  Que  Dieu  lui 
fasse  paix  ! 

M.  DE  VALCOURT. — 11  cst  doDC  mort  ? 

PÉTREL.  —  Oui,  au  grand  contente- 
ment de  ses  soldats.  11  ne  me  donnait  ja- 
mais ses  ordres  qu'en  jurant  comme  un 
Turc.  Pleine  mesure  d'avoine  a  ses  che- 
vaux et  force  coups  de  bâton ,  mais  peu 
de  pain  à  ses  gens. 

MARIANNE.  — Ah  !  mon  pauvre  Pétrel , 
pourquoi  demeurais-tu  à  son  service  ? 

PÉTREL.  —  Où  serais-je  allé?  Ce  qui 
me  retenait  encore ,  c'est,  que  ma  femme 
trouvait  de  l'emploi  dans  la  maison ,  a 
blanchir  et  a  raccommoder  le  linge.  Elle 
gagnait  au  moins  a  demi  de  quoi  nourrir 
nos  enfans.  Tout  le  monde  tremblait  de- 
vant M.  le  major  :  il  n'y  eut  que  la  mort 
qui  le  fit  trembler ,  et  qui  le  terrassa. 
Maintenant  je  n'ai  plus  de  condition ,  et 
je  ne  sais  où  donner  de  la  tête. 

M.  DE  VALCOURT.  — Mais  tu  sais  que 
je  ne  laisse  mourir  personne  de  faim ,  et 
encore  moins  un  ancien  domestique. 

PÉTREL.  — Ah  !  je  le  pensais  toujours  ! 
mais  vos  terribles  paroles  ;  «  Ne  te  pré- 
»  sente  jamais  à  mes  yeux  »  ,  elles  réson- 
naient sans  cesse  comme  un  tonnerre  à 
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mon  oreille.  Dix  des  plus  {jros  jurcmcns 
(le  M.  le  major  ne  m'auraient  pas  fait  tant 
de  peur. 

MARIANNE  —  Kt  tu  n'as  pas  trouvé  de 
maître  depuis  ce  temps? 

PKTiiEL. — Oh!  ma  chère  demoiselle! 
ce  n'est  pas  ici  comme  h  Paris.  Dans  ce 
village  et  tous  les  environs ,  les  gens  sont 
si  pauvres,  qu'ils  ont  plus  besoin  de  leur 
avoine  pour  eux-mêmes  que  pour  leurs 
chevaux.  Je  me  louais  à  la  journée  pour 
les  travaux  des  champs ,  ma  femme  tour- 
mentait sa  quenouille ,  et  mes  enfans 
allaient  demandant  l'aumône.  Mais  nous 
gagnions  tous  ensemble  si  peu  à  cela,  que 
nous  étions  hors  d'état  de  payer ,  a  la  fin 
de  la  semaine ,  le  loyer  d'un  grabat  dans 
un  recoin  de  grenier.  Bientôt  nous  n'eû- 
mes plus  que  la  terre  sous  nous ,  et  le 
ciel  par-dessus.  Ma  pauvre  femme  en  est 
morte  de  mal  et  de  chagrin.  (Il  s'essuie 
les  yeux.  ) 

M.  DE  VALCOURT. — ïu  l'as  mérité.  Que 
ne  venais-tu  chercher  du  secours  auprès 
de  moi  ? 

MARIANNE  ,  à  Dorotkée,  —  Voilà  mon 
papa  qui  se  remontre.  Bon  augure  pour 
Frédéric  ! 

PÉTREL. — Ah!  monsieur,  quelle  femme 
c'était  !  jamais  on  n'a  su  tenir  un  ménage 
comme  elle.  Lorsque  je  rentrais  le  soir 
sans  avoir  un  sou ,  et  que  je  croyais  être 
obligé  de  me  coucher  avec  la  faim ,  je 
trouvais  qu'elle  n'avait  mangé  que  la 
moitié  de  son  pain  pour  me  garder  l'au- 
tre. Quand  j'écumais  de  rage  comme  un 
possédé ,  et  que  je  voulais  tout  briser  au- 
tour de  moi ,  elle  savait  me  rendre  au 
bon  Dieu  ,  et  me  refaire  honnête  homme. 
A  présent  elle  est  morte ,  et  je  ne  peux  la 
ressusciter.  C'est  de  là  que  mon  véritable 
malheur  commence ,  et  Dieu  sait  quand 
il  unira. 

DOROTHÉE .  —  Ah  !  mon  pauvre  Pétrel  I 

PÉTREL.  — Il  n'y  avait  plus  à  espérer 
de  trouver  condition  dans  le  pays.  Je  par- 


lis  un  beau  soir.  Je  chargeai  ma  fille  sur 
mes  épaules ,  et  je  pris  mon  garçon  par 
la  main.  Nous  marchâmes  une  grande 
partie  de  la  nuit,  et  nous  passâmes  le 
reste  à  dormir  dans  la  forêt.  Le  lendemain 
au  matin ,  à  la  pointe  du  jour,  nous  étions 
à  la  porte  d'un  village.  Par  bonheur  la 
foire  s'y  tenait  ce  jour-là.  Je  gagnai  quel- 
que argent  à  porterdes  paquets.  Mais  écou- 
tez bien ,  monsieur,  un  ange,  un  ange  du 
ciel ,  M.  Frédéric... 

M.  DE  VALCOURT.  Uu  augc ,  Frédéric? 
ce  garnement  !  (  Marianne  et  Dorothée 
se  prennent  par  la  main,  et  s'approchent 
de  Pétrel  d'un  air  de  curiosité  et  de 
joie,  en  s' écriant  ensemble  :  )  Frédéric? 
Frédéric? 

PÉTREL.  —  Oui  ;  mon  cher  maître  ; 
maltraitez-moi  si  vous  voulez,  mais  non , 
ce  brave  et  généreux  enfant.  J'aimerais 
mieux  me  voir  foulé  sous  vos  pieds. 

DOROTHÉ^.  — Oh!  conte-nous,  conte- 
nous,  Pétrel! 

PÉTREL.  —  Ma  petite  Louison  alla  de- 
mander l'aumône  à  la  porte  d'une  au- 
berge. M.  Rodolphe  et  M.  Frédéric  y 
étaient  assis  à  une  table ,  avec  une  bou- 
teille de  bière  à  leur  côté. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Ah  î  voilà  do  jo- 
lies  inclinations  !  dans  un  cabaret  ! 

DOROTHÉE.  —  Mon  onclc ,  c'est  qu'il 
avait  besoin  de  se  rafraîchir. 

M.  DE  VALCOURT.  Qu'avait-il  à  faire 
dans  ce  village  ? 

MARIANNE.  —  Il  était  allé  voir  la  foire. 
Votre  Rodolphe  y  était  bien  aussi. 

PÉTREL.  —  Il  reconnut  aussitôt  ma 
fille ,  et  se  leva  de  table ,  malgré  toul 
ce  que  son  compagnon  put  lui  dire.  Il  fit 
avaler  un  verre  de  bière  à  la  pauvre 
Louison,  la  prit  parla  main,  la  conduisit 
dehors,  et  se  fit  raconter,  en  peu  de  mots, 
notre  misère.  Alors  il  lui  ordonna  de  le 
mener  où  j'étais.  Il  me  trouva  dansla  rue 
voisine ,  puisant  de  l'eau  dans  mon  cha- 
peau à  une  fontaine ,  pour  me  rafraîchir 
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de  la  grande  chaleur.  Je  crus  que  je  de- 
viendrais fou  de  joie  quand  je  le  vis. 
Tout  sale  et  tout  déguenillé  que  j'éta  s , 
je  le  pris  dans  mes  bras  devant  tout  le 
monde,  et  on  craignait  que  je  ne  Pétouf- 
fasse  ,  tant  je  le  pressais  contre  mon 
cœur.  Ah  !  je  sentis  qu'il  me  serrait  bien 
aussi  de  son  côté.  Enfin ,  comme  nous 
étions  environnés  d'une  grande  foule ,  il 
me  dit  de  le  conduire  dans  un  endroit 
où  nous  fussions  seuls ,  et  je  le  menai 
dans  une  grange  où  j'avais  déjà  retenu 
mon  coucher. 

MARIANNE.  —  Ah!  mon  papa,  je  pa- 
rierais... 

M.  DE  VALcouRT.  —  Silcncc.  Eh  bien  ! 
Pétrel? 

PÉTREL.  —  Je  lui  racontai  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit.  Le  brave  enfant  se  mit  à 
pleurer  et  a  se  désoler.  Ce  serait  à  moi , 
s'écriait-il,  de  mendier  pour  vous  :  je 
suis  la  cause  de  votre  malheur.  Mais  je 
ne  dormirai  pas  sans  vous  avoir  secouru. 
Prends ,  prends ,  mon  Pétrel ,  tout  ce  que 
j'ai  sur  moi ,  dit-il  en  fouillant  dans  ses 
poches.  Je  ne  voulais  pas  le  recevoir,  il 
se  fâcha.  Je  lui  dis  que  c'était  apparem- 
ment de  l'argent  qu'on  lui  avait  donné 
pour  s'amuser ,  que  j'étais  accoutumé  à 
souffrir.  11  serra  les  dents ,  trépigna  des 
pieds,  et  je  pense  qu'il  m'aurait  battu, 
si  je  n'avais  pris  sa  bourse. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Et  combicD  y 
avait-il  ! 

PÉTREL.  —  Près  ae  six  francs.  Il  ne 
voulut  garder  qu'une  pièce  de  six  sous.  II 
ne  sera  pas  dit,  continua-t-il ,  qu'un 
brave  domestique  de  mon  oncle ,  qui  n'a 
ni  volé,  ni  assassiné,  soit  obligé,  dans 
ses  vieux  jours,  d'aller  mendier  avec  ses 
enfans,  et  qu'il  n'ait  pas  un  gîte  assuré. 
Mettez -vous  dans  ma  petite  chambre. 
Avant  qu'il  soit  trois  jours ,  je  reviens  a 
vous,  et  je  vous  porterai  des  secours, 
jusqu'à  ce  que  j'aie  écrit  a  mon  oncle, 
nous  l'avons  tous  deux  mis  en  colère 


contre  nous ,  mais  il  est  trop  bon  et  trop 
généreux  pour  vous  abandonner  h  votre 
misère. 

M.  DE  VALCOURT.  — Est-il  bien  vrai, 
qu'il  ait  dit  cela! 

PÉTREL.  —  Voulez-vous  quc  j'en  jure, 
mon  maître? 

MARIANNE. —  Va,  va,  nous  t'en  croyons 
assez.  Achève  ton  récit. 

PÉTREL.  —  Que  fais-tu  de  tes  enfans, 
me  dit-il,  en  caressant  Guillot?  Ce  que 
j'en  fais,  lui  répondis-je?  ils  courent  les 
chemins,  portant  des  fleurs  et  des  balais 
de  plume  à  vendre ,  et  quand  personne 
n'en  veut  acheter,  demandant  l'aumône. 
Cela  n'est  pas  bien,  reprit-il.  Ils  ne  de- 
viendraient ,  a  ce  métier,  que  des  liber- 
tins et  des  paresseux.  II  faut  que  tu  fasses 
apprendre  un  métier  au  petit  garçon ,  et 
que  tu  places  tafilïe  chez  d'honnêtes  gens. 
MARIANNE.  —  Frédéric  avait  bien  rai- 
son ,  mon  papa. 

PÉTREL. — Oui ,  lui  dis-je;  mais  com- 
ment aller  présenter  des  enfans  avec  ces 
haillons  ?  Si  j'avais  seulement  une  ving- 
taine d'écus ,  je  trouverais  bien  a  m'en 
débarrasser.  Il  y  a  ici  un  tisserand  qui 
occupe  de  petites  mains ,  et  qui  prendrait 
mon  Guillot  en  apprentissage ,  si  je  pou- 
vais lui  donner  dix  écus  d'avance.  Une 
jardinière  se  chargerait  ausside  Louison , 
pour  aller  vendre  des  fleurs ,  si  j'avais 
de  quoi  lui  donner  un  cotillon.  Je  pour- 
rais alors  me  présenter  chez  des  gens 
riches  pour  avoir  du  service,  et  je  ne  se- 
rais pas  réduit  à  rôder  comme  un  fai- 
néant. 

M.  DE  VALCOURT. — Et  quc  te  répondit 
Frédéric  ? 

PÉTREL.  —  Rien  ,  monsieur.  Il  s'en 
alla;  mais  deux  jours  après,  il  était  déjà 
de  retour.  Où  est  le  tisserand  qui  veut 
prendre  ton  fils  en  apprentissage  ?  mène- 
moi  chez  lui.  Je  l'y  conduisis,  et  il  lui 
parla  en  secret.  Et  la  jardinière  qui  se 
charge  de  Louison  ?  mène-moi  chez  elle. 


48 


L  AMI    DES   ENFANS. 


Je  l'y  conduisis  aussi.  11  me  laissa  à  la 
porte,  alla  parler  h  cette  femme,  dans 
son  jardin  ,  me  reprit  ensuite  sans  dire 
mot ,  et  nous  sortîmes.  A  cent  pas  de  là , 
il  s'arrête ,  et  me  dit ,  eu  me  sautant  au 
cou  :  Bon  vieillard ,  sois  tranquille  pour 
tes  enfans.  Il  m'ordonna  ensuite  d'aller 
chez  un  fripier,  dont  il  me  montra  de 
loin  la  houlique.  Il  lui  avait  déjà  payé  ce 
surtout  et  cette  redingote  que  vous  me 
voyez.... N'ai-je  pas  l'air  d'un  prince ,  là- 
dessous  ? 

MARIANNE.  —  0  mou  bravc  cousin  I  le 
bon  Frédéric  ! 

31.  DE  vALCorjRT ,  s^essiujanl  tantôt 
un  œil,  tantôt  l'antre.  —  Je  vois  mainte- 
nant oïl  la  montre  s'en  est  allée. 

PÉTREL. — Ce  n'est  pas  tout ,  monsieur. 
Ne  le  surpris-je  pas  à  me  glisser  de  l'ar- 
gent dans  la  poche  ?  Je  voulus  absolu- 
ment le  lui  rendre,  en  lui  disant  qu'il 
n'avait  déjà  fait  que  trop  de  choses  pour 
moi.  Mais  si  jamais  je  l'ai  vu  se  mettre 
en  colère  ,  c'est  dans  ce  moment.  Il  m'as- 
sura que  c'était  vous,  monsieur,  qui  le 
lui  aviez  envoyé  pour  me  le  donner. 
Comme  je  voulais  courir  ici  pour  me  je- 
ter à  vos  pieds ,  il  me  dit  que  vous  vou- 
liez faire  semblant  de  n'en  rien  savoir. 
Ah  !  dis-je  en  moi-meiïie ,  ce  M.  de  Val- 
court  est  si  bon  maître  !  peut-être  qu'il 
me  reprendrait!  Cependant  je  n'osais  pas 
venir,  puisque  M.  Frédéric  me  l'avait 
défendu. 

M.  DE  vALcouRT.  —  0  mon  Frédéric  ! 
mon  cher  Frédéric  !  tu  as  donc  toujours 
ce  cœur  noble  et  généreux  que  je  t'ai  vu 
dès  l'enfance  ! 

MARIANNE.  —  Et  quî  t'a  enûn  décidé  à 
reparaître  devant  mon  oncle  ? 

PÉTREL.  —  Le  voici.  On  n'a  pas  voulu 
recevoir  mon  Guillot  sans  son  extrait  de 
baptême.  Il  fallait  venir  le  demander  au 
curé.  En  entrant  dans  le  village  ,  comme 
si  M.  Frédéric  m'avait  porté  bonheur, 
j'appris  que  M.  le  comte  de  Vienne  avait 


besoin  d'un  cocher.  J'allai  me  présenter 
à  lui,  et  il  me  promit  de  me  prendre  à 
son  service,  si  je  lui  apportais  un  bon 
certificat  de  mon  dernier  maître.  Je  ne 
pouvais  pas  aller  dans  l'autre  monde  en 
demander  un  à  M.  le  major,  je  me  suis 
hasardé,  en  tremblant,  à  m'adresser  à 
vous.  Peut-être  refuserez-vous  de  me  le 
donner  ;  mais  j'aurai  toujours  gagné  de 
vous  faire  mes  remercîmens  pour  les  se- 
cours que  vous  avez  bien  voulu  me  faire 
passer  par  les  mains  de  M.  Frédéric. 

M.  DE   VALCOURT.  ^  NOU ,    mOU   hou- 

nête  Pétrel ,  tu  ne  les  dois  qu'à  lui  seul. 
C'est  lui  qui  s'est  dépouillé  pour  te  cou- 
vrir. Mais  il  te  doit  aussi  le  retour  de  mon 
amitié.  De  quel  malheur  tu  le  sauves  ! 
Oui ,  sans  toi ,  sans  toi ,  j'étais  si  en  co- 
lère contre  lui ,  que  je  l'aurais  banni  pour 
jamais  de  ma  présence. 

PÉTREL. — Que  dites- vous,  monsieur? 
Ah  !  je  serais  l'homme  de  la  terre  le  plus 
heureux  1  il  m'aurait  tiré  de  peine  et  je 
l'en  aurais  tiré  à  mon  tour  I  nous  nous 
aurions  cette  obligation  l'un  à  l'autre  ! 

M.  DE  VALCOURT. —  Cc  maudît  coquin 
de  Rodolphe  l'avait  presque  chassé  de 
mon  cœur.  Comment  pouvais-je  m'en 
rapporter  à  ce  fripon  ,  qui  m'en  a  si  sou- 
vent imposé?  Mais  le  préfet  !  le  préfet  ! 

MARIANNE. — Eh ,  mou  papa  !  c'est  qu'il 
l'aura  trompé  comme  vous 

M.  DE  VALCOURT. —  Mais ,  mou  Dieu! 
on  m'écrit  que  Frédéric  s'est  échappé. 
Si  le  désespoir  allait  le  prendre  !  s'il  lui 
arrivait  quelque  malheur  î 

PÉTREL. — Un  cheval!  un  cheval!  Je 
vous  le  ramènerai  quand  il  serait  au  bout 
du  monde.  (//  veut  courir.  ) 

DOROTHÉE  ,  le  retenant.  —  Est-il  bien 
vrai ,  mon  cher  oncle ,  que  vous  lui  par- 
donneriez ?  que  vous  le  presseriez  encore 
contre  votre  cœur  ? 

M.  DE  VALCOURT.  —  Ah  !  quRud  il  au- 
rait vendu  tous  ses  habits  !  quand  il  re- 
viendrait nu  comme  la  main  !  (Dorothée 
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fait  un  signe  à  Marianne^  et  part  comme 
un  éclaii\  ) 

MARIANNE.  —  Et  s'H  était  ici,  mon 
papa? 

M.  DE  VALCOURT.  — Ici  quelqu'uH  Ta- 
t-il  vu  ?  Où  est-il  ?  où  est-il? 

PÉTREL. — Ah!  s'il  était  ici!  s'il  était 
ici  !  j'irais  donner  de  la  tête  la-haut  contre 
le  plancher. 

MARIANNE.  —  Eh  î  mou  papa ,  le  voyez- 
vous  ? 

SCÈNE  XV. 

M.   DE    VALCOURT  ,    FRÉDÉRIC  ,   MA- 
RIANNE ,  DOROTHÉE ,  PÉTREL. 

Frédéric  se  précipite  aux  pieds  de  son 
oncle.  Pétrel  se  jette  contre  terre  à 
son  côté,  passe  un  bras  sous  les  ge- 
noux de  Al.  de  Valcourt,  et  l'autre 
autour  de  Frédéric ,  leur  baise  les 
mains  et  les  habits,  et  fait  des  éclats 
extravagans  de  joie.  Marianne  et  Do- 
rothée s'embrassent  en  pleurant. 
FRÉDÉRIC. — Ah!  mon  oncle  !  mon  on- 
cle !  me  pardonnez- vous  ? 

M.  DE  VALCOURT ,  d'uuc  voix  étoufféc, 
à  force  de  le  presser.  —  Te  pardonner  ! 
Ah  !  tu  mérites  que  je  t'aime  mille  fois 
plus  qu'auparavant ,  que  je  ue  me  sépare 
jamais  de  toi. 

FRÉDÉRIC.  —  Oui,  mon  oncle ,  jamais, 
jamais.  (//  se  retourne,  se  jette  sur  Pé- 
trel, et  se  suspend  d'un  bras  à  son  cou.  ) 
Ah  !  si  vous  aviez  vu  la  misère  de  ce  pau- 
vre homme  et  de  ses  enfans  !  si  vous  aviez 
été  la  cause  de  leur  malheur  ! 

PÉTREL.  —  C'est  moi  !  pourquoi  vous 
laisser  grimper  sur  mon  siège  et  vous  li- 
vrer des  chevaux  fringans  ?  Mais  qui  pou- 
vait vous  refuser  quelque  chose  ?  Non , 
quand  la  voiture  aurait  dû  me  passer  sur 
le  corps.  Tenez ,  monsieur  Frédéric,  ne 
me  demandez  plus  rien  d'injuste.  11  fau- 
drait vous  l'accorder  ;  mais  j'irais  de  là 
me  jeter  dans  la  rivière. 
Bf.  DEVALcouRT.  — Que  nem'instrui- 
T.  ^. 


sais-tu  de  tout  cela ,  au  lieu  de  vendre  ta 
montre ,  tes  livres  et  peut-être  tes  habits? 
C'est  toujours  une  imprudence  à  un  enfant 
comme  toi ,  qui  ne  connaît  pas  le  prix  des 
choses. 

FRÉDÉRIC.  —  Oui ,  cela  est  vrai.  Mais 
chaque  moment  de  plus  que  je  laissais 
souffrir  cette  famille ,  il  me  semblait  com- 
mettre un  assassinat.  Et  puis ,  comme 
vous  aviez  chassé  Pétrel ,  dans  votre  co- 
lère ,  je  craignais  que  vous  ne  me  fissiez 
défense  de  le  secourir,  et  que  par  ma  dés- 
obéissance à  vos  ordres  exprès ,  je  ne  me 
rendisse  plus  coupable. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Tu  m'aurais  donc 
alors  désobéi? 

FRÉDÉRIC.  —  Oui,  mon  oncle;  mais 
en  cela  seulement. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Embrassc-moî , 
brave  Frédéric. . . .  Cependant  j'ai  encore 
sur  le  cœur  un  article  de  la  lettre  ,  qui 
dit  que  tu  as  découché  une  nuit.  Où  Fas- 
tu  donc  passée  ? 

FRÉDÉRIC.  —  C'était  le  jour  que  je  por- 
tais F  argent  a  Pétrel.  Le  préfet  n'était  pas 
à  la  pension ,  et  je  savais  que  la  porte  se- 
rait fermée  le  soir  a  dix  heures.  Je  croyais 
être  de  retour  auparavant ,  j'y  aurais  été, 
si  je  ne  me  fusse  égaré  dans  les  ténèbres. 

DOROTHÉE. — Mon  pauvre  frère,  où 
as-tu  donc  couché  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Je  trouvai  une  masure 
abandonnée ,  je  m'y  étendis  sur  une 
grande  pierre ,  et  jamais  je  n'ai  si  bien 
dormi.  J'étais  si  content  d'avoir  soulagé 
Pétrel  ! 

MARIANNE.  — Ah  I  méchaut  Rodolphe  ! 
il  s'est  bien  gardé  de  nous  apprendre 
toutes  ces  choses;  il  les  savait  pourtant. 

M.  DE  VALCOURT. — Dès  cc  momcut 
je  lui  retire  ma  tendresse,  et  toi  seul 

FRÉDÉRIC.  — Non ,  mon  oncle ,  je  ne 
veux  être  heureux  aux  dépens  de  per- 
sonne ,  et  encore  moins  aux  dépens  de 
votre  fils. 
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DonoTHKK  lui  tend  la  mam.  —  0  mon 
frère,  combien  je  dois  t'aiiiier  ! 

M.  DE  VALcouiiT.  —  El»  bicu  !  qu'il 
reste  dans  sa  pension.  Pour  toi ,  tu  ne  me 
quitteras  plus.  Je  veux  toujours  l'avoir 
auprès  de  mon  cœur.  Je  te  ferais  plutôt 
venir  des  maîtres  de  toute  espèce,  de 
deux  cent5  lieues.  {Frédéric  lui  baise  la 
main.) 

PÉTREL  ,  lui  baisant  le  pan  de  son  ha- 
l)lt,  —  Mon  digne  maître ,  vous  êtes  tou- 
jours le  môme  ! 

M.  DE  VALCOURT,  liù  frappant  sur 
r épaule. — Pétrel,  as-tu  pris  des  engage- 
meus  avec  M.  de  Vienne  ? 


PÉTREL. — Bon!  je  n'avais  pas  mon 
certificat. 

M.  DE  VALCOURT.  —  Tu  n'cu  auras 
plus  besoin.  Je  sens  que  je  vous  rendrai 
heureux ,  Frédéric  et  toi ,  en  vous  remet- 
tant ensemble.  Mais  ne  lui  laisse  plus 
prendre  ta  place  sur  ton  siège.  On  pour- 
voira aussi  à  tes  cnfans. 

PÉTREL  se  met  à  sangloter  et  à  crier  : — 
Mon  cher  maître  ! . . .  monsieur  ! . . .  c'est- 
11  bien  vrai  ?  n'est-ce  qu'un  songe?  Frédé- 
ric !  M.  Frédéric  I  mes  pauvres  enfans  !.. . 
Ah  !  que  j'aille  revoir  mes  chevaux  ! 


€OLIN-MAILLARD< 


PERSONNAGES. 

DUVERNEY  l'aîné,  }         amis 

DUVERNEY  le  cadet,  bègue J  de  Frédéric. 
ROBERT,  leur  voisin. 
LE  PALEFRENIER  de  M.  de  Juliers. 


M.  DE, JULIERS. 

FRÉDÉRIC ,  son  fils. 

DOROTHÉE , 

ADÉLAÏDE, 

LOUISE ,  un  peu  boiteuse 

La  scène  se  passe  dans  un  salon.  Du  côté  droit  est  une  porte  qui  conduit  au  cabinet  de  M.  de  Ju- 
liers, et  dans  le  fond  une  autre  qui  s'ouvre  sur  l'escalier.  Sur  le  côté  gauche,  on  voit  une  grande 
table  couverte  de  livres  et  de  papiers,  avec  des  flambeaux  et  un  porte-Yoix. 


,S 


leurs  amies. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRÉDÉRIC. 


porte  qui  donne  sur  l'escalier ,  comme 
s'il  parlait  encore  à  son  père  tandis  qu'il 
descend.  —  Oui ,  mon  papa ,  soyez  tran- 
fredëkic  avance  la  tête  à  travers  la       quille.  II  n'arrivera  point  d*accidcnt  à 
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VOS  papiers ,  je  vous  en  réponds.  Je  vais 
prendre  aussi  vos  livres,  et  je  les  porte- 
rai tout  de  suite  dans  votre  cabinet.  {Il 
revient  en  sautant  et  en  fredonnant  tra 
le  ra  le  ra.  )  Nous  allons  faire  aujourd'hui 
un  beau  tapage  !  Quand  le  chat  est  hors 
de  la  maison ,  les  souris  dansent  sous  la 
table. 

SCÈNE  IT. 

rRÉDÉRIC,   JULIE. 

FRÉDÉRIC.  —  Eh  bien  !  ma  sœur ,  ma- 
man est-elle  sortie?  Notr*  petite  société 
est-elle  arrivée? 

JULIE.  —  Mes  amies  sont  déjà  ici  ; 
mais  il  n'est  encore  venu  aucun  de  tes 
camarades. 

FRÉDÉRIC.  —  Oh  !  je  le  crois  bien. 
Nous  ne  sommes  pas  éventés  comme  vous 
autres.  Il  faut  toujours  nous  arracher  de 
l'étude.  Tiens,  je  parie  qu'en  ce  moment 
ils  travaillent  encore,  que  la  tête  leur  en 
brûle. 

JULIE.  —  Oui ,  à  forger  quelqu'une  de 
leurs  bonnes  malices.  A  propos ,  est-il 
bien  vrai  que  mon  papa  nous  ait  permis 
déjouer  ici  dans  le  salon?  Notre  chambre 
là-haut  est  si  petite,  si  petite,  qu'on  ne 
sait  où  se  fourrer. 

FRÉDÉRIC. — Est-ce  qu'il  avait  quelque 
chose  à  refuser,  dès  que  je  me  mêlais  de 
la  négociation?  Ah  ça!  petite  fille,  pre- 
nez bien  garde  à  ne  pas  brouiller  les  pa- 
piers qui  sont  sur  la  table. 

JULIE.  —  Garde  cet  avis-là  pour  toi  et 
pour  tes  petits  vauriens. 

FRÉDÉRIC  ,  avec  un  air  d'importanee. 
—  C'est  pourtant  moi  qu'on  a  chargé  de 
mettre  ici  de  l'arrangement. 

JULIE.  —  Vraiment ,  mon  papa  s'est 
adressé  à  un  homme  d'ordre.  Allons  , 
voyons,  que  je  t'aide  un  peu.  Ensuite  je 
rangerai  les  chaises  et  les  fauteuils.  Je 
vais  d'abord  prendre  quelques  livres. 

FRÉDÉRIC.  —  Avise -toi  d'y  toucher. 
Tout  ce  que  je  puis  le  permettre ,  c'est 


de  me  les  mettre  sur  les  bras.  (U  joint  les 
mains  en  dessous  devant  lui.  Julie  y  pose 
un  livre,  puis  un  autre,  tant  qu'il  en  ait 
jusqu'au  menton.  ) 

JULIE.  —  Mais  tu  en  as  trop? 

FRÉDÉRIC  ,  reculant  la  tête,  et  se  pen- 
chant en  arrière.  —  Encore  un.  Bon  ;  en 
voilà  assez  pour  un  voyage.  (//  fait  quel- 
ques pas,  et  laisse  tomber  toute  lacharqe 
au  milieu  de  la  chambre.) 

JULIE  ,  poussant  un  grand  éclat  de 
rire.  —  Ha,  ha,  ha,  ha  !  voilà  tout  le  ba- 
taclan par  terre  !  Ces  beaux  livres  que 
mon  papa  ne  voulait  pas  nous  laisser  tou- 
cher, même  du  bout  du  doigt!  Il  aura, 
je  erois ,  bien  du  plaisir  de  les  voir  si 
joliment  accommodés. 

FRÉDÉRIC.  —  Tu  ne  sais  pas,  toi?  c'est 
que  j'ai  perdu  le  centrum  de  la  gravita- 
lis ,  comme  dit  mon  précepteur.  C'est 
bien  savant ,  au  moins  ?  (//  se  met  à  ra- 
masser les  livres;  et  tandis  qu'il  en  prend 
un,  il  en  laisse  retomber  un  autre.)  Dian- 
tre !  il  faut  que  ces  drôles-là  aient  appris 
à  faire  la  cabriole. 

JULIE ,  approchant  de  lui.  —  Tu  ne 
finirais  jamais  sans  moi.  Tiens,  arrange- 
les  dans  mon  tablier. 

FRÉDÉRIC.  —  Ah  !  c'est  bien  dit.  [Fré- 
déric se  jette  à  genoux  ;  et  d'une  main 
appuyé  contre  terre,  de  l'autre  il  met  les 
livres  dans  le  tablier  de  Julie.) 

JULIE.  —  Doucement  donc,  pour  qu'ils 
ne  se  froissent  pas.  Bon,  les  voilà  tous. 
Je  vais  les  porter  dans  le  cabinet,  et  les 
placer  sur  la  cheminée.  {Elle  sort.) 

FRÉDÉRIC  ,  se  relevant  tout  essoufflé. 
—  Ouf  !  je  ne  vaudrais  rien  dans  le 
pays  oïl  les  hommes  vont  à  quatre  pattes, 
comme  des  singes.  (//  s'évente  avec  son 
chapeau.) 

JULIE,  en  rentrant.  —  Si  tu  voyais 
comme  c'est  rangé  !  Dépêche-toi  de  me 
donner  le  reste.  {Frédéric  assemble  les 
papiers  et  le  reste  des  livres,  et  les  donne 
à  Julie,  qui  dit  en  les  recevant  :)  II  faut 
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convenir  que  les  filles  ont  bien  plus  d'or- 
dre que  les  jjarçons. 

FRÉDÉRIC.  —  Oh  oui  I  toi  surtout.  Ta 
sœur  est  occupée  du  matin  au  soir  à  re- 
mettre tes  chiffons  à  leur  place. 

JULIE.  —  Et  toi  donc  !  si  ton  précep- 
teur n'y  veillait  sans  cesse,  tu  ne  saurais 
jamais  où  trouver  tes  thèmes  et  tes  ver- 
sions. {Elle  regarde  autour  d'elle.)  Mais 
voilà  tout ,  je  pense. 

FRÉDÉRIC— Oui ,  je  ne  vois  plus  rien, 
va.  {Julie  sort.) 

FRÉDÉRIC  range  la  table,  les  fau- 
teuils et  les  chaises.  —  Bon ,  nous  aurons 
nos  coudées  franches  a  présent.  Comme 
nous  allons  nous  en  donner  !  Je  suis  pour- 
tant surpris  qu'ils  n'arrivent  pas.  Pour 
moi  j'ai  cela  de  bon ,  que  je  ne  me  fais 
guère  attendre  aux  rendez-vous  de  plaisir. 

JULIE  ,  en  rentrant ,  regarde  de  tous 
côtés.  —  Ah  î  voilà  qui  est  bien  1  Mais  le 
porte-voix ,  il  faut  le  cacher.  Si  tes  cama- 
rades l'aperçoivent,  ils  vont  se  mettre  à 
corner,  jusqu'à  nous  rompre  les  oreilles. 

FRÉDÉRIC. — Attends,  je  vais  le  mettre 
derrière  la  porte.  J'en  aurai  peut-être 
besoin.  Que  tes  petites  demoiselles  vien- 
nent m'étourdir,  nous  verrons  qui  criera 
le  plus  fort. 

JULIE.  —  Bah  !  nous  n'aurions  qu'à 
nous  réunir,  nous  viendrions  bien  à  bout 
d'un  petit  garçon  comme  toi. 

FRÉDÉRIC.  —  Oui-da  ?  Si  vous  avez  du 
babil ,  mesdemoiselles,  nous  autres  hom- 
mes, nous  avons  une  voix  mâle  qui  se  fait 
respecter.  (  En  grossissant  sa  voix.  ) 
M'entends-tu  ? 

JULIE,  haussant  les  épaules. — Omon 
Dieu  !  je  te  respecte  si  fort ,  que  je  m'en 
vais.  Adieu.  Je  cours  retrouver  ma  sœur 
ît  mes  amies. 

FRÉDÉRIC. — Fais-moi  le  plaisir  de  dire 
m  portier  de  m'envoyer  ici  ma  petite 

îiété  sitôt  qu'elle  arrivera. 

JULIE  ,  en  sortant.  —  Oui ,  oui. 


SCENE  m. 

FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC,  maniant  le  porte-voix.  — 
Voici  qui  m'a  souvent  fait  venir  malgré 
moi  du  fond  du  jardin.  Il  me  semble 
toujours  l'entendre  corner  :  Frédéric , 
Frédéric  I . . . .  —  Ces  messieurs  ne  demeu- 
rent qu'au  bout  de  la  rue ,  voyons  s'ils 
ont  l'oreille  fine.  {Il  se  met  à  la  fenêtre, 
embouche  le  porte-voix,  et  crie:)  Courez, 
volez,  troupe  joyeuse  ;  le  jeu  va  bientôt 
commencer.  (//  se  retire  de  la  fenêtre,  et  va 
vers  la  porte.)  Eh  bien  1  cela  n'est  il  pas 
merveilleux?  C'est  comme  le  cor  enchanté 
d'Arlequin.  Il  me  semble  déjà  entendre 
parler  sur  l'escalier.  (  //  prête  l'oreille.  ) 
Mais  oui,  ce  sont  les  petits  Duverney.  {It 
cache  le  porte-voix  derrière  la  porte.). 
Allons,  je  vais  sauter  sur  la  table,  et  faire 
comme  si  j'étais  assis  sur  mon  trône. 
[Il  va  chercher  devant  la  fenêtre  une 
banquette,  la  pose  sur  la  table,  et  se 
dispose  à  grimper.  Les  petits  Duveimey 
se  présentent  à  la  porte.  ) 

SCENE  lY. 

FRÉDÉRIC,  DUVERNEY  Faîne, 
DUVERNEV  le  Cadet. 

FRÉDÉRIC.  —  Ne  pouviez-vous  pas  at- 
tendre un  momjent  que  je  fusse  monté 
sur  mon  trône  j  pour  vous  recevoir  du 
haut  de  ma  grandeur  ? 

DUVERNEY  l'aiué.  —  Bon  1  tu  n'as  pas 
besoin  de  cela  pour  avoir  un  air  tout-à- 
fait  royal.  Et  puis ,  si  alerte  que  tu  sois , 
le  trône  pourrait  bien  dégringoler  avec 
j    sa  majesté. 

!  FRÉDÉRIC.  —  En  effet ,  j'en  ai  déjà  Vtt 
I  bien  des  exemples  dans  mon  histoire  an- 
j    cienne. 

DUVERNEY  l'akié.  -^  C'est  à  peu  près 
ce  qui  vient  d'arriver  à  mon  frère,  quoi- 
qu'il ne  soit  pas  un  grand  prince.  Il  s'est 
mis  le  nez  tout  en  sang  sur  notre  escalier. 
DUVERNEY  Ic  cadct,  d'uu  ton  pleureur, 
et  en  bégayant.  —  llé-é-las  I  ou-ou-i.  H 
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me  fait  cn-en-corc  un  pcii-cii  de  mal.  Ce 
mo-on-sieur  Uo-o-bcit  est  un  ga-ar-çon 
bien  mal  éle-e-vé. 

FRÉDÉRIC.  —  Est-ce  qu'il  est  avec 
vous  ? 

DuvEHNEY  l'aîné.  —  Dieu  nous  en  pré- 
serve! Si  nous  avions  su  qu'il  vînt  ici, 
nous  n'aurions  pas  bougé  de  la  maison. 

DuvER.\EY  le  cadet.  —  Il  ne  son-on-ge 
qu'à-à-mal. 

FRÉDÉRIC.  —  Qu'est-ce  donc  qu'il  a 
fait? 

DUVERNEY  l'aîné.  —  J'étais  resté  pour 
prendre  un  mouchoir.  Mon  frère  descen- 
dait tout  seul.  Robert  l'a  entendu  ;  il  s'est 
caché ,  puis  il  a  sauté  tout  à  coup  sur  lui, 
en  poussant  un  grand  cri.  Mon  frère  a  eu 
tant  de  peur  ,  qu'il  est  tombé  ;  et  en  rou- 
lant sur  les  marches,  il  s'est  massacré 
tout  le  nez. 

FRÉDÉRIC.  —  Oh  !  j'en  suis  bien  fâché 
pour  le  pauvre  petit.  M.  Robert  a  toute 
la  mine  d'un  mauvais  sujet.  C'est  au- 
jourd'hui la  première  fois  qu'il  nous  ho- 
Dore  de  sa  compagnie.  Son  père  a  tant 
prié  mon  papa  de  le  mettre  de  ma  société  ! 

DuvERXEY  l'aîné.  —  Je  te  plains.  Nous 
ne  vivons  plus  avec  lui. 

FRÉDÉRIC.  —  Mon  papa  vous  croyait 
fort  bien  enseml)le,  parce  que  vous  de- 
meurez dans  la  même  maison ,  et  il  a 
pensé  que  ce  serait  vous  faire  plaisir  de 
l'inviter  en  même  temps  que  vous. 

DUVERNEY  l'aîné.  —  Ah  !  du  plaisir  ? 
Nous  en  aurions  un  fort  grand  de  le  sa- 
voir à  cent  lieues.  Depuis  qu'il  est  notre 
voisin  ,  il  ne  nous  a  causé  que  de  la  peine. 
Il  a  déjà  cassé  toutes  les  vitres  à  coups  de 
pierre  ;  et  il  voulait  faire  croire  que  c'é- 
tait nous. 

FRÉDÉRIC.  —  Est-ce  qu'on  ne  s'en 
plaint  pas  a  son  père  ? 
^  DD  VERNEY  l'aïué. —  Oh  !  c'est  un  homme 
singulier.  11  gronde  un  peu  son  fils,  paie 
le  dotnmage ,  et  puis  il  n'y  pense  plus. 

FRÉDÉRIC.  —  A  la  place  de  votre  papa, 


je  ne  voudrais  pas  vous  voir  demeurer 
sous  le  même  toit  que  lui. 

DUVERNEY  l'aîné. —  Que  veux-tu?  Nous 
étions  embarrassés  d'un  appartement 
considérable  qui  se  trouvait  vide  depuis 
la  mort  de  maman.  Mon  papa  ne  pouvait 
plus  y  entrer  que  les  larmes  ne  lui  vins- 
sent aux  yeux.  11  a  été  bien  aise  de  trou- 
ver a  le  louer. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  il  en  est  peut-être  fâ- 
ché a  présent. 

DUVERNEY  l'aîné. — Oh!  je  t'en  réponds. 
Il  nous  a  bien  défendu  de  nous  lier  avec 
Robert.  C'est  un  si  mauvais  garnement  I 
Tous  les  gens  du  quartier  ne  passent 
qu'en  tremblant  devant  la  maison.  Tan- 
tôt il  les  seringue  avec  de  l'eau  sale ,  ou 
leur  jette  sur  la  tête  un  panier  d'or- 
dures ;  tantôt  il  va  leur  accrocher  der- 
rière le  dos  des  queues  de  lapins  ou  de 
grands  morceaux  de  papier ,  pour  les  faire 
huer  par  la  populace.  Et  puis  sa  pêche  des 
perruques  ! 

FRÉDÉRIC.  —  Que  veux-tu  dire? 

DUVERNEY  l'aîné.  —  Oui,  il  les  prend  à 
l'hameçon  comme  des  carpes.  Lorqu'un 
honnête  ouvrier  s'arrête  pour  causer  sous 
nos  fenêtres  avec  quelqu'un  de  ses  amis 
qu'il  rencontre  dans  la  rue,  Robertmonte 
au  balcon ,  et  avec  un  crochet  attaché  au 
bout  d'une  longue  perche ,  il  enlève  la 
perruque;puis  il  court  l'attacher  à  la  queue 
d'un  chien  qu'il  a  tout  prêt,  et  qu'il 
chasse  par  une  autre  porte  de  la  maison; 
en  sorte  que  la  malheureuse  perruque  a 
Iraîné  un  quart  d'heure  dans  la  crotte, 
avant  que  le  pauvre  homme  ait  pu  la  rat- 
traper. 

FRÉDÉRIC.  —  Mais  voilà  qui  passe  le 
badinage. 

DUVERNEY  l'aîné.  —  Ce  ne  sont  encore 
là  que  ses  moindres  méchancetés.  Si  je  te 
parlais  de  tous  les  chiens  qu'il  estropie, 
de  tous  les  chats  auxquels  il  a  coupé  la 
queue ,  je  ne  finirais  pas.  Il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'un  des  amis  de  son  père  se 
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fracassa  l'épaule  en  tombant  sur  l'esca- 
lier ,  où  Robert  avait  semé  ,  par  malice  , 
des  pois  secs.  Pour  les  domestiques ,  je 
suis  sûr  qu'il  n'en  resterait  pas  un  seul 
pendant  vingt-quatre  heures  a  la  maison, 
sans  les  gros  gages  qu'on  est  obligé  de 
leur  donner. 

FRÉDÉRIC.  — Je  t'avoue  que  je  ne  se- 
rais pas  fâché  de  le  voir.  J'aime  les  en- 
fans  un  peu  gais. 

DUVERNEY  l'aîné.  —  A  la  bonne  heure. 
II  est  tout  naturel  d'aimer  ses  semblables. 
Mais  sa  gaîté  est  bien  différente  de  la 
tienne.  Tu  es  un  petit  brin  espiègle,  toi. 
Je  suis  pourtant  bien  siir  que  tu  ne  vou- 
drais pas  faire  de  mal  exprès  à  qui  que  ce 
fût;  au  lieu  que  le  méchant  ne  demande 
que  plaies  et  bosses. 

FRÉDÉRIC.  Oh  I  cela  ne  m'effraie  pas. 
J'en  aurai  plus  de  gloire  à  le  morigincr. 

DUVERNEY  l'aîné.  —  S'il  vient ,  tu  ne 
trouveras  pas  mauvais  que  mon  frère  se 
retire.  Il  lui  jouerait  quelque  vilain  tour. 

DUVERNEY  Ic  cadct.  —  Ou-ou-i ,  je 
m'en  i-irai. 

FRÉDÉRIC.  —  Non,  non;  nous  sommes 
d'anciens  amis ,  nous.  Je  ne  veux  pas  que 
ce  nouveau-venu  vienne  nous  séparer. 
Je  saurai  bien  lui  tenir  tête ,  tu  verras. 
Mais  j'entends  du  bruit.  Est-ce  lui?  Non, 
c'est  ma  sœur  avec  ses  amies. 

SCÈNE  V. 

FRÉDÉRIC  ,  DUVERNEY  l'aîné  ,  DUVER- 
NEY le  cadet,  LÉONOR ,  JULIE ,  DORO- 
THÉE,  ADÉLAÏDE,  LOUISE. 

Les  petits  messieurs  s'inclinent  respec- 
tueusement devant  les  jeunes  demoi- 
selles. 

LÉONOR.  —  Je  suis  bien  votre  servante, 
messieurs. Mais  pourquoi  donc  vous  te- 
nez-vous debout?  Il  me  semble,  mon 
frère ,  que  tu  aurais  pu  faire  asseoir  ces 
messieurs  depuis  qu'ils  sont  ici  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Gomme  si  nous  ne  sa- 


vions pas  qu'il  faut  être  debout  pour  re- 
cevoir les  dames. 

LÉONOR.  Je  suis  charmée  que  tu  con- 
naisses ton  devoir.  Mais  est-ce  que  M.  Ro- 
bert n'est  pas  ici  ?  (  à  Duverney  l'aîné.  ) 
Je  croyais  qu'il  serait  venu  avec  vous. 

DUVERNEY  l'aîné.  —  Il  y  a  long-temps 
que  nous  n'allons  plus  ensemble ,  Dieu 
merci! 

FRÉDÉRIC.  —  Je  viens  d'apprendre  de 
ses  nouvelles.  Il  me  tarde  de  me  trouver 
face  à  face  avec  lui .  Ah  !  mon  petit  co- 
quin !  nous  nous  verrons. 

DOROTHÉE. —  Est-ce  qu'il  pourrait  être 
encore  plus  espiègle  que  M.  Frédéric? 

LOUISE ,  d'un  air  malin. —  C'est  beau- 
coup dire. 

ADÉLAÏDE.  —  M.  Frédéric?  c'est  un 
agneau  en  comparaison.  Nous  le  connais- 
sons depuis  long-temps ,  ma  sœur  et  moi , 
ce  M.  Robert.  N'est-ce  pas  vrai ,  Louise  ? 

LOUISE.  —  Oh!  sûrement ,  il  m'a  déjà 
bien  fait  endêver. 

ADÉLAÏDE.  —  Il  était  autrefois  de  la 
société  de  mon  frère,  qui,  heureusement, 
s'en  est  dépêtré.  C'est  bien  le  plus  mé- 
chant lutin  1 

LÉONOR.  —  Oh  !  pour  de  la  lutinerie , 
vous  en  êtes  tous  là ,  vous  autres  mes- 
sieurs. 

DOROTHÉE.  —  Oui  ;  mais  faire  le  mal 
pour  le  plaisir  de  le  faire  ! 

JULIE.  —  C'est  cela  qui  est  vilain  I  Non, 
non ,  mon  frère  vaut  mieux. 

FRÉDÉRIC,  d'un  ton  ironique. —  Crois- 
tu?  Je  t'en  remercie. 

DOROTHÉE.  —  Ah  !  ça ,  ma  chère  Léo- 
nor,  nous  nous  mettons  sous  ta  sauve- 
garde. Tu  es  la  plus  grande  ;  et  puis  tu 
es  aujourd'hui  maîtresse  de  maison,  tu 
pourras  lui  en  imposer. 

LÉONOR.  — Ne  craignez  pas  qu'il  vous 
manque  en  ma  présence.  Je  saurai  le  te- 
nir en  respect. 

FRÉDÉRIC,  d'un  air  important.  —  Oui, 
oui,  tu  défcndfas  ces  demoiselles;  et 
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vous ,  mes  amis ,  je  vous  prends  sous  ma 
protection. 

DuvERNEY  l'aîné.  —  I!  ne  s'avisera  pas 
de  se  jouer  à  moi,  je  t'assure,  il  me  con- 
naît. Je  ne  crains  que  pour  mon  frère. 

DUVERNEY  lo  cadct.  —  Il  se  mo-o-que 
tou-ou-jours  de  moi. 

LOUISE.  —  Le  voilà  bien  î  Les  plus  pe- 
tits sont  les  plus  exposés  a  ses  malices. 
C'était  moi  qu'il  attaquait  toujours. 

LÉo'oii.  —  Je  le  crois  :  presque  tous 
les  médians  sont  des  lâches.  11  me  sem- 
ble voir  un  roquet  poursuivre  un  chat 
tant  qu'il  se  sauve.  Si  le  chat  se  retourne 
et  lui  montre  ses  moustaches,  le  roquet 
s'arrête  et  se  sauve  à  son  tour. 

JULIE.  -—  Eh  bien  !  tu  lui  fera  le  chat , 
toi. 

LOUISE.  —  Oui ,  tu  lui  montreras  les 
moustaches. 

LÉONOR.  —  II  me  semble  que  nous  fe- 
rions bien  de  nous  asseoir.  Nous  n'avons 
pas  besoin,  pour  cela,  d'attendre  mon- 
sieur le  songe-malices. 

FRÉDÉRIC.  —  Ah!  levoîcî. 

SCÈNE  VI. 

FRÉDÉRIC  ,  DUVERNEY  l'aîné  ,  DUVER- 
NEY le  cadet,  LÉONOR,  JULIE,  DORO- 
THÉE,  ADELAÏDE ,  LOUISE,  ROBERT. 

ROBERT,  à  Frédéric,  Léonor  et  Julie, 
en  leur  faisant  un  salut  respectueux. 
—  Monsieur  votre  père  a  bien  voulu  me 
perniettre  de  vous  rendre  ma  visite. 

LÉONOR.  —Il  nous  a  fait  espérer  beau- 
coup d'avantage  de  l'honneur  de  votre 
connaissance,  particulièrement  pour  mon 
frère. 

JULIE.  —  Oh!  il  a  besoin  de  bons 
exemples,  je  vous  en  avertis. 

FRÉDÉRIC.  —  Eh  quoi!  mes  sœurs, 
voudnez-vous  laisser  croire  que  les  vô- 
tres ne  me  suffisent  pas  ? 

LEONOR.  —  Je  crois,  monsieur,  de- 
voir, avant  tout,  vous  faire  connaître 


notre  petite  société.  Voici  mademoiselle 
Dorothée  de  Louvreuil. 

ROBERT ,  d'un  son  de  voix  moqueur. 
Vraiment,  j'en  suis  ravi. 
LÉONOR.  — Voila  mesdemoiselles  de... 
ROBERT.  —  Oh  !  j'ai  bien  l'honneur  de 
les  connaître.  Celle-ci  (  montrant  Adé- 
Idide  ) ,  c'est  madame  de  Pimbêche  ,  qui 
chicane  les  gens  a  tort  et  a  travers.  Celle- 
là  ,  [en  montrant  TéOuise ,  et  boitant  tout 
autour  de  la  chambre  )  hi  han ,  hi  han , 
hi  han,  c'est  la  petite  jument  boiteuse  , 
qui  s'est  cassé  la  jambe,  en  voulaut  cou- 
rir pour  esquiver  les  coups  de  fouet.  Pour 
monsieur,  [enmontrant  Duverneij  l'atné) 
c'est  un  grave  professeur  de  sagesse  ,  qui 
regarde  tous  les  humains  en  pitié.  Et  ce 
petit  grivois ,  le  meilleur  de  mes  amis , 
(  en  monti^ant  Duverneij  le  cadet,  et  fai- 
sant tomber  son  chapeau  à  terre  )  c'est 
le  chevalier  de  la  B-r-r-r-e-douille,  à  qui 
sa  maman  a  oublié  de  délier  la  langue 
lorsqu'il  est  venu  au  monde.  (  Toutes 
les  jeunes  demoiselles  se  regardent  avec 
la  plus  profonde  surprise.  ) 

FRÉDÉRIC.  —  Et  moi,  monsieur  Ro- 
bert, qui  suis-je  donc?  car  je  m'aper- 
çois que  vous  êtes  fort  habile  pour  les 
portraits. 

ROBERT.  —  Il  faut  que  je  vous  con- 
naisse un  peu  mieux  pour  vous  peindre. 
Mais  vous  n'y  perdrez  rien. 

LÉONOR.  —  Pour  vous,  monsieur, 
vous  vous  faites  connaître  au  premier 
coup  d'œil ,  et  je  dois  avouer  que  vous 
n'y  gagnez  pas  grand'chose.  Je  n'aurais 
jamais  imaginé  que  des  personnes  polies 
et  bien  élevées  se  reprochassent  les  dé- 
fauts de  la  nature.  Si  mes  petits  amis  ne 
l'étaient  pas  aussi  sincèrement,  ils  au- 
raient des  reproches  à  me  faire  de  les 
avoir  exposés  à  votre  méchanceté.  Mais 
ils  voient  bien  que  je  ne  devais  pas  m'y 
attendre. 

ROBERT.  —  Monsieur  Frédéric,  savez- 
vous  bien  que  vous  avez  là  une  sœur 
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fort  éloquente?  C'est  apparemment  le 
frère  prêcheur  de  la  maison. 

FRÉDÉRIC.  —  Elle  s'entend  assez  bien 
à  dire  aux  gens  leurs  vérités.  C'est  pour 
cela  que  nous  l'aimons  de  tout  notre 
cœur. 

ROBERT.  —  Mais  je  n'y  réussis  pas 
mal ,  comme  vous  voyez.  Aussi  vous 
m' allez  aimer  à  la  folie.  (  Fléchissant  un 
genou  devant  Léonor.  )  Je  vous  demande 
pardon,  mademoiselle,  de  m' être  mêlé 
de  votre  emploi.  Vous  vous  en  tirez  si 
bien  ! 

LÉONOR.  —  Vos  excuses  et  votre  génu- 
flexion sont  une  ironie  insolente  que  je 
méprise.  Mais  fussent-elles  sincères,  a 
peine  suffiraient-elles  pour  réparer  toutes 
vos  malhonnêtetés  :  et  si  je  n'avais  pris 
tout  cela  pour  un  badinage,  fort  grossier 
à  la  vérité ,  je  sais  bien  ce  que  j'au- 
rais déjà  fait.  Je  vous  prie  très-instam- 
ment ,  monsieur ,  de  ne  plus  vous  per- 
mettre des  plaisanteries  de  ce  genre,  afin 
que  nous  puissions  rester  ensemble  ,  et 
nous  amuser  pendant  la  soirée. 

ROBERT ,  un  peu  confondu.  —  Mais 
vous  n'entendez  pas  raillerie ,  à  ce  que 
je  vois?  Allons  soyons  bons  amis.  (  // 
lui  tend  la  main.  ) 

LÉONOR  lui  donne  la  sienne.  —  Très- 
volontiers,  monsieur  Robert ,  mais  à  con- 
dition.... 

ROBERT  ,  lui  tournant  le  dos,  et  al- 
lant vers  le  petit  Duverney.  —  Tu  es 
aussi  un  bon  petit  garçon ,  mon  voisin  : 
allons  tope  là.  (  Le  petit  Duverney  hé- 
site à  lui  donner  la  main.  Robert  la  saisit, 
et  lui  secoue  le  bras  avec  tant  de  vio- 
lence, que  l'enfant  se  met  à  crier.) 

DUVERNEY  l'aîné ,  courant  au  secours 
de  son  frère.  —  Monsieur  Robert  ! 

FRÉDÉRIC  l'arrête  ,  et  se  met  en- 
tr'eux.  — Je  vous  prie,  monsieur,  de  lais- 
ser cet  enfant  tranquille;  autrement.... 

ROBERT.  —  Eh  bien  !  que  feriez-vous, 
petit  marmouset? 


FRÉDÉRIC ,  d'un  ton  fier.  —  Je  suis 
petit;  mais  j'aurai  toujours  assez  de  force 
quand  il  faudra  défendre  mes  amis. 

ROBERT.  —  En  ce  cas-lk  je  veux  en 
être.  J'aurais  cependant  envie  de  faire 
auparavant  un  petit  assaut.  (  //  saute 
tout  à  coup  sur  lui  ,  le  prend  par  la 
queue,  et  lui  donne  un  croc  en  jambe 
pour  le  faire  tomber.  Frédéric  se  tient 
ferme,  et  le  repousse.  Robert  chancelle, 
et  tombe.  Frédéric  lui  met  un  genou  sur 
la  poitrine ,  et  lui  saisit  les  mains.  On 
veut  les  séparer.  ) 

FRÉDÉRIC  ,  avec  sang -froid.  —  Un 
moment,  s'il  vous  plaît,  mesdemoiselles. 
Je  ne  lui  ferai  pas  de  mal.  Hé  bieni 
monsieur  Robert,  comment  vous  trouvez- 
vous  de  votre  entreprise? 

ROBERT,  en  se  débattant.  —  Aye,  ayel 
Otez-vous  donc ,  vous  m'étouffez. 

FRÉDÉRIC.  —  Je  ne  me  relèverai  point 
que  vous  n'ayez  demandé  pardon  à  toute 
la  compagnie. 

ROBERT ,  furieux.  —  Pardon  ? 
FRÉDÉRIC.  —  Sûrement,  puisque  vous 
nous  avez  tous  offensés. 

ROBERT.  —  Hé  bien  1  oui,  grâce  , 
grâce. 

FRÉDÉRIC.  —  s'il  vous  échappe  en- 
core une  méchanceté ,  nous  vous  renfer- 
merons jusqu'à  demain  dans  la  cave, 
pour  y  faire  vos  réflexions.  Cela  vaut 
beaucoup  mieux  que  de  vous  tuer  ;  vous 
n'en  valez  pas  la  peine.  Allons ,  relevez- 
vous.  {Frédéric  se  lève,  lui  tend  la  main 
pour  le  ramasser;  et  quand  il  est  de- 
bout) ;  Ne  m'en  veuillez  pas  de  mal, 
monsieur ,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  com- 
mencé le  combat,  f  Robert  paraît  hon^ 
teux.  Il  garde  unmoment  le  silence.) 

DOROTHÉE ,  bas  à  Julie.  —  Je  n'aurais 
pas  cru  ton  frère  si  brave. 

JULIE.  —  Oh  !  il  est  hardi  comme  un 
lion  ,  sans  être  pourtant  querelleur.  C'est 
le  meilleur  enfant  de  la  terre.  Mais  qu'at- 
tendons-nous depuis  si  long-temps  ?  Nous 


58 


l'ami  des  enfans. 


devrions  bien  nous  asseoir ,  et  chercher 
à  nous  amuser  par  quelque  jeu. 

FRÉDÉRIC.  —  Vraiment  oui ,  nous  ne 
sommes  ici  que  pour  cela.  Voyons,  a  quoi 
jouerons-nous?  A  quelque  jeu  un  peu 
drôle ,  n'est-ce  pas  Duverney  ? 

DUVERNEY  l'aîné.  —  Il  faut  laisser  le 
choix  à  ces  demoiselles.  (  Robert  se  mo- 
que de  lui  par  une  grimace.  Les  autres 
re  font  pas  semblant  de  s'en  aperce- 
voir, ) 

LÉONOR.  —  Frédéric ,  voila  une  leçon 
de  politesse  que  tu  devrais  retenir  de 
ton  ami.  Nous  pourrions  jouer  au  loto, 
ou  choisir  un  jeu  aux  carfes  qui  nous 
amuse  tous  a  la  fois. 

LOUISE.  —  Moi ,  j'aimerais  mieux  me 
divertir  avec  le  petit  Duverney.  Si  tu 
avais  un  livre  d'images ,  nous  nous  amu- 
serions à  le  feuilleter  !  N'est-il  pas  vrai , 
mon  ami  ? 

DUVERNEY  Ic  cadct.  —  Oh  1  ou-ou-i. 

LÉONOR.  —  De  tout  mon  cœur ,  mes 
enfans  ;  je  vais  vous  instaler  là-haut  dans 
notre  chambre.  Vous  n'y  manquerez 
point  d'images  ni  de  joujoux.  (  Louise  et 
le  petit  Duverney  se  prennent  par  la 
main,  et  sautent  de  joie.  ) 

LÉONOR ,  —  Voulez- vous  monter  avec 
moi ,  mes  chères  amies?  J'ai  un  bonnet 
charmant  à  vous  montrer.  (  Toutes  en- 
semble.) Oui,  mon  cœur,  allons,  allons. 

DUVERNEY  l'aîné. — Me  permettez-vous 
de  vous  donner  la  main  jusqu'à  votre  ap- 
partement ? 

LÉONOR.  —  Présentez-la  plutôt  à  quel- 
qu'une de  ces  demoiselles.  {Duverney  pré- 
sente la  main  à  Dorothée ,  qui  se  trouve 
le  plus  près  de  lui.  ) 

ROBERT ,  d'un  ton  hargneux.  —  Est- 
ce  qu'on  va  me  laisser  tout  seul  ici  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Non ,  monsieur ,  ces  de- 
moiselles voudront  bien  m'excuser,  et  je 
resterai  avec  vous. 


SCENE  VII. 

FRÉDÉRIC,    ROBERT. 

ROBERT.  —  Bon,  nous  voilà  seuls: 
nous  pouvons  imaginer  entre  nous  deux 
quelque  drôlerie. 

FRÉDÉRIC. — Jene  demandepas  mieux. 
Voyons. 

ROBERT.  —  Il  y  aurait  un  tour  à  jouer 
aux  petits  Duverney. 

FRÉDÉRIC.  —  Non ,  non ,  je  n'entends 
pas  raillerie  là-dessus.  Point  de  malices 
à  mes  amis. 

ROBERT.  —  On  m'avait  dit  que  vous 
étiez  si  gai ,  que  vous  aimiez  tant  les  es- 
piègleries 1 

FRÉDÉRIC.  —  Si  je  les  aime  ?  Eh  !  je  ne 
vis  que  de  cela  ;  mais  toujours  sans  fâcher 
personne.  Quel  tour  aviez-vous  donc  ima- 
giné? 

ROBERT.  —  Tenez ,  voyez- vous  ?  voici 
deux  grosses  aiguilles.  Je  vais  les  enfon- 
cer par  dessous  deux  chaises ,  et  faire 
passer  la  pointe  seulement  d'un  demi- 
pouce.  Vous  présenterez  les  sièges  à  vos 
amis ,  car  peut-être  se  défieraient-ils  de 
moi.  Et  puis  ,  lorsqu'ils  voudront  s'as- 
seoir :  Aye  !  aye  !  aye  !  Figurez- vous  leurs 
grimaces.  Ha,  ha,  ha,  ha!  cela  me  fait 
étouffer  de  rire  d'avance.  Ces  demoiselles, 
qui  font  tant  les  renchéries ,  en  mour- 
ront elles-mêmes  de  plaisir. 

FRÉDÉRIC  —  Et  si  je  vous  en  faisais 
autant  à  vous  ,  comment  prendriez- vous 
la  chose? 

ROBERT.  —  Oh  !  moi ,  c'est  bien  dif- 
férent. Mais  ces  petits  idiots? 

FRÉDÉRIC.  — Vous  les  croycz  idiots, 
parce  qu'ils  ne  font  pas  de  méchancetés? 

ROBERT.  —  Vous  ctcs  bicu  difficile  au 
moins  ?  Eh  bien  !  en  voulez-vous  d'un 
autre? 

FRÉDÉRIC.  —  A  la  bonne  heure. 

ROBERT.  —  J'ai  du  gros  fil  dans  ma 
poche,  je  vais  enfiler  une  de  ces  aiguilles. 
Les  demoiselles  ne  tarderont  guère  à 
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descendre.  L'un  de  nous  deux  ira  poli- 
ment à  leur  rencontre ,  leur  fera  bien  des 
mignardises^  bien  des  révérences;  el  l'au- 
tre ,  caché  par  derrière ,  coudra  leurs 
robes  ensemble.  Il  faudra  danser,  nous 
les  prendrons ,  et  crac  !  crac  !  Entendez- 
vous  ?  Ha,  ha,  ha,  ha  ! 

FRÉDÉRIC.  —  Oui,  pour  déchirer  leurs 
habits,  et  les  faire  gronder  par  leurs  ma- 
mans? 

ROBERT.  —  Eh  !  tant  mieux  I  c'est  le 
plaisir  ! 

FRÉDÉRIC.  —  N'en  trouvez-vous  donc 
qu'a  faire  du  mal  ? 

ROBERT.  —  Mais  cela  ne  m'en  fait  pas 
à  moi. 

FRÉDÉRIC. —  Ah  !  je  comprends.  Vous 
ne  voyez  que  vous  seul  dans  l'univers, 
vous  comptez  tous  les  autres  pour  rien. 

ROBERT.  —  Il  faut  pourtant  imaginer 
quelque  chose  pour  rire.  Ecoutez,  si  nous 
faisions  peur  à  la  petite  Louise  et  au  petit 
Duverney  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Mais  c'est  vilain  encore  ! 
On  n'aurait  qu'à  vous  faire  peur  aussi  à 
vous. 

ROBERT  d'un  air  fanfaron. —  Oh!  je  le 
permets.  Je  n'ai  peur  de  rien  ,  moi. 

FRÉDÉRIC,  en  se  mordant  le  bout  du 
doiqt.—  Oui  da?  nous  le  verrons.  (  Haut 
à  Èobert.  )  Passe  pour  cela. 

ROBERT.  —  Eh  bien  !  j'ai  a  la  maison 
un  masque  effroyable  ,  je  cours  le  cher- 
cher. Tâchez  de  faire  descendre  ici  les 
deux  enfans  tout  seuls  ;  et  vous  verrez  I 
Je  suis  a  vous  dans  un  moment. 

FRÉDÉRIC.  — Bon!  bon!  Robert  fait 
quelques  pas  pour  sortir  (Frédéric  à 
part.  )  C'est  toi  qui  y  seras  pris,  va.  (// 
court  après  lui.)  monsieur  Robert  !  mon- 
sieur Robert  ! 

RonERT,  revenant  sur  ses  pas, — Qu'est- 
ce  donc  ? 

FRÉDÉRIC  — 11  faut  mieux  attendre 
qu'ils  soient  tout  seuls  la-haut.  Car  lors- 
qu'il n'y  a  que  deux  ou  trois  personnes 


dans  ce  salon  ,  il  y  revient  quelquefois  un 
esprit  ;  et  nous  pourrions  nous  en  trou- 
ver fort  mal  nous-mêmes. 

ROBERT.  —  Que  voulez-vous  dire  avec 
vos  esprits? 

FRÉDÉRIC.  —  Oui.  D'abord  on  entend 
un  grand  tintamarre ,  ensuite  on  voit  un 
fantôme  avec  une  torche  allumée ,  puis 
la  chambre  paraît  tout  en  feu.  (  //  se  re- 
cule^ en  affectant  de  la  frayeur.  )  Tenez, 
il  me  semble  que  je  le  vois. 

ROBERT ,  un  peu  effrayé.  —  Eh  !  mon 
Dieu ,  que  me  dites- vous  ?  Et  d'où  cela 
vient-il  donc? 

FRÉDÉRIC  ,  à  voix  bttsse ,  en  le  tirant 
à  part.  —  C'est  qu'il  logeait  ici  autrefois 
un  avare  a  qui  on  vola  son  argent.  II  se 
coupa  la  gorge  de  désespoir,  et  son  om- 
bre revient  de  temps  en  temps  pour  cher- 
cher son  trésor. 

ROBERT,  tremblant. — Oh  !  je  ne  reste 
plus  avec  vous ,  tant  qu'il  n'y  aura  pas 
de  monde. 

FRÉDÉRIC. — Vous  faisicz  tant  le  brave 
tout  à  l'heure. 

ROBERT.  —  Ce   n'est  pas  que  j'aie 

peur mais mais c'est  que  je 

cours  chercher  mon  épou vantail. 

FRÉDÉRIC  —  Oui ,  allez,  allez.  Je  vais 
tout  disposer  moi.  Oh  !  quel  plaisir  ! 

ROBERT  ,  avec  un  sourire  méchant. — 
Sentez-vous  comme  ce  sera  plaisant  ! 

FRÉDÉRIC  —  On  aura  une  belle 
frayeur,  je  vous  en  réponds. 

ROBERT. — Eh!  tant  mieux,  tant 
mieux  !  Je  ne  ferai  qu'un  saut  pour  aller 
et  revenir.  (  //  sort.  ) 

SCÈNE  VIII. 

FRÉDÉRIC. 

FRÉDÉRIC.  —  Ah  !  tu  veux  effrayer  les 
autres ,  et  tu  n'as  pas  de  peur  ?  Je  vais 
t' épouvanter,  moi. 
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SCENE  IX. 


FRÉDÉRIC,  LÉONOR,  JULIE,  DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE  ,  DUVERNEY  l'aîné. 

LÉONOR. —  Nous  venons  de  voir  sortir 
M.  Robert  en  courant.  11  a  passé  devant 
nous  sans  nous  saluer.  Est-ce  que  vous 
vous  êtes  encore  chamaillés  ensemble  ? 

FRÉDÉRIC. — Au  contraire.  Il  me  croit 
à  présent  le  meilleur  de  ses  amis.  J'ai  fait 
semblant  de  vouloir  être  de  moitié  d'une 
malice  qu'il  prétendait  faire  aux  enfans 
qui  sont  la-haut.  Mais  il  s'en  mordra  les 
doigts ,  je  t'assure.  Je  ne  crois  pas  qu'il 
ait  envie  de  rentrer  jamais  dans  cette 
maison. 

LÉONOR  — Quel  est  donc  ton  projet  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Je  te  le  dirai  tout  à 
l'heure.  Je  n'ai  pas  un  moment  à  perdre. 
11  faut  que  tout  soit  prêt  lorsqu'il  revien- 
dra. Permettez -vous,  mesdemoiselles, 
que  je  sorte  un  instant  ? 

DOROTHÉE. — Oui ,  mousicur  Frédéric , 
mais  revenez  bien  vite.  Il  nous  tarde  de 
savoir  votre  manœuvre. 

FRÉDÉRIC. —  Je  me  ferai  un  devoir  de 
vous  en  instruire.  Je  suis  ici  dans  la  mi- 
nute. 

SCÈNE  X. 

LÉONOR,  JULIE,  DOROTHÉE,  ADÉLAÏDE, 
DUVERNET  l'aîné, 

LÉONOR.  —  Voilà  deux  bons  vauriens 
aux  prises.  Nous  verrons  ce  qui  en  arri- 
vera. L'un  vaut  bien  l'autre. 

DUVERNEY  l'aîné. — Ah  !  mademoiselle , 
de  grâce  ne  faites  pas  cette  injure  à  votre 
frère  et  à  mon  ami ,  de  le  comparer  avec 
un  aussi  méchant  garçon  que  Robert. 

ADÉLAÏDE.  —  M.  Duverney  a  raison. 
L'un  n'a  que  des  gentillesses;  l'autre  ne 
fait  que  des  noirceurs. 

JULIE.  —  Tout  cousu  qu'il  est  de  mé- 
chanceté j  je  suis  sûre  que  mon  frère  l'at- 
traperait mille  et  mille  fois. 


DOROTHÉE. —  Quel  service  il  nous  ren- 
drait de  nous  délivrer  de  ce  mauvais  gar- 
nement !  Nous  n'aurions  plus  de  plaisir 
à  nous  trouver  ensemble  sil  était  de  no- 
tre société. 

LÉONOR.  —  Pourvu  que  Frédéric  ne 
pousse  pas  les  choses  trop  loin  I  11  se 
croira  peut-être  tout  permis  envers  lui. 

DUVERNEY  l'aîné. — 11  n'en  saurait  ja- 
mais faire  assez.  Ces  âmes  noires  et  bas- 
ses ont  besoin  d'être  frappées  a  grands 
coups.  C'est  le  nicilleur  service  qu'on 
puisse  lui  rendre  ;  et  je  suis  persuadé 
que  son  père  nous  en  saura  un  gré  infini. 
Hélas  1  il  donnerait  la  moitié  de  sa  for- 
tune pour  avoir  un  enfant  comme  Fré- 
déric. 

DOROTHÉE.  —  Ah  ça,  Léonor  I  ne  va 
pas  au  moins  contrarier  ton  frère  dans 
ses  desseins. 

LÉONOR. — Mais,  ma  chère  amie,  ma 
position  est  fort  délicate.  Je  tiens  ici  la 
place  de  maman ,  et  je  ne  puis  rien  per* 
mettre  qu'elle  n'eût  elle-même  approuvé. 

ADÉLAÏDE. — Laisse-le  faire.  Nous  pre- 
nons tout  sur  nous. 

JULIE.  —  Oui ,  ma  sœur.  Guerre , 
guerre  aux  méchans  ! 

SCÈNE  XL 

TRÉDÉRIC,  LÉDNOR,  JULIE,  DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE,  DUVERNEY  l'aîné. 

FRÉDÉRIC ,  accourant  joyeux. — Voilà 
mes  batteries  toutes  dressées  II  peut  ve- 
nir à  présent.  Nous  le  recevrons. 

LÉONOR. — Mais  enfin,  peut-on  ap 
prendre?.... 

DOROTHÉE. —  Oui,  OUi  ,  DOUS  VOUloUS 

être  du  complot,  et  nous  vous  aiderons 
de  toutes  nos  forces. 

FRÉDÉRIC.  — 11  n'est  pas  nécessaire, 
mesdemoiselles.  Il  est  brutal,  et  je  ne 
veux  pas  vous  exposer.  Je  viens  d'arran- 
ger toutes  choses  avec  le  palefrenier.  11 
m'a  compris  à  demi-mot,  et  il  me  secon- 
dera à  merveille. 
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LÉoNOR.  —  Au  moins  faut-il  que  nous 
sacliions. . . . 

FRÉDÉRIC.  —  Voici  tout  ce  que  vous 
devez  savoir.  Nous  allons  jouer  à  colin- 
maillard  ,  pour  qu'il  nous  trouve  bien  en 
train  lorsqu'il  reviendra.  Après  quelques 
tours  je  me  ferai  prendre.  Vous  me  lais- 
serez voir  un  peu  à  travers  le  mouchoir, 
afin  que  je  puisse  le  prendre  à  mon  tour. 
Quand  je  lui  banderai  les  yeux,  vous 
vous  retirerez  tout  doucement  dans  le 
cabinet  de  mon  papa ,  en  emportant  les 
lumières ,  et  vous  me  laisserez  seul  avec 
lui.  Je  vous  appellerai  lorsqu'il  en  sera 
temps. 

DuvERNEY  l'aîné.  —  Mais  s'il  va  te  ros- 
ser dans  votre  tête-à-tête? 

FRÉDÉRIC.  — Bon  !  tu  as  vu  comme  je 
l'ai  terrassé.  Je  ne  le  crains  pas.  Je  viens 
de  voir  encore  tout  à  l'heure  combien  il 
est  poltron.  Mais  avant  tout,  il  faut  faire 
descendre  les  petits ,  car  il  pourrait  mon- 
ter la-haut  tout  de  suite ,  et  leur  faire 
quelque  frayeur.  Julie ,  va  les  chercher 
et  amène-les  ici. 

JULIE.  —  Oui ,  oui,  j'y  cours. 

SCÈNE  XII. 

FRÉDÉRIC  ,  LÉONOR  ,  DOROTHÉE  ,  ADÉ- 
LAÏDE ,  DUVERNEY  l'aîné. 

LÉONOR.  —  Mais  Frédéric;  je  ne  sais 
pas  trop  si  je  dois  permettre 

ADÉLAÏDE.  —  Eh  mon  Dieu  !  laisse-le 
donc  faire. 

FRÉDÉRIC.  —  Oui ,  ma  sœur,  repose- 
t'en  sur  moi.  Tu  sais  que  je  ne  suis  pas 
méchant.  Je  ne  lui  ferai  pas  seulement 
la  moitié  de  ce  qu'il  mérite.  11  en  sera 
quitte  pour  la  peur. 

LÉONOR.  —  A  la  bonne  heure ,  sur  ta 
parole. 

FRÉDÉRIC. — Allons,  dépêchons-nous 
de  ranger  tout  ceci ,  pour  être  en  mouve- 
ment a  son  arrivée.  (  On  range  ta  table 
et  les  chaises.  Dans  cet  intervalle,  Julie 
revient  avec  Louise  et  le  peut  Duvemeij.) 


SCÈNE  XIII. 


FRÉDÉRIC  ,  LÉONOR  ,  JULIE  ,  DOROJ^ 
THÉE  ,  ADÉLAÏDE ,  LOUISE  ,  DUVER- 
NEY l'aîné ,  DUVERNEY  le  cadet. 

FRÉDÉRIC ,  allant  à  leur  rencontre. — 
Venez ,  mes  petits  amis ,  passez  dans  le 
cabinet  de  mon  papa,  et  prenez  bien 
garde  de  ne  pas  faire  trop  de  bruit ,  de 
peur  que  Robert  ne  vous  entende. 

JULIE.  —  Je  vais  les  y  conduire.  Il  y  a 
un  livre  d'estampes ,  je  resterai  avec  eux 
pour  les  amuser. 

LOUISE. — J'ai  cru  qu'on  venait  nous 
chercher  pour  le  goûter.  Est-ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  rester  avec  vous  pour 
l'attendre? 

FRÉDÉRIC. — J'irai  vous  chercher  lors- 
qu'on l'aura  servi.  Entrez  toujours.  Ro- 
bert voudrait  vous  faire  du  mal ,  et  je  ne 
le  veux  pas. 

DUVERNEY  le  cadct. — 0-oh  !  a-al-lons- 
nou-ous-en.  (Julie  prend  un  flambeau 
sur  la  table ,  et  les  conduit  dans  le  ca- 
binet. ) 

SCÈNE  XIV. 

FRÉDÉRIC,   LÉONOR,    DOROTHÉE, 
ADÉLAÏDE,  DUVERNEY  l'aîné. 

FRÉDÉRIC.  —  Tout  est  bien  convenu 
entre  nous  ?  Mes  yeux  mal  bandés  ,  et , 
a  mon  signal ,  emporter  les  lumières  et 
passer  dans  le  cabinet.  Du  silence  sur- 
tout. 

DOROTHÉE.  —  Oui,  OUI,  soycz  tran- 
quille. 

FRÉDÉRIC. — J'entends  du  bruit,  je 
crois.  Chut.  (//  court  à  la  porte  aui  donne 
sur  l'escalier ,  et  prête  i  oreille.  )  C'est 
lui ,  c'est  lui.  Vite  que  l'une  de  vous  se 
fasse  bander  les  yeux. 

DOROTHÉE. — Tiens ,  Adélaïde,  je  com- 
mencerai. Voila  mon  mouchoir.  [Adé- 
laïde bande  les  yeux  à  Dorothée ,  et  le 
jeu  commence.  Frédéric,  Duverney  l'aî- 
né, Léonor  et  Adélaïde  passent  et  repas- 
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sent  aulonr  de  Dorothée  ,  qui  les  pour- 
suit sans  les  attra})er.  ) 

SCÈNE  XV. 

FRÉDÉRIC  ,  LÉONOR  ,  DOROTHÉE  ,  ADÉ- 
LAÏDE, DUVERNEY  l'aillé ,  ROBERT. 

Roberl  en  entrant  va  pincer  un  doigt  à 

Dorothée,  lorsqu'elle  étend  ses  mains 

en  avant. 

DOROTHÉE  j  saisissant  Robert. — C'est 
M.  Robert.  Je  le  reconnais  à  sa  malice. 

FRÉDÉRIC.  —  11  est  vrai ,  c'est  lui  ; 
mais  il  n'était  pas  d'abord  du  jeu.  C'est 
à  recommencer. 

ROBERT. — Sûrement.  M.  Frédéric  a 
raison. 

DOROTHÉE.  —  A  la  bonne  heure.  Mais 
si  je  vous  attrape  h  présent ,  ce  sera  tout 
de  bon ,  je  vous  en  préviens. 

ROBERT. — Oui,  oui.  {Il  prend  Fré- 
déric à  l'écart,  tire  à  demi  son  masque 
de  sa  poche,  et  le  lui  montre.  )  Voyez- 
vous  cela? 

FRÉDÉRIC ,  reculant  comme  s'il  avait 
peur. — Oh!  comme  il  est  affreux!  il 
m'effraierait  moi-même.  Cachez-le  bien. 
Nous  allons  encore  jouer  quelques  mi- 
nutes ,  et  nous  nous  esquiverons. 

ROBERT,  bas,  à  Frédéric.  —  C'est 
bien  dit.  Il  faut  que  je  fasse  d'abord  un 
peu  enrager  ces  demoiselles. 

FRÉDÉRIC ,  bas ,  à  Robert.  —  Je  vais 
faire  le  premier  une  malice  à  Dorothée. 
Si  elle  me  prend ,  elle  croira  que  c'est 
vous,  et  rien  de  fait. 

ROBERT  ,  bas ,  à  Frédéric.  —  Bon , 
bon  !  je  veux  lui  faire  la  mienne  aussi. 

ADÉLAÏDE. — Eh  bien!  messieurs,  fi- 
nirez-vous  vos  secrets?  Vous  faites  lan- 
guir tout  notre  jeu. 

ROBERT.  —  Nous  voilh ,  nous  Voilà! 
(  Frédéric  rôde  autour  de  Dorothée  avec 
l'air  de  vouloir  la  tirailler  par  sa  robe, 
etvoyant  queRobert  s' éloigne  pour  aller 
cherche!'  une  chaise,  il  dit  tout  bas  à 


Dorothée  :  )  Je  vais  me  faire  prendre. 
{Robei^t  revient  avec  une  chaise,  et  la 
couche  sur  le  chemin  de  Dorothée.  Fré- 
déric Ole  la  chaise,  et  se  met  en  place  à 
quatre  pattes.  Dorothée  le  rencontre  du 
pied,  se  baisse  et  le  saisit.  Frédéric  ren- 
tre sa  tête  dans  ses  épaules ,  comme  s'il 
avait  peur  qu'on  le  reconnût.  ) 

DOROTHÉE,  après  l'avoir  tâtonné  long- 
temps et  fait  semblant  d'Lésiter,  s'écrie  : 

—  C'est  M.  Frédéric  ! 

FRÉDÉRIC,  affectant  un  air  déconcerté, 

—  Ah!  diantre,  me  voilà  pris! 
DOROTHÉE ,   ôtanl  son  mouchoir.  — 

Vous  vous  avisez  donc  aussi  de  faire  des 
malices?  Je  croyai-s  que  cela  n'appartenait 
qu'à  M  Robert.  Allons ,  allons ,  je  pren- 
drai ma  revanche.  [Elle  bande  les  yeux 
à  Frédéric,  de  manière  qu'il  puisse  y 
voir  un  peu ,  le  conduit  au  milieu  de  la 
chambre ,  lui  fait  faire  deux  tours  et 
demi,  et,  levant  ses  deux  mains  en  l'air  :) 
Combien  de  doigts  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Six. 

DOROTHÉE,  le  poussant.  —  Pauvre 
aveugle,  passe  ton  chemin.  [Frédéric  erre 
long-temps  et  se  laisse  houspiller  par 
tout  le  monde.  Dorothée  surtout  l'agace 
et  le  chatouille.  Il  feint  de  la  poursuivre, 
et  tombe  tout-à-coup  sur  Robert.) 

FRÉDÉRIC.  — Ha,  ha!  j'en  tiens  un. 
C'est  un  garçon.  M.  Robert  !  {//  baisse  le 
mouchoir.)  Effectivement,  je  ne  me  suis 
pas  trompé, 

ROBERT,  bas,  à  Frédéric.  —  Pourquoi 
me  prendre  ? 

FRÉDÉRIC ,  bas ,  à  Robert.  —  Laissez 
faire,  je  vais  vous  pousser  Duverney  dans 
les  mains.  (  Avec  un  air  mystérieux.  ) 
Motus  ! 

ROBERT,  à  part.  —  Ah!  c'est  bon! 
quand  je  le  saisirai ,  je  veux  le  pincer 
jusqu'au  sang.  {Frédéric  se  met  à  bander 
les  yeux  à  Robert.  Aussitôt  Duverney  et 
les  demoiselles  emportent  les  bougies,  et 
se  retirent  sur  la  pointe  du  pied  aans  le 
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cabinet,  en  disant  L'un  après  l'autre 
avant  d'y  entrer  :  )  Eh  bien  !  c' est-il  fait? 
—  Dépècliez-vous  donc.  —  11  vous  faut 
bien  du  temps.  — Que  complotez-vous-la 
tous  deux  ?  {Au  même  instant  le  palefre- 
nier se  présente  à  la  porte  qui  donne  sur 
l'escalier,  portant  d'une  main  une  torche 
allumée,  et  de  l'autre,  au  bout  d'un  bâ- 
ton ,  une  tête  de  bois  ensevelie  sous  une 
vaste  perruque.  Il  est  couvert  dans  toute 
sa  hauteur  d'une  longue  robe  noire  traî- 
nante. Frédéric  lui  (ait  signe  de  rester  à 
l'entrée  du  salon.  Il  achève  de  bander  les 
yeux  à  Robert ,  et  lui  fait  faire  quelques 
pas.  )  Allons ,  les  trois  tours.  Les  bras 
étendus.  {Robert  tourne.)  Un.  Paix  donc, 
mesdemoiselles.  Deux.  Que  chacun  reste 
à  sa  place.  Et  trois.  Allez.  (//  le  pousse.) 
Va,  pauvre  aveugle,  cherche  ton  chemin. 
{Il  court  aussitôt  prendre  son  porte-voix 
derrière  la  porte,  détache  de  la  ceinture 
dupalefrenier  de  grosses  chaînes  qui  tom- 
bent autour  de  lui,  et  s'écrie  :  Que  vois- 
je?  Le  revenant!  sauvons-nous,  sauvons- 
nous!  {Il  ferme  la  porte  à  grand  bruit, 
se  cache  derrière  le  prétendu  fantôme,  et 
crie  avec  son  porte-voix  :  )  C'est  donc  toi 
qui  viens  voler  mon  trésor  ? 

ROBERT,  tout  tremblant,  et  sans  avoir 
le  courage  de  se  débander  les  yeux.  — 
Qu'entends-je?  au  feu!  au  secours!  Fré- 
déric !  Duverney  ! 

LE  PORTE-VOIX.  —  Il  uc  vicudra  per- 
sonne. Je  les  ai  tous  fait  disparaître.  Ote 
ton  bandeau,  et  regarde-moi.  {Il  va  se 
poster  au  côté  droit  du  salon.  Robert, 
sans  ôter  son  mouchoir,  se  cache  encore 
la  tête  entre  les  deux  mains.  Il  recule  à 
mesure  du  côté  opposé ,  en  entendant  le 
bruit  des  chaînes  que  traîne  le  fantôme.) 
Je  le  veux.  (  Robert  baisse  en  tremblant 
le  mouchoir  qui  lui  tombe  autour  du  cou. 
Ses  yeux  sont  fixés  à  terre.  Il  les  relève 
peu  à  peu  ;  et  considérant  le  fantôme ,  il 
pousse  un  grand  cri,  et  demeure  immo- 
bile, la  bouche  béante.) 


LE  PORTE-VOIX.  —  Je  te  reconnais! 
Tu  es  Robert  !  {Robert ,  à  ce  mot,  se  met 
à  courir  de  tous  côtés  pour  se  sauver.  Il 
trouve  la  porte  fermée.  Il  tombe  à  genoux 
à  quelques  pas,  étend  ses  bras  devant  lui, 
et  détourne  la  tête.  Le  porte-voix  conti- 
nue :  )  Crois-tu  donc  m' échapper  ? 

ROBERT ,  d'une  voix  entrecoupée.  — 
Je  ne  vous  ai  rien  fait.  Ce  n'est  pas  moi 
qui  vous  ai  volé. 

LE  PORTE-VOIX.  —  Tu  ne  m'as  pas 
volé  ?  Tu  es  capable  de  tout.  Qui  est-ce 
qui  seringue  les  passans?  Qui  leur  ac- 
croche au  derrière  des  queues  de  lapins? 
Qui  pêche  leurs  perruques  à  l'hameçon  ? 
Qui  estropie  les  chiens,  et  coupe  la  queue 
a  tous  les  chats  ?  Qui  voulait  tout  a  l'heure 
piquer  les  fesses  à  ses  amis  ?  Qui  est-ce 
qui  a  dans  sa  poche  un  masque  effroyable 
pour  faire  peur  à  deux  enfans? 

ROBERT.  —  Ah  !  c'est  moi ,  c'est  moi. 
Je  suis  le  plus  méchant  des  hommes.  Mais 
je  vous  demande  pardon,  je  ne  ferai  plus 
rien  à  l'avenir. 

LE  PORTE-VOIX.  —  Et  tout  cc  quc  tu 
as  fait?  Tu  ne  feras  plus  rien?  Qui  m'en 
répond  ? 

ROBERT.  —  Moi ,  moi. 

LE  PORTE-VOIX.  —  Mclc  promcts-tu  ? 

ROBERT.  —  Oui  ^  je  vous  le  jure. 

LE  PORTE-VOIX.  —  Eh  bien  !  je  te  fais 
grâce.  Il  ne  tiendrait  pourtant  qu'à  moi 
de  te  foudroyer.  (  Le  fantôme  agite  sa 
torche  qui  répand  un  grand  éclat  de  lu- 
mière et  s'éteint.  Robert  tombe  étendu 
de  tout  son  long ,  le  visage  contre  terre.) 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  JULIERS  ,    FRÉDÉRIC  ,   ROBERT  , 
LE  FANTOME. 

M.  de  Juliers  entre  dans  le  salon ,  te 
nant  à  la  main  un  flambeau. 
M.  DE  JULIERS.  —  Qu'cst-ce  quB  tout 

ce  tapage  que  j'entends? 

ROBERT ,  sans  lever  la  tête    —  Mais 
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est-ce  que  je  fais  du  bruit  donc?  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  !  Aii  !  ne  m'approchez 
pas. 

M.  DE  JULIERS ,  i' apercevant .  —  Qui 
est  là  ? 

ROBERT.  —  Eh  !  vous  savcz  bien  qui 
je  suis.  Vous  m'aviez  fait  grâce. 

M.  DE  JULIERS.  —  Moi ,  je  vous  ai  fait 
grâce? 

ROBERT.  —  Je  ne  vous  ai  pas  volé.  Je 
ne  serai  plus  méchant ,  je  ne  le  serai 
plus. 

M.  DE  JULIERS.  —  Mais ,  n'est-ce  pas 
Robert? 

ROBERT.  —  Eh  oui  ^  je  suis  Robert  ! 
Grâce!  grâce! 

M.  DE  JULIERS. — Quc  faitcs-vous  donc, 
mon  ami,  dans  cette  posture?  (//  pose 
sa  lumière  à  teire,  va  à  lui,  et  le  re- 
lève.) 

ROBERT,  se  débattant  d'abord,  et  le  re- 
connaissant ensuite.  —  M.  de  Juliers! 
c'est  vous?  {son  visage  s'éclaircit.)  Ah! 
il  est  parti.  (//  tomme  la  vue  de  tous  cô- 
tés ;  il  averçoit  le  fantôme,  et  se  détourne 
avec  effroi.)  Le  voilà  encore!  Le  voyez- 
vous  ?  [Frédéric  va  ouvrir  la  porte  du  ca- 
binet.) 

SCÈNE  XVIT. 

U&ONOR  ,  JULIE  ,  DOROTHÉE  ,  ADÉ- 
LAÏDE ,  LOUISE,  DUVERNEY  l'aïUC , 
DUVERNET  le  ^adet ,  sortant  du  cabi- 
net avec  desjl  ^  beaux. 

Louise  et  Duvemey  le  cadet  témoignent 
quelque  frayeur  à  l'aspect  du  fantôme. 
Les  autres  poussent  de  grands  éclats 
de  rire. 

M.  DE  JULIERS.  —  Quc  signifle  tout 
ceci? 

FRÉDÉRIC  s' avançant.  —  Rien  que  de 
fort  simple,  mon  papa.  Ce  grand  fantôme, 
c'est  votre  palefrenier,  avec  votre  perru- 
que et  votre  robe  de  palais. 

LE  PALEFRENIER  jcttc  à  terre  son  dé- 


guisement et  paraît  en  souguenille.  — 
Oui,  monsieur,  c'est  moi. 

M.  DE  JULIERS.  —  Voilà  un  vilain  ba- 
dinage ,  mon  fils. 

FRÉDÉRIC.  —  Mon  papa,  demandez  à 
la  compagnie,  si  M.  Robert  ne  l'a  pas  mé- 
rité. Il  voulait  faire  peur  a  ces  petits  (en 
^montrant  Louise  et  Duvemey  le  cadet). 
Je  n'ai  fait  que  le  prévenir.  Qu'il  fasse 
voir  le  masque  effroyable  qu'il  a  dans  sa 
poche. 

M.  DE  JULIERS,  à  Robcrt.  —  Cela  est-il 
vrai? 

ROBERT,  lui  donnant  le  masque.  — 
Hélas  !  oui ,  monsieur,  le  voilà. 

M.  DE  j[iLiERs.  —  Vous  n'avcz  donc 
que  ce  que  vous  avez  mérité? 

DOROTHÉE.  —  C'est  uous  qui  avons  en- 
gagé Léonor  à  permettre  que  M.  Frédéric 
lui  donnât  cette  leçon. 

ADÉLAÏDE.  —  Si  vous  savicz  toutes  les 
autres  méchancetés  qu'il  a  faites  ! 

M.  DE  JULIERS. — Quoi  1  monsicur,  est- 
ce  donc  ainsi  que  vous  vous  annoncez  chez 
moi  le  premier  jour  que  vous  y  entrez  ? 
Vous  m'avez  manqué  dans  mes  enfans, 
qui  se  faisaient  une  fête  de  vous  recevoir. 
Vous  avez  manqué  à  ces  demoiselles ,  que 
vous  deviez  respecter.  Retournez  chez 
M.votre  père. En  vous  voyant  chasser  d'une 
maison  honnête,  il  apprendra  de  quelle 
importance  il  est  de  corriger  les  vices  de 
votre  cœur.  Je  ne  veux  point  de  vos  détes- 
tables exemples  pour  mes  enfans.  Allez, 
monsieur,  et  ne  reparaissez  plus  ici.  [Ro- 
bert confondu  se  retire.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  DE  JULIERS ,  FRÉDÉRIC  ,  LÉONOR  , 
JULIE  ,  DOROTHÉE  ,  ADÉLAÏDE  , 
LOUISE,  DUVERNEY  l'aîné,  DUVER- 
NEY le   cadet, 

M.  DE  JULIERS.  —  Et  VOUS ,  mcs  amis, 
si  la  circonstance  excuse  peut-être  aujour- 
d'hui ce  que  vous  avez  fait ,  ne  vous  per- 
mettez plus  de  ces  jeux  à  l'avenir.  Les 
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frayeurs  dont  on  est  frappé  dans  un  âge 
aussi  tendre»que  le  vôtre ,  peuvent  avoir 
des  suites  funestes  pour  toute  la  vie.  Ne 
vous  vengez  des  méchans  qu'en  vous  mon- 


trant meilleurs  ;  et  sou  venez- vous,  d'après 
l'exemple  de  Robert ,  qu'en  voulant  faire 
du  mal  aux  autres ,  on  le  fait  le  plus  sou- 
vent retomber  sur  soi-même. 
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ï.  AMI    DES    ENFANS. 


LA  PETITE  FILLE  A  MOUSTACHES. 


«  Voux-lii  bien  faire  ce  que  je  to  dis , 
Placide?  Mais  voyez  donc  ce  petit  obsti- 
ne !  Allons ,  monsieur ,  obéissez  quand 
je  vous  l'ordonne.  »  C'est  de  ce  ton 
qu'on  entendait  toute  la  journée  laitière 
Camille  ^ourmander  son  jeune  frère. 

A  l'en  croire,  il  ne  faisait  jamais  rien 
que  de  travers.  Tout  ce  qu'elle  pensait , 
au  contraire,  lui  paraissait  un  chef-d'œu- 
vre de  raison.  Les  jeux  quil  lui  proposait 
étaient  toujours  tristes  et  ennuyeux;  puis 
elle  les  choisissait  elle-même  le  lendemain 
comme  les  plus  amusaus.  Il  fallait  que 
son  malheureux  frère ,  sous  peine  d'être 
vertement  tancé  ,  obéît  a  tous  ses  capri- 
ces. S'il  osait  se  permettre  la  plus  légère 
représentation ,  elle  prenait  aussitôt  con- 
tre lui  ses  grands  airs ,  brisait  quelque- 
fois ses  joujoux,  et  le  pauvre  Placide  était 
obligé  de  rester  seul  dans  un  coin  sans 
amusement. 

Les  parens  de  Camille  avaient  essayé 
plusieurs  fois  de  la  corriger  de  ce  défaut. 
Sa  mère  surtout  ne  cessait  de  lui  repré- 
senter qu'on  ne  parvenait  à  se  faire 
chérir  que  par  la  douceur  et  par  la  com- 
plaisance ;  qu'une  petite  fille  qui  préten- 
dait imposer  aux  autres  ses  volontés  , 
était  la  plus  insupportable  créature  de 
l'univers;  ces  sages  leçons  étaient  inu- 
tiles. Déjà  son  frère ,  aigri  par  son  arro- 
gance ,  commençait  à  ne  plus  l'aimer  ; 
toutes  ses  compagnes  fuyaient  loin  d'elle; 
et  Camille,  au  lieu  de  se  corriger,  n'en 
devenait  que  plus  volontaire  et  plus  exi- 
geante. 

Un  officier  d'un  caractère  franc,  et 


d'un  esprit  très-raisonnable ,  dînait  un 
jour  chez  les  parens  de  la  petite  fille.  Il 
entendit  de  quel  air  tyrannique  elle  trai- 
tait son  frère ,  et  tous  les  gens  de  la 
maison.  Il  garda  d'abord  le  silence  par 
politesse,  mais  enlin  excédé  par  tant  d'im- 
pertinences :  Si  j'avais  une  petite  demoi- 
selle comme  la  vôtre ,  dit-il  à  madame 
de  Florigni ,  je  sais  bien ,  madame ,  ce 
que  j'en  ferais. 

Et  quoi  donc,  monsieur?  lui  répondit- 
elle. 

Je  lui  donnerais,  reprit-il,  un  habit 
d'uniforme,  je  lui  ferais  appliquer  des 
moustaches ,  et  j'en  ferais  un  caporal , 
pour  qu'elle  pût  satisfaire  tout  à  son  aise 
l'envie  qu'elle  a  de  commander. 

Camille  demeura  confondue.  Elle  rou- 
git ,  et  des  larmes  se  répandirent  autour 
de  ses  paupières. 

Dès  ce  moment ,  elle  sentit  les  torts  de 
son  humeur  impérieuse ,  et  résolut  de 
s'épargner  les  humiliations  qu'ils  pou- 
vaient lui  attirer.  Cette  résolution,  aidée 
par  les  tendres  avis  de  sa  maman,  eut 
bientôt  le  succès  le  plus  heureux. 

Ce  changement  fut  sans  doute  fort  sage 
de  sa  part.  Il  serait  cependant  a  souhai- 
ter ,  pour  toutes  les  petites  filles  enti- 
chées d'un  semblable  défaut ,  qu'elles  se 
laissassent  corriger  par  les  douces  repré- 
sentations de  leur  mère  ,  plutôt  que  d'at- 
tendre qu'il  vînt  dîner  chez  leurs  parens 
un  homme  raisonnable  pour  leur  dire  en 
face  qu'elles  seraient  plus  propres  à  faire 
un  caporal  rébarbatif,  qu'une  douce  et 
gentille  demoiselle. 
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PHILIPPINE  ET  aiÂXiniIN. 


I 


Madame  de  Cerni ,  jeune  veuve ,  avait 
deux  enfans  nommés  Philippine  et  Maxi 
min  ,  l'un  et  l'autre  également  dignes  de 
sa  tendresse ,  quoiqu'elle  fût  partagée 
entre  eux  avec  bien  de  l'inégalité.  Phi- 
lippine ,  tout  enfant  qu'elle  était ,  sentait 
la  prédilection  de  sa  maman  pour  son 
frère  :  elle  en  était  affligée  ;  mais  elle 
cachait,  dans  le  fond  de  son  cœur,  le 
chagrin  que  lui  causait  cette  préférence. 
Sa  figure,  sans  être  d'une  laideur  repous- 
sante, ne  répondait  point  à  la  beauté  de 
son  ame  :  son  frère  était  beau  comme  on 
nous  peint  l'Amour.  Toutes  les  douceurs 
et  toutes  les  caresses  de  madame  de  Cerni 
étaient  pour  lui  seul  ;  et  les  domestiques, 
pour  faire  leur  cour  a  leur  maîtresse , 
ne  s'occupaient  qu'a  le  flatter  dans  toutes 
ses  fantaisies.  Philippine ,  au  contraire , 
rebutée  par  sa  maman ,  n'en  était  que 
plus  maltraitée  par  tous  les  gens  de  la 
maison.  Loin  de  prévenir  ses  goûts,  on 
négligeait  jusqu'à  ses  besoins.  Elle  ver- 
sait des  torrens  de  larmes,  lorsqu'elle  se 
voyait  seule  et  abandonnée  ;  mais  jamais 
elle  ne  laissait  échapper  devant  les  autres 
la  plainte  la  plus  légère ,  ou  le  moindre 
signe  de  mécontentement.  C'était  en  vain 
que ,  par  une  application  constante  a  ses 
devoirs ,  par  sa  douceur  et  par  ses  pré- 
venances ,  elle  cherchait  à  compenser , 
auprès  de  sa  mère ,  ce  qui  lui  manquait 
en  beauté  ;  les  qualités  de  son  ame  échap- 
paient a  des  yeux  accoutumés  a  ne  s'oc- 
cuper que  des  avantages  extérieurs. 
Madame  de  Cerni ,  peu  touchée  des  té- 
moignages de  tendresse  que  lui  donnait 
Philippine ,  surtout  depuis  la  mort  de  son 
père  ,  semblait  ne  la  regarder  qu'avec 
une  espèce  de  répugnance.  Elle  la  gron- 


dait sans  cesse ,  et  exigeait  d'elle  des  per- 
fections qu'on  n'aurait  pas  môme  osé 
prétendre  d'une  raison  plus  avancée. 

Cette  raere  injuste  tomba  malade. 
Maximin  se  montra  bien  sensible  à  ses 
souffrances  :  Mais  Philippine,  qui,  dans  les 
regards  éteints  et  les  traits  abattus  de  sa 
maman ,  croyait  voir  un  adoucissement 
de  sa  rigueur  accoutumée ,  surpassa  do 
beaucoup  son  frère  pour  les  soins  et  pour 
la  vigilance.  Attentive  aux  moindres  be- 
soins de  sa  mère ,  elle  mettait  toute  sa 
pénétration  a  les  découvrir ,  pour  lui 
épargner  même  la  peine  de  les  faire  con- 
naître. Aussi  long-temps  que  sa  maladie 
eut  quelque  apparence  de  danger,  elle  no 
quitta  point  son  chevet.  Les  prières ,  les 
ordres  mêmes  ne  purent  l'engager  a 
prendre  un  moment  de  repos. 

Enfin ,  madame  de  Cerni  se  rétablit. 
Son  heureuse  convalescence  dissipa  les 
alarmes  de  Philippine  ;  mais  ses  chagrins 
recommencèrent ,  lorsqu'elle  vit  sa  ma- 
man reprendre  envers  elle  sa  sévérité. 

Un  jour  que  madame  de  Cerni  s'entre- 
tenait avec  ses  deux  enfans  des  maux 
qu'elle  avait  soufferts  dans  sa  maladie, 
et  les  remerciait  des  soins  tendres  et  em- 
pressés qu'elle  avait  reçus  de  leur  amour: 
Mes  chers  enfans,  ajouta-t-elle,  vous  pou- 
vez l'un  et  l'autre  me  demander  ce  qui 
vous  fera  le  plus  de  plaisir.  Je  m'engage 
a  vous  l'accorder ,  si  vos  désirs  ne  sont 
pas  au-dessus  de  ma  richesse.  Que  dési- 
res-tu, Maximin  ?  demanda-t-elle  d'abord 
a  son  fils.  Une  montre  et  une  épée ,  ma- 
man ,  répondit-il.  —  Tu  les  auras  demain 
a  ton  lever.  Et  toi ,  Philippine?  Moi ,  ma- 
man? moi?  répondit -elle  toute  trem- 
blante; je  n'ai  rien  a  désirer,  si  vous 
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m'aimez.  —  Ce  n'est  pas  me  rt'pondre. 
Je  veux  aussi  vous  m'om()enscr,  made- 
moiselle. Que  tlésirez-vous  ?  Parlez.  Quoi- 
que IMiilippiue  lût  accoutumée  à  ce  tou 
sévère ,  elle  eu  fut  encore  plus  abattue 
dans  celte  circonstance  qu'elle  ne  l'avait 
jamais  été.  Klle  se  jeta  aux  pieds  de  sa 
mère,  la  regarda  avec  dos  yeux  tout 
mouillés  de  larmes;  et  cachant  tout  à 
coup  son  visage  dans  ses  mains ,  elle  bal- 
butia ces  mots  :  Donnez-moi  seulement 
deux  baisers ,  de  ceux  que  vous  donnez 
à  mon  frère. 

Madame  de  Cerni ,  attendrie  jusqu'au 
fond  de  son  cœur,  y  sentit  naître  pour  sa 
filledessentimens  qu'elle  avait  jusqu'alors 
étouffés.  Elle  la  prit  dans  ses  bras,  la  serra 
avec  transport  contre  son  sein,  et  l'acca- 
bla de  baisers.  Philippine ,  qui  recevait, 
pour  la  première  fois  ,  les  caresses  de  sa 
mère,  se  livra  à  toutes  les  effusions  de  sa 
joie  et  de  son  amour.  Elle  baisait  ses  yeux, 
ses  joues ,  ses  cheveux ,  se<ï  mains ,  ses 
habits.  Maxirain,qui,  moins  mjuste,  avait 


toujours  aimé  sincèrement  sa  sœur,  con- 
fondit ses  embrasseraens  avec  les  siens. 
Ils  goûtèrent  tous  ensemble  un  bonheur 
qui  ne  fut  pas  borné  à  la  durée  de  ce 
moment.  Madame  de  Cerni  rendit  avec 
usure  a  Philippine  tout  ce  qu'elle  lui  avait 
dérobé  de  son  affection.  Philippine  y  ré- 
pondit par  une  nouvelle  tendresse.  Maxi- 
min  n'en  fut  point  jaloux  ;  il  sut  même 
se  faire  une  jouissance  de  la  félicité  de  sa 
sœur.  11  reçut  bientôt  le  prix  d'un  senti- 
ment si  généreux.  La  bonté  de  son  natu- 
rel avoit  été  un  peu  altérée  par  la  faiblesse 
et  l'aveuglement  de  sa  mère.  H  lui  échappa 
dans  sa  jeunesse  bien  des  étourderiesqui 
lui  auraient  aliéné  son  cœur.  Mais  Philip- 
pine trouvait  le  moyen  de  l'excuser  au- 
près d'elle.  Les  sages  conseils  qu'elle  lui 
donnait ,  achevèrent  de  le  ramener  ;  et  ils 
éprouvèrent  tous  trois ,  qu'il  n'y  a  point 
de  bonheur  dans  une  famille,  sans  la  plus 
intime  union  entre  les  frères  et  les  sœurs, 
la  plus  vive  et  la  plus  égale  tendresse  en- 
tre les  pères  et  les  enfans. 


X'ÂGNEAU. 


•  La  petite  Fanchonnclte ,  fille  d'un  pau- 
vre paysan ,  était  assise  un  matin  au  bord 
d'une  grande  route ,  tenant  sur  ses  ge- 
noux une  écuelle  de  lait ,  dans  lequel  elle 
trempait ,  pour  son  déjeuner,  des  mouil- 
lettes coupées  dans  un  gros  morceau  de 
pain  noir. 

Dans  le  même  temps ,  il  passait  sur  le 
chemin  un  voiturier  qui  portait  dans  sa 
charrette  une  vingtaine  d'agneaux  vivans, 
qu'il  allait  vendre  au  marché.  Ces  pauvres 
animaux,  entassés  les  uns  sur  les  autres, 
les  pieds  garrottés  et  la  tête  pendante, 
remplissaient  l'air  de  bêlemens  plaintifs , 
qui  perçaient  le  cœur  de  Fanchonnette , 


mais  auxquels  le  voiturier  ne  prêtait 
qu'une  oreille  impitoyable.  Lorsqu'il  fut 
arrivé  devant  la  petite  paysanne ,  il  jeta  a 
ses  pieds  un  agneau  qu'il  portait  en  tra- 
vers sur  son  épaule.  Tiens ,  mon  enfant , 
dit-il ,  voilà  une  maudite  bête  qui  vient  de 
mourir,  et  de  m'appauvrir  d'un  écu. 
Prends-la ,  si  tu  veux ,  pour  eu  faire  une 
fricassée. 

Fanehonnette  interrompit  son  déjeu- 
ner, posa  son  écuelle  et  son  pain  à  terre, 
ramassa  l'agneau ,  et  se  mit  a  le  regarder 
d'un  air  de  pitié.  Mais,  dit-elle  aussitôt: 
Pourquoi  le  plaindrais-je?  Aujourd'hui 
ou  demain ,  on  t'aurait  passé  un  grand 
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couteau  dans  le  cou ,  au  lieu  que  tu  n'as 
plus  à  craindre  de  souffrir.  Tandis  qu'elle 
parlait  ainsi,  l'agneau,  réchauffé  par  la 
chaleur  de  ses  bras ,  ouvrit  un  peu  les 
yeux ,  fit  un  léger  mouvement ,  et  poussa 
un  béé  languissant,  comme  s'il  criait 
après  sa  mère. 

11  serait  difficile  d'exprimer  la  joie  que 
ressentit  la  petite  fille.  Elle  enveloppe  l'a- 
gneau dans  son  tablier,  relève  encore  par- 
dessus son  cotillon  de  futainc,  baisse  son 
sein  sur  ses  genoux  pour  le  réchauffer 
davantage,  et  lui  souffle,  de  toute  son 
haleine ,  dans  les  narines  et  sur  le  mu- 
seau. Elle  sentit  la  pauvre  bête  s'agiter 
peu  a  peu  ;  et  son  propre  cœur  tressail- 
lait à  chacun  de  ses  mouvemens.  Encou- 
ragée par  ce  premier  succès ,  elle  broie 
quelques  miettes  entre  ses  mains,  les  jette 
dans  l'écuelle,  puis  les  ramassant,  du  bout 
des  doigts ,  parvient ,  avec  assez  de  peine, 
à  les  lui  faire  glisser  entre  les  dents,  qu'il 
tenait  étroitement  serrées.  L'agneau,  qui 
ne  mourait  que  de  besoin ,  se  sentit  un 
peu  fortifié  par  cette  nourriture.  Il  com- 
mença à  étendre  ses  jambes,  h  secouer  sa 
tête ,  à  frétiller  de  la  queue ,  et  h  redres- 
ser ses  oreilles.  Bientôt  il  eut  la  force  de 


se  tenir  sur  ses  pieds.  Puis  il  alla  de  lui- 
même  boire  dans  l'écuelle  le  dc^euner  de 
Fanchonnette ,  qui  le  voyait  faire  en  sou- 
riant. Enfin ,  un  quart  d'heure  ne  s'était 
pas  écoulé  ,  qu'il  avait  déjà  fait  mille  ca- 
brioles. Fanchonnette,  transportée  de  joie, 
le  prit  entre  ses  bras,  courut  à  sa  cabane, 
et  le  présenta  à  sa  mère.  Bébé,  c'est  ainsi 
qu'elle  l'appelait,  devint,  dès  ce  moment, 
l'objet  de  tous  ses  soins  Elle  partageait 
avec  lui  le  peu  de  pain  qu'on  lui  donnait 
pour  ses  repas;  elle  ne  l'aurait  pas  tro- 
qué ,  lui  tout  seul ,  contre  le  plus  grand 
troupeau  du  village.  Bébé  fut  si  reconnais- 
sant de  son  amitié,  qu'il  ne  la  quittait 
jamais  d'un  seul  pas.  11  venait  manger 
dans  sa  main,  il  bondissait  autour  d'elle; 
et  lorsqu'elle  était  quelquefois  obligée  de 
sortir  sans  lui,  il  poussait  les  bêlemens 
les  plus  plaintifs.  Dieu  qui  voulait  payer 
Fanchonnette  de  sa  bonté,  ne  s'en  tint 
pas  à  cette  récompense.  Bébé  produisit 
de  petits  agneaux,  qui  en  produisirent 
d'autres  à  leur  tour  ;  en  sorte  que  peu 
d'années  après  ,  Fanchonnette  eut  un  joli 
troupeau ,  qui  nourrit  de  son  lait  toutje 
la  famille ,  et  lui  fournit  de  sa  laine  les 
meilleurs  vêtemens. 


JACQUOT. 


Monsieur  de  Cursol  revenait,  un  jour, 
à  cheval  d'une  promenade  dans  ses  ter- 
res. Comme  il  passait  le  long  des  murs 
du  cimetière  d'un  petit  village ,  il  enten- 
dit des  gémissemens  qui  partaient  de  son 
enceinte.  Ce  digne  gentilhomme  avait  un 
cœur  trop  compatissant ,  pour  hésiter  de 
voler  au  secours  du  malheureux  qu'il  en- 
tendait ainsi  gémir.  11  mit  pied  à  terre , 
donna  son  cheval  à  garder  au  domestique 
qui  le  suivait ,  et  franchit  d'un  saut  les 
marches  du  cimelièrc.  11  s'éleva  sur  le 
l)0ut  de  ses  pieds ,  tourna  les  yeux  de 
foules  parts  ;  enûn ,  il  aperçut  k  l'ex- 
trémité ,  dans  un  coin  ,  une  fosse  recou- 
verte de  terre  encore  toute  fraîche.  Sur 


cette  fosse  était  étendu  un  enfant  d'envi- 
ron cinq  ans  ,  qui  pleurait.  M.  de  Cursol 
s'approcha  de  lui  d'un  air  d'amitié ,  et 
lui  dit  : 

Que  fais-tu  la ,  mon  petit  ami  ? 

l'enfant.  — J'appelle  ma  mère.  Hier 
on  l'a  couchée  ici .  et  elle  ne  se  lève  pas. 

M.  DE  CURSOL.  —  C'cst  apparemment 
qu'elle  est  morte ,  mon  pauvre  enfant. 

l'enfant.  —  Oui ,  on  dit  qu'elle  est 
morte  ;  mais  je  ne  peux  pas  le  croire.  Elle 
se  portait  si  Ijien  l'autre  jour,  quand  elle 
me  laissa  chez  notre  voisine  Suzon  !  elle 
me  dit  qu'  elle  allait  revenir  ,  et  elle  ne 
revint  pas.  Mon  père  s'en  est  allé  ,  mon 
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polit  frère  aussi ,  et  les  autres  enfans  du 
village  ue  veulent  plus  de  moi. 

M.  DE  ccRSOL.  —  Ils  lie  veulcut  plus 
de  toi  ?  Et  pourquoi  donc  ? 

l'enfant.  —  Je  n'en  sais  rien  ;  mais 
lorsque  je  veux  aller  avec  eux,  ils  me  chas- 
sent et  me  laissent  tout  seul.  Ils  disent 
aussi  de  vilaines  choses  sur  mon  père  et, 
sur  ma  mère.  C'est  ce  qui  me  fait  le  plus 
de  peine.  0  ma  mère,  lève-toi ,  lève-toi  ! 

Les  larmes  roulaient  dans  les  yeux  de 
M.  de  Cursol. 

Tu  dis  que  ton  père  s'en  est  allé ,  et 
Ion  frère  aussi?  Où  sont-ils  donc? 

l'enfant. —  Je  ne  sais  pas  où  est  mon 
père  ;  et  mon  petit  frère  est  parti  hier 
pour  un  autre  village.  11  vint  un  monsieur 
tout  noir ,  comme  notre  curé ,  qui  l'em- 
mena avec  lui. 

M.  DE  CURSOL.  —  Et  où  demeurcs-tu  à 
présent? 

l'enfant.  — ■■  Chez  la  voisine  Suzon. 
J'y  serai  jusqu'à  ce  que  ma  mère  revienne, 
comme  elle  me  l'a  promis.  Je  l'aime  bien, 
mon  autre  mère  Suzon  ;  mais  (  en  mon- 
trant la  /bs5c)  j'aime  encore  plus  ma  mère 
qui  est  là.  Ma  mère,  ma  mère!  pourquoi 
es-tu  si  long-temps  couchée?  Quand  est-ce 
que  tu  le  lèveras? 

M.  DE  CURSOL.  — Mon  pauvrc  enfant , 
tu  as  beau  l'appeler ,  tu  ne  la  réveilleras 
jamais. 

l'enfant. — Eh  bien  !  je  veux  coucher 
ici ,  et  dormir  auprès  d'elle.  Ah  I  je  l'ai 
vue ,  lorsqu'on  l'a  portée  dans  un  grand 
coffre.  Comme  elle  était  pâle  !  comme  elle 
était  froide  !  Je  veux  coucher  ici ,  et  dor- 
mir auprès  d'elle. 

M.  de  Cursol  ne  put  retenir  plus  long- 
temps ses  larmes.  H  se  pencha  vers  l'en- 
fant, le  prit  dans  ses  bras,  l'embrassa 
avec  tendresse  ,  et  lui  dit  : 

Comment  t'appelles-tu ,  mon  cher  ami? 

l'enfant.  —  On  m'appelle  Jacquot 
quand  je  suis  bien  sage  ;  et  Jacques  quand 
je  suis  méchant. 


M.  de  Cursol  sourit  au  milieu  de  ses 
larmes. 

Veux-tu  me  conduire  chez  Suzon? 

Jacquot.  —  Oui  !  oui ,  oui ,  mon  beau 
monsieur. 

Jacquot  se  mit  à  courir  devant  M.  de 
Cursol  aussi  vite  que  ses  petits  pieds  pou- 
vaient le  lui  permettre,  et  il  le  conduisit 
à  la  porte  de  Suzon. 

Suzon  n'eut  pas  une  médiocre  surprise, 
lorsqu'elle  vit  notre  gentilhomme  entrer 
dans  sa  chaumière ,  et  le  petit  Jacquot , 
qui ,  la  montrant  du  doigt  et  courant  ca- 
cher sa  tète  entre  ses  genoux ,  dit  :  La 
voila  ;  c'est  mon  autre  mère.  Elle  ne  sa- 
vait que  penser  d'une  visite  si  extraordi- 
naire. M.  de  Cursol  ne  la  laissa  pas  long- 
temps dans  son  incertitude.  Il  lui  peignit 
la  situation  dans  laquelle  il  avait  trouvé 
le  petit  garçon  ,  lui  exprima  la  pitié  qu'il 
lui  avait  inspirée ,  et  la  pria  de  vouloir 
bien  l'instruire  de  tout  ce  qui  regardait 
les  parens  dp  Jacquot. 

Suzon  lui  présenta  un  siège  au[)rès 
d'elle ,  et  commença  ainsi  son  récit  : 

Le  père  de  cet  enfant  est  un  cordon- 
nier qui  demeure  dons  la  maison  voisine. 
C'est  un  homme  honnête,  sobre,  labo 
rieux ,  tout  jeune  encore ,  et  fort  bien 
bâti.  Sa  femme  était  d'une  jolie  figure , 
mais  d'une  mauvaise  santé  ;  du  reste , 
très-diligeate  et  très-économe.  Ils  étaient 
mariés  depuis  sept  ans,  vivaient  fort  bien 
ensemble,  et  ils  auraient  fait  le  couple 
le  plus  heureux ,  s'ils  avaient  été  un  peu 
mieux  dans  leurs  affaires.  Julien  ne  pos- 
sédait que  son  métier  ;  et  Madeleine,  qui 
était  orpheline  ,  n'avait  apporté  h  son 
mari  qu'un  peu  d'argent,  qu'elle  avait 
gagné  au  service  du  bon  curé  d'une  pa- 
roisse a  trois  lieues  d^ici.  Ce  peu  d'argent 
fut  employé  h  acheter  un  lit,  quelques 
ustensiles  de  ménage ,  et  une  petite  pro- 
visiorr  de  cuir  pour  travailler.  Malgré 
leur  pauvreté ,  ils  trouvèrent  le  moyen 
de  se  soutenir  pendant  les  premières  an- 
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nées  de  leur  mariage ,  a  force  de  travail 
et  d'économie.  Mais  il  était  venu  des  en- 
fans  :  c'est  là  ce  qui  commença  à  les  dé- 
ranger. Encore  auraient-ils  pu  se  tirer 
de  peine  en  redoublant  de  courage ,  s'il 
ne  leur  était  arrive  des  malheurs.  La 
pauvre  Madeleine,  qui  avait  travaillé  tous 
les  jours  de  l'été  dans  les  champs ,  pour 
apporter  le  soir  quelque  argent  à  son 
mari ,  tomba  malade  de  fatigue ,  et  sa 
maladie  dura  tout  l'automne  et  tout  l'hi- 
ver. Les  remèdes  étaient  fort  coûteux  : 
d'un  autre  côté ,  l'ouvrage  n'allait  pas  si 
bien ,  parce  que  les  pratiques  de  Julien 
le  quittaient  peu  à  peu ,  craignant  d'être 
mal  servies  dans  une  maison  où  il  y  avait 
une  femme  malade.  Enfin  Madeleine  se 
rétablit ,  mais  non  les  affaires  de  son  mari. 
Il  fallut  emprunter  pour  payer  l'apothi- 
caire et  le  médecin.  Le  travail  de  Julien 
n'allait  plus  du  tout  ;  il  avait  perdu  toutes 
ses  pratiques  :  et  Madeleine  ne  trouvait 
pas  de  journées  à  gagner ,  parce  que  ses 
forces  s'étaient  affaiblies,  et  que  personne 
ne  voulait  l'employer.  De  plus ,  le  loyer 
de  leur  maison ,  et  la  rente  de  l'argent 
qu'ils  avaient  emprunté ,  les  écrasaient. 
11  leur  fallut  plus  d'une  fois  endurer  la 
faim  ;  et  ils  se  trouvaient  bien  heureux , 
lorsqu'ils  avaient  un  morceau  de  pain  a 
donner  à  leurs  enfans. 

A  ces  mois ,  le  petit  Jacquot  se  retira 
dans  un  coin  ,  et  se  mit  h  soupirer. 

11  arriva  encore  que  l'homme  impi- 
toyable a  qui  appartenait  leur  maison  , 
voyant  qu'ils  n'avaient  pas  été  en  état  de 
payer  les  deux  quartiers  de  l'hiver,  me- 
naça Julien  de  le  faire  arrêter.  Ils  le 
prièrent  instamment  de  prendre  patience 
jusqu'à  la  moisson  ,  parce  qu'alors  ils 
pourraient  gagner  des  journées  à  travail- 
ler dans  les  champs;  mais  ni  leurs  sup- 
plications ,  ni  leurs  larmes  ne  purent  l'at- 
tendrir, quoiqu'il  soit  le  plus  riche  de 
tout  le  village.  Ce  fut  avec  bien  de  la 
peine  qu'il  leur  accorda  encore  un  mois 


de  délai  ;  mais  il  jura  que  si  au  bout  de 
ce  temps  il  n'était  pas  payé  en  entier ,  ii 
feraitvendre  leurs  meubles,  et  mettre  Ju- 
lien en  prison.  On  ne  vit  plus  alors  chez 
ces  pauvres  gens  qu'une  tristesse  et  une 
souffrance  capables  d'attendrir  un  ro- 
cher. Vous  pouvez  croire,  monsieur,  que 
>  mon  cœur  s'est  serré  bien  souvent  d'en- 
tendre ces  bons  voisins  se  lamenter ,  et 
de  ne  pouvoir  les  secourir.  J'allai  moi- 
même  une  fois  chez  leur  créancier,  et  je 
le  priai  d'avoir  compassion  de  leur  mi- 
sère. Je  lui  dis  que  j'engagerais,  s'il  le 
fallait ,  ma  chaumière ,  qui  était  tout  ce 
que  je  possédais.  Mais  cela  ne  servit  de 
rien.  ïu  es  une  misérable  aussi  bien 
qu'eux,  me  répondit -il,  voilà  ce  que 
c'est  que  de  logei  de  la  canaille  comme 
vous  autres.  Ahl  monsieur  {ici  des  lar^ 
mes  coulèrent  sur  les  joues  de  Suzon), 
j'endurai  patiemment  ce  reproche ,  pour 
ne  pas  le  fâcher  encore  davantage; 
mais  que  je  souffrais  de  n'être  qu'une 
pauvre  veuve ,  et  de  ne  pouvoir  soulager 
en  rien  ces  braves  gens  1  Combien  les  ri- 
ches pourraient  faire  de  bien ,  s'ils  eu 
avaient  la  volonté  comme  les  pauvres  ! 
Mais,  pour  revenir  à  nos  malheureux 
voisins ,  je  conseillai  à  Madeleine  d'aller 
se  jeter  aux  pieds  du  curé  chez  qui  elle 
avait  servi  quelques  années  en  digne  et 
honnête  fille ,  et  de  le  prier  de  lui  avan- 
cer quelque  argent.  Elle  me  répondit 
qu'elle  en  parlerait  à  son  mari;  mais 
qu'elle  aurait  bien  de  la  peine  à  faire  ce 
que  je  lui  disais,  parce  que  le  curé  pour- 
rait croire  qu'ils  étaient  tombés  dans  la 
misère  par  une  mauvaise  conduite.  Il  y 
a  trois  jours  qu'elle  m'amena,  comme 
elle  avait  coutume  de  le  faire ,  ses  deux 
enfans ,  et  me  pria  de  les  garder  jusqu'au 
soir.  Elle  voulait  aller  dans  le  village  voi- 
sin ,  et  voir  si  elle  ne  pourrait  pas  trou- 
ver chez  le  tisserand  du  chanvre  à  fder , 
pour  payer  leur  dette.  Elle  n'avait  jamais 
pu  prendre  sur  elle-même  de  se  présenter 
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cliez  le  curé ,  son  ancien  maître  ;  mais 
son  mari  devait  y  aller  a  sa  place  ;  et  il 
s'était  mis  en  route  ce  même  jour.  Je  me 
chargeai  avec  plaisir  des  enfans  que  j'ai- 
mais beaucoup,  les  ayant  vus  naître.  Ma- 
deleine ,  en  partant ,  les  serra  contre 
son  cœur,  et  les  embrassa,  comme  si  elle 
les  voyait  pour  la  dernière  fois.  Je  crois 
la  voir  encore  !  Elle  avait  les  yeux  tout 
pleins  de  larmes  ;  et  elle  dit  h  l'aîné  :  Ne 
pleure  pas ,  Jacquot ,  je  vais  être  bien 
tôt  de  retour,  et  je  viendrai  te  cher- 
cher. Elle  me  tendit  la  main ,  me  re- 
mercia de  ce  que  je  voulais  bien  gar- 
der ses  enfans ,  les  embrassa  encore ,  et 
sortit. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  j'entendis 
un  bruit  sourd  dans  sa  maison  ;  mais 
comme  je  la  croyais  partie,  je  pensai  que 
c'était  un  fagot  mal  appuyé  contre  la  mu- 
raille ,  qui  avait  roulé  a  terre  ;  et  je  ne 
m'en  inquiétai  pas.  Cependant  le  soir 
vint ,  puis  la  nuit  ;  et  je  ne  voyais  point 
reparaître  ma  voisine.  Je  voulus  aller 
voir  chez  elle  si  elle  n'y  était  pas  entrée 
pour  poser  sa  fdasse,  avant  de  venir  re- 
prendre ses  enfans.  Je  trouvai  la  porte 
ouverte ,  et  j'entrai.  0  mon  Dieu  !  comme 
je  fus  frappée  en  voyant  Madeleine  éten- 
due raide  morte  au  pied  d'une  échelle  ! 
je  demeurai  moi-même  immobile  ,  et 
froide  comme  une  pierre.  Je  ne  savais 
ce  que  je  devais  faire.  Enfin  ,  après  avoir 
cherché  inutilement  à  la  soulever,  je  cou- 
rus chez  le  chirurgien .  qui  vint ,  lui  tâta 
le  pouls  en  hochant  la  tête ,  et  envoya 
tout  de  suite  chercher  le  bailli.  Les  gens 
de  justice  et  le  chirurgien  examinèrent 
comment  elle  pouvait  s'être  tuée  ;  et  on 
trouva  qu'elle  devais  être  morte  sur  le 
coup,  ou  que  n'ayant  pu  appeler  pour 
avoir  du  secours ,  elle  était  expirée  dans 
son  évanouissement. 

Je  comprends  bien  comment  cela  aura 
pu  arriver.  Elle  était  rentrée  chez  elle 
pour  aller  prendre  dans  son  grenier  le 


sac  tlans  lequel  elle  devait  rapporter  la 
filasse  ;  et  comme  elle  avait  encore  les 
yeux  troubles  de  larmes ,  elle  n'avait  pas 
bien  vu  à  poser  son  pied  en  descendant 
sur  le  plus  haut  bâton  de  l'échelle,  et  elle 
était  tombée  la  tête  la  première  sur  le 
carreau.  Son  sac ,  qui  était  à  côté  d'elle, 
le  disait  assez.  Cependant  il  vint  d'autres 
idées  au  bailli.  Il  ordonna  qu'on  enterrât 
le  cadavre  le  lendemain  au  matin,,  avant 
le  jour ,  et  sans  cérémonie ,  h  l'extrémité 
du  cimetière  ;  et  il  dit  qu'il  allait  faire  des 
informations  pour  savoir  ce  que  Julien 
était  devenu.  Je  lui  offris  de  garder  les 
deux  enfans  chez  moi  ;  car ,  bien  que  j'aie 
beaucoup  de  peine  a  vivre  moi-môme ,  je 
me  disais  :  Le  bon  Dieu  sait  que  je  suis 
une  pauvre  veuve  ;  et  s'il  met  ces  enfans  a 
ma  charge ,  il  saura  bien  m' aider  a  les 
nourrir.  Le  petit  frère  de  celui-ci  n'y  a 
pas  resté  long-temps.  Hier  même,  quel- 
ques heures  après  que  Madeleine  eut  été 
enterrée ,  le  bon  curé  ,  chez  qui  elle  avait 
servi,  vint  par  hasard  pour  la  voir.  11 
frappa  quelque  temps  a  sa  porte  ,  et , 
comme  personne  n'ouvrait ,  il  vint  a  ma 
fenêtre  ,  et  me  demanda  où  était  Julien 
le  cordonnier  ,  qui  demeurait  dans  la 
n»aison  d'à  côté.  Je  lui  répondis  que  s'il 
voulait  se  donner  la  peine  d'entrer  un 
moment,  j'aurais  bien  des  choses  h  lui 
dire.  Il  entra  ,  et  s'assit ,  tenez  ,  la  où 
vous  êtes.  Je  lui  racontai  tout  ce  qui  était 
arrivé  ;  il  versa  un  torrent  de  larmes  ;  je 
lui  dis  ensuite  que  Julien  avait  eu  la  pen- 
sée d'avoir  recours  à  lui  dans  l'embarras 
où  il  se  trouvait.  Il  parut  surpris,  et  il 
m'assura  qu'il  n'avait  absolument  pas  vu 
Julien.  Les  deux  enfans  vinrent  à  lui,  il 
les  caressa  beaucoup  ,  et  Jacquot  lui  de- 
manda s'il  ne  pourrait  pas  réveiller  sa 
mère  ,  qui  dormait  depuis  si  long-temps. 
Les  larmes  revinrent  aux  yeux  du  bon 
curé  ,  en  entendant  ainsi  parler  cet  en- 
fiuit ,  et  il  me  dit  :  Bonne  femme  ,  j'en- 
verrai chercher  demain  ces  deux  petits 
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jïarçons  ,  et  je  les  (garderai  avec  moi.  Si  ; 
leur  |»ère  revient ,  et  qu'il  soit  en  état  de  ' 
les  élever  ,  je  les  lui  rendrai  lorsqu'il  nie 
les  demandera.  En  attendant,  j'aurai  soin 
de  leur  éducation.  Cela  ne  me  lit  pas  trop 
de  plaisir.  J'aime  ces  petits  innocens 
comme  une  mère  ;  et  il  m'en  aurait  coûté  j 
de  me  les  voir  oter  si  vite.  Monsieur  le  | 
curé,  lui  répoudis-je,  je  ne  saurais  con- 
sentir à  me  séparer  de  ces  ensuis  :  je  suis 
accoutumée  h  eux ,  et  ils  sont  accoutumés 
à  moi.  —  Eh  bien  !  ma  bonne  femme,  il 
faut  que  vous  m'en  donniez  un  ,  et  moi , 
je  vous  laisserai  l'autre ,  puisqu'il  doit  se 
trouver  si  bien  auprès  de  vous  :  je  vous 
enverrai  de  temps 'en  temps  quelque  chose 
pour  son  entretien.  Je  ne  pouvais  refuser 
cela  au  bon  curé.  Il  demanda  à  Jacquot 
s'il  ne  serait  pas  bien  aise  d'aller  avec  lui. 
Là  où  est  ma  mère  ?  répondit  Jacquot  ; 
oh  !  oui  de  bon  cœur.  —  Non  ,  mon  petit 
ami ,  ce  n'est  pas  Ta.  C'est  dans  ma  jolie 
maison  ,  dans  mon  joli  jardin.  —  Non , 
non,  laissez-moi  ici  avec  Suzon;  j'irai 
tous  les  jours  voir  ma  mère;  j'aime  mieux 
aller  là  que  dans  votre  joli  jardin.  Le  bon 
curé  ne  voulut  pas  tourmenter  davantage 
l'enfant ,  qui  était  allé  se  cacher  derrière 
les  rideaux  de  mon  lit.  lime  dit  qu'il  al- 
lait faire  emporter  par  son  valet  le  plus 
jeune  ,  qui  m'aurait  donné  plus  d'em- 
barras que  l'aîné  :  et  il  me  laissa  quelque 
argent  pour  celui-ci.  Voilà,  monsieur, 
tout  ce  que  j'ai  à  vous  apprendre  des  pa- 
rens  de  Jacquot.  Ce  qui  redouble  aujour- 
d'hui ma  peine  ,  c'est  que  Julien  ne  re- 
vient point,  et  que  les  gens  de  justice  font 
courir  le  bruit  qu'il  est  allé  se  jeter  dans 
une  troupe  de  contrebandiers ,  et  que  sa 
femme  s'est  tuée  de  chagrin.  Ces  men- 
songes ont  tellement  couru  tout  le  village, 
qu'il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfans  qui  ne 
les  aient  dans  la  bouche  ;  et  lorsque  mon 
Jacquot  veut  aller  avec  eux  ,  ils  le  chas- 
sent, et  veulent  le  battre.  Le  pauvre  en- 
fant se  désole ,   et  il  ne  sort  plus  que 


pour    aller    sur  la  fosse  de  sa  mère. 

M.  de  Cursol  avait  écouté  en  silence, 
mais  non  sans  un  profond  attendrisse- 
ment, le  récit  de  Suzon.  Jacquot  était 
revenu  auprès  d'elle.  11  la  regardait  avec 
amitié ,  et  l'appelait  de  temps  en  temps 
sa  mère.  Enfin  M.  de  Cursol  dit  à  Suzon  : 
Digne  femme,  vous  vous  êtes  conduite 
bien  généreusement  envers  cette  malheu- 
reuse famille;  Dieu  n'oubliera  pas  de 
vous  en  récompenser. 

SUZON.  —  Je  n'ai  fait  que  ce  que  je 
devais.  Nous  ne  sommes  ici-bas  que  pour 
nous  aider  et  nous  secourir.  Je  pensais 
toujours  que  je  ne  pouvais  rien  faire  do 
plus  agréable  aux  regards  de  Dieu ,  pour 
tous  les  biens  que  j'en  ai  reçus ,  que  de 
soulager  de  tout  mon  pouvoir  mes  pau- 
vres voisins.  Ah!  si  j'avais  pu  en  faire 
davantage  !  Mais  je  ne  possède  rien  au 
monde  que  ma  cabane ,  un  petit  jardin 
oïl  je  cueille  mes  herbes ,  et  ce  que  je 
puis  gagner  par  le  travail  de  mes  mains. 
Cependant,  depuis  huit  ans  que  je  suis 
veuve ,  Dieu  m'a  toujours  soutenue  hon- 
nêtement ,  et  j'espère  qu'il  me  soutiendra 
de  même  le  reste  de  mes  jours. 

M.  DE  CURSOL.  —  Mais  si  vous  gardez 
cet  enfant  avec  vous ,  la  dépense  de  sa 
nourriture  pourra  vous  gêner  beaucoup, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  gagner  sa 
vie? 

SUZON.  —  Je  ferai  en  sorte  qu'il  y  en 
ait  toujours  assez  pour  lui.  Nous  parta- 
gerons jusqu'à  mon  dernier  morceau  de 
pain. 

M.  DE  CURSOL.  —  Et  oîi  prcndrez-vous 
de  quoi  lui  fournir  des  vetemens? 

SUZON.  —  J'en  laisse  le  soin  à  celui 
qui  revêt  les  prairies  de  gazon,  et  les 
arbres  de  feuillage.  Il  m'a  donné  des 
doigts  pour  coudre  et  pour  filer  ;  je  les  fe- 
rai servir  à  habiller  notre  petit  orphelin. 
Quand  on  sait  prier  et  travailler,  on  ne 
manque  jamais. 

M.  DE  CURSOL. — Vous  ctes  donc  bie- 
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décidée  a  garder  Jacquot  avec  vous  ? 
suzoN.  —  Toujours,  monsieur.  Je  ne 
saurais  vivre  avec  la  pensée  de  renvoyer 
ce  petit  orphelin,  ou  de  le  renfermer  dans 
une  maison  de  charité. 

M.  DE  cuRsoL.  —  Vous  étcs  apparem- 
ment alliée  à  sa  famille  ? 

suzoN.  —  Nous  ne  sommes  alliés  que 
par  le  voisinage  et  par  la  religion. 

M.  DE  CURSOL.  —  Et  moi ,  je  vous  suis 
allié  à  l'un  et  à  l'autre  par  la  religion  et 
par  l'humanité.  Ainsi  je  ne  souffrirai  point 
que  vous  ayez  seule  tout  Fhouneur  de 
faire  du  bien  à  cet  orphelin  ,  quand  Dieu 
m'en  a  fourni  plus  de  moyens  qu'à  vous. 
Confiez  à  mes  soins  l'éducation  de  Jac- 
quot ;  et  puisque  vous  êtes  si  bien  accou- 
tumée l'un  à  l'autre ,  et  que  vous  méri- 
tez vous-même,  par  votre  bienfaisance  , 
tout  ce  que  son  attachement  pour  sa  mère 
a  su  m'inspirer  en  sa  faveur ,  je  vous 
prendrai  tous  les  deux  dans  mon  château, 
et  j'aurai  soin  de  votre  sort.  Vendez  votre 
jardin  et  votre  chaumière ,  et  venez  au- 
près de  moi.  Vous  y  Ferez  nourrie  et 
logée  pendant  votre  vie  entière. 

siizoN ,  le  regardant  avec  des  yeux  at- 
tendris. —  Ne  soyez  point  fûclie  contre 
moi.  Que  Dieu  vous  récompense  de  toutes 
vos  bontés  !  mais  je  ne  puis  accepter  vos 
offres. 

M.  DE  CURSOL.  —  Et  pourquol  donc? 

suzox.  —  D'abord ,  c'est  que  je  suis 
attachée  aux  lieux  où  je  suis  née,  et  où 
j'ai  vécu  si  long-temps  :  et  puis  il  me  se- 
rait impossible  de  me  faire  au  tracas  d'une 
grande  maison ,  et  à  la  vue  de  tous  les 
gens  qui  la  remplissent.  Je  ne  suis  pas  ac- 
coutumée au  repos,  ni  a  une  nourriture 
délicate  ;  je  tomberais  malade  si  je  n'avais 
rien  h  faire ,  ou  si  je  mangeais  de  meil- 
leures choses  que  de  coutume.  Laissez-moi 
donc  dans  ma  chaumière  avec  mon  petit 
Jac(jUot.  11  ne  luien  coûtera  pas  d'avoir  une 
vie  un  peu  dure.  Cependant  si  vous  voulez 
lui  envoyer  de  temps  eu  temps  quelques 


secours  pour  payer  ses  mois  d'école,  et 
pour  acheter  les  outils  du  métier  qu'il 
prendra ,  le  bon  Dieu  ne  manquera  pas 
de  vous  en  payer  au  centuple  .  au  moins 
Jacquot  et  moi  nous  l'en  prierons  tous 
les  jours.  Je  n'ai  point  d'enfans;  Jacquot 
sera  le  mien  :  et  le  peu  que  j'ai  lui  appar- 
tiendra ,  lorsqu'il  plaira  au  Seigneur  de 
m'appeler  a  lui. 

M.  DE  CURSOL.  —  A  la  bounc  heure. 
Je  ne  voudrais  pas  que  mes  bienfaits  pus- 
sent vous  chagriner.  Je  vous  laisserai 
Jacquot,  puisque  vous  êtes  si  bien  ensem- 
ble. Parlez-lui  souvent  de  moi ,  pour  lui 
dire  que  j'ai  pris  la  place  dt  son  père  , 
pendant  que  vous  prendrez  aussi  de  vo- 
tre côté  les  soins  et  le  nom  de  la  mère  qui 
lui  cause  tant  de  regrets.  Je  vous  enver- 
rai chaque  mois  tout  ce  qui  sera  néces- 
saire pour  votre  entretien  :  je  viendrai 
souvent  vous  voir  ;  et  ma  visite  sera  pour 
vous  autant  que  pour  lui. 

Suzon  leva  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  at- 
tacha ses  lèvres  sur  le  pan  de  l'habit  de 
M.  de  Cursol,  puis  elle  dit  h  l'enfant  : 
Viens ,  Jacquot,  baise  la  main  de  ce  mon- 
sieur ;  il  veut  être  ton  père.  Jacquot  baisa 
la  main  de  M.  de  Cnrsol;  mais  il  dit  à 
Suzon  :  Comment  peut-il  être  mon  père? 
il  n'a  pas  de  tablier  devant  lui. 

M.  de  Cursol  sourit  de  la  question  naïve 
de  Jacquot  ;  et  jetant  sa  bourse  sur  la  ta- 
ble :  Adieu,  brave  Suzon,  dit-il;  adieu, 
mon  petit  ami ,  vous  ne  larderez  pas  ^ 
me  revoir.  11  alla  reprendre  son  cheval, 
et  prit  sa  route  vers  la  paroisse  du  curé 
'  qui  avait  emmené  le  plus  jeune  orphelin. 
11  trouva  le  curé  occupé  a  lire  une  let- 
tre ,  sur  laquelle  il  laissait  tomber  quel- 
ques larmes.  Après  les  premières  civilités, 
M.  de  Cursol  exposa  au  digne  pasteur  le 
sujet  de  sa  visite  ,  et  lui  demanda  s'il  sa- 
vait ce  qu'était  devenu  le  père  des  deux 
petits  malheureux. 

Monsieur,  lui  dit  le  curé ,  il  n'y  a  pas 
un  quart  d'heure  que  j'ai  reçu  de  lui  celte 
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lettre,  écrite  à  sa  femme.  Il  me  l'a  adres- 
sée avec  ce  paquet  d'argent  ,  pour  lui  re- 
mettre l'une  et  l'autre ,  et  la  consoler  de 
son  absence.  Sa  femme  étant  morte  ,  j'ai 
ouvert  la  lettre  :  la  voici  ;  ayez  la  bonté 
de  la  lire.  M.  de  Cursol  prit  la  lettre  avec 
empressement  y  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Ma  CHÛIRE  FEMME, 

«  Je  ne  puis  penser,  sans  chagrin ,  que 
tu  aies  été  dans  la  peine  a  cause  de  mon 
absence  ;  mais  laisse-moi  te  conter  ce  qui 
m'est  arrivé.  Comme  j'étais  en  chemin 
pour  me  rendre  chez  M.  le  curé ,  voici  ce 
qui  me  vint  dans  la  pensée  :  Que  me  ser- 
vira d'aller  faire  ainsi  le  mendiant  ?  Je  ne 
ferai  que  sortir  d'une  dette  pour  entrer 
dans  une  autre ,  et  il  ne  me  restera  que 
l'inquiétude  de  savoir  comment  la  payer. 
Moi  qui  suis  encore  jeune ,  et  qui  peux 
travailler,  aller  demander  tant  d'argent  ! 
j'aurai  l'air  d'un  débauché  ou  d'un  pa- 
resseux. M.  le  curé  a  fait  notre  mariage  ; 
il  nous  aime  comme  ses  enfans;  mais  s'il 
allait  me  refuser  par  mépris ,  ou  qu'il  fût 
hors  d'état  de  nous  secourir!  Et  puis 
quand  il  m'avancerait  la  somme  pour  un 
an ,  serais-je  bien  sûr  de  pouvoir  la  lui 
rendre?  Et  si  je  ne  la  lui  rends  pas ,  ne 
serai-je  pas  alors  comme  un  voleur  ?  Je 
l'aurai  trompé.  Voila  ce  que  je  me  disais, 
ma  chère  Madeleine ,  et  je  pensai  ensuite 
comment  je  pourrais  nous  tirer  de  peine, 
toi  et  moi ,  d'une  manière  plus  honnête. 
Je  ne  savais  quel  parti  prendre.  Je  pous- 
sais bien  des  soupirs  vers  Dieu.  Enfin ,  il 
me  vint  tout  a  coup  dans  l'esprit  :  Tu  es 
encore  jeune,  tu  es  grand  et  robuste, 
quel  mal  y  aurait-il  de  te  faire  soldat  pour 
quelques  années?  Tu  sais  lire,  écrire  et 
compter  joliment ,  tu  peux  encore  faire 
la  fortune  de  ta  femme  et  de  tes  enfans  ; 
lu  peux  au  moins  te  débarrasser  de  tes 
dettes.  Pense  que  si  tu  es  rangé ,  et  que  lu 
amasses  quelque  chose,  tu  pourras  l'en- 
voyer a  Madeleine.  J'étais  depuis  une 
demi-heure  dans  ces  pensées .  lorsque  je 


vis  de  loin  venir  derrière  moi  deux  soldats. 
Ils  m'eurent  bientôt  joint.  Ils  me  deman- 
dèrent d'où  je  venais,  où  j'allais,  et  si 
je  ne  serais  pas  bien -aise  de  servir  le  roi? 
Je  fis  d'abord  comme  si  je  n'avais  pas  eu 
de  goût  pour  le  métier.  Ils  me  tourmen- 
tèrent encore,  et  me  promirent  un  bon 
engagement  de  cinquante  écus.  Je  leur 
dis  qu'à  ce  prix  je  pourrais  bien  m'enrô^ 
1er  pour  six  ans.  Tope  ,  me  dirent-ils.  Al- 
lons ,  viens  avec  nous ,  l'affaire  sera  biel^ 
tôt  bâclée.  Ils  m'emmenèrent  devant  ua 
officier.  Il  me  fit  toiser,  et  me  demanda 
si  je  savais  lire,  écrire  et  compter;  et 
quand  je  lui  eus  répondu  qu'oui,  il  me 
fit  aussitôt  délivrer  mon  argent;  et  de 
cette  façon,  ma  chère  Madeleine,   me 
voilà  soldat  pour  sortir  d'embarras.  Je 
t'envoie  les  cinquante  écus.   Je  n'en  ai 
rien  voulu  garder.  Paie  tout  de  suite  les 
trente  écus  que  je  dois ,  et  six  francs  d'in- 
térêt. Avec  le  reste ,  tiens  ton  ménage  du 
mieux  que  tu  pourras.  Nourris-toi  bien 
pour  faire  revenir  tes  forces.  Flabille  nos 
enfans,  et  envoie-les  bientôt  à  l'école.  Je 
sais  que  tu  es  adroite  et  diligente;  mais 
avec  tout  cela,  tu  ne  saurais  aller  bien 
loin.  Patience!  j'aurai  une  paie  de  cinq 
sols  par  jour.  Je  vais  voir  si  je  ne  pour- 
rai pas  épargner  sur  chaque  journée  un 
ou  deux  sols  pour  te  les  envoyer  au  bout 
du  mois.  Je  demanderai  dans  quelque 
temps  un  congé  pour  l'aller  voir.    Ma 
chère  Madeleine ,  ne  t'afflige  pas.  Confie- 
toi  à  Dieu  ;  six  ans  sont  bientôt  passés.  Je 
reviendrai  alors  à  toi ,  et  nous  pourrons 
recommencer  à  tenir  ensemble  notre  mé- 
nage. Mon  officier  m'a  promis  d'écrire  au 
bailli  pour  me  faire  conserver  mon  droit 
de  communauté.  Elève  bien  nos  enfans  ; 
retiens-les  a  la  maison,  et  fais-leur  aimer 
l'ouvrage.  Prie  tous  les  jours  avec  eux, 
et  dis-leur  bien  des  choses  du  bon  Dieu, 
et  d'être  d'honnêles  gens.  Tu  es  en  état 
de  les  instruire  comme  il  faut.  Vis  dans 
la  crainte  du  Seigneur  ;  pric-fe  pour  mtj}^ 
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et  je  le  prierai  pour  toi.  Réponds-moi 
promptement;  tu  n'auras  qu'a  donner  la 
lettre  au  curé  pour  me  la  faire  tenir.  Em- 
brasse pour  moi  nos  deux  enfans.  Dis  à 
Jacquot  que  s'il  est  bien  sage  ,  je  lui  por- 
terai quelque  chose  k  mon  retour.  Dieu 
soil  loué  de  toutes  choses  !  Aime-moi  tou- 
jours ,  et  je  resterai  toujours  ton  lidéle 
mari.  »  Julien. 

Les  yeux  de  M.  de  Cursol  s'étaient  rem- 
plis de  larmes  pendant  la  lecture  de  cette 
lettre.  Lorsqu'il  l'eut  achevée  :  Voilà  , 
s'écria- 1- il,  ce  qu'on  peut  appeler 
un  bon  mari ,  un  bon  père ,  et  un 
honnête  homme  !  Monsieur  le  curé ,  on 
doit  avoir  bien  du  plaisir  a  faire  le  bon- 
heur de  si  braves  gens.  Je  vais  acheter 
le  congé  de  Julien ,  je  paierai  ses  dettes, 
et  je  lui  donnerai  de  quoi  reprendre  hon- 
nêtement son  état.  Ces  cinquante  écus 
resteront  pour  les  enfans.  Ils  ont  coûté 
cher  à  leur  père  !  ils  seront  partagés  entre 
eux  le  jour  qu'ils  pourront  s'établir.  Gar- 
dez cet  argent,  dans  vos  mains  ,  et  leur 
en  parlez  quelquefois,  comme  du  plus 
vif  témoignage  de  la  tendresse  paternelle. 
Je  vous  en  paierai  les  intérêts,  pour  les 


réunir  au  capital.  Je  veux  entrer  pour 
quelque  chose  dans  ce  dépôt  sacré. 

Le  digne  curé  était  trop  oppressé  pour 
être  en  état  de  répondre  à  M.  de  Cursol. 
Celui-ci  entendit  la  force  de  son  silence, 
lui  serra  la  main,  et  partit.  Tous  ses  pro- 
jets en  faveur  de  Julien  ont  été  exécutés. 
Julien  rendu  au  repos,  et  jouissant  d'une 
aisance  qu'il  n'a  jamais  goûtée,  serait  le 
plus  heureux  des  hommes,  sans  les  re- 
grets de  la  perte  deMadeleine.il  ne  trouve 
de  soulagement  qu'a  s'en  entretenir  sans 
cesse  avec  Suzon.  Cette  digne  femme  se 
regarde  comme  sa  sœur,  et  se  croit  la 
mère  de  ses  enfans.  Jacquot  ne  laisse  ja- 
mais passer  un  seul  jour  sans  aller  su»'  la 
fosse  de  sa  mère.  H  a  si  bien  profité  des 
secours  de  M.  de  Cursol,  que  ce  généreux 
gentilhomme  a  des  vues  pour  lui  former 
l'établissement  le  plus  avantageux.  Il  a 
pris  le  même  soin  du  plus  jeune  enfant 
de  Julien  ;  et  il  ne  monte  jamais  à  cheval, 
sans  se  rappeler  cette  touchante  aventure. 
Lorsqu'il  lui  survient  quelque  peine,  il  va 
voir  les  personnes  qu'il  a  rendues  heu- 
reuses ;  et  il  s'en  retourne  toujours  chez 
lui  soulagé  de  son  chagrin. 


LE  SERIN. 


I 


Serins  a  vendre  !  qui  veut  acheter  des 
serins,  de  jolis  serins? 

Ainsi  criait  un  homme  en  passant  de- 
vant la  maison  de  Joséphine.  Joséphine 
l'entendit  :  elle  courut  a  la  fenêtre ,  et 
regarda  de  tous  côtés  dans  la  rue.  C'était 
un  marchand  d'oiseaux ,  qui  en  portait 
une  grande  cage  sur  sa  tête.  Elle  était 
toute  pleine  de  serins.  Ils  sautillaient  si 
légèrement  sur  les  bâtons,  et  gazouil- 
laient si  joliment,  que  Joséphine ,  em- 
portée par  sa  curiosité ,  faillit  a  se  préci- 


piter par  la  fenêtre ,  pour  les  voir  de 
plus  près. 

Youlez-vous  acheter  un  serin ,  made- 
moiselle, cria  l'oiseleur?  Peut-être  bien, 
lui  répondit  Joséphine  ;  cela  ne  dépend 
pas  tout-à-fait  de  moi  ;  attendez  un  peu, 
je  vais  en  demander  la  permission  à  mon 
papa. 

L'oiseleur  lui  promit  d'attendre.  Il  y 
avait  une  large  borne  de  l'autre  côté  de 
la  rue  :  il  y  déposa  sa  cage ,  et  se  tint  de- 
bout à  côté.  Joséphine,  dans  cet  interc 


78 


L  AMI    DES    EMANS. 


valle  ;  courut  U  la  cliambrc  de  son  porc  ; 
clic  y  entra  tout  essoufflée ,  en  lui  criant  • 
Venez  vite ,  mon  papa  ;  venez ,  venez. 

M.  DE  GouucY.  —  Et  qu'y  a-t-il  donc 
de  si  pressé? 

JOSÉPHINE.  —  C'est  un  homme  qui 
vend  des  serins  :  il  en  a ,  je  crois ,  plus 
d'un  cent;  une  grande  cage  toute  pleine, 
qu'il  porte  sur  sa  tête. 

M.  DE  GouRCY.  —  Et  pourquoi  en  as- 
tu  tant  de  joie? 

JOSÉPHINE.  —  Ah,  mon  papa  !  c'est  que 
je  veux. . .  c'est-'a-dire ,  si  vous  me  le  per- 
mettez ,  je  voudrais  bien  en  acheter  un. 

M.  DE  GOUiicY.  —  Et  as-tu  dc  l'argent? 

JOSÉPHINE.  —  Oh!  j'en  ai  assez  dans 
ma  bourse. 

M.  DE  GOURCY.  —  Mais  qui  nourrira 
ce  pauvre  oiseau  ? 

JOSÉPHINE.  — Moi,  moi,  mon  papa. 
Vous  verrez  ;  il  sera  bien  aise  de  m' ap- 
partenir. 

M.  DE  GOURCY. — Ml  !  jc  crains  bien... 

JOSÉPHINE.  —  Et  quoi  donc? 

M.  DE  GOURCY.  —  Quc  tu  nc  le  laisses 
mourir  de  soif  ou  de  faim. 

JOSÉPHINE.  —  Moi ,  le  laisser  mourir 
de  soif  ou  dc  faim  ?  Oh  !  non  certaine- 
ment. Je  ne  toucherai  jamais  à  mon  dé- 
jeuner ,  avant  que  mon  oiseau  ait  eu  le 
sien. 

M.  DE  GOURCY. — JoséphiuC;  Joséphine, 
tu  es  bien  étourdie;  tu  n'as  qu'à  l'oublier 
un  jour  seulement. 

Joséphine  donna  de  si  belles  paroles  à 
son  père;  elle  lui  fit  tant  de  caresses ,  et 
le  tirailla  si  fort  par  le  pan  de  son  habit , 
que  M.  de  Gourcy  voulut  bien  céder  a 
l'envie  de  sa  fille.  Il  traversa  la  rue  en  la 
tenant  parla  main.  Ils  arrivèrent  à  la 
cage ,  et  choisirent  le  plus  beau  serin  de 
toute  la  volière.  C'était  un  mâle  du 
jaune  le  plus  brillant ,  avec  une  petite 
houppe  noire  sur  la  tête.  Qui  fut  jamais 
plus  content  que  ne  l'était  alors  Joséphi- 
ne? Elle  présenta  sa  bourse  a  son  père. 


pour  qu'il  y  prît  de  quoi  payer  l'oiseau. 
M.  dc  Gourcy  tira  de  la  sienne  de  quoi 
acheter  une  belle  cage,  garnie  d'une 
mangeoire  et  d'un  abreuvoir  de  cristal. 

Joséphine  n'eut  pas  plus  tôt  installé  le 
serin  dans  son  petit  palais,  qu'elle  courut 
par  toute  la  maison ,  en  appelant  sa  mère, 
ses  sœurs  ,  tous  les  domestiques,  et  leur 
montrant  l'oiseau  que  son  père  avait  bien 
voulu  lui  acheter.  Lorsqu'il  venait  quel- 
qu'une de  ses  [)etites  amies  ,  les  premiers 
mots  qu'elle  leur  disait ,  c'était  :  Savez- 
vous  bien  que  j'ai  le  plus  joli  serin  de 
tout  Paris?  il  est  jaune  comme  de  l'or  , 
et  il  a  un  panache  noir  ,  comme  les  plu- 
mes du  chapeau  de  maman.  C'est  un  mâle. 
Venez ,  venez ,  je  vais  vous  le  montrer  ; 
il  s'appelle  Mimi. 

Mimi  se  trouvait  fort  bien  des  soins  de 
Joséphine.  Elle  ne  songeait,  en  se  levant, 
qu'a  lui  donner  du  grain  nouveau ,  et  de 
l'eau  bien  pure.  Lorsqu'on  servait  des  bis- 
cuits sur  la  table  de  son  père,  la  part  de 
Mimi  était  faite  la  première.  Elle  avait 
toujours  en  réserve  des  morceaux  de  su- 
cre pour  lui.  La  cage  était  garnie  de  tous 
côtés  de  mouron  frais ,  et  de  grappes  dc 
millet.  Mimi  ne  fut  pas  ingrat  à  tant  d'at- 
tentions :  il  apprit  a  distinguer  Joséphine; 
et,  au  premier  pas  qu'elle  faisait  dans  la 
chambre ,  c'était  des  battemens  d'ailes  et 
des  ciiic,  ciiic  ,  qui  ne  finissaient  pas. 
Joséphine  le  mangeaitde  baisers. 

Au  bout  de  huit  jours ,  il  commença  h 
chanter  .  il  se  faisait  lui-même  des  airs 
fort  jolis.  Quelquefois  il  roulait  si  long- 
temps sa  voix  dans  son  gosier ,  qu'on 
aurait  cru  qu'il  allait  tomber  expirant  de 
fatigue  au  bout  de  ses  cadences.  Puis  , 
après  s'être  interrompu  un  moment ,  il 
recommençait  de  plus  belle  ,  et  d'un  ton 
si  fort  et  si  brillant ,  qu'on  l'entendait 
dans  toute  la  maison. 
.  Joséphine  passait  des  heures  entières  a 
l'écouter ,  assise  auprès  de  sa  cage.  Elle 
laissait  quelquefois  tomber  son  ouvrage 
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de  ses  mains  pour  le  regarder;  et  lors- 
qu'il l'avait  régalée  d'une  jolie  chanson, 
elle  le  régalait  à  son  tour  d'un  air  de  se- 
rinette ,  qu'il  cliercliait  ensuite  à  répéter. 

Cependant  Joséphine  s'accoutuma  peu 
h  peu  à  ces  plaisirs.  Son  père  lui  fit  un 
jour  présent  d'un  livre  d'estampes.  Elle 
ea  fut  si  agréablement  occupée ,  que  Mimi 
en  fut  un  peu  négligé.  Ciiic,  cuic,  disait- 
il  toujours  d'aussi  loin  qu'il  voyait  José- 
phine :  Joséphine  ne  l'entendait  plus. 

Près  de  huit  jours  s'étaient  écoulés 
saus  qu'il  eût  ni  mouron  frais,  ni  biscuit. 
H  répétait  les  plus  jolis  airs  que  Joséphine 
lui  eût  appris;  il  en  composait  de  nou- 
veaux pour  elle;  tout  cela  inutilement  : 
vraiment  Joséphine  avait  bien  d'autres 
choses  en  tête. 

Le  jour  de  sa  fête  était  arrivé.  Son  par- 
rain lui  avait  donné  une  grande  poupée 
qui  allait  sur  des  roulettes.  Cette  poupée, 
qu'elle  appelait  Colombine  ,  acheva  de 
faire  oublier  Mimi.  Depuis  l'instant 
qu'elle  se  levait  jusqu'au  soir ,  elle  ne 
s'occupait  qu'à  habiller  et  a  déshabiller 
cent  fois  mademoiselle  Colombine ,  k  lui 
parler,  et  à  la  promener  dans  la  chambre. 
Le  pauvre  oiseau  était  encore  bien  con- 
tent, lorsqu'on  lui  donnait  sur  la  fin  du 
jour  quelque  nourriture. 

Quelquefois  il  lui  arrivait  d'attendre 
jusqu'au  lendemain. 

EnGn,  un  jour  M.  de  Gourcy  étant  à 
table  ,  et  tournant  par  hasard  les  yeux 
vers  la  cage ,  vit  que  le  serin  était  couché 
sur  le  ventre  ,  et  qu'il  haletait  avec 
peine.  Ses  plumes  étaient  hérissées ,  et 
il  paraissait  rond  comme  un  peloton.  M.  de 
Gourcy  s'approche;  plus  de  ces  cuic,  cuic 
d'amitié  :  la  pauvre  bête  avait  a  peine  as- 
sez de  force  pour  respirer. 

Joséphine  I  s'écria  Aï.  de  Gourcy  ,  qu'a 
donc  ton  serin  ?  Joséphine  rougit.  Ah  ! 
mon  papa,  c'est  que  j'ai....  c'est  que  j'ai 
oublié et  alla  toute  tremblante  cher- 
cher la  boîte  de  millet.  M.  de  Gourcy  dé- 


crocha laçage,  et  visita  la  mangeoire  et 
l'abreuvoir.  Hélas  !  Mimi  n'avait  plus  un 
seul  grain  ,  pas  une  goutte  d'eau. 

Ah  ,  mon  pauvre  oiseau  !  s'écria  M.  de 
Gourcy ,  tu  es  tombé  en  des  mains  bien 
cruelles.  Si  je  l'avais  prévu ,  je  ne  t'aurais 
jamais  acheté.  Toute  la  compagnie ,  qui 
était  a  table ,  se  leva  en  frappant  dans  ses 
mains,  et  en  s' écriant  :  Le  pauvre  oiseau  I 
M.  de^  Gourcy  mit  du  grain  dans  la 
mangeoire ,  et  remplit  l'abreuvoir  d'eau 
fraîche  :  il  eut  bien  de  la  peine  à  rappe- 
ler Mimi  a  la  vie. 

Joséphine  sortit  de  table ,  monta  dans 
sa  chambre  en  pleurant ,  et  mouilla  tout 
un  mouchoir  de  ses  larmes. 

Le  lendemain ,  M.  de  Gourcy  ordonna 
qu'on  emportât  l'oiseau  hors  de  la  mai- 
son ,  et  qu'on  en  fît  présent  au  fds  de 
M.  de  Marsay ,  son  voisin ,  qui  passait 
pour  un  enfant  très-soigneux ,  et  qui  au- 
rait pour  lui  plus  d'attentions  que  José- 
phine. Il  aurait  fallu  entendre  les  regrets 
et  les  plaintes  de  la  petite  fille  :  Ah  !  mon 
cher  oiseau ,  mon  pauvre  Mimi  !  Tenez  , 
je  vous  le  promets  bien  ,  mon  papa ,  je 
ne  l'oublierai  jamais  un  seul  instant  de 
ma  vie  ;  laissez-le  moi  encore  pour  cette 
fois. 

M.  de  Gourcy  se  laissa  enfin  toucher 
par  les  prières  de  Joséphine ,  et  lui  rendit 
le  serin.  Ce  ne  fut  pas  sans  lui  faire  une 
réprimande  sévère ,  et  des  exhortations 
pressantes  pour  l'avenir.  Cette  pauvre 
bote ,  lui  dit-il ,  est  renfermée  ,  et  n'est 
pas  en  état  de  pourvoir  elle-même  à  ses 
besoins.  Lorsqu'il  te  manque  quelque 
chose,  tu  peux  le  demander;  mais  Mimi 
ne  sait  pas  faire  entendre  son  langage.  Si 
tu  lui  laisses  encore  souffrir  ou  la  soif , 
ou  la  faim...  A  ces  mots  ,  un  torrent  de 
larmes  coula  sur  les  joues  de  Joséphine. 
Elle  prit  les  mains  de  son  papa  et  les 
baisa ,  mais  la  douleur  l'empêcha  de  pro- 
férer une  parole. 
Voila  Joséphine  maîtresse  une  seconde 
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fois  de  Mimi ,  et  Mimi  reconcilié  de  bon 
cœur  avec  Joséphine.  Un  mois  après, 
M.  de  Gourcy  fut  obligée  d'entreprendre 
lin  voyage  de  quelques  jours  avec  sa 
femme.  Joséphine,  Joséphine,  dit-ii  en 
partant  a  sa  fille ,  je  te  recommande  bien 
le  jxiuvre  Mimi. 

A  peine  ses  parens  furent-ils  entrés 
dans  la  voiture ,  que  Joséphine  courut  à- 
la  cage ,  et  pourvut  soigneusement  l'oi- 
seau de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire. 
Quelques  heures  après,  elle  commença 
à  s'ennuyer  ;  elle  envoya  chercher  ses  pe- 
tites amies,  et  sa  gaieté  revint  :  elles  allè- 
rent ensemble  à  la  promenade ,  et  h  leur 
retour  elles  passèrent  une  partie  de  la 
soirée  à  jouer  a  colin-maillard  et  aux  qua- 
tre coins  ;  la  danse  vint  ensuite.  Enfin ,  la 
petite  compagnie  se  sépara  fort  tard, 
et  Joséphine  se  mit  au  lit  harassée  de  fa- 
tigue. 

Le  lendemain ,  dès  la  pointe  du  jour  , 
elle  se  réveilla  en  pensant  aux  amusemens 
de  la  veille.  Si  sa  gouvernante  avait  voulu 
l'en  croire ,  elle  aurait  couru ,  en  se  le- 
vant, chez  les  demoiselles  de  Saint-Maur  : 
il  fallut  attendre  jusqu'à  l'après-dîner  ; 
mais  à  peine  eut-elle  achevé  son  repas  , 
qu'elle  se  fit  conduire  chez  ces  demoi- 
selles. 

Et  Mimi  ?  il  fut  obligé  de  rester  seul  et 
dejeiiner. 

Le  jour  suivant  se  passa  aussi  dans  les 
plaisirs. 

Et  Mimi?  Il  fut  encore  oublié.  Il  en  fut 
de  même  du  troisième  jour. 

Et  Mimi  ?  Qui  aurait  pensé  à  lui  dans 
toutes  ces  dissipations  ? 

Le  quatrième  jour  ,  M.  et  madame  de 
Gourcy  revinrent  de  leur  voyage.  José- 
phme  ne  s'était  guère  occupée  de  leur  re- 


tour. A  peine  son  père  l'eut-il  embrassée 
et  se  fut-il  informé  de  sa  santé ,  qu'il  lui 
dit  :  Comment  se  porte  Mimi  ? 

Fort  bien ,  s'écria  Joséphine ,  un  peu 
surprise;  et  elle  courut  vers  la  cage  pour 
apporter  l'oiseau.  Hélas  !  la  pauvre  bête 
ne  vivait  plus  :  elle  était  couchée  sur  le 
ventre  ,  les  ailes  étendues  et  le  bec  ou- 
vert. 

Joséphine  poussa  un  grand  cri  et  se 
tordit  les  mains.  Toute  la  famille  accou- 
rut ,  et  fut  témoin  de  ce  malheur.  Ah , 
mon  pauvre  oiseau  !  s'écria  M.  de  Gour- 
cy ,  que  ta  mort  a  été  douloureuse  !  Si  je 
t'avais  étouffé  le. jour  de  mon  départ ,  tu 
n'aurais  eu  qu'un  moment  a  souffrir,  au 
lieu  que  tu  as  enduré  pendant  plusieurs 
jours  les  tourmens  de  la  faim  et  de  la  soif, 
et  que  tu  es  mort  dans  une  longue  et 
cruelle  agonie.  Tu  es  encore  bien  heureux 
d'être  délivré  des  mains  d'une  gardienne 
si  impitoyable. 

Joséphine  aurait  voulu  se  cacher  dans 
les  entrailles  de  la  terre  :  elle  aurait  donné 
tous  ses  joujoux  et  toutes  ses  épargnes 
pour  racheter  la  vie  h  Mimi  ;  mais  tout 
cela  était  alors  inutile. 

M.  de  Gourcy  prit  l'oiseau ,  le  fit  vider 
et  remplir  de  paille  ,  et  le  suspendit  au 
plancher.  Joséphine  n'osait  y  porter  ses 
regards  :  les  larmes  lui  venaient  aux 
yeux  toutes  les  fois  que  ,  par  hasard  ,  elle 
l'apercevait  ;  elle  priait  chaque  jour  son 
père  de  l'ôter  de  sa  vue. 

M.  de  Gourcy  n'y  consentit  qu'après 
bien  des  instances.  Toutes  les  fois  qu'il 
échappait  à  Joséphine  quelque  trait  d'é- 
tourderie  et  de  légèreté ,  l'oiseau  était 
remis  à  sa  place ,  et  elle  entendait  dire  a 
tout  le  monde  :  Pauvre  Mimi ,  tu  as  souf- 
fert une  mort  bien  cruelle  ! 
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CASIMIR.  —  Ah  !  mon  papa ,  que  je 
voudrais  être  grand ,  grand  comme 
vous! 

M.  d'orsay.  —  Et  pourquoi  le  vou- 
drais-tu ,  mon  fils  ? 

CASIMIR.  —  C'est  que  je  n'aurais  plus 
à  recevoir  les  ordres  de  personne,  et  que 
je  pourrais  faire  tout  ce  qui  me  passerait 
par  la  tête. 

M.  d'orsay.  —  Il  en  arriverait  des 
choses  bien  merveilleuses ,  j'imapjine. 

CASIMIR.  —  Oh  !  je  vous  en  réponds. 

M.  d'orsay.  —  Et  toi,  Julie,  voudrais- 
tu  aussi  être  libre  de  faire  tout  ce  qui  le 
plairait  ? 

T.    I. 


JULIE.  —  Vraiment  oui ,  mon  papa. 

CASIMIR.  —  Oh  !  si  Julie  et  moi  nous 
étions  les  maîtres  ! 

M.  d'orsay.  —  Mes  enfans  ,  je  puis 
vous  donner  cette  satisfaction.  Dès  de- 
main au  matin ,  vous  aurez  la  liberté  de 
vous  conduire  absolument  h  votre  fan- 
taisie. 

CASIMIR.  —  Vous  vous  moqucz  de 
nous  ,  mon  papa. 

M.  d'orsay.  —  Non ,  je  parle  très-sé- 
rieusement. Demain  ,  ni  votre  mère  ,  ni 
moi  ,  personne  enfin  dans  la  maison  ne 
s'avisera  de  contrarier  Vos  volontés. 

CASIMIR.  —  Quel  plaisir  nous  allons 
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avoir  de  nous  sentir  la  bi ulc  sur  le  cou  ! 

M.  d'orsay.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Je 
ne  prétends  pas  vous  <lonner  cet  empire 
pour  demain  seulement  :  je  vous  l'aban- 
donne jusqu'  h  ce  que  vous  veniez  nie 
prier  vous-mêmes  de  reprendre  mon  au- 
torité. 

CASIMIR.  —  Sur  ce  pied-là ,  nous  se- 
rons long-temps  nos  maîtres. 

M.  d'orsay.  —  .le  serai  bien  aise  de 
vous  voir  vous  (gouverner  vous-mêmes. 
Ainsi ,  préparez-vous  a  être  demain  de 
{jrands  personna{Tes. 

Le  lendemain  arriva.  Les  deux  enfans, 
au  lieu  de  se  lever  à  sept  heures,  comme 
à  l'ordinaire ,  restèrent  jusqu'à  près  de 
neuf  heures  au  lit.  Un  trop  lon^j  sommeil 
nous  rend  tristes  et  pesans  :  c'est  ce  qui 
arriva  à  Casimir  et  à  Julie.  Ils  se  réveil- 
lèrent enfin  d'eux-mêmes ,  et  se  levèrent 
tl'assez  mauvaise  humeur. 

Cependant  ils  s'enrayèrent  un  peu  par 
la  douce  pensée  de  faire,  pendant  le  jour 
entier  ,  tout  ce  qui  leur  viendrait  dans 
l'idée. 

Allons  ,  par  où  commencerons-nous  ? 
dit  Casimir  à  sa  sœur  ,  quand  ils  furent 
habillés,  et  qu'ils  eurent  déjeuné. 

JULIE.  —  Nous  allons  jouer. 

CASIMIR.  —  Et  à  quoi? 

JULIE.  —  11  faut  bâtir  des  châteaux  de 
cartes. 

CASIMIR.  —  Oh!  c'est  un  amusement 
bien  triste  !  je  n'en  suis  pas. 

JULIE.  —  Yeux-tu  jouer  à  colia-mail- 
lard? 

CASIMIR . — Nous  ne  sommes  que  deux . 

JULIE.  —  Aux  dames ,  ou  au  domino? 

CASIMIR.  —  Tu  sais  que  je  ne  puis 
souffrir  ces  jeux  oîi  l'on  est  assis. 

JULIE.  —  Eh  l)ien  !  propose  m'en  quel- 
qu'un de  ton  goût. 

CASIMIR.  —  Nous  n'avons  qu'à  jouer  à 
broche-en-cul. 

JULIE.  —  Oui ,  c'est  un  joli  jeu  pour 
une  demoiselle  ! 


CASIMIR.  —  Nous  jouerons,  si  lu  veux, 
au  carrosse  :  tu  seras  le  cheval ,  et  moi 
le  cocher. 

JULIE.  —  Oui-dà  !  pour  me  charger 
de  coups  de  fouet,  comme  l'autre  jour. 
Je  ne  l'ai  pas  oublié. 

CASIMIR.  —  Je  ne  le  fais  qu'à  regret. 
C'est  que  tu  ne  vas  jamais  le  galop. 

JULIE.  —  Mais  cela  me  fait  mal.  Non , 
non ,  point  de  ces  jeux. 

CASIMIR.  —  Tu  ne  veux  donc  pas  ?  lié 
bien  !  jouons  à  la  chasse.  Je  serai  le  chas- 
seur ,  et  tu  seras  la  biche.  Prends  garde 
à  toi ,  je  vais  te  relancer. 

JULIE.  —  Fi  de  ta  chasse,  tu  as  tou- 
jours tes  pieds  sur  mes  talons,  et  tes 
poings  enfoncés  dans  mes  côtes. 

CASIMIR.  —  Puisque  tu  ne  veux  aucun 
de  mes  jeux ,  jamais  je  ne  jouerai  avec 
toi,  entends-tu  bien? 

JULIE.  —  Ni  moi  avec  toi ,  m'entends- 
tu  bien  aussi  ? 

A  ces  mots  ,  du  milieu  de  la  chambre 
oîi  ils  étaient,  chacun  s'en  alla  dans  un 
coin;  et  ils  furent  long-temps  sans  se  re- 
garder et  sans  se  dire  une  parole. 

Ils  en  étaient  encore  à  se  bouder  lors- 
que l'horloge  sonna.  Dix  heures!  Il  ne 
leur  restait  plus  que  deux  heures  de  la 
matinée.  Casimir  enfin  se  rapprocha  de 
sa  sœur,  et  lui  dit  :  Il  faut  faire  tout  ce 
que  tu  veux.  Allons ,  je  jouerai  avec  loi 
aux  dames,  à  douze  marrons  la  partie. 

JULIE.  —  Oh  !  je  n'ai  pas  de  marrons. 
Et  tu  sais  bien  que  tu  m'en  dois  une 
douzaine  ,  qu'il  faut  d'abord  me  payer. 

CASIMIR.  —  Je  te  les  devais  hier;  mais 
je  ne  dois  rien  aujourd'hui. 

JULIE.  —  Et  comment  t'es-tu  rac- 
quitté,  s'il  te  plaît? 

CASIMIR.  —  C'est  qu'on  n'a  rien  à  de- 
mander à  ceux  qui  sont  leurs  maîtres. 

JULIE.  —  Va ,  je  dirai  à  mon  papa  ta 
coquinerie. 

CASIMIR.  —  Mon  papa  n'a  plusdepou- 
voir  sur  moi  à  présent. 
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JULIE.  —  En  ce  cas ,  je  ne  jouerai  pas. 

CASIMIR.  —  Tu  en  es  bien  la  maî- 
tresse. 

Seconde  bouderie  ;  et  les  voilà  encore 
aux  deux  bouts  de  la  chambre.  Casimir  se 
mit  a  siffler,  Julie  à  chanter.  Casimir 
noua  un  fouet  et  le  fit  claquer  ;  Julie  ar- 
rangea sa  poupée,  et  entama  une  conver- 
sation avec  elle.  Casimir  grommelait  entre 
ses  dents  ,  Julie  poussait  des  soupirs. 

L'horloge  sonne  encore.  Onze  heures! 
îls  n'avaient  plus  qu'une  heure  avant  leur 
dîner.  Casimir  lance  de  dépit  son  fouet 
par  la  fenêtre;  Julie  jette  sa  poupée  dans 
un  coin.  Ils  se  regardent  l'un  l'autre,  et 
ne  savent  que  se  dire. 

Julie  enfin  rompt  le  silence  :  Allons, 
Casimir,  je  veux  être  ton  cheval. 

CASIMIR.  —  Ah  !  voilà  qui  est  bien  ! 
J'ai  un  grand  cordon  qui  servira  de  bride. 
Le  voici.  Prends-le  dans  ta  bouche. 

JULIE.  —  Je  ne  le  veux  pas  dans  ma 
bouche.  Passe-le-moi  autour  du  corps, 
ou  attache-le  à  mon  bras. 

CASIMIR.  — Comme  tu  parles!  As-tu 
jamais  vu  que  les  chevaux  aient  le  mors 
ailleurs  qu'entre  les  dents? 

JULIE.  —  Mais  je  ne  suis  pas  un  véri- 
table cheval. 

CASIMIR.  —  Tu  dois  faire  comme  si  tu 
l'étais. 

JULIE.  —  Je  ne  vois  pas  que  cela  soit 
bien  nécessaire. 

CASIMIR.  —  Je  pense  que  tu  veux  en 
savoir  là-dessus  |51us  que  moi,  qui  suis 
tout  le  jour  dans  l'écurie.  Allons,  prends- 
le  comme  il  faut. 

JULIE.  —  II  y  a  huit  jours  que  tu  le 
traînes  dans  l'ordure;  je  ne  le  mettrai 
jamais  dans  ma  bouche. 

CASIMIR.  —  Et  moi  je  ne  le  veux  pas 
ailleurs.  J'aime  mieux  ne  pas  jouer. 

JULIE.  —  Comme  tu  voudras. 

Troisième  bouderie,  plus  hargneuse 
que  les  deux  premières.  Casimir  va  ra- 
masser son  fouet:  Julie  reprend  sa  poupée. 


Mais  le  fouet  ne  sait  plus  claquer,  les 
ajustemens  de  la  poupée  vont  tout  de  tra- 
vers. Casimir  soupire ,  Julie  pleure.  Midi 
sonne  dans  cet  intervalle  ;  et  M.  d'Orsay 
vient  leur  demander  s'ils  veulent  qu'on 
leur  serve  à  dîner.  Mais  qu'avez-vous 
donc?  leur  dit-il,  en  les  voyant  tous  deux 
dans  la  tristesse. 

Ce  n'est  rien,  mon  papa ,  répondirent 
les  enfans.  Ils  s'essuyèrent  les  yeux  ,  et 
suivirent  leur  père  dans  la  salle  à  manger. 

On  servit  ce  jour-là  plusieurs  plats  sur 
leur  table.  Il  y  avait  même  une  bouteille 
de  vin  auprès  de  chaque  couvert.  Mes 
enfans,  leur  dit  M.  d'Orsay,  si  j'avais 
encore  quelques  droits  sur  vous  ,  je  vous 
défendrais  de  manger  de  tous  ces  plats , 
et  surtout  de  boire  du  vin.  Je  vous  pres- 
crirais au  moins  de  n'en  prendre  qu'en 
très-petite  quantité,  parce  que  je  sais 
que  le  vin  et  les  épiceries  sont  dangereux 
pour  les  enfans.  Mais  vous  êtes  mainte- 
nant vos  maîtres  :  vous  pouvez  boire  et 
manger  suivant  votre  caprice.  Les  enfans 
ne  se  le  laissèrent  pas  dire  deux  fois.  L'un 
avalait  de  gros  morceaux  de  viande  sans 
pain  ;  l'autre  prenait  de  la  sauce  à  gran- 
des cuillerées.  Ils  se  versaient  de  pleines 
rasades  de  vin  ,  qu'ils  oubliaient  de 
tremper. 

Mais,  mon  ami ,  dit  tout  bas  madame 
d'Orsay  à  son  mari,  ils  vont  en  être  in- 
commodés. Je  le  crains,  ma  femme,  ré- 
pondit M.  d'Orsay  ;  mais  j'aime  mieux 
qu'ils  apprennent  une  fois  à  leurs  dépens 
combien  on  se  fait  tort  par  son  igno- 
rance, que  si,  trop  occupés  maintenant 
de  leur  santé  ,  nous  leur  dérobions  le 
fruit  d'une  importante  leçon. 

Madame  d'Orsay  comprit  l'intention  de 
son  mari  ;  et  elle  laissa  nos  étourdis  se  li- 
vrer à  leur  gourmandise. 

On  se  leva  de  table.  Le  ventre  des  en- 
fans était  tendu  comme  un  tambour;  et 
leurs  petites  têtes  commencèrent  à  s'é- 
chauffer. 
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Viens,  viens,  Julie ,  s'éi  ria  Casrrnir  ;  et 
il  emmena  sa  sœur  aveciui  dans  le  jardin. 

^\.  d'Orsay  crut  devoir  les  suivre  h  la 
piste. 

11  y  avait  dans  le  jardin  un  petit  ctanjT, 
au  bord  de  l'étang  un  batelet;  Casimir 
eut  la  fantaisie  d'y  entrer.  Julie  l'arrêta. 
Tu  sais  bien,  lui  dit-elle,  que  cela  nous 
est  défendu. 

Défendu  !  répondit  Casimir.  As-tu  ou- 
blié que  nous  ne  dépendons  plus  que  de 
nous-mêmes  ? 

Ah  !  tu  as  raison  ,  lui  dit  Julie.  Elle 
donna  la  main  h  son  frère  ,  et  ils  entrè- 
rent tons  deux  dans  le  batelet. 

IM.  d'Orsay  approcha  de  plus  près , 
mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  dé- 
couvrir. 11  savait  que  l'étang  n'était  pas 
bien  profond.  Quand  ils  y  tomberaient , 
se  disait-il ,  je  n'aurais  pas  beaucoup  de 
peine  a  les  en  retirer. 

Ces  deux  enfans  voulaient  détacher  le 
bateau  du  bord ,  et  le  pousser  vers  le  mi- 
lieu de  l'étang  ;  mais  ils  ne  purent  jamais 
venir  a  bout  de  défaire  les  nœuds  du  cor- 
dage qui  le  retenait.  Puisque  nous  ne 
pouvons  pas  naviguer  ,  dit  l'écerveîé  Ca- 
simir ,  il  faut  du  moins  nous  balancer. 
Aussitôt ,  ayant  écarté  ses  jambes  vers  les 
deux  bords  du  batelet ,  il  commença  h  le 
faire  pencher  d'un  côté,  puis  de  l'autre. 

Leur  tête  étaîit  un  peu  embarrassée , 
ils  ne  tardèrent  pas  long-temps  h  chance- 
ler sur  leurs  jambes.  Ils  se  saisirent  l'un 
l'autre  pour  se  soutenir  ;  mais  ,  plump  ! 
ils  tombèrent  ensemble  sur  le  bord  du  ba- 
telet ,  et  du  bord  dans  l'étang.  M.  d'Orsay 
sortit ,  prompt  comme  l'éclair ,  de  l'en- 
droit où  il  était  caché.  Il  se  jeta  dans  l'eau , 
saisit  de  chaque  main  un  de  ses  témérai- 
res enfans,  et  les  ramena  à  la  maison 
demi-morts  de  fr^iyeur. 

Ils  eurent  des  vomissemens  violens 
pendant  qu'on  leur  ôtait  leurs  habits  et 
qu'on  les  frottait.  Knfin  on  les  mit  chacun 
dans  un  lit  bien  chaud.  Ils  étaient  succes- 


sivement dans  un  accaWement  et  dans 
des  convulsions  qui  faisaient  frémir.  Ils  se 
plaignaient  d'un  mal  de  tôte  affreux  et  de 
tiraillemens  d'entrailles  ;  ils  tombaient  h 
chaque  instant  en  faiblesse,  puis  c'étaient 
des  nausées  et  des  étouffemeUs. 

C'est  dans  cet  état  déplorable  qu'ils 
passèrent  le  reste  du  jour.  11  leur  échap- 
pait des  sanglots  et  des  torrens  de  larmes, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  s'endormirent  de 
lassitude. 

Le  lendemain  au  matin,  de  bonne 
heure ,  leur  père  entra  dans  leur  cham- 
bre, et  leur  demanda  comment  ils  avaient 
passé  la  nuit. 

Pas  trop  bien  ,  répondirent-ils  l'un  et 
l'autre  d'une  voix  affaiblie  :  nous  nous 
sommes  levés  très-souvent ,  et  la  tête  et 
le  ventre  nous  font  encore  mal. 

Pauvres  enfans ,  leur  dit  M.  d'Orsay , 
que  je  vous  plains  !  Mais ,  reprit-il  un 
moment  après ,  que  ferez-vous  aujour- 
d'hui de  votre  liberté?  vous  vous  souve- 
nez qu'elle  vous  appartient  encore. 

Oh  !  non  ,  non  ,  répondirent  -  ils  tous 
les  deux  avec  précipitation. 

Et  pourquoi  donc ,  mes  amis?  vous  di- 
siez l'autre  jour  qu'il  était  si  triste  de  faire 
les  volontés  des  autres. 

Nous  avons  été  bien  corrigés  de  notre 
folie,  répondit  Casimir. 

C'est  pour  long-temps ,  ajouta  Julie. 

M.  d'orsay.  —  Vous  ne  voulez  donc 
plus  vous  appartenir? 

CASIMIR.  —  Non ,  non ,  mon  papa.  Di- 
tes-nous plutôt  ce  que  nous  avons  a  faire. 

JULIE.  —  Cela  vaudra  beaucoup  mieux 
pour  nous. 

M.  d'orsay.  —  Pensez-bien  a  ce  que 
vous  dites  ;  car  ,  si  je  reprends  mon  pou- 
voir ,  je  vous  préviens  que  j'aurai  d'abord 
quelque  chose  de  désagréable  a  vous  or- 
donner. 

CASIMIR.  —  N'importe ,  mon  papa. 
Nous  voila  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous 
jugerez  à  propos. 
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M.  d'orsav.  —  Hé  bien  !  j'ai  ici  une 
poudra  jaunâtre  qu'on  appelle  rimbarbc  : 
elle  a  un  mauvais  goût ,  mais  elle  est  ex- 
oellente  pour  les  personnes  qui  ont  dé- 
rangé leur  estomac  par  des  excès.  Puisque 
vous  consentez  a  suivre  les  ordres  que  je 
vous  donne ,  je  vous  commande  de  pren- 
dre tout  de  suite  cette  poudre  ;  qu'on 
m'obéisse  I 

CASIMIR.  —  Oui ,  oui ,  mon  papa. 

JULIE.  —  Quand  ce  serait  amer  comme 
du  chicotin. 


M.  d'Orsay  Gt  des  pilules  qu'il  leur 
présenta.  Les  en  fans,  sans  se  tordre  la 
bouche  d&.grimaces ,  comme  ils  faisaient 
auparavant ,  les  avalèrent  a  l'envi  l'un  de 
l'autre.  Ce  remède  lit  heureusement  son 
effet ,  et  ils  guérirent  tous  deux. 

Lorsqu'on  voulait  dans  la  suite  les  me- 
nacer d'une  punition  effrayante ,  ou  leur 
disait  :  Nous  allons  vous  donner  la  liber- 
té ;  et  les  enfans  tremblaient  encore  plus 
de  cette  menace  que  ceux  à  qui  l'on  di- 
rait :  Je  vais,  vous  mettre  en  prison. 


LES   BUISSONS. 
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Dans  une  riante  soirée  de  mai ,  M.  d'O- 
gères  était  assis ,  avec  Armand  son  fils , 
sur  le  penchant  d'une  colline ,  d'où  il  lui 
faisait  admirer  la  beauté  de  la  nature  que 
le  soleil  couchant  semblait  revêtir  ,  dans 
ses  adieux ,  d'une  robe  de  pourpre,  lis 
furent  distraits  de  leur  douce  rêverie  par 
les  chants  joyeux  d'un  berger  qui  ramcr 
nait  son  troupeau  bêlant  de  la  prairie  voi- 
sine. Des  deux  côtés  du  chemin  qu'il  sui- 
vait s'élevaient  des  buissons  d'épines, 
et  aucune  brebis  ne  s'en  approchait  sans 
y  laisser  quelque  dépouille  de  sa  toison. 

Le  jeune  Armand  entra  en  colère  con- 
tre ces  ravisseurs.  Voyez-vous ,  mon  pa- 
pa ,  s'écria-t-il,  ces  buissons  qui  dérobent 
leur  laine  aux  brebis?  Pourquoi  Dieu  a- 
t-il  fait  naître  ces  mcchans  arbustes?  ou 
pourquoi  les  hommes  ne  s'accordent-ils 
pas  pour  les  exterminer?  Si  les  pauvres 
brebis  repassent  encore  dans  le  même 
endroit ,  elles  vont  y  laisser  le  reste  de 
leurs  habits.  Mais  non ,  je  me  lèverai  de- 
main a  la  pointe  du  jour ,  je  viendrai  avec 
ma  serpette ,  et  ritz ,  ralz  !  je  jetterai  a 
bas  toutes  ces  broussailles.  Vous  viendrez 
aussi  avec  moi ,  mon  papa  ;  vous  porterez 
votre  grand  couteau  de  cha5S0 ,  et  l'ex- 


pédition sera  faite  avant  l'heure  du  di^eu- 
ner.  Nous  songerons  h  ton  projet ,  lui  ré- 
pondit M.  d'Ogères.  En  attendant,  ne 
sois  pas  si  injuste  envers  ces  buissons ,  et 
rappelle-toi  ce  que  nous  faisons  vers  la 
Saint- Jean. 

ARMAND.  -^  Et  quoi  donc ,  mon  papa  ? 

M.  d'ogères.  — ^  N'as-tu  pas  vu  ies 
bergers  s'armer  de  grands  ciseaux,  et 
dérober  aux  brebis  tremblantes ,  non  pas 
des  flocons  légers  de  leur  laine ,  mais 
toute  leur  toison  ? 

ARMAisD.  —  II  est  vrai ,  mon  papa , 
parce  qu'ils  en  ont  besoin  pour  se  faire  des 
habits.  Mais  les  buissons^  qui  les  dépouil- 
lent par  pure  malice ,  et  sans  en  avoir 
aucun  besoin  ! 

M.  d'ogères.  —  Tu  ignores  à  quoi  ces 
dépouilles  peuvent  leur  servir  ;  mais  sup- 
posons qu'elles  leur  soient  inutiles,  le 
seul  besoin  d'une  chose  est-il  un  droit  pour 
se  l'approprier  ? 

ARMAND.  —  Mon  papa ,  je  vous  ai  en- 
tendu dire  que  les  brebis  perdent  natu- 
rellement leur  toison  vers  ce  temps  de 
l'année;  ainsi,  il  vaut  bien  mieux  la  pren- 
dre pour  notre  usage  que  de  la  laisser  tom- 
ber inutilement. 
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M.  d'ogùues.  —  Ta  réflexion  est  juste. 
La  nature  a  donné  a  toutes  les  bétes  leur 
vêtement,  et  nous  sommes  obligés  de 
leur  emprunter  le  nôtre ,  si  nous  ne  vou- 
lons pas  aller  tout  nus ,  et  rester  exposés 
aux  injures  cruelles  de  i'iiiver. 

ARMAND.  —  Mais  le  buisson  n'a  pas  be 
soin  de  vutemens.  Ainsi,  mon  papa,  il 
n'est  plus  question  de  reculer.  Il  faut , 
dès  demain ,  jeter  a  bas  toutes  ces  épi- 
nes. Vous  viendrez  avec  moi,  n'est-ce  pas? 

M.  d'ogères.  —  Je  ne  demande  pas 
mieux.  Allons  !  à  demainau  matin,  dès  la 
pointe  du  jour. 

Armand ,  qui  se  croyait  déjà  un  héros, 
de  la  seule  idée  de  détruire  de  son  petit 
bras  cette  légion  de  voleurs ,  eut  de  la 
peine  a  s'endormir ,  occupé  comme  il  l'é- 
tait de  ses  victoires  du  lendemain.  A  peine 
les  chants  joyeux  des  oiseaux  perchés  sur 
les  arbres  voisins  de  ses  fenêtres  eurent- 
ils  annoncé  le  retour  de  l'aurore ,  qu'il 
se  hâta  d'éveiller  son  père.  M.  d'Ogères , 
de  son  côté ,  peu  occupé  de  la  destruction 
des  buissons,  mais  charmé  de  trouver 
l'occasion  de  montrer  a  son  fils  les  beau- 
tés ravissantes  du  jour  naissant ,  ne  fut 
pas  moins  empressé  h  sauter  de  son  lit. 
Ils  s'habillèrent  a  la  hâte ,  prirent  leurs 
armes ,  et  se  mirent  en  chemin  pour  leur 
expédition.  Armand  allait  le  premier  d'un 
air  de  triomphe,  et  M.  d'Ogères  avait 
bien  de  la  peine  à  suivre  ses  pas.  En  ap- 
prochant des  buissons ,  ils  virent  de  tous 
les  côtés  de  petits  oiseaux  qui  allaient  et 
venaient  en  voltigeant  sur  leurs  bran- 


ches. Doucement,  dit  M.  d'Ogèrcs  a  son 
lils ,  suspendons  un  moment  notre  ven- 
geance ,  de  peur  de  troubler  ces  innocen- 
tes créatures.  Remontons  a  l'endroit  de 
la  colline  où  nous  étions  assis  hier  au  soir, 
pour  examiner  ce  que  les  oiseaux  cher- 
chent sur  ces  buissons  d'un  air  si  affairé. 
Ils  remontèrent  la  colline ,  s'assirent  et 
regardèrent.  Ils  virent  que  les  oiseaux 
;  emportaient  dans  leur  bec  les  flocons  de 
'  laine  que  les  buissons  avaient  accrochés 
la  veille  aux  brebis.  11  venait  des  troupes 
de  fauvettes ,  de  pinsons ,  de  linottes  et 
de  rossignols ,  qui  s'enrichissaient  de  ce 
butin. 

Que  veut  dire  cela?  s'écria  Armand 
tout  étonné.  Cela  veut  dire ,  lui  répondit 
son  père ,  que  la  Providence  prend  soin 
des  moindres  créatures,  et  leur  fournit 
toutes  sortes  de  moyens  pour  leur  bon- 
heur et  leur  conservation.  Tu  le  vois,  les 
pauvres  oiseaux  trouvent  ici  de  quoi  ta- 
pisser l'habitation  qu'ils  forment  d'a- 
vance pour  leurs  petits.  Ils  se  préparent 
un  lit  bien  doux  pour  eux  et  pour  leur 
jeune  famille.  Ainsi,  cet  honnête  buisson, 
contre  lequel  tu  t'emportais  hier  si  lé- 
gèrement ;  allie  les  habitans  de  l'air  avec 
ceux  de  la  terre.  Il  demande  au  riche  son 
superflu ,  pour  donner  au  pauvre  ses  be- 
soins. Veux-tu  venir  à  présent  le  dé- 
truire? Que  le  ciel  nous  en  préserve  !  s'é- 
cria Armand.  Tu  as  raison,  mon  fils,  re- 
prit M.  d'Ogères,  qu'il  fleurisse  en  paix, 
puisqu'il  fait  de  ses  conquêtes  un  usage 
si  généreux  ! 


mAIN    CHAUDE. 


LE   CADET  ,    L'AINÉ. 

LE  CADET.  —  Mon  frère,  voilà  tous 
nos  camarades  qui  se  refirent;  mais  je 
me  sens  encore  en  train  de  jouer.  Quel 
jeu  ferons-nous? 


l'aîné.  — Nous  ne  sommes  que  deux. 
Il  n'y  aura  guère  de  plaisir. 

LE  CADET.  —  Cela  ne  fait  rien  :  jouons 
toujours. 

l'aîné.  —  Mais  à  quoi? 
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LE  CADET.  ■—  A  colin-maillard,  par 
exemple. 

l'aîné.  —  Bon,  cela  ne  unirait  pas. 
Ce  n'est  pas  comme  dans  une  foule,  où 
l'on  attrape  toujours  quelqu'un  qui  ne  se 
tient  pas  sur  ses  gardes.  Mais  quand  on 
n'est  que  deux,  on  ne  pense  qu'a  cela; 
on  évite  trop  aisément.  Et  puis  ,  si  je 
t'attrapais,  je  saurais  a  coup  sûr  qui  j'au- 
rais pris. 

LE  CADET.  —  Tu  as  raisou.  Hé  bien  ! 
jouons  h  la  main  chaude. 

l'aîné.  —  Tu  vois  bien  que  Ce  sera  la 
même  chose.  Il  est  trop  facile  de  deviner. 

le  cadet.  —  P'^ut-être  que  non.  Es- 
sayons pour  voir. 

l'aîné.  —  Je  ne  demande  pas  mieux 


pour  te  satisfaire.  Tiens ,  si  tu  veux ,  je 
ferai  main  chaude  le  premier. 

le  cadet.  —  Soit.  Mets  une  main  sur 
le  bord  de  cette  chaise  ;  appuie  ton  visage 
dessus  pour  te  fermer  les  yeux  ;  et  mets 
ton  autre  main  sur  le  dos.  Bien  comme 
cela.  Tu  ne  regardes  pas  au  moins  ? 

l'aine.  —  Non,  sois  tranquille.  Allons, 

LE  CADET,  donnant  son  coup.  —  Pan. 
Qui  a  frappé? 

l'aîné  ,  se  relevant.  —  Eh  !  c'est  toi. 

LE  CADET.  —  Oui.  Mais  de  quelle 
main  ? 

L'aîné  ne  s'al tendait  pas  a  cette  ques- 
tion. Il  fut  embarrassé.  11  nomma  au  ha- 
sard la  main  droite.  C'était  de  la  gauche 
que  son  frère  l'avait  frappé. 


LES  TULIPES. 


Lucelte  avait  vu,  pendant  deux  étés  de 
suite,  dans  le  jardin  de  son  père,  une  plan- 
che de  tulipes  bigarrées  des  plus  belles 
couleurs.  Semblable  au  papillon  léger, 
elle  avait  souvent  voltigé  de  fleur  en 
Heur,  uniquement  frappée  de  leur  éclat, 
sans  jamais  s'occuper  de  ce  qui  pouvait 
les  produire. 

L'automne  dernier ,  elle  vit  son  père 
qui  s'amusait  a  bêcher  la  terre  de  la 
plate-bande,  et  y  enfonçait  des  ognons. 
Ah  ,  mon  papa  !  s'écria-t-elle  d'une  voix 
f)laintive,  que  faites-vous?  Gâter  ainsi 
toute  notre  planche  de  tulipes!  et  au  lieu 
de  ces  belles  fleurs ,  y  mettre  de  vilains 
•    ognons  pour  la  cuisine  ! 

■  Son  père  lui  répondit  qu'il  savait  bien 
ce  qu'il  avait  "a  faire  :  et  il  allait  lui  ap- 
prendre que  c'était  de  ces  ognons  que 
sortiraient  l'année  suivante  des  tulipes 
nouvelles;  mais  Lucetle  l'interrompit  par 
ses  plaintes,  et  ne  voulut  rien  écouter. 
Comme  son  père  vit  «ju'il  n'y  avait  pas 


moyen  de  lui  faire  entendre  raison ,  il  la 
laissa  s'apaiser  d'elle-même  ,  et  continua 
son  travail ,  tandis  qu'elle  se  retirait  en 
•gémissant. 

Toutes  les  fois  que,  pendant  l'hiver , 
la  conversation  tomba  sur  les  fleurs,  Lu- 
cette  soupirait  ;  et  elle  pensait  eu  elle- 
même  qu'il  était  bien  dommage  que  son 
père  eût  détruit  le  plus  bel  ornement  de 
son  jardin. 

L'hiver  acheva  son  cours;  et  le  prin- 
temps vint  balayer  de  la  terre  la  neige  et 
les  glaçons. 

Lucctte  n'était  pas  encore  allée  au  jar- 
din. Eh!  qui  pouvait  l'y  attirer,  puis- 
qu'il ne  devait  plus  lui  offrir  sa  superbe 
parure? 

Un  jour  cependant  elle  y  entra  sans 
réflexion.  Dieu  !  de  quels  transports  de 
surprise  et  de  joie  elle  fut  agitée .  lors- 
qu'elle vit  la  planche  de  tulipes  plus  belle 
encore  que  l'année  précédente  ! 

Elle  resta  d'abord  immobile  et  muette 
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d'admiration  ;  enfin  elle  se  jeta  dans  les 
bras  de  son  père,  en  s'ccriant:  Ah,  mon 
papa  !  que  je  vous  remercie  d'avoir  ar- 
raché vos  tristes  ognons ,  pour  remettre 
a  leur  place  ces  belles  fleurs  que  j'aime 
tantl 

Tu  ne  me  dois  point  de  reconnais- 
sance, lui  répondit  son  père,  car  ces 
belles  fleurs  que  tu  aimes  tant  ne  sont 
venues  que  de  mes  tristes  ognons. 

L'opiniâtre  Lucette  n'en  voulait  encore 
rien  croire,  lorsque  son  père  tira  propre- 
ment de  la  terre  une  des  plus  belles  tuli- 
pes ,  avec  l'ognon  d'où  sortait  la  tige,  et 
la  lui  présenta. 

Lucette,  confondue,  lui  demanda  par- 


don d'avoir  été  si  déraisonnable.  Je  te 
pardonne  bien  volontiers,  ma  fille,  lui 
répondit  son  père ,  pourvu  que  tu  recon- 
naisses combien  les  enfans  risquent  de  se 
tromper  en  voulant  juger  d'après  leur 
ignorance  les  actions  des  personnes  ex- 
périmentées. Oh  !  oui,  mon  papa,  répon- 
dit Lucette ,  je  ne  m'en  rapporterai  plus 
dorénavant  à  mes  propres  yeux.  Et  toutes 
les  fois  que  je  serai  tentée  de  croire  en 
savoir  plus  que  les  autres,  je  me  souvien- 
drai des  tulipes  et  des  ognons. 

Je  suis  bien  aise ,  mes  chers  amis ,  de 
vous  avoir  raconté  cette  histoire ,  car 
vous  allez  voir  ce  qui  arriva  à  un  autre 
enfant ,  pour  ne  l'avoir  pas  sue. 


LS3  FRAISES  ET  LES  GROSEILLES. 


Le  petit  Auselme  avait  entendu  dire  à 
son  père  que  les  enfans  ne  savaient  rien 
de  ce  qui  pouvait  leur  convenir ,  et  que 
toute  leur  sagesse  était  de  suivre  les  con- 
seils des  personnes  au-dessus  de  leur  âge. 
Mais  il  n'avait  pas  voulu  comprendre 
cette  leçon ,  ou  peut-être  l'avait-il  oubliée. 

On  avait  partagé  entre  son  frère  Pros- 
per  et  lui  un  petit  carreau  du  jardin , 
afin  que  chacun  eût  sa  portion  de  terre 
en  propre.  Il  leur  avait  été  permis  d'y 
semer  ou  d'y  planter  tout  ce  qu'ils  vou- 
draient. 

Prosper  se  souvenait  à  merveille  de 
l'instruction  de  son  père.  Il  alla  trouver 
le  jardinier,  et  lui  dit  :  Mon  ami  Rufin , 
dis-moi,  je  te  prie,  ce  queje  dois  planter 
dans  mon  jardin ,  et  comment  il  faut  m'y 
prendre.  Uufin  lui  donna  des  ognons  et 
des  graines  choisies.  Prosper  courut  aus- 
sitôt les  mettre  en  terre.  Rufin  eut  la 
complaisance  d'assister  à  ses  travaux ,  et 
de  les  diriger. 

Anselme  levait  les  épaules  de  la  doci- 


lité de  son  frère.  Voulez-vous ,  lui  dit  le 
jardinier,  que  je  fasse  aussi  quelque 
chose  pour  vous  ?  Fi  donc  !  lui  répondit 
Anselme ,  j'ai  bien  besoin  de  vos  leçons  ! 
Il  alla  cueillir  des  fleurs,  et  les  planta, 
par  la  tige  j  dans  la  terre.  Rufin  le  laissa 
faire  comme  il  voulut. 

Le  lendemain ,  Anselme  vit  que  toutes 
ses  fleurs  étaient  fanées,  et  penchaient 
tristement  leur  front.  Il  en  planta  d'au- 
tres qui  furent  dans  le  même  étal  le  jour 
d'après.  Il  fut  bientôt  dégoûté  de  cette 
manœuvre.  C'était  en  effet  acheter  assez 
cher  le  plaisir  d'avoir  des  fleurs  dans  son 
jardin.  Il  cessa  d'y  travailler,  et  la  terre 
ne  tarda  guère  à  se  couvrir  d'orties  et  de 
chardons. 

Vers  le  milieu  du  printemps ,  il  aper- 
çut, sui  le  terrein  de  son  frère  ,  quelque 
chose  de  rouge,  suspendu  a  des  bouquets 
d'herbes.  Il  s'approcha  :  c'étaient  des 
fraises  du  plus  beau  pourpre,  et  d'un 
goût  exquis.  Ah  !  s'écria-t-il ,  si  j'en  avais 
aussi  planté  dans  mon  jardin  ! 


l'ami  des  enfans. 


89 


Quelque  temps  après ,  il  vit  de  petites 
graines  d'une  couleur  vermeille  qui 
pendaient  en  grappes  entre  les  feuilles 
d'un  épais  buisson.  Il  s'approcha  :  c'é- 
taient des  groseilles  appétissantes ,  dont 
la  seule  vue  réjouissait  le  cœur.  Ah  !  s'é- 
cria-t-il  encore ,  si  j'en  avais  planté  dans 


mon  jardin!  Manges-en,  lui  dit  son  frère, 
comme  si  elles  étaient  a  toi. 

Il  ne  tenait  qu'a  vous,  ajouta  le  jardi- 
nier, d'en  avoir  d'aussi  belles.  Ne  mé- 
prisez plus  a  l'avenir  les  avis  de  personnes 
plus  expérimentées  que  vous. 


LE  PETIT  JOUEUR  DE  VIOLON. 


M.  DE  MELFORT. 
CHARLES,  son  fils. 
SOPFlIE.sa  ni  le. 
SAIJNT-FIRMIN,  son  neveu. 


PERSONNAGES. 

AGATHE. 


DE  SAIIVT-FEI.IX, 


CHARLOTTE,  \       amies  de  Sophie. 
JONAS,  petit  joueur  de  violon. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  la  maison  de  M.  de  Melfort. 


SCENE  PREMIERE. 

CHARLES  ,    SAINT-FIRMIN. 

CHAULES.  —  Écoule,  mon  petit  cou- 
sin ,  il  faut  que  tu  me  fasses  un  plaisir. 

SAINT-FIRMIN.    —    VoyOUS  ,     (Ic     qUOÎ 

s'agit-i!  ?  Tu  as  toujours  quelque  chose  a 
me  tlcmander. 


CHARLES.  —  C'est  parce  que  tu  es  lo 
plus  habile  de  nous  deux.  Tu  sais  bien 
la  version  de  cette  fable  de  Phèdre  que 
notre  précepteur  m'a  donnée  à  faire? 

SAiM-FiRMiiX.  —  Est-ce  que  tu  ne  Pas 
pas  encore  finie? 

CHARLES.  —  Comment  aurais -je  pu 
Pachever?  je  ne  Pai  pas  commencée. 
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sAiiNT-FiiiMiN.  —  Tu  ii'as  (loiic  pas  eu 
le  temps  d'y  travailler  depuis  onze  heures 
jusqu'à  trois? 

CHARLES.  — ^.Tu  vas  voir  si  cela  était 
possible.  A  onze  heures,  j'avais  besoin 
de  courir  un  peu  dans  le  jardin ,  afin  de 
gagner  de  l'appétit  pour  dîner  Nous 
sommes  restés  à  table  depuis  midi  jus- 
qu'à une  heure.  S'asseoir  et  s'appliquer 
tout  de  suite  après  le  repas ,  tu  sais  com- 
bien le  médecin  de  papa  dit  que  c'est 
dangereux.  Ainsi,  comme  j'avais  bien 
mangé ,  il  m'a  fallu  faire  long-temps  de 
l'exercice  pour  ma  digestion. 

SAiNT-FiRMiN.  —  Mais  au  moins  à  pré- 
sent la  voilà  faite;  et  jusqu'à  la  nuit,  tu 
as  plus  de  temps  qu'il  ne  t'en  faut. 

CHARLES.  —  Est-ce  quc  ce  temps  n'est 
pas  marqué  pour  ma  leçon  d'écriture? 

sAiXT-FiRMiN.  —  Mais  puisque  ton 
maître  n'est  pas  venu  ? 

CHARLES.  —  Je  j'attendrai  :  je  fais  tout 
de  travers  lorsque  mes  heures  sont  dé- 
rangées. 

SALM-FiRMiN.  — Tu  auras  encore  après 
ta  leçon  un  petit  reste  d'après  midi ,  et 
toute  la  soirée. 

CHARLES.  —  Je  n'aurai  pas  une  mi- 
nute. Ma  sœur  attend  aujourd'hui  la  visite 
des  deux  demoiselles  de  Saint-Félix. 

SALXT-FIRMIN.  —  Est-cc  pour  tol  qu  cl- 
les  viennent  ? 

CHARLES.  —  Non,  mais  il  faut  bien 
que  j'aide  ma  sœur  à  les  amuser. 

SALXT-FIRMIN.  —  Et  qui  t'cmpc^chcra , 
lorsque  ces  demoiselles  seront  retirées..  ? 

CHARLES.  —  Oui-dà!  travailler  aux 
lumières ,  pour  me  gâter  la  vue  !  Cepen- 
dant il  faut  que  demain  au  matin  ma  ver- 
sion se  trouve  prête. 

SAiNT-FiRML\.  —  Hé  bien!  qu'elle  le 
soit  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas,  que  m'im- 
porte? 

CHARLES.  —  Tu  voudrais  donc  me 
voir  réprimander  par  notre  précepteur 
et  par  mon  papa  ? 


SAL\T-FiRML\,  —  Tu  sais  loujours  me 
prendre  par  mon  faible.  Voyons ,  où  est 
cette  version? 

CHARLES.  —  Là-haut  dans  notre  cham- 
bre ,  sur  ma  table.  Je  vais  te  la  chercher, 
ou  plutôt  viens  avec  moi. 

SAINT-FIRMIN.  —  Va  le  premier ,  je  te 
suis  à  l'instant.  Je  vois  venir  ta  sœur  qui 
voudrait  me  parler. 

CHARLES.  —  Ne  va  pas  au  moins  lui 
rien  dire  de  tout  ceci ,  entends-tu? 

SCÈNE  II. 

SOPHIE,    SAINT-FIRMIN. 

SOPHIE.  —  Hé  bien  !  mon  petit  cousin, 
quel  démêlé  avais-tu  là  avec  mon  frère? 
11  t'a  assurément  joué  q-uelque  tour  de 
son  métier  ? 

SAINT-FIRMIN.  —  Ce  n'cst  pas  un  tour 
de  son  métier ,  c'est  une  demande  de  sa 
façon  :  il  veut  que  je  lui  fasse ,  à  l'ordi- 
naire ,  son  devoir  pour  demain. 

SOPHIE .  —  Et  mon  papa  ne  sera  jamais 
instruit  de  sa  paresse  ! 

SAINT-FIRMIN.  —  Ce  n'cst  pas  moi  qui 
me  chargerai  de  l'en  avertir.  Tu  sais  que 
depuis  la  mort  de  ta  maman  mon  oncle 
est  d'une  santé  si  faible  que  la  moindre 
émotion  le  rend  malade  pour  plusieurs 
jours.  D'ailleurs ,  je  vis  de  ses  bienfaits , 
et  il  pourrait  croire.que  je  cherche  à  pei- 
dre  son  fils  dans  son  esprit. 

SOPHIE.  —  Hé  bien!  j'attends  mon 
frère  a  la  première  occasion...  Mais  sais- 
tu  pourquoi  je  voulais  te  parler  ?  C'est 
que  les  demoiselles  de  Saint-Félix  vien- 
nent aujourd'hui  me  voir  :  il  faut  que  tu 
nous  aides  à  nous  bien  amuser. 

SAINT-FIRMIN.  —  Oh  !  je  ferai  de  mon 
mieux ,  ma  petite  cousine. 

SOPHIE.  —  Âhl  les  voici. 

scèlNe  th. 

SAINT-FIRMIN,   SOPHIE,    AGATHE    ET 
-  CHARLOTTE  DE  SAINT-FÉLIX. 

SOPHIE.  —  Bonjour,  mes  bonnes  amies. 
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(Elles  s'embrassent  l'une  l'autre,  et  font 
la  révérence  à  Salnt-Firmin ,  qui  leur 
baise  la  main  avec  respect.  ) 

CHARLOTTE.  —  Il  me  semble  qu'il  y  a 
un  an  que  je  ne  t'ai  vue. 

AGATHE.  ^  Mais  il  y  a  déjà  bien  long- 
temps. 

SOPHIE.  —  11  y  a ,  je  crois ,  plus  de 
trois  semaines.  ( Saint- Firmin  range  la 
table  et  dispose  des  sièges.) 

CHARLOTTE.  —  Ne  VOUS  donuez  pas 
cette  peine,  monsieur  de  Saint-Firmin. 

sAiNT-FiRMiN.  —  Mademoiselle,  je  ne 
fais  que  mon  devoir. 

SOPHIE.  —  Oh!  je  suis  biea  sûre  que 
Saint-Firmin  le  fait  avec  plaisir.  (Elle  lui 
présente  la  main.)  Je  voudrais  que  mon 
frère  eût  un  peu  de  sa  complaisance. 

SCÈNE  IV. 

SAINT  •  FIRMIN  ,    SOPHIE  ,    AGATHE  , 
CHARLOTTE  ,   CHARLES. 

CHARLES ,  (  sans  faire  la  moindre  at- 
tention aux  demoiselles  de  Saint-Félix). 

C'est  bien  mal  à  toi ,  Saint-Firmin ,  de 
me  faire  si  long-temps  attendre,  pour 
faire  ici  le  damoiseau. 

SAINT-FIRMIN.  Jc  croyais  être  le  der- 
nier de  la  compagnie  a  qui  tu  adresserais 
les  complimens. 

CHARLES.  —  Ohl  n'en  soyez  pas  fâ- 
chées, mesdemoiselles  :  je  vais  être  bien 
tôt  tout  a  vous.    • 

AGATHE.  —  Ne  vous  prcsscz  pas  au 
moins ,  monsieur  Charles.  (Charles  mène 
à  l'écart  Saint-Firmin;  et,  tandis  que 
les  jeunes  demoiselles  s'entretiennent  en- 
semble ,  il  tire  de  sa  poche  le  papier  de 
la  version,  et  le  donne  à  Saint-Firmin.) 

La  voilà ,  tu  m'entends  ? 

SAINT-FIRMIN.  —  Six  ligncs?  C'cst  bien 
la  peine!  N'as-tu  pas  de  honte? 

CHARLES.  —  Chut!  Tais-toi. 

SAINT-FIRMIN.  —  Mesdemoiselles,  si 
vous  le  permettez ,  je  sors  pour  un  demi- 
quart  d'heure. 


CHARLOTTE.  —  Nous  VOUS  attendrons 
avec  impatience. 

SOPHIE.  —  Puisque  tu  sors ,  mon  petit 
cousin ,  fais-moi  le  plaisir  de  dire  à  Jus- 
tine de  nous  servir  le  thé. 

SCÈNE  V. 

CHARLES  ,    SOPHIE  ,    AGATHE  , 
CHARLOTTE. 

CHARLES,  se  jetant  dans  un  fauteuil:' 

Allons ,  c'est  ici  que  je  m'établis. 

SOPHIE.  —  Je  pense  qu'il  aurait  été  à 
propos  d'en  demander  la  permission. 

CHARLES.  —  A  toi ,  peut-être? 

SOPHIE.  —  Je  ne  suis  pas  seule  ici. 

CHARLOTTE.  —  Je  vois  quc  ton  frère 
nous  compte  pour  rien. 

AGATHE.  —  C'est  qu'il  s'imagine  appa- 
remment nous  honorer  beaucoup  en  res- 
tant avec  nous. 

CHARLES.  —  Oh  !  je  sais  bien  que  vous 
pourriez  vous  passer  de  ma  compagnie  ; 
mais ,  moi ,  je  ne  me  priverais  pas  si  ai- 
sément de  la  vôtre. 

SOPHIE.  —  Voilà  au  moins  une  appa- 
rence de  compliment.  11  est  vrai  que  lu 
aurais  dû  y  faire  entrer  le  the  pour  quel- 
que chose. 

CHARLES.  —  Mais  vraiment,  ma  chère 
sœur ,  ne  te  figure  pas  que  je  sois  ici  pour 
toi. 

SOPHIE.  — Oh!  pour  cela  ,  je  pense 
trop  humblement  de  mon  mérite.  Tout  ce 
qui  pourrait  me  donner  de  l'orgueil,  c'est 
d'être  la  sœur  d'un  garçon  aussi  honnête. 
(Justine  apporte  le  thé,  et  le  met  auprès 
de  Sophie.  ) 

CHARLES.  —  Laisse-moi  le  verser ,  je 
te  prie. 

SOPHIE.  — Non,  non,  c'est  mon  affaire; 
tu  es  un  peu  trop  gauche.  Si  tu  veux  te 
charger  de  quelque  soin,  présente  les 
tasses  à  ces  demoiselles. 

AGATHE.  —  Pas  tant  de  suere  pour 
moi. 
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SOPHIE.  —  Prends  toi-même  ce  qu'il 
te  faut ,  mon  cœur.  {Elle  lui  présente  le 
sucrier  et  une  tasse.  Charles  en  prend 
une  pour  lui ,  et  s'empare  du  sucrier.) 
A  Charles.  Tu  as  déjà  trois  gros  mor- 
ceaux. 

CHARLES.  —  Mais  ce  n'est  pas  trop  , 
j'aime  h  boire  un  peu  doux.  (//  prend 
plusieurs  morceaux  de  sucre  l'un  après 
l'autre,  jusqu'à  ce  que  sa  sœur  lui  re- 
tire le  sucrier  des  maifis.  ) 
\  SOPHIE.  —  N'as-tu  pas  de  honte ,  mon 
'frère?  tu  vois  bien  qu'il  n'en  restera  pas 
pour  nous. 


CHARLES.  —  Ne  sais-tu  pas  où  est  le 
buffet  ? 

SOPHIE.  —  Mon  frère  se  reprocherait 
d'épargner  une  peine  a  sa  sœur. 

CHARLES. — C'est  que  par-là  tu  me 
procurerais  le  plaisir  d'être  seul  auprès 
de  ces  demoiselles. 

AGATHE.  —  Tu  l'entends ,  Sophie.  Dis- 
nous  maintenapt  que  ton  frère  n'est  pas 
un  garçon  bien  galant. 

SOPHIE,  après  avoir  rassemblé  près 
d'elle  toutes  les  tasses,  pour  verser  une 
seconde  fois  du  thé. —  Charles,  pré- 
sente cette  tasse  a  Agathe. 


(Charles  prend  la  tasse,  et,  en  laprésen- 
tant  à  Agathe ,  il  la  verse  sur  sa  robe. 
Elles  se  lèvent  toutes  avec  précipita- 
tion.) 

SOPHIE.  —  Voila  une  preuve  de  sa  ga- 
lanterie. {Bas  à  Charles.)  Je  parierais, 
méchant,  que  tu  l'as  fait  a  dessein. 

AGATHE.  —  Ah  ,  Dieu  !  que  dira  ma- 
man? et  qu' allons-nous  faire? 

CHARLOTTE.  —  C'cst  la  sccoude  fois 
qu'elle  met  cette  robe.  Allons ,  vite  un 
verre  d'eau  fraîche. 

SOPHIE.  —  Non,  j'ai  ouï  dire  qu'il  était 
mieux  de  frotter  avec  un  Hnge  sec.  Voici 
un  mouchoir  tout  blanc.  {Elles  vont  à 
Agathe.  Charlotte  tient  la  robe ,  ci  So- 


phie frotte.  Pendant  ce  temps  ,  Charles 
reste  à  table,  et  boit  tout  à  son  aise.) 

CHARLOTTE.  —  Bon ,  bou ,  ccla  passe  : 
il  faut  le  laisser  sécher. 

AGATHE.  —  Par  bonheur,  c'est  dans 
un  pli  où  l'on  ne  va  pas  s'aviser  de  re- 
garder. 

CHARLES ,  à  part.  —  Ce  n'est  pas  ma 
faute. 

SOPHIE.  —  Tiens ,  vois ,  Charlotte ,  je 
ne  crois  pas  qu'il  y  paraisse. 

CHARLOTTE.  —  Si  je  u'avais  pas  vu 
d'abord  la  tache 

AGATHE.  —  A  la  bonne  heure.  Mais  , 
monsieur  Charles ,  une  autre  fois,  je  vous 
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Prie  de  vous  cpar{Tner  la  peine  de  me 
^ervir. 

SOPHIE.  —  Remettons-nous,  mes  bon- 
nes amies.  {Elle  veut  verser  du  thé,  et 
elle  trouve  la  théière  vide.  Elle  regarde 
Charles  avec  indignation.)  Non  ,  cela  est 
d'une  grossièreté  qu'on  ne  saurait  ima- 
{|iner.  Croiriez-vous  bien ,  mesdemoi- 
selles ,  que  dans  le  temps  où  nous  étions 
si  fort  en  peine,  il  a  pris  tout  le  thé?  Je 
vais  dire  qu'on  en  fasse  d'autre  :  attendez 
un  moment. 

CHARLOTTE.  —  NoH ,  c'est  assez  ;  je 
n'en  boirai  plus  une  goutte. 

AGATHE.  —  Le  malheur  qui  est  arrivé 
à  ma  robe  m'a  ôté  la  soif. 

CHARLES.  —  Mais  ne  vous  gênez  pas. 
On  peut  en  faire  une  seconde  fois. 

AGATHE.  —  Effectivement,  tu  aurais 
dû  prévoir  que  ton  frère  serait  notre  con- 
vive. 

SOPHIE.  —  Ceux  qui  ne  sont  pas  invi- 
tés devraient  au  moins  attendre  que  ce 
fût  leur  tour. 

CHARLOTTE.  —  N'cu  parlons  plus,  je 
n'y  ai  pas  le  moindre  regret. 

SOPHIE.  —  Eh  bien ,  à  présent ,  qu'al- 
lons-nous faire  ?  Ah  !  voici  notre  ami 
Saint-Firmin ,  il  nous  aidera  h  choisir 
quelque  jeu. 

CHARLES  ,  d'un  ton  moqueur. —  Notre 
ami  Saint  Firmin!....  mesdemoiselles,  il 
faut  que  je  lui  parle  avant  vous.  (//  va 
au-devant  de  Saint-Fïrmin ,  tandis  que 
les  jeunes  demoiselles  s'entretiennent  en- 
semble.) 

SCÈNE  VI. 

AGATHE  ,    CHARLOTTE  ,    SOPHIE  , 
SAINT-FIRMIN,   CHARLES. 

CHARLES,  à  Saint-Firmin.— Eh  bien! 
as-tu  Gni? 

SAINT-FIRMIN.  —  La  voilà  :  prends,  et 
rougis  de  ta  paresse....  Eh  bien!  mes- 


demoiselles, avez-vous  quelque  jeu  d'ar- 
rêté ? 

AGATHE. —  Nous  VOUS  attendions  pour 
décider  notre  partie. 

SAiNT-FiRMiN.  —  J'ai  là-bas  un  petit 
musicien  à  vos  ordres  :  si  vous  me  le 
permettez,  je  vais  l'appeler  pour  vous 
chanter  quelque  chanson ,  ou  pour  vous 
faire  danser. 

SOPHIE.  —  Un  petit  musicien  !  où  est- 
il  ?  où  est-il  ? 

CHARLOTTE.  —  Il  faut  couvenir  que 
M.  de  Saint-Firmin  s^entend  bien  à  amu- 
ser sa  société. 

SAINT-FIRMIN.  —  Nous  fcrous ,  cu  nous 
amusant,  un  acte  de  charité,  car  le  pau- 
vre petit  musicien  ne  possède  rien  sur  la 
terre  que  son  violon. 

CHARLES.  —  Et  qui  le  paiera?  M.  de 
Saint-Firmin  ?  Il  parle  et  il  agit  toujours 
comme  si  le  roi  était  sou  parrain,  et  il 
n'a  pas  une  maille. 

SOPHIE  —  Ne  rougis-tu  pas ,  mon 
frère?.... 

sAiNT-FiRMiN.  —  Laisscz-lc  dire ,  ma 
cousine ,  il  ne  m'offense  point  ;  ce  n'est 
pas  un  crime  d'être  pauvre  :  je  ressemble 
par-là  a  mon  petit  musicien ,  qui  est  un 
très-bon  enfant.  Je  lui  donnerai  douze 
sous  qui  me  restent  dans  ma  bourse ,  et  il 
m'a  promis  de  jouer  h.  ce  prix  toute  la 
soirée. 

CHARLOTTE.  —  Nous  uous  cotiserous 
toutes  pour  le  payer. 

AGATHE.  —  Oui,  oui,  UOUS  boursiUo- 
rons. 

SAINT-FIRMIN.     —    VoulcZ-VOUS    qUC 

j'aille  le  chercher?  Il  attend  la-bas  à  la 
porte. 

SOPHIE.  —  Sûrement,  mon  cher  petit 
cousin,  et  dépêche-toi.  {Saint-Firmin 
sort.  En  même  temj)s  Justine  apporte 
un  gâteau  sur  un  plat.) 
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SCENE  VII. 


AGATHE  ,    CHARLOTTE  ,    SOPHIE  , 
CHARLES. 

Charles  veut  prendre  le  plal  des  mains 
de  Justine:  Sophie  l'en  empêche. 

CHARLES.  —  C'est  que  je  voulais  faire 
les  portions. 

SOPHIE.  —  Je  vais  t'en  épargner  la 
peine  :  tu  pourrais  les  faire  si  bien  qu'il 
ne  nous  resterait  pas  plus  du  gâteau  que 
du  thé.  {Elle  fait  le  partage ,  et  présente 
les  morceaux  à  la  ronde.) 

CHARLES ,  après  avoir  pris  sa  poiHion. 
—  Pour  qui  donc  le  morceau  qui  reste  ? 

SOPHIE.  —  Est-ce  que  mon  petit  cousin 
n'en  aurait  pas? 

AGATiiE.  — J'aimerais  mieux  lui  don- 
ner ma  portion. 

CHARLOTTE. — Et  moi  aussi  la  mienne. 

CHARLES ,  avec  aigreur.  —  Il  est  bien- 
heureux ! 

SOPHIE.  —  Tu  ne  vois  que  sa  portion 
de  gâteau  à  lui  envier. 

SCÈNE  VIII. 

AGATHE,  CHARLOTTE,  SOPHIE  ,  CHAR- 
LES ,  SAINT  -  FIRMIN ,  ^cnaut  par  la 
main  le  petit  JONAS ,  qui  a  un  violon 
sous  son  bras. 

SAiNT-FiRMiN.  — ■  J'ai  l'honncur  de 
vous  présenter  mon  petit  virtuose. 

CHARLOTTE   et  AGATHE.  —  Il  CSt  tOUt- 

^t  gentil. 

SOPHIE.  —  De  quel  pays  es-tu ,  mon 
enfant  ? 

JONAS.  —  Je  suis  des  montagnes  de  la 
Bresse. 

AGATHE.  —  Et  pourquoi  viens-tu  de  si 
loin? 

JONAS.  —  C^est  que  mon  pauvre  père 
est  aveugle:  il  ne  peut  plus  travailler; 
nous  courons  le  pays,  et  il  faut  que  je  lui 
gagne  du  pain  avec  mon  petit  violon. 

SOPHIE.  —  Eh  bien  !  veux-tu  nous  faire 
connaître  ton  savoir-faire? 


JONAS.  —  Ce  sera  de  bon  cœur;  mais 
mon  talent  n'est  pas  grand'chose. 

SAiNT-i  IRMIN.  —  Joue  de  ton  mieux  : 
ce  sera  toujours  assez  bien  pour  moi  ;  et 
ces  demoiselles  seront  assez  bonnes  pour 
te  pardonner  quelque  faux  ton ,  si  tu  en 
kùs. 

{Jonas  accorde  son  violon.  Agathe  en 
même  temps  prend  iassielle  avec  le 
reste  de  gâteau,  et  le  présente  à  Saint- 
Firmin.  Il  la  remercie ,  prend  l'as- 
siette et  la  tient  à  la  main ,  sans  tou- 
cher au  gâteau,  pour  écouter  Jonas. 
Celui-ci  commence  d'abord  à  jouer 
sur  son  violon  l'air  de  la  chanson  sui- 
vante; ensuite  il  chante.) 

Plaignez  le  sort  d'un  petit  raalheureux 
Chargé  tout  seul  du  soin  de  son  vieux  père  f 
Ils  n'ont,  hélas!  pour  se  nourrir  tous  deux, 
Que  la  pilié  qu'inspire  leur  misère. 

Plaignez  leur  sort ,  prêtez-leur  vos  secours 
C'est  à  regret  que  leur  voix  vous  implore. 
De  longs  travaux  l'un  a  rempli  ses  jours; 
Pour  travailler,  l'autre  est  trop  faible  encore. 

Soyez  touchés  de  leur  sort  malheureux  ; 
Ayez  pitié  de  Tenfant  et  du  père  : 
Ils  n'ont  hélas I  pour  se  nourrir  tous  deux. 
Qu'un  peu  de  pain  qu'on  donne  à  leur  misère . 

SAiNT-FiRMiN ,  lui  tendant  la  main.  — 
Mon  cher  enfant,  vous  clés  donc  bien 
pauvres  ? 

JONAS.  —  Hélas  !  oui  ;  mais  avec  mon 
violon ,  j'espère  que  nous  ne  manquerons 
pas.  Si  nous  sommes  malades,  le  bon 
Dieu  aura  soin  de  nous  ;  et  si  nous  mou- 
rons, nou^  n'aurons  besoin  que  d'un  petit 
coin  de  terre  que  l'on  troipve  partout. 

SAiNT-FiRMiN.  —  Mais  ,  mon  petit 
malheureux,  peut-être  que  tu  as  faim? 
Tiens ,  tiens ,  voici  mon  gâteau. 

JONAS.  —  Nenni ,  mon  beau  monsieur, 
mangez-le  vous-même  :  un  peu  de  paio 
est  tout  ce  qu'il  me  faut. 

sAiNT-FiRMiN.  —  Nou  ,  (u  prendras 
ceci  ;  je  sais  manger  du  pain  aussi  bien 
que  toi. 
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jo\AS.  —  Eh  bien  !  je  vous  remercie  ; 
mais  je  ne  le  manjjerai  pas  a  présent  :  je 
veux  le  partager  avec  mon  pauvre  père  ; 
il  n'est  pas  accoutumé  à  manger  de  si 
bonnes  choses. 

SOPHIE.  —  Ton  pauvre  père,  dis-tu? 
tiens  ,  ma  portion  est  pour  lui. 

CHARLOTTE.  —  Voicicncorelamienne. 

AGATHE.  — Prends  la  mienne  aussi. 

joxAs.  —  Nenni ,  nenni  :  gardez  vo- 
tre gâteau ,  mes  jolies  demoiselles ,  j'en 
ai  assez  d'un  morceau  :  ce  n'est  pas  avec 
ces  friandises  qu'on  se  rassasie. 

CHARLES  ,  ironiquement.  —  II  a  rai- 
son ;  cela  lui  ferait  perdre  sa  belle  voix. 

SOPHIE ,  à  Charles.  —  Personne  ne 
t'a  demandé  ta  portion. 

CHARLES.  —  Oh  !  il  y  a  long-temps 
que  je  l'ai  croquée. 

sAiXT-FiRMiN ,  à  Jonas.  —  Allons, 
mon  ami ,  veux-tu  goûter  d'abord  de  ton 
gâteau  ? 

JONAS.  —  Nenni,  mon  beau  monsieur, 
puisque  vous  voulez  bien  me  le  donner , 
souffrez  que  je  l'enveloppe  dans  mon 
mouchoir  pour  l'emporter  avec  moi. 

SOPHIE.  —  Attends  un  peu,  je  te  don- 
nerai un  morceau  de  linge  plus  propre  ; 
tu  peux,  en  attendant,  mettre  le  morceau 
sur  la  fenôlre. 

JOi\.vs.  Oui,  ma  petite  demoiselle,  je 
suis  ici  pour  jouer  du  violon,  et  non  pour 
manger. 

AGATHE.  —  Je  voudrais  bien  danser 
un  menuet  avec  M.  de  Saint- Firmin. 
En  sais-tu  quelqu'un? 

jOiNAS.  —  Tout  ce  qu'il  vous  plaira  : 
un  menuet,  une  allemande,  une  ronde. 

AGATHE.  — Voyons  d'abord  le  menuet. 
{Samt-Firmin  prend  la  main  d'Agathe, 
et  se  prépare  à  danser.  ) 

CHARLOTTE.  —  Pourquoi  n'en  dan- 
serions-nous pas  deux  à  la  fois  ?  (  Elle 
s'avance  vers  Charles.  )  M.  Charles  ! 

CHARLES.  —  Excusez-moi,  mademoi- 
selle ,  je  ne  sais  pas  danser. 


SOPHIE.  —  11  a  pourtant  appris  deux 
ans  entiers. 

CHARLES.  — C'est  que  je  ne  suis  pas 
d'humeur  fringante  aujourd'hui. 

CHARLOTTE ,  lu'i  faisant  la  révérence. 
—  Ainsi  me  voila  refusée. 

SOPHIE.  —  Mon  petit  cousin ,  prôte- 
moi  ton  chapeau.  {A  Charlotte.  )  J'aurai 
l'honneur,  mademoiselle,  d'être  votre  ca- 
valier. 

AGATHE.  —  Et  si  nous  dansions  un 
menuet  a  quatre? 

SAiNT-FiRMiN.  —  Mademoiselle ,  je 
suis  à  vos  ordres.  {Elles  dansent  un  me- 
nuet à  quatre;  et,  lorsqu'il  est  fini,  Char- 
lotte va  prendre  Saint-Firmin.) 

CHARLOTTE.  —  M.  de  Saint-Firmiu  , 
je  veux  aussi  danser  avec  vous. 

SAiNT-FiRMiN.  —  Je  scrai  ravi ,  made- 
moiselle ,  d'avoir  cet  honneur. 

AGATHE.  — Je  veux  maintenant  être 
ton  cavalier ,  Sophie. 

SOPHIE.  —  Je  perds  a  tout  cet  arran- 
gement ,  mon  petit  cousin  ;  mais  il  faut 
bien  que  je  fasse  h  ces  demoiselles  les 
honneurs  de  ta  complaisance.  {Elles  dan- 
sent un  second  menuet.  Pendant  ce  temps, 
Charles  s'approche  de  la  fenêtre,  prend 
le  gâteau  de  Jonas ,  et  se  glisse  hors  de 
la  chambre.  ) 

SOPHIE ,  à  Saint-Firmin  qui  s'essuie 
le  front.  —  Ah!  te  voila  rendu.  Il  faut 
convenir  que  ,  nous  autres  demoiselles., 
nous  sommes  dix  fois  plus  fortes  sur  if^ 
jambes  que  vous ,  messieurs. 

SAINT-FIRMIN.  —  C'cst  quc  VOUS  avcz 
bien  plus  d'agilité. 

AGATHE ,  à  Sa'mt-Firmîn.  —  Si  votre 
cousin  était  aussi  complaisant  que  vous  , 
nous  vous  aurions  bientôt  mis  sur  les 
dents ,  car  l'une  de  nous  pourrait  repren- 
dre haleine  ,  tandis  que  les  deux  autres 
danseraient.  {Elles  cherchent  Charles  de 
tous  côtés.) 

CHARLOTTE.  —  Ah  !  il  s'cD  cst  allé! 
tant  mieux. 
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jOiNAS.  —  Jouerai-je  encore  un  petit 
air? 

SAiNT-FiRMN.  —  Non  ,  c'en  est  assez  ; 
à  moins  que  vous  n'en  demandiez  davan: 
tage ,  mesdemoiselles.  Le  pauvre  malheu- 
reux ne  sera  pas  fâché  d'aller  gag^ner  ail- 
leurs quelque  chose.  Je  vous  ai  déjà  dit 
le  peu  que  j'avais  dans  ma  bourse  ,  et 
Charles  a  esquivé  sa  contribution. 

CHARLOTTE.  —    NOUS    VOUlonS    tOUtCS 

contribuer  avec  vous. 

AGATHE.  —  Cela,  va  sans  dire.  {EUe 
tire  sa  bourse.)  Tenez  ,  M.  de  Saint- Fir- 
min  ,  voila  mes  douze  sous. 

CHARLOTTE.  —  Voilà  aussi  les  miens. 

SOPHIE.  —  Tiens ,  mon  petit  cousin  , 
voici  une  pièce  de  vingt -quatre  sous  ; 
garde  ton  argent  ;  ce  sera  pour  nous 
deux. 

SAiNT-FiRMiN.  —  Non  ,  uou  ,  Sophie  ; 
je  dois  être  le  premier  a  payer.  (  7/  ras- 
semble toutes  les  pièces ,  et  les  donne  à 
Jonas.) 

JONAS.  —  Je  ne  prendrai  jamais  tout 
cela  :  ce  beau  petit  monsieur  ne  m'a  pro- 
mis que  douze  sous. 

SAiNT-FiRMiN.  —  Prends  tout ,  mon 
ami  ;  nous  avons  tant  de  plaisir  de  pou- 
voir te  faire  du  bien  ! 

JONAS.  —  Que  le  bon  Dieu  vous  en 
récompense  !  (  à  Sophie.)  A  présent,  ma- 
demoiselle ,  si  vous  vouliez  avoir  la  com- 
iJaisance  de  me  donner  un  mauvais  mor- 
^P^u  de  linge  pour  envelopper  le  gâteau 
que  vous  m'avez  fait  prendre. 

SOPHIE.  —  Je  l'avais  oublié.  (  EUe 
court  à  une  petite  commode,  et  en  tire 
un  mouchoir.)  Tiens ,  il  est  un  peu  usé, 
mais  il  servira  bien  pour  cela. 

JONAS.  —  Voyez  ,  il  n'est  encore  que 
trop  bon.  Je  n'ose  pas  le  recevoir. 

SOPHIE.  —  Je  ne  puis  plus  m'en  ser- 
vir ,  et  je  l'aurais  donné  h  un  autre. 

JONAS.  —  Que  le  bon  Dieu  vous  ré- 
compense de  votre  générosité  !  {Il  va  à 
la  fenêtre  pour  prendre  le  gâteau.  ) 
T.  I. 


SOPHIE.  —  Donne-le-moi ,  que  je  l'en-      * 
veloppe.  {On  cherche  inutilement  le  gâ- 
teau. ) 

JONAS  ,  tristement.  —  Il  n'y  est  plus. 

SOPHIE.  —  C'est  un  bien  mauvais  gar- 
nement !  il  aura  pris  la  portion  du  petit 
malheureux. 

JONAS.  —  N'en  soyez  pas  fâchée  ,  ma 
jolie  petite  demoiselle  ;  je  ne  le  regrette 
que  par  rapport  h  mon  pauvre  père 

SAiNT-FiRMiN.  —  Si  Charles  n'était  pas 
ton  frère  ,  sa  gourmandise  lui  coûterait 
cher  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  le  père  de 
Jonas  en  souffre.  Ma  chère  Sophie  ,  si  tu 
voulais  me  prêter  les  douze  sous  que  tu 
voulais  donner  pour  moi  tout  à  l'heure. 

SOPHIE.  —  Non  ,  mon  cousin  ;  je  veux 
en  avoir  le  mérite  à  moi  seule.  (  à  Jo- 
nas.) Tiens  ,  voila  douze  sous  ;  achète  à 
ton  père  un  autre  morceau  de  gâteau. 
{Charlotte  et  Agathe  fouillent  dans  leurs 
bourses.  ) 

CHARLOTTE.  —  Ticns ,  voicî  encore 
quelque  monnaie. 

AGATHE.  —  Prends  donc. 

JONAS.  —  Bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  Non  ; 
c'est  trop. 

SAINT-FIRMIN  lui  tcud  la  main  avec  at- 
tendrissement. —  Que  je  suis  malheureux 
de  n'avoir  rien  de  plus  à  le  donner  I  Mais 
je  suis  orphelin  ,  et  je  vis  ,  comme  toi , 
des  bienfaits  des  autres. 

JONAS  ,  à  Saint-Firmin.  —  Je  vou- 
drais que  vous  ne  m'eussiez  pas  amené 
ici ,  ou  que  vous  reprissiez  votre  argent. 

SAINT-FIRMIN.  —  Ne  te  mets  pas  en 
peine  de  moi.  Adieu  ;  va  chercher  à  ga- 
gner ta  vie. 

JONAS,  en  sortant,  à  Sophie.  —  Yoilh 
votre  mouchoir  ,  ma  jolie  demoiselle. 

SOPHIE.  —  Garde-le  ,  si  tu  en  as  be- 
soin. 

JONAS.  —  Que  le  Ciel  vous  conserve 
toutes  en  santé,  et  vous  rende  encore  plus 
jolies.  (//  sort.) 
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SCENE  IX. 


SOPHIE,    CHARLOTTE,   AGATHE, 
SAINT-FIRMIN. 

SOPHIE.  —  Concevez  -  VOUS  quelque 
chose  de  plus  indigne  que  la  conduite  de 
Charles  ? 

AGATHE.  —  Il  ne  s'aviserait  pas  de  ces 
tours  si  j'étais  sa  sœur. 

CHARLOTTE.  —  Jc  siûs  affligée  qu'il  ait 
détruit  toute  la  joie  que  nous  avions  de 
faire  du  bien  a  ce  petit  malheureux. 

AGATHE.  —  Il  n'est  pas  maintenant 
•trop  à  plaindre;  le  gâteau  lui  a  été  bien 
payé. 

SAINT-FIRMIN.  —  Il  est  vrai ,  grâces  a 
votre  générosité.  Mais  cela  ne  justifie  pas 
l'action  de  Charles  ;  et  le  pauvre  Jonas 
aurait  pu  avoir  l'un  sans  perdre  l'autre. 

SOPHIE.  —  C'est  toi,  mon  petit  cousin, 
qui  en  souffres  le  plus.  Tu  t'es  privé  de 
ta  portion ,  et  c'est  mon  vaurien  de  frère 
qui  l'a  mangée.  (  On  frappe  à  la  porte.  ) 

SCÈNE  X. 

AGATHE,   CHARLOTTE,   SOPHIE, 
SAINT-FIRMIN,  JONAS. 

SAINT-FIRMIN.  —  Voici  cucorc  notre 
petit  violon.  Que  nous  veux-tu ,  mon 
ami? 

JONAS ,  en  pleurant.  —  Àh  Dieu  !  Dieu  I 
secourez-moi  ;  je  suis  perdu.  {Les  enfans 
s'assemblent  autour  de  lui.) 

SOPHIE.  —  Que  t'est-il  donc  arrivé? 

JONAS.  —  Toute  ma  pauvre  richesse. . . 
avec  laquelle  je  me  nourrissais  moi  et 
mon  père...  Voyez,  voyez...  mon  petit 
violon....  il  est  tout  en  pièces;  et  votre 
mouchoir,  votre  argent...  tout  est  per- 
du... il  ma  tout  pris... 

SAINT-FIRMIN.  —  Et  qui  t'a  brisé  ton 
violon?  qui  t'a  pris  ton  argent? 

JONAS.  —  Celui...  celui  qui  m'avait 
déjà  pris  mon  gâteau. 

SOPHIE.  —  Mon  frère  ?  Est-il  pos- 
sible? 


SAINT-FIRMIN.  —  ChaHes  ? 

CHARLOTTE.  —  C'cst  incroyablc. 

AGATHE.  —  0  le  scélérat  I 

JONAS.  —  Oui ,  c'est  lui ,  c'est  lui.  Je 
passais  le  seuil  de  la  porte  :  voilà  qu'il 
s'approche  de  moi,  et  qu'il  me  demande 
si  j'avais  été  payé  de  ma  musique ,  sans 
quoi  il  allait  me  payer.  Oh  !  oui ,  je  l'ai 
été ,  lui  ai-je répondu ,  sûrement;  je  n'ai 
été  que  trop  bien  payé.  Où  prennent-ils 
donc  cet  argent?  a-t-il  dit.  Voyons  un 
peu  ce  qu'on  t'a  donné.  Et  moi,  imbé- 
cile que  je  suis  !  j'aurais  dû  penser  au  gâ- 
teau ;  mais  je  n'y  pensais  plus.  J'étais  si 
joyeux  d'apporter  tant  d'argent  a  mon 
père  I  Je  n'en  avais  pas  fait  le  compte  ; 
j'étais  bien  aise  de  le  savoir.  Je  pose  mon 
violon  a  terre,  à  côté  de  moi.  Je  tire  en- 
suite le  mouchoir.  Voilà  qui  est  encore 
par-dessus  le  marché  ,  lui  ai-je  dit  ;  c'est 
une  des  petites  demoiselles  qui  me  l'a 
donné.  J'avais  mis  dedans  tout  mon  ar- 
gent. Quand  j'ai  voulu  le  dénouer ,  il  a 
sauté  dessus.  J'ai  deviné  sa  malice.  Il  tire 
à  lui;  je  retire  à  moi.  Tout  à  coup  il 
s'aperçoit  que  mon  violon  est  par  terre  ; 
il  y  met  ses  deux  pieds  en  trépignant. 
Les  bras  me  sont  tombés.  J'ai  lâché  le 
mouchoir  ;  il  l'a  pris,  et  s'est  enfui.  Mon 
violon  et  l'archet  sont  tout  brisés ,  et  je 
n'ai  plus  ni  le  mouchoir ,  ni  l'argent.  0 
mon  père!  mon  pauvre  père,  qu'allons- 
nous  devenir? 

SOPHIE.  —  Mais  effectivement ,  je  ne 
le  sais  pas...  Je  n'ai  plus  rien  du  tout.  0 
mon  cher  cousin  ! 

CHARLOTTE ,  à  Jouas.  —  Voicî  quel- 
ques petites  pièces;  c'est  tout  ce  que  j'ai 
sur  moi. 

JONAS.  — Ma  belle  demoiselle ,  je  vous 
remercie  ;  mais  pour  cela  je  ne  puis  pas 
avoir  un  violon.  0  mon  pauvre  père!  IJ 
y  a  plus  de  quinze  ans  qu'il  l'avait. 

AGATHE.  —  Prends  encore  ceci;  c'est 
le  fond  de  ma  bourse. 

SOPHIE  court  à  sa  commode.  —  Voilà 
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on  de ,  il  est  d'or  :  cours  le  vendre , 
mon  pauvre  ami  ;  j'en  ai  un  d'ivoire  qui 
me  servira  à  la  place. 

sAiNT-FiRMiN.  —  NoH  ,  garde  ton  dé , 
ma  petite  cousine.  Attends,  mon  ami, 
je  puis  te  tirer  d'embarras.  {Il  se  baisse, 
Ole  ses  boucles  et  les  lui  donne.  )  J'en  ai 
une  autre  paire  de  similor.  Tu  auras  sû- 
rement douze  francs  de  celles-ci.  Elles 
sont  bien  a  moi  ;  c'est  mon  parrain  qui 
me  les  a  données  pour  le  jour  de  ma  fête. 
(  Sophie  lui  présente  son  dé ,  et  Saint- 
Firmin  ses  boucles  :  Jonas  hésite  à  les 
prendre.  ) 

JONAS.  —  Non,  je  ne  veux  rien  pren- 
dre de  cela  ;  mon  père  croirait  que  je  l'ai 
dérobé. 

SOPHIE  —  Prends  au  moins  mon  dé. 

SAiNT-FiRMiN.  — Vcux-tu  prendre  mes 
boucles  ?  ïu  me  mettrais  en  colère. 
Prends ,  te  dis-je. 

JONAS.  —  Ahl  Dieu  de  bonté!  Vous 
voulez  que  je  vous  prive  de  vos  bijoux? 

SAiNT-FiRMiN.  —  Ne  t'en  mets  pas  en 
peine.  Dieu  me  rendra  peut-être  plus  que 
je  ne  te  donne.  Ton  père  a  besoin  de  pain  ; 
moi ,  je  n'ai  pas  de  père  a  nourrir. 

SOPHIE.  —  Va ,  va ,  et  prends  garde  à 
bien  faire  t«s  petites  affaires. 

JONAS.  —  Reprenez  au  moins  votre  dé. 

SOPHIE.  —  Je  n'y  pense  plus. 

CHARLOTTE-  —  Si  tu  passcs  jamais  de- 
vant chez  nous ,  j'aurai  soin  de  toi. 

AGATHE.  —  C'est  k  la  Piace-Royale , 
tout  vis-à-vis  la  tête  du  cheval.  Tu  n'as 
qu'à  demander  les  demoiselles  de  Saint- 
Félix  ,  au  premier. 

JONAS.  —  Oh  !  les  gens  qui  demeurent 
au  premier  me  renvoient  toujours  ;  je  ne 
monte  jamais  que  tout-à-fait  dans  le  haut 
de  la  maison. 

SOPHIE.  —  C'en  est  assez  ;  ton  père  est 
peut-être  inquiet  sur  ton  compte ,  et  le 
nôtre  pourrait  venir. 

JONAS.  —  Comment  !  monsieur  votre 


père?  Est-ce  que  vous  l'attendez  tout  à 
l'heure  ? 

SOPHIE.  —  Oui,  va-t'en;  et  puis  le 
coquin  qui  t'a  enlevé  ton  mouchoir  et  ton 
argent  pourrait  encore  t'enlever  ceci. 

JONAS.  — Vous  êtes  bien  sûrs  au  moins 
qu'on  ne  vous  grondera  pas? 

SAINT-FIRMIN.  —  Non  ;  ne  crains  rien. 
Adieu. 

JONAS ,  en  sortant,  —  Les  bons  petits 
cœurs  ! 

SCÈNE  XL 

SOPHIE  ,  CHARLOTTE  ,   AGATHE  , 
SAINT-FIRMIN. 

CHARLOTTE.  —  Je  suis  bien  fâchée  que 
vous  vous  so^ez  défait  de  vos  boucles , 
M.  de  Saint-Firmin. 

AGATHE.  —  Vous  Dous  donncz  là  un 
bel  exemple. 

SAINT-FIRMIN.  —  C'cst  cclui  quc  j'ai 
reçu  de  Sophie.  Si  je  n'avais  pas  vu  faire 
à  Charles  une  si  vilaine  action ,  je  me 
réjouirais  d'avoir  trouvé  l'occasion  de 
faire  une  bonne  œuvre.  Que  je  vais  re- 
garder mes  boucles  de  similor  avec  plaisir  ! 

SCÈNE  Xll. 

M.   DE  MELFORT  ,    SOPHIE  ,    AGATHE  , 
CHARLOTTE,  SAINT-FIRMIN,  JONAS. 

Les  enfans  s'assemblent  en  peloton.  So- 
phie et  Saint-Firmin  regardent  un 
peu  de  travers  le  petit  Jonas,  et  se 
parlent  à  l'oreille. 

M.  DE  MELFORT ,  aux  demoiscllcs  de 
Saint-Félix.  —  Bonjour  ,  mesdemoi- 
selles; je  vous  remercie  de  l'honneur  que 
vous  avez  fait  à  ma  fille  ;  mais  permettez- 
moi  ,  je  vous  prie,  d'écouter  en  votre  pré- 
sence ce  petit  garçon.  Il  m'attendait  sur 
l'escalier ,  et  il  ne  veut  pas  me  quitter 
sans  m'avoir  parlé  devant  vous.  (ilJowas.) 
Voyons  ,  qu'as-tu  à  me  dire? 

JONAS ,  à  Sophie  et  à  Saint-Firmin. 
—  Mes  bonnes  petites  personnes,  je  vous 


^oo 


L  AMI    Ul-S    KM  ANS. 


prie ,  pc'iir  l'amour  de  Dieu ,  de  ne  m'en 
vouloir  pas  de  mal  ;  mais  je  ne  puis  me 
taire;  et  ce  serait  mal  fait  h  moi  si  je 
gardais  ce  que  vous  m'avez  fait  prendre 
sans  le  consentement  de  votre  y)ère.  Je 
sais  que  les  en  fans  n'ont  rien  à  donner. 

M.  DE  MELFORT.  —  Qu'est-cc  donc  que 
ceci  ? 

joNAS.  —  Je  vais  vous  le  dire.  Ce  jeune 
monsieur  m'appelle  par  la  fenêtre  ,  pour 
amuser  avec  mon  violon  ces  petites  de- 
moiselles. 11  y  avait  encore  un  autre  petit 
monsieur  bien  joli;  mais  un  bien  méchant 
coquin. 

M.  DE  MELFORT.  —  QuOl  !  mOH  fils  ? 

JONAS.  —  Pardonnez-moi ,  cela  m'est 
cchappé.  Je  joue  de  mon  mieux  les  airs 
que  je  sais  ;  et  ces  bonnes  petites  person- 
nes me  font  la  (jrace  de  me  donner  un 
morceau  de  gâteau  ,  un  mouchoir  pour 
l'envelopper,  avec  une  poignée  de  petites 
pièces  :  je  ne  sais  pas  ce  qu'il  y  avait. 

M.  DE  MELFORT.  —  Eh  MCU? 

JONAS.  —  Eh  bieji  !  le  méchant  petit 
monsieur  m'a  pris  le  gâteau  que  je  vou- 
lais porter  à  mon  pauvre  père ,  qui  est 
aveugle.  Passe  pour  cela.  Mais  il  sort  de 
la  chambre  en  cachette  ,  et  lorsque  je  me 
retire  tout  joyeux  avec  mon  petit  paquet , 
il  me  guette  au  passage,  me  prend  le 
mouchoir  avec  tout  l'argent,  et  met  mon 
violon  en  pièces.  Tenez ,  le  voyez-vous  ? 
(//  se  met  à  pleurer)  toute  ma  richesse , 
avec  laquelle  je  me  nourrissais ,  moi  et 
mon  père. 

M.  DE  MELFORT.  —  Dis-tu  vral  ?  Ce  se- 
rait une  effroyable  méchanceté.  Quoi  ! 
mon  fils...? 

CHARLOTTE.  —  Sa  couduitc  dans  tout 
le  reste  rend  ceci  très-croyable.  Deman- 
dez a  Sophie  elle-même. 

M.  DE  MELFORT.  Va ,  mo  1  ami ,  ne  t'af- 
flige pas  ;  je  saurai  te  dédommager  ;  mais 
est-ce  là  tout  ? 

JONAS.  —  Non  ,  monsieur  :  écoutez 


seulement.  Dans  le  chagrin  où  j'étais  ,  je 
suis  rentré  pour  racoîUer  l'aventure  à 
ces  bonnes  petites  personnes.  Elles  n'a- 
vaient pas  assez  d'argent  pour  payer  le 
dommage.  Voila  cette  jolie  demoiselle  qui 
me  donne  son  dé  d'or,  et  ce  jeune  mon- 
sieur ses  boucles  d'argent.  Je  ne  pouvais 
])as  les  prendre  :  mon  père  aurait  cru  que 
je  les  aurais  volés.  Je  savais  que  vous  al- 
liez revenir;  je  vous  ai  attendu  pour  vous 
les  rendre  :  les  voici...  Mais  je  n'ai  donc 
plus  de  violon.  0  mon  violon  !  ô  mon  pau- 
vre père  ! 

M.  DE  MELFORT.  —  Quc  vicns-tu  dc  mc 
raconter?  est-ce  toi?  est-ce  vous,  mes  bra- 
ves enfans  ,  que  je  dois  le  plus  admirer  ? 
Excellente  petite  créature  !  dans  une  ex- 
trême indigence ,  tout  perdre  ;  et  dans  la 
crainte  de  faire  le  mal ,  courir  le  risque 
de  laisser  mourir  de  faim  un  père  que  tu 
aimes  ! 

JONAS.  —  Est-ce  donc  si  beau  de  ne 
pas  être  un  méchant  ?  Non ,  le  pain  mal 
gagné  ne  profite  pas.  C'est  ce  que  mon 
père  et  ma  mère  m'ont  toujours  dit.  Si 
vous  vouliez  seulement  m'acheter  un  vio- 
lon ,  tout  serait  réparé.  Ce  que  le  dé  et 
les  boucles  m'auront  valu  de  plus  ,  c'est 
le  bon  Dieu  qui  m'en  tiendra  compte. 

M.  DE  MELFORT.  —  Il  faut  que  ton  père 
et  toi  vous  ayez  une  droiture  bien  extraor- 
dinaire pour  ne  pas  soupçonner  seule- 
ment la  corruption  des  autres  hommes. 
Dieu  veut  se  servir  de  moi  pour  répandre 
sur  vous  ses  bienfaits.  Reste  avec  nous.  Je 
veux  d'abord  te  mettre  auprès  de  Saint- 
Firmin;  nous  verrons  ensuite  ce  que  nous 
aurons  de  mieux  à  faire. 

JONAS.  —  Quoi!  auprès  de  ce  petit 
ange?  oh  !  je  suis  transporté  de  joie.  (// 
baise  la  main  de  Saint- Firmin.  )  Mais 
non  [avec  tristesse),  je  ne  veux  pas  laisser 
mon  père  tout  seul.  Sans  moi ,  comment 
ferait-il  pour  vivre  ?  Quoi  !  je  serais  dans 
la  richesse,  et  il  mourrait  de  faim  !  Oh! 
non. 
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M.  DE  MËLFORT.  —  Excellent  enfant! 
etqui  est  ton  père? 

JONAS.  —  Un  vieux  paysan  aveugle  , 
que  je  nourrissais  avec  mon  violon.  H 
est  vrai  qu'il  ne  man(Te ,  comme  moi , 
qu'un  morceau  de  pain  avec  du  lait  cru. 
Mais  le  bon  Dieu  nous  en  donne  toujours 
assez  pour  la  journée  ,  et  nous  ne  nous 
mettons  pas  en  peine  du  lendemaia  :  il  y 
pourvoit  aussi. 

M.  DE   MELFORT.    —  Eh  McU  !  je  VCUX 

prendre  soin  de  ton  père  ;  et ,  s'il  y  con- 
sent ,  je  le  ferai  entrer  dans  une  maison 
de  charité  où  l'on  a  une  attention  ex- 
trême pour  les  vieillards  et  pour  les  in- 
firmes. Tu  pourras  l'y  aller  voir  quand  tu 
voudras.  {Jouas  pousse  un  cri  de  joie , 
et  court  tout  autour  de  la  chambre, 
comme  hors  de  lui-même.  ) 

JONAS.  —  Oh  Dieu  !  mon  pauvre  père  ! 
Non,  cela  va  le  faire  mourir  de  plaisir.  Je 
ne  puis  rester  plus  loog-temps;  il  faut 
que  je  l'aille  chercher ,  et  que  je  vous 
l'amène  ici.  (//  courCvers  la  porte.  So- 
phie et  Saint- Firmin  prennent  la  main 
de  M.  de  Melfort,  et  s'essuient  les  yeux.) 

SCENE  XIII. 

M.   DZ    MELFORT,    SOPHIE,    AGATHE, 
CHARLOTTE,   SAINT-FIRMIN. 

M.  DE  MELFORT.  —  0  mcs  chers  en- 
fans  !  que  ce  jour  aurait  été  heureux  pour 
moi  si ,  en  admirant  la  générosité  de  vos 
sentimens ,  la  pensée  de  l'indignité  de 
mon  fils  ne  venait  empoisonner  mon  bon- 
heur !  Mais  non ,  il  ne  doit  pas  l'empoi- 
sonner. Dieu  m'a  fait  présent  d'un  autre 
ûls  en  toi ,  mon  cher  Saint-Firmin  :  si  tu 
ne  l'es  par  la  naissance ,  tu  l'es  par  les 
liens  du  sang  et  par  un  cœur  digne  de 
moi.  Oui ,  tu  seras  seul  mon  flls...  Mais , 
où  est  Charles?  Va  le  chercher,  et  amène- 
le-moi  tout  do  suite  ici.  {Saint-Firmin 
sort.) 

SOPHIE.  —  II  y  a  près  d'une  heure 


que  nous  ne  l'avons  vu.  Pendant  que  le 
petit  garçon  nous  faisait  danser  un  me- 
nuet, il  a  disparu  avec  sa  portion  de  gâ- 
teau. 

SALNT-FiRMLN ,  cn  rentrant.  —  On  l'a 
vu  entrer  ici  près  chez  un  confiseur.  J'ai 
dit  a  Latleur  de  l'aller  chercher. 

M.  DE  5IELF0RT.  —  Mcs  cufans,  passcz 
dans  mon  cabinet;  je  veux  savoir  ce  qu'il 
aura  l'effronterie  de  me  répondre.  Quand 
j'aurai  besoin  de  témoins,  je  vous  appel- 
lerai. 

CHARLOTTE  ET  AGATHE.  —  EU  CG  CaS  , 

nous  allons  nous  retirer. 

M.  DE  MELFORT.  —  Non  ,  mcs  enfaus^ 
je  vais  envoyer  dire  à  vos  parens  que 
vous  passerez  ici  le  reste  de  la  soirée. 
Vraisemblablement  le  vieux  Jonas  et  son 
digne  fils  seront  nos  convives.  J'ai  besoin 
de  quelque  baume  pour  la  cruelle  bles- 
sure que  Charles  a  faite  h  mon  cœur,  et 
je  n'en  connais  point  de  plus  salutaire 
que  l'entretien  d'aimables  enfans  commo 
vous. 

SOPHIE  ,  prêtant  l'oreille.  —  Je  crois 
entendre  venir  Charles.  {M.  de  Melfort 
ouvre  la  porte  de  son  cabinet;  les  enfans 
s'y  retirent.) 

SCENE  XIV. 

M.  DE  MELFORT. 

M.  DE  MELFORT.  —  H  y  a  loug-temps 
que  je  craignais  cette  affreuse  découverte; 
mais  je  ne  l'aurais  jamais  soupçonné  de 
pareilles  horreurs.  Il  est  peut-être  encore 
temps  de  le  guérir  de  ses  vices.  Hélas  ! 
pourquoi  faut-il  y  employer  des  remèdes 
désespérés? 

SCÈNE  XV. 

M.  DE  MELFORT  ,  CHARLES. 

CHARLES.  —  Que  me  voulez-vous,  mon 
papa  ? 

M.  DE  MELFORT. —  D'où  vieus-tu?  n'é- 
tais-tu  pas  dans  ta  chambre? 

CHARLES. — Notre  précepteur  estsortli 
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Saint-Firmiu  était  descendu.  Après  avoir 
Iravaillé  tout  l'après-midi,  je  me  suis  en- 
nuyé d'être  seul. 

M.  DE  MELFORT.  —  Quc  n'cs-tu  allé 
joindre,  comme  Saint-Firmin  ,  la  petite 
société  que  j'ai  trouvée  chez  ta  sœur? 

CHARLES. —  C'est  ce  que  j'ai  fait  aussi  ; 
mais  ces  demoiselles  se  sont  si  mal  com- 
portées envers  moi... 

M.  DE  MELFORT.  —  Commcutdonc?  tu 
m' étonnes. 

CHARLES.  —  D'abord  elles  ont  pris  du 
ihé,  mais  sans  vouloir  m'en  donner  une 
goutte  :  elles  m'ont  fait  au  contraire  tou- 
tes sortes  de  malices.  Saint  Firmin  a  ra- 
massé dans  la  rue  un  petit  mendiant  pour 
leur  jouer  du  violon.  11  lui  a  donné  du 
gâteau  qu'on  leur  avait  servi ,  à  moi,  pas 
un  morceau.  On  a  dansé;  aucune  de  ces 
demoiselles  n'a  voulu  danser  avec  moi , 
quoiqu'elles  fussent  trois,  et  qu'il  n'y  eût 
d'autre  cavalier  que  Saint-Firmin.  Qu'au- 
rais-je  fait  ici?  je  suis  descendu  sur  la 
porte,  pour  voir  passer  le  monde. 

M.  DE  MELFORT.  —  Sur  la  porte  seule- 
ment? Que  s'est-il  donc  passé  au  coin  de 
la  rue  entre  le  petit  musicien  et  toi?  Cer- 
taines gens  m'ont  dit  que  tu  l'avais  battu, 
que  tu  avais  brisé  son  violon,  et  qu'il  s'en 
était  allé  en  pleurant. 

CHARLES.  —  Cela  est  vrai,  mon  papa  ; 
et  si  je  n'avais  pas  eu  le  cœur  aussi  bon , 
j'aurais  appelé  la  garde  pour  le  faire  met- 
tre au  cachot.  Ecoutez-moi  un  peu.  Lors- 
que je  l'ai  vu  sortir  d'ici ,  je  me  suis  dit  : 
Il  faut  que  tu  donnes  aussi  quelque  chose 
à  ce  petit  malheureux  pour  sa  peine  ;  car 
je  sais  que  Saint-Firmin  n'a  rien  a  lui , 
et  qu'un  mendiant  n'est  pas  bien  payé 
avec  un  morceau  de  gâteau.  J'ai  pris  dans 
ma  bourse  quelque  monnaie  que  je  lui  ai 
donnée  ;  et  il  a  tiré  un  mouchoir  pour  l'y 
mettre.  Je  m'aperçois  que  c'est  un  mou- 
choir de  ma  sœur;  voyez  la  marque.  Je 
l'ai  prie  de  me  le  rendre  de  bonne  grâce  : 
il  ne  l'a  pas  voulu.  Je  l'ai  pris  au  collet  ; 


nous  avons  lutté  ensemble ,  et  par  hasard 
j'ai  mis  le  pied  sur  son  violon. 

M.  DE  MELFORT  ,  avec  colève.  — 
Cessez  ,  lâche  menteur,  je  ne  peux  plus 
vous  écouter. 

CHARLES  s'approche  de  lui,  et  veut 
lui  prendre  la  main.  —  Mais ,  mon  cher 
papa ,  pourquoi  êtes-vous  fâché  ? 

M.  DE  MELFORT.  —  Fuis ,  méchant , 
ôte-toi  de  mes  yeux ,  tu  me  fais  horreur. 
(  Il  fait  sortir  lesenfansdu  cabinet.  ) 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  MELFORT,  SOPHIE  ,  AGATHE  , 
CHARLOTTE  ,  CHARLES  ,  SAINT-FIR- 
MIN. 

M.  DE  MELFORT.    —    VCUeZ  ,    mCS  CU- 

fans,  je  ne  veux  plus  voir  que  ceux  qui 
méritent  mon  amour  ;  et  toi ,  sors  pour 
jamais  de  ma  présence!  Mais  non,  de- 
meure ;  il  faut  que  tu  reçoives  auparavant 
ton  arrêt.  (A  Sophie  et  à  Saint-Firmin.) 
Vous  avez  entendu  ses  accusations  contre 
vous? 

SOPHIE.  —  Oui ,  mon  papa;  et  si  cela 
n'était  pas  nécessaire  pour  notre  justifi- 
cation, je  ne  dirais  pas  un  mot  contre  lui, 
de  peur  d'augmenter  votre  colère. 

CHARLES.  —  rse  croyez  rien  de  ce 
qu'elle  va  vous  dire. 

M.  DE  MELFORT.  —  Tais-toi  ;  j'ai  déjà 
la  preuve  que  tu  es  un  détestable  men- 
teur. Le  mensonge  conduit  au  vol  et  au 
meurtre.  Tu  as  déjà  commis  le  premier 
crime  ;  il  r?e  te  manque  peut-être  que  des 
forces  pour  commettre  le  second.  Parle  ; 
ma  fille. 

SOPHIE.  —  Premièrement,  il  ne  s'est 
occupé  de  rien  cet  après-midi  :  c'est 
Saint-Firmin  qui  lui  a  l'ait  sa  version. 

M.  DE  MELFORT.  —  Cela  cst-il  vrai  ? 

SAINT-FIRMIN.  —  JC  DC  puis  CU  diSCOD- 

venir 

SOPHIE  —  Ensuite  il  a  jeté  une  tasse 
de  thé  sur  la  robe  d'Agathe;  et  tandis 
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que  nous  étions  occupées  a  l'essuyer,  il 
est  resté  a  table  et  a  vidé  toute  la  théïçre; 
il  ne  nous  en  est  pas  resté  une  goutte.  En 
voici  des  témoins  (  montrant  les  demoi- 
selles de  Saint-Félix  ).  A  l'égard  du  gâ- 
teau... 

M.  DE   MELFORT.    —    C'CU    OSt    HSSCZ  ; 

toutes  tes  méchancetés  sont  découvertes  : 
monte  dans  ta  chambre  pour  aujour- 
d'hui ;  dès  demain  au  matin  je  te  chasse 
de  la  maison.  Je  te  laisserai  le  temps  de 
te  corriger  avant  que  lu  y  rentres  ;  et  si 
cela  ne  réussit  pas  ,  il  ne  manque  pas  de 
cachots  où  l'on  renferme  les  scélérats  qui 
troublent  la  société  par  leurs  crimes. 
Saint-Firmin ,  dis  a  Lafleur  de  le  garder 
à  vue  dans  sa  chambre  :  tu  recomman- 
deras en  même  temps  qu'on  m'envoie  le 


précepteur  aussitôt  qu'il  sera  de  retour. 
SOPHIE  ET  SAINT-FIRMIN ,  intercédant 
'pour  lui.  —  Mon  cher  papa  ,  mon  cher 
oncle... 

M.    DE  MELFORT.    —    Je  DO   VCUX   ricn 

entendre  en  sa  faveur.  Celui  qui  est  ca- 
pable d'arracher  au  pauvre  le  salaire 
qu'il  a  gagné,  de  lui  briser  1  instrument 
de  ses  travaux ,  et  de  chercher  à  se  justi- 
fier de  ses  atrocités  par  le  mensonge  et 
par  la  calomnie ,  doit  être  retranché  de 
la  société  des  hommes.  Je  loue  le  Ciel  de 
ce  qu'il  me  laisse  encore  de  braves  enfans 
comme  vous  .  c'est  vous  qui  serez  ma 
consolation,  et  c'est  avec  vous  que  je 
veux  me  réjouir  ce  soir ,  autant  que  peut 
le  faire  un  père  qui  a  un  fils  d'un  si  mau- 
vais naturel. 


LA  PREMIÈRE  ÉPREUVE  DU  COURAGE. 


M™*'  DULis.  —  II  rae  tarde  bien  de  sa- 
voir lequel  de  mes  deux  enfans  va  mon- 
trer aujourd'hui  le  plus  de  courage 
lorsque  M.  Jourdain  arrivera. 

BiARCELLiN.  —  Quoi ,  Hiaman  !  Est-ce 
qu'il  doit  venir? 

M*"^  DULIS.  —  Je  l'attends. 

LAURETTE.  —  Cclui  qui  arracha  l'au- 
tre jour  une  dent  h  mon  papa? 

M™*  DULIS.  —  Oui ,  ma  fille.  C'est  un 
fort  habile  dentiste.  Je  l'ai  fait  prier  de 
passer  ici  ce  matin  pour  visiter  votre 
bouche. 

MARCELLLX.  —  C'cst  apparemment 
pour  ma  sœur  ;  car  pour  moi ,  j'espère 


bien  qu'il  ne  m'arrachera  pas  de  dents. 

LAURETTE.  —  Ni  à  moi  non  plus. 

M™^  DULIS.  —  Je  crois  cependant,  mes 
amis ,  qu'il  sera  obligé,  de  vous  en  ôter  à 
l'un  et  à  l'autre.  Vous  en  avez  une  toute 
branlante ,  Laurette.  Et  vous,  Marcellin, 
je  vous  en  ai  vu  deux  qui  s'embarras- 
sent. II  faut  jeter  à  bas  la  plus  avancée. 

MARCELLIN.  —  Quc  mc  ditcs-vous , 
maman?  Je  n'en  ai  pas  trop  ,  je  vous  as- 
sure. 

m"""  DULIS.  —  C'est  à  M.  Jourdain  à 
le  décider. 

LAURETTE.  —  Mais  ccla  me  fera  mal  ? 

M™*  DULIS.  —  Je  le  crains  ,  ma  chère 
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amie.  Il  ne  faut  pourtant  pas  t'effrayer. 
L'opération  est  bientôt  faite;  et  quand 
elle  serait  douloureuse,  il  est  de  toute 
nécessité  qu'elle  se  fasse. 

LAURETTE.  —  Je  uo  vois  pas  de  néces- 
sité à  ce  qu'on  me  fasse  du  mal ,  maman. 
Je  ne  m'en  soucie  pas  du  tout. 

m"'^  DULis.  —  Je  le  crois.  Personne 
au  monde  ne  s'en  soucie.  Mais  lorsqu'il 
est  pour  nous  d'un  grand  avantage  de 
souffrir  une  douleur  passagère ,  il  serait 
ridicule  de  ne  pas  s'y  résigner  tranquil- 
lement. 

MARCELLiN.  —  Oli  !  je  tiendrai  ma 
bouche  si  fermée ,  que  M.  Jourdain  sera 
bien  lin  s'il  y  regarde. 

M*"^  DULIS.  —  Je  vous  conseille  ,  mon- 
sieur ,  de  prendre  un  ton  moins  leste  et 
plus  sensé.  Vous  fermerez  votre  bouche? 
voilà  un  grand  effort  déraison.  Voulez- 
vous  que  je  vous  regarde  comme  ua  lâ- 
che, qui  ne  sait  pas  supporter  la  plus  lé- 
gère douleur?  Je  serais  bien  honteuse,  a 
votre  place,  qu'un  étranger  n'eût  que 
cette  opinion  à  prendre  de  moi! 

MARCELLIN.  —  Je  Ic  scrais  aussi ,  ma- 
man, mais.... 

m'"*'  DULIS.  —  Écoute-moi ,  mon  fils. 
Crois-tu  qu'il  n'en  coûte  pas  beaucoup  à 
mon  cœur  de  te  voir  souffrir?  Lorsque  tu 
étais  si  malade,  n'as-lu  pas  observé  que 
j'en  avais  perdu  le  sommeil  et  Pappétit , 
et  que  j'étais  encore  plus  tourmentée  que 
toi-même?  Tu  peux  donc  penser  que  si 
je  me  décide  à  te  faire  supporter  une  opé- 
ration douloureuse ,  je  dois  avoir  un  mo- 
tif fort  pressant  ;  et  ce  motif,  le  voici.  Je 
serais  au  désespoir  que  mes  enfans  eus- 
sent les  dents  de  travers  dans  leur  jeu- 
nesse ,  et  qu'on  fût  obligé  de  les  arracher 
ensuite  dans  un  temps  où  il  ne  leur  en 
viendrait  plus  de  nouvelles.  Cet  intérêt 
est  bien  vif  pour  une  mère  qui  vous 
aime  ;  mais  il  me  semble  que  pour  vous 
il  doit  l'être  encore  davantage,  puisqu'il 
vous  touche  de  plus  près.  11  ne  s'agit  pas 


moins  que  d'avoir  pour  le  reste  de  la  vie 
une  bouche  difforme ,  ou  de  Lavoir  bien 
ornée.  Laurette,  comprends-tu  ce  que  je 
viens  de  dire  a  ton  frère  ? 

LAURETTE.  —  Oui ,  maman;  maiscora 
bien  de  mal  cela  me  ferait- il  ? 

m""^  DULIS.  —  Je  ne  puis  te  dire  pré- 
cisément le  mal  que  cela  te  ferait.  Ce  que 
je  sais,  c'est  qu'il  ne  tient  qu'à  toi  de  le 
rendre  beaucoup  plus  supportable.  Veux- 
tu  que  je  t'en  apprenne  le  moyen? 

LAURETTE.  —  Si  je  Ic  vcux  ,  mamau  ? 
Oh ,  je  t'en  prie! 

m™®  DULIS.  —  C'est  de  ne  pas  faire  une 
résistance  inutile  ,  et  de  laisser  de  bonne 
grâce  opérer  M.  Jourdain.  Ton  frère  par- 
lait de  tenir  sa  bouche  fermée.  Si  tu  vou- 
lais t'aviser  de  fermer  aussi  la  tienne  , 
penses-tu  que  M.  Jourdain  ne  viendrait 
pas  a  bout  de  l'ouvrir  ?  Tu  peux  être  sûre 
d'avance  que  plus  tu  ferais  de  contor- 
sions, et  plus  il  serait  obligé  de  te  faire 
de  mal.  Si  les  plaintes  et  les  larmes  pou- 
vaient adoucir  la  douleur,  quoiqu'elles 
soient  des  marques  de  faiblesse ,  elles 
auraient  encore  une  excuse.  Mais  lors- 
qu'elles ne  servent  à  rien  du  tout ,  et 
qu'elles  peuvent  même  rendre  le  mal 
plus  sensible  ,  il  me  semble  que  c'est  une 
grande  honte  et  une  extrême  folie  que 
de  s'abandonner  à  de  pareilles  lâchetés. 
MARCELLIN.  —  Eh  bicu ,  iTiamau  ,  vo- 
yons :  dis-nous  comment  il  faut  nous 
comporter. 

m'"^  DULIS.  —  Rien  de  plus  facile.  Je 
ne  vous  demande  que  de  rester  tranquil- 
lement assis  une  minute,  et  tout  sera  fini. 
Vous  étiez  Laulre  jour  dans  l'anti-cham- 
bre  de  votre  papa  lorsqu'on  lui  ôta  une 
dent.  Je  vous  fis  entrer  un  instant  après  ; 
l'entendîtes-vous  se  plaindre  ? 

LAURETTE.  —  C'cst  quo  mon  papa  a 
cent  fois  plus  de  force  que  nous. 

m"*^  DULIS.  —  Il  est  vrai.  Mais  aussi  sa 
dent  tenait  cent  fois  plus  fortement  que 
les  vôtres.  Un  grand  chêne  est  Wen  plus 
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difficile  à  déraciner  qu'un  chêne  tout 
petit. 

MABCELLiN.  - Qucl  phisir  prend  donc 
ce  monsieur  Jourdain  à  vous  démantibu- 
ler les  mâchoires  ? 

M™*"  DULis.  —  Ce  n'est  pas  son  plaisir, 
c'est  son  état  ;  et  c'est  un  état  fort  utile  , 
puisqu'il  a  pour  objet  de  nous  épargner 
des  souffrances  cruelles. 

MARCELLiN.  —  Mais  puisqu'ou  le  paie 
pour  arracher  des  dents  ,  plus  il  en  ar- 
rache et  plus  il  gagne.  S'il  allait  me  les 
arracher  toutes  les  unes  après  les  au- 
tres ? 

m""^  duijs.  — 11  gagnerait  bien  davan- 
tage à  te  laisser  même  les  mauvaises , 
car  alors  tu  serais  obligé  d'avoir  recours 
à  lui,  soit  pour  les  nettoyer,  soit  pour  les 
tenir  en  ordre  ;  au  lieu  qu'avec  un  peu 
d'attention  chaque  jour ,  tu  n'auras  peut- 
être  jamais  plus  besoin  qu'il  y  touche. 
Vois  si  ,  par  mes  propres  soins,  je  n'ai 
pas  su  conserver  les  miennes. 

LADRETTE. —  Est-cc  qu'ou  t'en  a  arra- 
ché lorsque  tu  étais  aussi  petite  que  moi  ? 

M*""  DULIS. —  Sans  doute.  J'avais  une 
mère  qui  veillait  tendrement  sur  tout  ce 
qui  pouvait  m'intéresser.  Elle  me  parla 
comme  je  vous  parle  aujourd'hui. 

LAURETTE.  —  Tu  t'cu  souvicns  doDc? 
Crias-tu  beaucoup  ? 

m"*^  DULIS. —  Non,  ma  fille,  je  puis  me 
rendre  cette  justice. 

LADRETTE.  —  Et  commcut  fis-tu  pour 
t'en  empêcher? 

M*"*  DULIS. —  Je  compris  tout  de  suite 
que  mes  lamentations  ne  serviraient  qu'a 
désoler  ma  mère  ,  à  me  faire  passer  dans 
l'esprit  du  dentiste  pour  une  petite  fille 
sans  courage ,  et  à  me  rendre  ainsi  mé- 
prisable à  moi-même. 

MARCELLiN.  —  Eh  bicu  !  maman,  j'es- 
père que  je  ne  pleurerai  pas. 


M'"*  DULIS. —  Je  suis  persuadée  que  si 
tu  en  prends  la  résolution ,  tu  sauras  la 
soutenir,  en  te  souvenant  que  tu  dois  être  jj 
homme  un  jour. 

LAURETTE.  —  Mais  moi ,  qui  ne  dois 
être  qu'une  femme  ? 

m""*  DULIS.  —  Les  femmes  n*ont  pas 
moins  besoin  de  constance  pour  suppor- 
ter la  douleur.  Peut-être  même  la  fai-' 
blesse  de  leur  constitution  demande-t-elle 
un  plus  haut  degré  de  courage  et  de  pa-' 
tience.  Afin  de  retrouver  cette  force  dans 
les  grands  maux  de  la  vie ,  il  faut  l'avoir 
mise  à  l'épreuve  dans  les  plus  petits.  J'ai 
pris  soin  de  vous  endurcir  de  bonne  heure 
contre  les  accidens  ordinaires  a  votre  âge, 
tels  que  les  meurtrissures ,  les  chutes  et 
les  entorses.  II  est  temps  de  vous  endurcir 
de  même  contre  des  douleurs  plus  aiguës. 
Au  reste,  je  ne  crois  pas  que  dans  cette 
occasion  vous  ayez  beaucoup  à  souffrir.* 
Vos  dents  ne  sont  pas  assez  affermies  pourî 
qu'il  soit  nécessaire  d'employer  un  grand'] 
effort  à  les  détacher.  C'est  comme  un'] 
brin  d'herbe  menue  qui  ne  tient  à  la  terre , 
que  par  de  faibles  racines ,  et  qu'on  en- 
lève sans  les  endommager.  J'ai  cru  de- 
voir vous  parler  de  la  douleur  de  cette*1 
opération,  quelle  qu'elle  puisse  être,  de| 
crainte  que,  si  vous  la  trouviez  plus  vive"] 
que  vous  ne  vous  y  seriez  attendus ,  vous'^ 
n'eussiez  le  droit  de  m' accuser  d'avoir] 
voulu  vous  tromper. 

LAURETTE.  -—  Tu  sais  bien  que  je  nu 
fie  toujours  a  toi. 

MARCELLIN.  -    MaMan ,  je  te  connais* 
Je  n'ai  plus  de  peur  à  présent. 

m"^  DULIS.— Je  suis  enchantée  de  vous' 
avoir  inspiré  de  la  confiance ,  et  de  vous] 
trouver  si  raisonnables.  Aussi  ne  veux-je^ 
pas  vous  traiter  comme  ces  faibles  enfansj 
à  qui  l'on  promet  des  biscuits  ou  des  jou-jî 
joux  pour  une  dent  inutile  dont  on  leéjj 
débarrasse.  Je  vous  réserve  une  récom- 
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pense  plus  digne  de  vous  et  de  moi.  Le 
plus  courageux  et  le  plus  ferme  aura  le 
plus  tendre  baiser. 

MARCELLiN.  —  Tu  verras ,  maman , 
que  j'en  mériterai  deux. 


LAURîiTTE.  —  Va,  je  n'en  aurai  pas 
moins  que  toi,  mon  frère. 

MARCELLIN. —  Eh  bicu,  uous  verrous. 
M.  Jourdain  peut  maintenant  venir  quand 
il  lui  plaira. 


JOSEPH. 


11  y  avait  à  Bordeaux  un  fou  qu'on 
nommait  Joseph.  Il  ne  sortait  jamais  sans 
avoir  cinq  ou  six  perruques  entassées  sur 
sa  tête ,  et  autant  de  manchons  passés 
dans  chacun  de  ses  bras.  Quoique  son  es- 
prit fût  dérangé,  il  n'était  point  mé- 
chant ,  et  il  fallait  le  harceler  long-temps 
pour  le  mettre  en  colère.  Lorsqu'il  pas- 
sait dans  les  rues  ,  il  sortait  de  toutes  les 
maisons  des  petits  garçons  malicieux,  qui 
le  suivaient  en  criant:  Joseph!  Joseph! 
combien  veux-tu  vendre  tes  manchons  et 
tes  perruques  ?  Il  y  en  avait  même  d'assez 
raéchaos  pour  lui  jeter  des  pierres.  Jo- 
seph supportait  ordinairement  avec  dou- 
ceur toutes  ces  insultes  :  cependant  il 
était  quelquefois  si  tourmenté,  quMl  en- 
trait en  fureur,  prenait  des  cailloux  ou 
des  poignées  de  boue,  et  les  jetait  aux  po- 
lissons. 

Ce  combat  se  livra  un  jour  devant  la 
maison  de  M.  Desprez.  Le  bruit  l'attira  à 
la  fenêtre.  Il  vit  avec  douleur  que  son  fils 
Henri  était  engagé  dans  la  mêlée.  A  peine 
s'en  fut-il  aperçu  qu'il  referma  la  croi- 
sée ,  et  passa  dans  une  autre  pièce  de  son 
appartement. 

Lorsqu'on  se  mit  à  table,  M.  Desprez 
dit  a  son  fils  :  Quel  était  cet  homme  après 
qui  tu  courais  en  poussant  des  cris? 

HENRI.  —  Vous  le  connaissez  bien , 
mon  papa  :  c'est  ce  fou  qu'on  appelle  Jo- 
seph. 

M.  DESPREZ.  —  Le  pauvre  homme  !  Qui 
peut  lui  avoir  causé  ce  malheur  ? 


HENRI.  —  On  dit  que  c'est  un  procès 
pour  un  riche  héritage.  Il  a  eu  tant  de 
chagrin  de  le  perdre ,  qu'il  en  a  perdu 
aussi  l'esprit. 

M.  DESPREZ.  —  Si  tu  l'avais  connu  au 
moment  où  il  fut  dépouillé  de  cet  héri- 
tage, et  qu'il  t'eût  dit,  les  larmes  aux  yeux  : 
<i  Mon  cher  Henri,  je  suis  bien  malheu- 
reux; on  vient  de  m'enlever  un  héritage 
dont  je  jouissais  paisiblement.  Tous  mes 
biens  ont  été  consumés  par  les  frais  de  la 
procédure  ;  je  n'ai  plus  ni  maison  de  cam- 
pagne ni  maison  à  la  ville ,  il  ne  me 
reste  rien  ;  »  est-ce  que  tu  le  serais  mo- 
qué de  lui? 

HENRI.  —  Dieu  m'en  préserve  !  qui 
peut  être  assez  méchant  pour  se  moquer 
d'un  homme  malheureux  .^  J'aurais  bien 
plutôt  cherché  a  le  consoler. 

M.  DESPREZ,  —  Est-il  plus  lieurcux 
aujourd'hui  qu'il  a  aussi  perdu  l'esprit? 

HENRI.  —  Au  contraire,  il  est  bien  plus 
à  plaindre. 

M.  DESPREZ.  —  Et  cependant  aujour- 
d'hui tu  insultes  et  tii  jettes  des  pierres  à 
un  malheureux  que  tu  aurais  cherché  à 
consoler  lorsqu'il  était  beaucoup  moins  à 
plaindre. 

HENRI.  — Mon  cher  papa,  j'ai  mal  fait; 
pardonnez-le-moi. 

M.  DESPREZ.  —  Je  veux  bien  te  par- 
donner, pourvu  que  tu  t'en  repentes.  Mais 
mon  pardon  ne  suffit  pas  ;  il  y  a  quelqu'un 
à  qui  tu  dois  encore  le  demander. 
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HENRI.   —  C'est    apparemment   Jo- 
seph ? 

M.  DESPREZ.  —  Et  pourquoi  donc  Jo- 
seph ? 

HENRI.  —  Parce  que  je  l'ai  offensé. 
M.  DESPREZ.  —  Si  Joseph  avait  con- 
servé son  bon  sens  ,  c'est  l)ien  à  lui  que 
tu  devrais  demander  pardon  de  ton  of- 
fense. Mais  comme  il  n'est  pas  en  état  de 
comprendre  ce  que  lu  lui  demanderais 
par  ton  pardon ,  il  est  inutile  de  t'adres- 
ser  à  lui.  Tu  crois  cependant  qu'on  est 
obli(jé  de  demander  pardon  a  ceux  que 
l'on  a  offensés? 

HENRI.  —  Vous  me  l'avez  appris ,  mon 
papa. 

M.  DESPREZ.  —  Et  sais-tu  qui  nous  a 
commandé  d'avoir  de  la  pitié  pour  les 
malheureux  ? 

HEîNni.  —  C'est  Dieu. 

M.  DESPREZ. —  Cependant  tu  n'as  point 
montré  de  pilié  pour  le  pauvre  Joseph  ; 
au  contraire ,  tu  as  augmenté  son  mal- 
heur par  tes  insultes.  Crois-tu  que  cette 
conduite  n'ait  pas  offensé  Dieu? 

HENRI.  — Oui ,  je  le  reconnais,  et  je 
veux  lui  en  demander  pardon  ce  soir 
dans  ma  prière. 

Henri  tint  sa  parole  ;  il  se  repentit  de 
sa  méchanceté  ,  et  il  en  demanda  le  soir 
pardon  à  Dieu  du  fond  de  son  cœur.  Et 
non-seulement  il  laissa  Joseph  tranquille 


pendant  quelques  semaines  ,  mais  il  cm 
pécha  aussi  quelques-uns  de  ses  camariîj 
des  de  l'insulter. 

Malgré  ses  belles  résolutions  ,  il  lui  ar^ 
riva  un  jour  de  se  mêler  dans  la  foule  des 
polissons  qui  le  poursuivaient.  Ce  n'était 
a  la  vérité  que  par  une  pure  curiosité , 
et  seulement  pour  voir  les  niches  qu'on 
faisait  a  ce  pauvre  homme.  De  temps  en 
temps  il  lui  échappait  de  crier  comme  les 
autres  :  Joseph  !  Joseph  !  Peu  a  peu  il  se 
trouva  le  premier  de  la  bande  ;  en  sorte 
que  Joseph  ,  impatienté  de  toutes  ces 
huées  ,  s'étant  retourné  tout  a  coup  ,  et 
ayant  ramassé  une  grosse  pierre  ,  la  lui 
jeta  avec  tant  de  raideur  qu'elle  lui 
frôla  la  joue ,  et  lui  emporta  un  bout 
d'oreille. 

Henri  rentra  chez  son  père  tout  en- 
sanglanté ,  et  jetant  de  hauts  cris.  C'est 
une  juste  punition  de  Dieu  ,  lui  dit  M. 
Desprez.  Mais  ,  lui  répondit  Henri , 
pourquoi  ai-je  été  tout  seul  maltraité, 
tandis  que  mes  camarades,  qui  lui  fai- 
saient beaucoup  plus  de  malices  ,  n'ont 
pas  été  punis?  Cela  vient,  lui  répliqua 
son  père  ,  de  ce  que  tu  connaissais  mieux 
que  les  autres  le  mal  que  tu  faisais ,  et 
que  par  conséquent  ton  offense  était  plus 
criminelle.  11  est  juste  qu'un  enfant  ins- 
truit des  ordres  de  Dieu  et  de  ceux  de 
son  père,  soit  doublement  puni  lorsqu'il 
a  l'indignité  de  les  enfreindre. 


LES  MAÇONS  SUR  L'ÉCHELLE. 


Monsieur  Durand  se  promenant  un 
jour  avec  le  petit  Albert,  son  lils ,  dans 
une  place  publique  ,  ils  s'arrêtèrent  de- 
vant une  maison  qu'on  bâtissait ,  et  qui 
était  déjà  élevée  jusqu'au  second  étage. 

Albert  remarqua  plusieurs  manœuvres 
placés  l'un  au-dessus  de  l'autre  sur  les 


j  bâtons  d'une  échelle,  qui  haussaient  et 

1  baissaient  successivement  leurs  bras.  Ce 

!  spectacle  piqua  sa  curiosité.   Mon  papa  , 

I  s'écria-t-il ,  quel  jeu  font  ces  hommes  la? 

!  Approchons-nous  un  peu  plus  du  pied  de 

I  l'échelle. 
I       Ils  allèrent  se  placer  dans  un  endroit 
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raient  aucun  danger  à  craindre. 
Ils  virent  un  homme  qui  allait  prendre 
un  moellon  dans  un  grand  tas ,  et  le  por- 
tait à  un  autre  homme  placé  sur  le  pre- 
mier échelon.  Celui-ci ,  élevant  ses  bras 
au-dessus  de  sa  tête  ,  présentait  le  moel- 
lon à  un  troisième  élevé  au-dessus  de  lui, 
<iui ,  par  la  même  opération ,  le  faisait 
passer  a  un  quatrième;  et  ainsi,  de 
mains  en  mains  ,  le  moellon  parvenait  en 
un  moment  à  la  hauteur  de  l'échafaud 
sur  leqael  étaient  les  maçons  prêts  a 
l'employer. 

Que  penses-tu  de  ce  que  tu  vois ,  dit 
M.  Durand  à  son  fils  ?  Pourquoi  tant  de 
personnes  sont-elles  employées  a  bàlir 
cette  maison?  Ne  serait-il  pas  mieux 
qu'un  seul  homme  y  travaillât  ,  et  que 
les  autres  allassent  faire  chacun  leur  édi- 
fice? 

Vraiment  oui ,  mon  papa  ,  répondit 
Albert.  I!  y  aurait  alors  bien  plus  de  mai- 
sons qu'il  n'y  en  a. 

As-tu  bien  pensé,  répondit  M.  Durand, 
a  ce  que  tu  me  dis  la,  mon  fils?  Sais-tu 
combien  d'arts  et  de  métiers  appartien- 
nent à  la  construction  d'une  maison 
comme  celle-ci?  Il  faudrait  donc  qu'un 
homme  seul ,  qui  en  entreprendrait  l'édi- 
fice, se  formât  dans  toutes  ces  profes- 
sions ;  en  sorte  qu'il  passerait  sa  vie  en- 
tière a  acquérir  ces  diverses  connaissan- 
ces, avant  de  pouvoir  être  en  état  de 
commencer  un  bâtiment. 

Mais  supposons  qu'il  pût  s'instruire  en 

■  peu  de  temps  de  tout  ce  qu'il  faudrait  sa- 
^voir  pour  cela.  Voyons-le  tout  seul,  et 
'"Sans  aucun  secours ,  creuser  d'abord  la 
terre  pour  y  jeter  ses  fondemens,  aller 
ensuite  chercher  ses  pierres  ,  les  tailler  , 
gâcher  le  mortier  ,  le  plâtre  et  la  chaux , 
et  préparer  tout  ce  qui  doit  entrer  dans 


sa  maçonnerie.  Le  voilà  qui,  plein  d'ar- 
deur ,  dispose  ses  mesures ,  dresse  ses 
échelles ,  établit  ses  échafauds  ;  mais 
dans  combien  de  temps  penses-tu  que  sa 
maison  puisse  être  élevée  jusqu'au  toit? 

ALBERT.  —  Ah ,  mon  papa  !  je  crains 
bien  qu'il  ne  vienne  jamais  à  bout  de  l'a- 
chever. 

M.  DURAND.  — Tu  as  raisou ,  mon  fils. 
Et  il  en  est  de  cette  maison  comme  de 
tous  les  travaux  de  la  société.  Lorsqu'un 
homme  veutse  retirer  a  l'écart  et  travail- 
ler pour  lui  seul  ;  lorsque,  dans  la  crainte 
d'être  obligé  de  prêter  ses  secours  aux 
autres  ,  il  refuse  d'en  emprunter  de  leur 
part ,  il  ruine  ses  forces  dans  son  entre- 
prise ,  et  se  voit  bientôt  contraint  de  l'a- 
bandonner. Au  lieu  que  si  les  hommes  se 
prêtent  mutuellement  leur  assistance  ,  ils 
exécutent  en  peu  de  temps  les  choses  les 
plus  embarrassées  et  les  plus  pénibles,  et 
pour  lesquelles  il  aurait  fallu  le  cours 
d'une  vie  entière  a  chacun  d'eux  en  par 
ticulier. 

Il  en  est  aussi  de  même  des  plaisirs  de 
la  vie.  Celui  qui  voudrait  en  jouir  toui 
seul  n'aurait  a  se  procurer  qu'un  bien 
petit  nombre  de  jouissances.  Mais  que 
tous  se  réunissent  pour  contribuer  au 
bonheur  les  uns  des  autres ,  chacun  y 
trouve  sa  portion. 

Tu  dois  un  jour  entrer  dans  la  société^ 
mon  fils  :  que  l'exemple  de  ces  ouvriers 
soit  toujours  présent  a  ta  mémoire.  Tu 
vois  combien  ils  s'abrègent  et  se  facilitent 
leurs  travaux  par  les  secours  mutuels 
qu'ils  se  donnent.  Nous  repasserons  dans 
quelques  jours ,  et  nous  verrons  leur 
maison  achevée.  Cherche  donc  à  aider 
les  autres  dans  leurs  entreprises ,  si  tu 
veux  qu'ils  s'empressent  a  leur  tour  de 
travailler  pour  toi. 


LA  PETITE  GLANEUSE. 


PERSONiVAGES. 


M.  DE  BEALVAL. 
MARGELLÏN ,  son  fils. 
HEISRIETTE,  sa  fille. 


Madame  DE  JOHN" VILLE. 
EMILIE,  sa  fille. 
HUBERT,  garde-chassedeM.DEBEAUVAL. 


La  scène  est  dans  nn  champ  qu'on  vient  de  moissonner,  et  sur  lequel  il  y  a  encore  plusieurs  mon- 
ceaux de  gerbes.  On  voit  d'un  côté  le  château  de  M.  de  Beanval ,  de  l'autre  ,  des  cabanes  de 
paysans,  et  en  général  tout  ce  qui  peut  décorer  un  séjour  champêtre. 


EMILIE ,  tenant  des  deux  mains ,  par 
les  anses ,  une  corbeille  pleine  d'épis. 
Elle  va  s'asseoir  auprès  d'une  gerbe.  — 
Allons,  voilà  qui  n'est  pas  trop  mal  com- 
raencé.  Quelle  joie  pour  ma  pauvre  mère  ! 
(  Elle  pose  sa  corbeille  à  terre,  et  re- 


garde dedans  d'unair  satisfait.)  Ce  vieux 
moissonneur!  avec  quelle  bonté  il  m'a 
rempli  ma  corbeille!  j'aurais  eu  beau 
courir  ça  et  la  tout  le  jour ,  je  n'en  au- 
rais jamais  ramassé  seulement  la  moitié. 
Que  le  bon  Dieu  l'en  récompense  !  Voici 
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encore  quelques  épis  k  terre  :  quand  je 
n'en  glanerais  qu'une  poignée  ou  deux... 
(  Elle  enfonce  des  deux  mains  les  épis 
dans  la  corbeille.  )  Je  les  ferai  bien  en- 
trer en  pressant  un  peu  ;  et  puis ,  n'ai-je 
pas  mon  tablier?  (  Elle  se  lève,  prend 
d'une  main  les  deux  bouts  de  son  ta- 
blier, et  s' apprête  de  l'autre  à  y  jeter  les 
épis  quelle  ramasse,  lorsqu'elle  entend 
du  bruit.  )  Mon  Dieu  !  voici  un  homme 
qui  vient  à  moi  d'un  air  fâché  ;  je  ne 
crois  pas  avoir  fait  de  mal  pourtant. 
(  Elle  retourne  à  sa  corbeille,  lareprend 
et  veut  s' en  aller.) 

SCÈNE  II. 

EMILIE  ,   HUBERT. 

HUBERT,  l'arrêtant  par  le  bras,  — 
Ah  ,  petite  voleuse  !  je  vous  y  prends  ! 

EMILIE. — Que  voulez-vous  dire ,  mon- 
sieur ?  Je  ne  suis  pas  une  petite  voleuse  ; 
je  suis  une  honnête  petite  fille ,  entendez- 
vous? 

HUBERT.  —  Une  honnête  petite  fille  ! 
toi  ;  une  honnête  petite  fille  ?  (  //  lui  ar- 
rache la  corbeille  des  mains.  )  Que  por- 
tez-vous donc  Ik-dedans ,  l'honnête  petite 
fille? 

EMILIE.  —  Des  épis  ,  comme  vous 
voyez. 

HUBERT.  —  Et  ces  épis  sont  apparem- 
ment poussés  dans  ta  corbeille  ? 

EMILIE.  —  Ah  !  s'ils  poussaient  dans 
ma  corbeille  je  n'aurais  pas  besoin  de 
prendre  tant  de  peine  à  les  ramasser  dans 
les  champs. 

HUBERT.  —  C'est  donc  volé  ! 
EMILIE.  —  Monsieur,  ne  me  traitez 
pas  si  vilainement,  je  vous  prie.  J'aime- 
rais mieux  mourir  de  faim  avec  ma  mère 
que  de  faire  ce  que  vous  dites  là. 

HUBERT.  - —  Mais  ils  ne  sont  pas  venus 
se  jeter  d'eux-mêmes  dans  ta  corbeille  ^ 
de  par  tous  les  diables  ! 

EMILIE.  —  Mon  Dieu  !  vous  me  faites 
peur  avec  vosjuremens  :  écoutez-moi. 


J'étais  allée  glaner  dans  ce  champ  là-bas. 
Il  y  avait  un  bon  vieillard  qui  me  voyait 
faire.  La  pauvre  enfant  !  a-t-il  dit ,  qu'elle 
a  de  peine  1  je  veux  la  secourir.  Il  y  avait 
des  gerbes  couchées  sur  son  champ  ;  il  en 
a  tiré  de  pleines  poignées  d'épis ,  qu'il  a 
jetées  dans  ma  corbeille.  Ce  que  l'on 
donne  au  pauvre ,  disait-il,  Dieu  le  rend, 

et 

HUBERT.  —  Ah  !  j'entends.  Le  vieil- 
lard de  ce  champ  là-bas  fa  donné  plein 
ta  corbeille  d'épis  que  tu  prends  ici  dans 
nos  gerbes ,  n'est-il  pas  vrai? 

EMILIE.  —  Allez  plutôt  lui  demander 
à  lui-même ,  il  pourra  vous  le  dire. 

HUBERT.  —  Que  j'aille  courir  là-bas  1 
oh  bien!  tu  n'as  qu'à  attendre: je  t'ai 
prise  ici,  tout  est  dit. 

EMILIE. — Mais  quand  je  vous  dis  que  je 
n'ai  touché  à  aucune  gerbe  !  le  peu  d'épis 
que  j'ai  dans  mon  tablier,  je  les  ai  ra- 
massés à  terre ,  parce  que  j'ai  cru  que 
cela  était  permis.  Cependant,  si  vous  y 
avez  du  regret ,  je  suis  prête  à  vous  les 
rendre  ;  tenez ,  voilà  les  vôtres. 

HUBERT.  —  Non ,  non  ,  ceux-ci  reste- 
ront avec  ceux-là;  et  où  la  corbeille  res- 
tera, il  faudra  bien  que  tu  restes  aussi. 
Allons ,  suis-moi  dans  le  chenil. 

EMILIE,  avec  effroi.  —  Comment!  que 
dites-vous ,  mon  brave  homme  ? 

HUBERT.  —  Oh  !  oui ,  ton  brave  hom- 
me !  je  serais  bien  plus  brave  homme 
si  je  te  laissais  échapper  ,  n'est-ce  pas? 
Dans  le  chenil ,  te  dis-je ,  allons ,  allons  ! 
EMILIE.  Ah!  je  vous  supplie,  pour 
l'amour  de  Dieu  !  Je  n'ai  ramassé  ici , 
je  vous  assure  ,  que  la  poignée  d'épis 
que  je  vous  ai  rendue.  Que  dirait  ma 
pauvre  mère  si  je  ne  rentrais  pas  de  la 
journée ,  si  elle  apprenait  que  l'on  m'a 
mise  en  prison  !  elle  est  capable  d'en 
mourir. 

HUBERT.  —  Le  grand  malheur  !  la  pa- 
roisse en  serait  débarrassée. 

EMILIE  se  met  à  pleurer.   —   Ah  !  si 
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vous  saviez  quelle  bonne  mère  c'est  ! 
combien  nous  sommes  pauvres  !  vous 
auriez  pitié  de  nous. 

HUBERT.  —  Je  ne  suis  pas  ici  pour 
avoir  pitié  des  gens;  j'y  suis  pour  les  ar- 
rêter lorsqu'ils  entrent  sur  les  terres  de 
monseigneur ,  et  pour  les  fourrer  en 
prison. 

EMILIE.  —  Mais  lorsqu'on  n'a  rien 
fait,  lorsqu'on  est  innocent  comme  moi? 

HUBERT.  —  Oui ,  parle-moi  de  ton  in- 
nocence! Venir  nous  voler  une  pleine 
corbeille  d'épis,  et  me  faire  ensuite  mille 
menteries!  Allons  ,  allons  ,  qu'on  me 
suive  I 

ÉMiUK.  Elle  tombe  auprès  d'une  gerbe. 
—  Ah ,  mon  cher  monsieur  !  ayez  pitié 
de  moi.  Prenez,  si  vous  voulez,  ma  cor- 
beille :  hélas!  ma  petite  provision  ne 
vous  rendra  guère  plus  riche  ;  mais 
laissez-moi  aller ,  je  vous  en  prie  ;  si  ce 
n'est  pas  pour  moi ,  que  ce  soit  pour  ma 
pauvre  mère  !  je  suis  toute  sa  consola- 
tion, tout  son  secours. 

HUBERT.  —  Si  je  te  laisse  aller ,  ce 
n'est  pas  pour  ta  mère ,  au  moins ,  je 
t'en  avertis;  je  voudrais  la  voir  a  cent 
lieues  :  c'est  pour  toi  seule ,  parce  que 
les  pleurnicheries  m'ont  un  peu  remué  le 
cœur.  Mais  n'attends  pas  que  ta  corbeille 
te  suive  ;  je  la  conflsque  pour  la  justice  ; 
et  puis,  c'est  vendredi  jour  d'audience, 
M.  le  bailli  prononcera  une  bonne 
amende  ;  si  on  ne  la  paie  pas ,  en  prison, 
et  chassée  du  village.  (  //  charge  la  cor- 
beille sur  son  épaule.  ÉmiUe  pleure  à 
chaudes  larmes,  et  se  jette  à  ses  genoux.) 
Allons ,  ne  m'étourdis  plus ,  ou  tu  verras 
ce  qu'on  y  gagne.  (//  s'éloigne  en  grom- 
melant.) Mais  voyez  donc,  si  l'on  n'était 
pas  toujours  à  les  épier  ,  si  petits  qu'ils 
soient,  ils  nous  enlèveraient,  je  crois, 
jusqu'à  la  terre  de  nos  champs. 


SCENE  ni. 

EMILIE. 

EMILIE  ,  seule.  (Elle  s'assied  à  terre  , 
et  appuie  sa  tête  sur  une  gerbe.  Elle 
pleure  quelques  momens  en  silence  ;  en- 
fin I  lie  se  lève  et  regarde  autour  d'elle.) 
—  Ah  !  il  s'en  est  allé  ,  ce  méchant 
homme!  il  m'emporte  toute  ma  joie  :  je 
perds  tout,  mes  épis,  ma  jolie  corbeille; 
et  qui  sait  encore  ce  qui  nous  en  arri 
vera  à  ma  mère  et  à  moi  ?  {Après  une  pc 
tite  pause.)  Que  ces  petits  oiseaux  sont 
heureux!  il  leur  est  au  moins  permis  de 
venir  prendre  quelques  grains  pour  leur 
repas  ,  et  moi...  Mais  qui  sait  si  un  mé- 
chant homme  comme  celui-ci  n'est  pas  a 
les  guetter  pour  les  tuer  avec  son  fusil  ? 
Je  vais  les  faire  envoler ,  et  je  m'en  irai  ; 
car  peut-être  me  pnnirait-on  encore  d'a- 
voir reposé  ma  tcte  sur  celte  gerbe... 
Mais  qui  sont  ces  deux  enfans  qui  s'avan- 
cent? 

SCÈNE  IV. 

MARGELLIN  ,    HENRIETTE  ,   EMILIE  , 

essuyant  ses  larmes, 

MARCELLiN. — Ha!  ha!  c'est  donc  toi, 
petite  fille  ,  que  le  garde-chasse  vient  de 
surprendre  a  voler  les  épis  de  nos  ger- 
bes? {Les  sanglots  empêchent  Emilie  de 
répondre.) 

HENRIETTE  la  regarde  avec  attention, 
et  tire  à  part  son  frère.  —  Elle  a  l'air 
d'une  bonne  petite  fille,  Marcellin.  Elle 
pleure,  ne  l'afflige  pas  davantage  par  tes 
reproches.  Le  peu  d'épis  qu'elle  a  ra- 
massés ne  vaut  pas  la  peine...  )  Elle  va 
à  elle.)  Ma  pauvre  enfant,  qu'as-tu  donc 
à  pleurer? 

EMILIE.  —  C'est  de  voir  que  l'on  m'ac- 
cuse sans  sujet,  et  que  vous  me  croyez 
peut-être  coupable. 

MARCELLIN,  —  Tu  UC  l'cS  dOUC  paS? 

EMILIE.  —  Non  ,  vous  pouvez  m'en 
croire.  J'étais  allée  glaner  dans  ce  champ; 


l'a-mi  dés  kkfans. 


^43 


Ik-bas.  Un  vieux  moîssonueui'  a  eu  pitié 
de  ma  peine ,  et  m'a  rempli  ma  corbeille 
d'épis.  Je  viens  ici  en  ramasser  quelques 
autres  que  je  vois  éparpillés  çà  et  là. 
Votre  méchant  garde-chasse  me  trouve 
auprès  de  cette  gerbe,  et  m'accuse  de 
voler.  11  me  prend  ma  corbeille;  et  il 
m'aurait  mise  en  prison  si  ,  par  mes 
prières  et  par  mes  larmes  pour  ma  mère, 
je  n'avais  tant  fait  qu'il  m'a  laissée  aller. 

HENRIETTE.  —  Ah  !  j'aurais  bien  voulu 
voir  qu'il  t'arrêtât  !  Nous  avons  un  bon 
papa  qui  ne  souffre  pas  qu'on  fasse  du 
mal  aux  pauvres,  et  qui  t'aurait  fait  bien 
vite  relâcher. 

MARCELLiN.  —  Oul  ,  ct  qui  te  fera 
bientôt  rendre  ta  corbeille ,  je  t'en  ré- 
ponds. 

EMILIE  ,  avec  joie,  —  Oh  !  le  croyez- 
vous?  mon  cher  petit  monsieur? 

HENRIETTE.  —  Marccllin  et  moi  nous 
allons  tant  le  prier...  Sois  tranquille.  Il 
n'est  jamais  si  content  de  nous  que  lors- 
que nous  lui  parlons  en  faveur  des  pau- 
vres gens.  Et  nous  pourrions  même  le 
faire  rendre  ta  corbeille  sans  lui  en 
parler. 

EMILIE.  —  Ah  !  que  vous  êtes  heureuse, 
ma  jolie  petite  demoiselle,  de  n'avoir  be- 
soin du  secours  de  personne,  et  de  pou- 
voir même  secourir  les  autres! 

MARCELLiN.  —  Tu  cs  douc  bien  pau- 
vre ,  ma  chère  enfant? 

EMILIE.  —  Il  faut  bien  l'être  pour  ve- 
nir ramasser  ici  son  pain  avec  tant  de 
douleur. 

HENRIETTE.  —  Quoi  !  c'est  pouF  du 
pain  que  tu  viens  chercher  des  épis?  Je 
croyais,  moi,  que  c'était  pour  faire  cuire 
les  grains  sur  une  pelle  bien  rouge,  et  les 
manger  ensuite  ,  comme  nous  le  faisons 
quelquefois  mon  frère  et  moi,  quand  per- 
sonne ne  nous  regarde. 

EMILIE.  —  Eh ,  mon  Dieu  ,  non  !  Ma 
mère  et  moi  nous  voulions  battre  ces 
épis,  et  en  donner  les  grains  au  meu- 


nier ,  pour  avoir  de  la  farine  et  en  faire 
du  pain. 

HENRIETTE.  —  Mais  ma  pauvre  en- 
fant ,  tu  n'en  auras  pas  grand  chose,  et 
cela  ne  vous  durera  pas  long-temps. 

EMILIE.  —  Et  quand  nous  n'en  au- 
rions que  pour  un  jour  ou  deux  !  c'est  en- 
core un  ou  deux  jours  de  plus  que  ma 
mère  et  moi  nous  aurions  à  vivre. 

MARCELLIN.  —  Eh  bien  !  pour  que  tu 
aies  encore  un  autre  jour  d'assuré,  je 
vais  te  donner  une  pièce  de  douze  sons, 
que  j'ai  gardée  la  dernière ,  parce  qu'elle 
est  toute  neuve. 

EMILIE.  —  Ah  !  mon  cher  petit  mon- 
sieur, tant  d'argent!  Non,  non  ,  je  n'ose 
le  prendre. 

HENRIETTE,  ensouHant.  — Tant  d'ar- 
gent I  Prends ,  prends  toujours.  Si  j'a- 
vais ma  bourse  sur  moi ,  je  t'en  donne- 
rais bien  davantage.  Mais  je  te  le  garde  , 
et  tu  n'y  perdras  rien. 

MARCELLIN ,  lut  présentant  encore  la 
pièce.  —  Reçois-la  comme  une  médaille. 
{Emilie  rougit,  reçoit  la  pièce,  et  lui 
serre  la  main  sans  lui  répondre.) 

MARCELLIN.  —  Ce  u'cst  pas  assez.  Je 
vais  courir  à  toutes  jambes  après  notre 
garde-chasse;  et  il  faudra  bien  qu'il  me 
rende  la  corbeille,  ou  autrement.... 

EMILIE.  —  Ah  !  ne  vous  donnez  pas 
cette  peine.  Vous  me  promettez  de  me  se- 
courir, c'est  assez  pour  moi. 

HENRIETTE.  — Dis-moi,  011  logcs-tu  T 

EMILIE.  —  Ici,  dans  le  village. 

MARCELLIN.  —  Nous  nc  t'avious  pas 
encore  vue;  et  cependant  nous  venons  ici 
tous  les  ans  avec  notre  papa,  au  temps 
de  la  moisson. 

EMILIE.  —  Nous  n'y  sommes  que  de- 
puis huit  jours.  C'est  chez  une  bonne 
vieille  qui  s'appelle  Marguerite ,  et  qui  a 
montré  bien  de  l'amitié  à  ma  mère ,  oh  ! 
une  bien  grande  amitié. 

HENRIETTE.  —  Quoi  !  la  vieille  Mar- 
guerite? 
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MARCELLix.  —  Nous  la  coniiaissons. 
C'est  la  veuve  d'uQ  pauvre  tisserand  qui 
n'avait  pas  d'ouvrage.  Moo  papa  la  fait 
venir  quelquefois  pour  ratisser  le  jar- 
din. 

HENRIETTE.  —  Veux-tu  lïie  couduire 
chez  ta  mère  ? 

EMILIE.  —  Ce  serait  pour  elle  trop 
d'honneur.  Une  noble  demoiselle  comme 
vous.... 

HENRIETTE.  —  Va,  va ,  notrc  papa  ne 
veut  point  que  nous  nous  croyions  plus 
nobles  que  les  autres  ;  et  si  tu  n'as  pas 
d'autres  raisons.... 

EMILIE.  —  Non ,  au  contraire ,  vous 
pourrez  m'aider  à  la  consoler  de  la  perte 
de  ma  corbeille  et  de  mes  épis.  Et  puis  ce 
méchant  homme  qui  nous  a  encore  mena- 
cées.... 

MARCELLiN.  —  Nc  crains  rien  de  ses 
menaces.  Tandis  que  ma  sœur  ira  avec 
toi  chez  ta  mère  ,  je  vais  courir  après  lui; 
et  sûrement Reviendras-tu  ici? 

EMILIE.  —  Si  vous  me  l'ordonnez,  mon 
cher  petit  monsieur. 

MARCELLIN. — Ta  corbcille  y  sera  avant 
^ue  tu  sois  de  retour. 

EMILIE.  —  Peut-être  que  je  vous  amè- 
nerai ma  mère  pour  vous  faire  ses  re- 
merciemens. 

HENRIETTE.  —  AlIons,  allons,  courons 
la  trouver.  {Elle  prend  Emilie  par  la 
main  et  sort  avec  elle.) 

SCÈNE  V. 

MARCELLIN. 

MARCELLIN  seul.  —  Que  nous  sommes 
heureux,  ma  sœur  et  moi,  de  n'être  pas 
obligés,  comme  celte  pauvre  enfant, 
d'aller  ramasser  de  tous  côtés  des  épis 
pour  vivre  !  En  vérité,  cette  petite  parle 
comme  si  elle  était  née  quelque  chose  : 
elle  n'a  point  l'air  malpropre  et  dégue- 
nillé des  filles  de  nos  paysans.  Oh  !  j'ob- 
tiendrai sûrement  de  mon  papa.....  Mais 


le  voici  qui  vient  avec  Hubert.  Bon ,  la 
corbeille  est  aussi  de  la  compagnie. 

SCÈNE  VI. 

MARCELLIN,    M.    DE    BEAUVAL , 
HUBERT. 

MARCELLIN,  en  couraut  à  son  père. — 
Ah  !  que  je  suis  aise,  mon  cher  papa,  de 
vous  rencontrer!  —  {A Hubert.)  Rends- 
moi  cette  corbeille. 

HUBERT.  —  Doucement ,  doucement , 
monsieur  ,  vous  allez  m'arracher  le 
cou. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Quc  vcux-tu  faire 
de  celte  corbeille,  Marcellin? 

MARCELLIN.  —  Elle  appartient  à  une 
pauvre  petite  fille ,  à  qui  ce  vilain  Hu- 
bert l'a  prise  ,  avec  les  épis  qu'on  lui 
avait  donnés.  Vous  saurez  tout,  mon 
papa. 

HUBERT.  —  Ho  !  ho  !  on  est  donc  vi- 
lain pour  faire  son  devoir ,  et  pour  ne  pas 
aider  les  voleurs  a  faire  leur  coup  ?  Pour- 
quoi donc  monseigneur  me  donne-t-il  des 
gages  ? 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Je  VOUS  l'ai  dé- 
jà dit  plusieurs  fois,  Hubert,  c'est  pour 
empêcher  les  vagabonds  de  courir  sur 
mes  terres  et  d'incommoder  mes  vas- 
saux ;  mais  non  pas  pour  arrêter  et  traî- 
ner en  prison  les  pauvres,  et  eocorc 
moins  d'honnêtes  nécessiteux  ,  qui  cher- 
chent à  se  nourrir  d'une  miette  de  mon 
superflu,  et  de  quelques  épis  échappés  à 
une  riche  moisson . 

HUBERT.  —  Premièrement ,  je  ne  les 
empêche  point  de  glaner  tant  qu'ils  veu-., 
lent,   lorsque  la  moisson  est  hors    du 
champ;    mais    tant  qu'il  y  reste  une 
gerbe.... 

MARCELLIN ,  ironiquement.  —  Que  ne 
dis-tu  aussi  lorsque  les  champs  sont  en 
friche  ou  couverts  de  neige  ?  H  y  a 
grand' chose  à  ramasser,  n'est-ce  pas, 
lorsque  la  moisson  est  rentrée  ? 
i       HUBERT.  —  Vous  n'entendez  rien  du 
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touta  cela ,  monsieur.  Secondement,  qui 
peut  nous  répondre  que  ce  ne  sont  pas  des 
voleurs  ? 

MARCELLiN.  —  Dcs  volcurs ,  grand 
Dieu  !  des  voleurs  !  La  petite  fille  m'a  dit 
qu'elle  n'avait  pris  ici  aucun  épi ,  et  que 
c'était  un  vieux  moissonneur  du  champ 
voisin  qui  lui  avait  rempli  sa  corbeille. 

HUBERT.  —  Bon  ,  elle  vous  l'a  dit, 
comme  s'il  y  avait  un  mot  de  vérité  dans 
ce  que  ces  gens-là  vous  disent  !  Je  l'ai  sur- 
prise ici  sur  une  gerbe. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Qui  détachait  des 
épis? 

HUBERT.  —  Je  ne  dis  pas  tout-à-fait 
cela. Mais  sais-je,moi,ce  qu'elle  avait  fait 
avant  mon  arrivée?  Et  puis  ,  n'est-ce  pas 
un  mensonge  que  cette  histoire  d'un 
vieux  moissonneur  qui  lui  remplit  sa 
corbeille?  Oh!  je  reconnais  bien  la  nos 
paysans  :  ce  sont  des  messieurs  si  chari- 
tables ! 

MARCELLIN.  —  Et  moi  je  soutiens  que 
ces  épis  lui  ont  été  donnés ,  car  elle  me 
l'a  dit  ;  et  une  si  bonne  petite  fille  ne  sau- 
rait mentir. 

HUBERT.  —  Et  vous ,  u'avcz-vous  ja- 
mais menti,  monsieur?  cependant  nous 
vous  regardons  comme  un  brave  gentil- 
homme. 

MARCELLIN.  —  Euteudez-vous ,  mon 
papa ,  comme  ce  vilain  Hubert  me  traite? 
(A  Hubert,  en  colère.).  Non,  si  je  men-    | 
tais,  je  serais  un  méchant  garçon  ;  mais   ! 
je  ne  mens  pas  ,  ni  la  bonne  petite  fille   j 
non  plus.  Et  c'est  vous  qui  êtes  un...  | 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Douccmcnt ,  Mar- 
cellin  :  je  suis  content  jusque-là  de  ta  ! 
défense.  On  doit  croire  tous  les  hommes 
honnêtes  gens  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
bien  convaincu  du  contraire  ;  mais  l'on 
ne  doit  pas  s'emporter  contre  ceux  qui 
sont  d'une  opinion  différente;  et  il  faut 
chercher  à  les  ramener  avec  douceur  à  des 
pensées  plus  consolantes  et  plus  vraies. 

HUBERT.  —  Non ,  non ,  monseigneur , 


il  vaut  mieux  croire  tous  les  hommes  mé- 
chans ,  jusqu'à  ce  que  l'on  voie  ,  à  n'en 
pouvoir  douter  ,  qu'ils  sont  honnêtes  : 
c'est  beaucoup  plus  sage.  Lorsque  je  ren- 
contre un  bœuf  sur  ma  route ,  je  suppose 
toujours  qu'il  a  la  corne  mauvaise,  et  je 
me  retire  de  son  chemin.  11  peut  se  faire 
qu'il  ne  soit  pas  méchant  ;  mais  je  ne 
cours  aucun  risque  à  prendre  mes  pré- 
cautions. Le  plus  sûr  est  toujours  le  meil- 
leur. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Si  tous  Ics  hommcs 
avaient  ta  façon  de  penser ,  Hubert ,  avec 
qui  pourrions-nous  vivre?  Et  qu'en  se- 
rait-il résulté  entre  toi  et  moi,  si,  au  lieu 
de  te  donner  un  service  honnête  dans  ma 
terre ,  pour  procurer  du  pain  à  un  vieux 
soldat  réforme ,  je  t'avais  livré  à  la  jus- 
tice comme  un  vagabond  qui  n'avait  ni 
certificat  ni  passeport  ? 

HUBERT.  —  Oui ,  cela  est  vrai  ;  mais  il 
est  vrai  aussi  que  je  suis  un  honnête 
homme. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Jc  uc  te  garde  au- 
près de  moi  que  parce  que  j'en  suis  per- 
suadé ;  mais  je  ne  pouvais  le  croire  d'a- 
bord que  sur  ta  parole  et  sur  ta  physio- 
nomie. 

MARCELLIN.  —  Oh  !  mou  cher  papa  ! 
si  vous  vous  en  rapportez  à  la  parole  et  à 
la  physionomie,  vous  en  croirez  bien  plus 
ma  petite  fille  qu'Hubert. 

HUBERT.  —  Oui-dà ,  monsieur  !  regar- 
dez-moi en  face.  Votre  papa  sera  certaine- 
ment bien  content  de  la  physionomie  de 
votre  petite  fille  si  elle  lui  revient  autant 
que  la  mienne. 

MARCELLIN.  — Vraiment  oui.  il  te  sied 
bien,  avec  ta  figure  d'ours.... 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Fi  douc ,  Marccl- 
lin  i  — Hubert,  connais-tu  la  petite  fille? 

HUBERT.  —  Oui,  je  la  connais,  et  je 
ne  la  connais  pas.  Je  sais  qu'elle  est  ici 
depuis  dix  à  douze  jours ,  avec  sa  mère  ; 
mais  comment  et  pourquoi  elles  y  sont 
venues,  il  n'y  a  que  monsieur  le  bailli  qui 
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puisse  VOUS  eu  iustruire.  Vous  le  dirai-je, 
monseigneur?  C'est  bien  mal  fait  a  lui  de 
recevoir  celte  espèce  de  gens  dans  la  pa- 
roisse ,  pour  y  être  nourris  aux  dépens  de 
la  communauté. 

MARCELLiN.  —  Eh  bien  !  c'est  moi  qui 
les  nourrirai ,  oui ,  moi. 

HUBERT.  —  Vous  avez  donc  quelque 
chose  h  vous ,  monsieur  ? 

MARCELLIN.  —  Si  je  u'ai  rien ,  mon 
papa  en  a  assez. 

HUBERT.  —  En  attendant ,  toute  la 
communauté  murmure.  Mais  lorsqu'on 
graisse  la  patte  aux  gens  en  place  (  ii 
compte  dans  sa  main) ,  car  j'imagine  que 
monsieur  le  bailli.... 

MARCELLIN.  —  Ne  voilà-t-il  pas  qu'il 
dit  aussi  des  injures  a  monsieur  le  bailli? 
Je  le  lui  dirai ,  va! 

M.  DE  BEAU  VAL.  —  Doucemcut ,  mou 
fils.  Je  vois,  Hubert,  qu'il  est  impossible 
de  guérir  ton  esprit  soupçonneux  ;  mais 
je  conçois  des  soupçons  à  mon  tour.  Tu 
juges  que  celte  petite  fille  a  rempli  ici  sa 
corbeille  ,  parce  que  tu  l'as  trouvée  dans 
mon  champ  auprès  d'une  gerbe  ;  tu  juges 
que  monsieur  le  bailli  s'est  laissé  cor- 
rompre pour  de  l'argent ,  parce  qu'il  a 
reçu  une  pauvre  famille  dans  le  village. 
Eh  bien  !  je  juge  aussi  que  tu  n'as  retenu 
la  corbeille  de  la  petite  fille,  que  parce 
qu'elle  n'a  pas  eu  de  l'argent  ou  quelques 
prises  de  tabac  a  te  donner  ,  et  qu'à  ce 
prix  tu  l'aurais  volontiers  relâchée. 

HUBERT.  —  Quoi ,  monseigneur  !  vous 
pourriez  croire?... 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Pourquoi  ne  veux- 
tu  pas  que  je  pense  sur  ton  compte  ce  que 
tu  te  permets  de  penser  sur  le  compte 
des  autres? 

HUBERT.  —  Tenez,  monseigneur,  il 
vaut  mieux  que  je  me  taise.  Et  quand  je 
verrais  ces  mendians  charger  sur  leurs 
épaules  vos  champs ,  vos  bois  et  vos  prai- 
ries.... Faut-il  porter  la  corbeille  chez 
monsieur  le  bailli  ? 


MARCELLIN.  —  01)  !  nou ,  uon ,  mon 
cher  papa,  je  vous  en  supplie. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Ilubcrt,  VOUS  la 
rapporterez  chez  la  pauvre  femme,  et 
VOUS  ferez  vos  excuses  à  la  petite  fille. 

HUBERT.  —  Des  excuses,  monseigneur, 
des  excuses ,  y  pensez-vous  ?  Moi  lui  aller 
faire  des  excuses ,  et  pourquoi  ? 

MARCELLIN.  —  Pourquoi  ?  pour  l'avoir 
affligée  sans  sujet,  et  pour  lui  avoir  fait 
l'affront  de  Faccuser  d'une  bassesse. 

HUBERT.  —  Si  elles  n'ont  pas  d'autres 
excuses  ni  d'autre  corbeille.... 

M.  DE  BEAUVAL.  —  llubcrt,  si  j'avais 
commis  une  injustice  envers  vous,  je  ne 
balancerais  pas  à  la  réparer.  Et  pour  vous 
en  convaincre ,  j'irai  moi-même ,  je  rap- 
porterai la  corbeille  ,  et  je  ferai  des  ex- 
cuses en  votr«  nom. 

HUBERT.  —  Chargez- vous-en  plutôt , 
monsieur  Marcellin. 

MARCELLIN.  —  Oh  !  de  tout  mon  cœur. 
Mon  cher  papa,  la  petite  fille  doit  revenir 
a  l'instant  avec  Henriette,  qui  est  allée 
consoler  sa  mère  :  il  faut  l'attendre. 

HUBERT.  —  En  ce  cas-là  je  n  ai  plus 
rien  à  faire  ici.  (//  s'éloigne  en  gromme- 
lant.) Je  vois  que  nous  allons  avoir  tant 
de  mendians  dans  ce  village ,  qu'il  nous 
faudra  bientôt  mendier  nous-même§. 

SCÈNE  VII. 

M.   DE    BEAUVAL,    MARCELLIN. 

MARCELLIN.  —  Mou  papa ,  entendez- 
vous  ce  qu'il  dit? 

M.   DE   BEAUVAL.     —    Oui  ,    mOU   fils  , 

et  je  lui  pardonne  volontiers  son  humeur. 

MARCELLIN.  —  Mais  commeut  pouvez- 
vous  garder  ce  méchant  homme  ? 

M.  DE  BEAUVAL.  —  H  u'cst  pas  mé- 
chant,  mon  ami.  C'est  un  zèle  outré  pour 
nos  intérêts  qui  l'égaré.  H  m'est  très  at- 
taché ,  et  il  remplit  exactement  ses  de- 
voirs. 

MARCELLIN.  —  Mais  S  il  est  injuste? 
i        M.  DE  BEAUVAL.  —  Tu  vicus  d'entcu- 
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dre  qu'il  ne  croit  p^s  l'étie.  Son  unique 
défaut  est  de  suivre  trop  littéralement  ce 
qui  lui  a  été  prescrit,  et  de  n'avoir  pas 
assez  d'intelligence  pour  faire  de  justes 
distinctions  entre  les  personnes  et  les  cir- 
constances. 

MARCELLiN.  —  Expliqucz-moi  cela  , 
mon  papa,  je  vous  prie. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Tfès-volontiers , 
mon  ami.  En  l'installant  dans  sa  place, 
je  lui  ai  ordonné  d'écarter  de  ce  village 
les  vagabonds ,  et  d'amener  devant  le 
juge  ceux  qu'il  y  surprendrait.  Cet  ordre 
ne  pouvait  regarder  que  ces  malheureux 
qui  se  nourrissent  de  vols  et  de  brigan- 
dages ,  c!  qui  viendraient  piller  ou  assas- 
siner. 

MARCELLix.  —  Ah  !  je  comprends.  Et 
lui ,  il  regarde  comme  des  scélérats  ceux 
qui  n'ont  pour  subsister  que  les  secours 
des  autres;  et  il  ne  s'informe  point  si 
c'est  la  vieillesse  ,  des  maladies  ,  ou  des 
malheurs  inévitables  qui  les  ont  réduits 
'a  cet  état. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Très-bicn,  mon  fils, 
car  les  circonstances  changent  bien  la  na- 
ture des  choses.  Par  exemple,  tu  as  mis  trop 
peu  de  rédexion  dans  la  querelle  que  tu 
as  eue  avec  lui.  Sais-tu  si  la  mère  de  cette 
petite  fille  n'est  pas  une  personne  vi- 
cieuse ,  si  la  petite  fille  elle-même  ne  t'a 
pas  fait  un  mensonge ,  et  n'a  pas  effective- 
ment dérobé  ces  épis  à  mes  gerbes? 

MARCELLiN.  —  Non  ,  mon  cher  papa, 
c'est  impossible. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Pourquol  ccla  se- 
rait-il impossible?  As-tu  pris  des  éclair- 
•  cissemens?  Sais-tu  qui  elle  est,    quelle 
est  sa  mère ,  et  dans  quel  dessein  elles 
sont  venues  ici? 

MARCELLiN.  —  Ah!  si  VOUS l'avicz seu- 
lement vue!  si  VOUS  l'aviez  seulement 
entendue  !  son  langag<î ,  sa  figure,  ses 

larmes! Elle  est  si  pauvre,  qu'elle  a 

besoin  d'une  poignée  d'épis  pour  se  pro- 
curer du  pain.  A-t-on  besoin  d'en  savoir 


davantage?  Dois-je  laisser  mourir  un 
pauvre  de  faim,  parce  que  je  ne  sais  pas 
encore  s'il  mérite  mon  assistance  ? 

M.  DE  BEAUVAL.  — Embrassc-moi,  moQ 
fils  ;  conserve  toujours  ces  généreuses 
dispositions  envers  les  pauvres ,  et  Dieu  te 
bénira,  comme  il  m'a  béni  moi-même 
pour  de  pareils  sentimens ,  en  les  faisant 
naitfe  dans  ton  jeune  cœur.  La  clémence 
est  toujours  préférable  a  la  sévérité.  L'in- 
sensibilité ne  peut  conduire  qu'à  l'injus- 
tice; et  si  celui  qui  sollicite  notre  pitié  ua 
la  mérite  pas ,  c'est  sa  faute ,  et  non  pas 
la  nôtre. 

MARCELLIN.  —  Mais  ,  mou  cher  papa , 
il  n'est  guère  prudent  de  confier  à  des 
personnes  comme  Hubert  un  emploi  où 
l'on  peut  commettre  des  injustices, 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Tu  aurais  raison  , 
mon  fils ,  si  je  lui  avais  laissé  le  pouvoir 
de  condamner  ou  d'absoudre  lui-même. 
Il  ne  peut,  tout  au  plus,  commettre 
qu'une  injustice  passagère,  a  laquelle  il 
est  facile  de  remédier  ;  et  cet  inconvé- 
nient est  inévitable.  Pour  juger  les  cho- 
ses suivant  les  principes  de  l'équité  ,  j'ai 
dans  mon  bailli ,  un  homme  plein  de  lu- 
mières ,  de  droiture  et  de  noblesse  dans 
les  sentimens..  11  m'a  rendu  un  témoi- 
gnage favorable  de  la  petite  fille  et  de  sa 
mère,  lorsqu'il  les  a  reçues  dans  le  vil- 
lage ;  et  il  m'a  appris  qu'elles  demeurent 
chez  la  vieille  Marguerite,  qui  est  une 
très-honnête  femme. 

MARCELLIN.  —  Mais  si  Hubert  avait 
battu  la  petite  fille  comme  il  l'en  a  mena- 
cée ? 

M.  DE  BEAUVAL.  —H  uc  sc  Serait  ja- 
mais porté  à  cet  excès.  Je  lui  ai  défendu, 
sous  peine  de  perdre  son  emploi ,  de 
frapper  qui  que  ce  soit ,  même  les  per- 
sonnes qu'il  prendrait  en  faute;  et  il  suit 
à  la  rigueur  les  ordres  que  je  lui  donne. 

MARCELLIN.  —  Ah  1  mou  chcr  papa , 
voici  ma  sœur  qui  revient  avec  la  petite 
fille. 


ils 
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SCENE  VIII. 


M.    DE    BEAUVAL,    MARCELLIN  , 
HENRIETTE ,  EMILIE. 

MARCELLIN,  couruiit  ttvec  la  corbeille 
vers  Emilie.  —  Tiens,  mon  enfant, 
voilà  ta  corbeille ,  il  n'y  manque  pas  un 
seul  épi. 

EMILIE.  —  0  ma  chère  corbeille  !  Que 
je  vous  ai  d'obligations,  mon  bon  petit 
monsieur  !  {Elle  aperçoit  M.  de  Beau- 
val.)  Qui  est  ce  monsieur  là? 

HENRIETTE ,  couraiît  vers  son  père,  et 
lui  sautant  au  cou.  —  C'est  notre  bon 
papa. 

MARCELLIN ,  à  Emilie.  —  Oh  !  c'est 
un  bon  père ,  je  t'assure  ;  tu  n'as  rien  à 
craindre.  Viens ,  je  veux  te  présenter  à 
lui.  {En  s' avançant.)  Il  a  bien  rabroué  le 
vieux  père  Hubert ,  pour  t'avoir  maltrai- 
tée. 

EMILIE,  s'avance  timidement  vers 
M.  de  Beauval,  et  lui  baise  la  main.  — 
Monsieur ,  me  pardonnerez- vous  cette  li- 
berté ?  Oh  !  que  vous  avez  de  braves  en- 
fans  ! 

M.  DE  BEAUVAL.  — Marcclliu  a  raison; 
en  la  voyant  on  ne  peut  douter  de  son  in- 
nocence. Cet  air  décent,  ce  langage 
n'annoncent  pas  une  éducation  com- 
mune. 

EMILIE ,  bas  à  Marcel  Un  et  à  Henriette. 
—  Est-ce  que  j'aurais  fâché  votre  papa  ? 
il  parle  tout  seul. 

M.  DE  BEAUVAL^  qut  l'acntcndue.  — 
Non  ma  chère  lille.  Si  mes  enfans  en  ont 
bien  agi  envers  toi ,  ils  n'ont  rien  fait 
que  tu  ne  paraisses  mériter. 

HENRIETTE.  —  Et  qu'cUc  ne  mérite 
aussi ,  mon  papa.  Ah  !  si  vous  aviez  vu  sa 
mère  ! 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Qui  cst  ta  mèrc  , 
mon  enfant  ?  qui  vous  a  engagées  a  venir 
dans  ma  tprre?  et  quelles  ressources 
avez- vous  pour  vivre  ? 

EMILIE.  — Nous  vivons....  Ah  !  grand 


Dieu,  je  ne  sais  pas  de  quoi.  Nous  vivons 
de  peu  ou  de  rien.  Nous  passons  le  jour , 
ei  quelquefois  la  nuit ,  à  coudre  et  à  filer, 
pour  avoir  du  pain.  La  vieille  Marguerite 
donne  le  couvert  à  ma  mère  ;  elles  m'ont 
envoyée  aujourd'hui  aux  champs  pour 
glaner.  Hélas!  mon  apprentissage  ne  m'a 
pas  trop  bien  réussi. 

MARCELLIN ,  bas  à  Emilie.  —  Pas  si 
mal  que  tu  penses.  Ma  sœur  et  moi ,  nous 
voulons  obtenir  de  n.on  papa  qu'il  te  fasse 
donner  des  épis  sans  glaner. 

M.  DE  BEAUVAL.  — Mais  OU  demeuricz- 
vous  auparavant? 

EMILIE.  —  Dans  le  village  de  Nanterre, 
qui  est  à  quelques  lieues  d'ici.  La  vie  y 
était  trop  chère  :  la  vieille  Marguerite  en- 
gagea ma  mère  à  venir  chez  elle ,  et  lui 
offrit  un  logement  pour  rien. 

M.  DE  BEAUVAL ,  à  part. — Si  des  gens 
aussi  pauvres  exercent  la  bienfaisance, 
quels  devoirs  nous  avons  à  remplir  ! 
(à  Emilie.)  Ton  père  vit-il  encore  ?  quel 
est  son  état? 

MARCELLIN.  —  Jc  gagerais  bien  que  ce 
n'est  pas  un  paysan. 

HENRIETTE.  —  Je  le  parierais  aussi, 
surtout  depuis  que  j'ai  vu  sa  mère. 

ÉMihiE ,  embarrassée.  —  Mon  père  ?.. 
je  n'en  ai  plus.  Je  ne  l'ai  même  jamais 
vu.  Il  était  mort  quand  je  suis  née.  Ah  ! 
s'il  vivait  encore  ! 

.M.  DE  BEAUVAL.  — Ettu  ucsais  pasqui 
il  était  ?  comment  il  s'appelait  ? 

EMILIE.  —  Ma  mère  vous  en  instruira 
mieux  que  moi. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Nc  pourrais-jc  pas 
lui  parler? 

HENRIETTE. — Oh!  oui ,  mon  papa. 
Elle  va  venir  elle-même  ;  elle  ne  m'a  de- 
mandé qu'un  moment  pour  s'arranger  un 
peu. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Et  qui  t'a  éle- 
vée? 

EMILIE.  —  Elle  seule ,  monsieur.  Elle 
m'a  appris  à  lire  et  à  écrire.  Elle  m'iq- 
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struit  dans  ma  religion ,  et  me  donne 
quelques  leçons  de  dessin. 

M.  DE  BEAUVAL.  — De  dessiu  ?  Je  n'en  • 
doute  plus  :  c'est  un  rejeton  de  quelque 
famille  distinguée  ,  que  des  malheurs  ont 
réduite  à  l'indigence. 

HENRIETTE.  —  Ail  !  la  voîcl  qui  vient. 

MARCELLIN.  —  Est-Ce  cllC  ? 

M.  DE  BEAUVAL  ,  à  part.  —  Je  brûle 
d'éclaircir  ce  mystère.  Cet  enfant  me 
rappelle  des  traits  connus ,  mais  queje  ne 
sais  encore  démêler. 

SCÈNE  IX. 

M.  DE  BEAUVAL ,  M™«    DE  JOINVILLE , 
MARCELLIN  ,  HENRIETTE  ,  EMILIE. 

EMILIE ,  courant  au-devant  de  sa 
mère  ,  qui  paraît  embarrassée,,  en  voyant 
M.  de  Beauval.  —  Venez ,  maman ,  ne 
craignez  rien.  C'est  le  père  de  ces  deux 
aimables  enfans  qui  nous  montrent  tant 
d'amitié  ,  et  il  est  bon  ,  aussi  bon  que  ses 
enfans.  {Madame  de  JoinvïUe  s'avance 
timidement.  Henriette  lui  prend  la  main 
avec  vivacité,  et  l'entraîne  vers  son 
père.) 

HENRIETTE.  —  Oh  !  Hotrc  bon  papa  est 
instruit  de  tout. 

M™^  DE  JOINVILLE.  —  J'osc  me  flatter, 
monsieur ,  q[ue  vous  n'avez  pas  soup- 
çonné mon  Emilie. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  On  u'a  bcsoin , 
madame ,  que  de  vous  voir ,  vous  et  vo- 
tre fille ,  pour  prendre  de  vous  l'opinion 
la  plus  avantageuse. 

MARCELLIN.  —  Elle  s'appcllc  Emilie  ? 
Oh  !  mon  papa,  on  voit  bien  qu'elle  n'é- 
tait pas  née  pour  glaner. 

M™*  DE  JOINVILLE.  —  La  néccssité 
impose  quelquefois  des  lois  cruelles  ;  et 
pourvu  qu'on  ne  fasse  rien  de  déshono- 
rant.... 

M.  DE  BEAUVAL.  —  On  uc  doit  poiiit 
rougir  de  la  pauvreté.  Elle  peut  s'allier 
avec  toutes  les  vertus.  Mais  oserais-je 
vous  demander,  madame,  qui  vous  ôles? 


HENRIETTE.  —  Elle  s'appclIc  madame 
Laborie. 

m""^  de  JOINVILLE.  —  Je  ne  crois  pas, 
monsieur  ,  devoir  vous  déguiser  mon 
vrai  nom.  Je  me  vois  même  dans  la  né- 
cessité de  vous  le  de'couvrir,  pour  me 
jusiifier,  dans  votre  esprit,  de  l'état  dans 
lequel  vous  me  voyez  descendue.  Cepen- 
dant je  voudrais  {elle  regarde  les  enfans) 
vous  faire  cet  aveu  sans  témoins.  Ce  n'est 
pas  que  je  rougisse  de  mon  abaissement. 
Mais  si  mon  nom  était  connu ,  je  crain- 
drais de  trouver  parmi  les  gens  du  peu- 
ple des  âmes  peu  généreuses  qui  se  feraient 
peut-être  un  plaisir  de  m'humilier,  parce 
qu'il  nous  arrive  souvent  de  ne  pas  agir 
plus  noblement  à  leur  égard ,  lorsque 
nous  sommes  dans  la  prospérité. 

MARCELLIN.  —  Eh  bien!  je  n'écou- 
terai point. 

HENRIETTE.  —  Et  mol ,  jc  u'cu  dirai 
pas  un  mot ,  je  vous  assure;  et  qui  que 
vous  soyez,  Emilie  sera  toujours  mabonne 
amie. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Croycz ,  madame, 
que  je  ne  vous  aurais  pas  demandé  ces 
particularités ,  sans  un  intérêt  pressant , 
et  si  je  n'étais  pas  dans  la  résolution  de 
réparer  les  injustices  du  sort. 

M™*'  DE  JOINVILLE.  —  Je  suis  uéc 
d'une  famille  noble ,  mais  peu  favorisée 
de  la  fortune.  J'ai  passé  ma  jeunesse  U 
Paris ,  auprès  d'une  dame  de  condition , 
en  qualité  de  demoiselle  de  compagnie. 
Il  y  a  huit  ans  que  je  fis  connaissance  avec 
M.  deJoinville,  lieutenant-colonel  de  ca- 
valerie, qui  était  venu  passer  quelques 
mois  dans  la  capitale. 

M.  DE  BEAUVAL ,  avcc  transport.  — 
Join ville  !  Joinville  ! 

M'"''  DE.  JOINVILLE.  —  Il  prit  dc  l'in- 
clination pour  moi  ;  ses  vertus  m'avaient 
prévenue  en  sa  faveur ,  je  lui  donnai  ma 
main  ;  et  quelques  jours  après  notre  ma- 
riage, nous  nous  retirâmes  dans  une  terre 
qu'il  possédait  en  Provence. 
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M.  DE  BEAU  VAL. — Oh  !  C  CSt  lui  1  c'CSt 

lui.  Je   retrouve  tous  ses  traits  sur   la 
tigure  de  cette  enfant. 

M'"''  DE  JOINVILLE.  —  QUC  (liteS-VOUS  , 

monsieur? 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Pûursuivcz ,  ma- 
dame,  je  vous  en  conjure. 

m"""  DE  JOINVILLE.  -—  J'abrégerai 
autant  qu'il  sera  possible.  Nous  comment 
cions  à  goûter ,  dans  une  paisible  re- 
traite ,  les  douceurs  de  la  plus  tendre 
union.  Mais,  hélas!  les  fatigues  de  la 
guerre  avaient  altéré  la  santé  de  mon 
époux  ;  et  une  maladie  cruelle  termina  sa 
vie  en  peu  de  jours.  (  Elle  laisse  couler 
des  larmes.  ) 

HENRIETTE  ,  à  EmUîc.  —  Pauvrc  en- 
fant !  tu  as  été  orpheline  bien  jeune. 

EMILIE.  —  Hélas  !  même  avant  d'être 
née. 

M'"''  DE  JOINVILLE.  —  Il  me  laissa 
enceinte  de  cette  enfant  que  vous  voyez. 
Je  lui  donnai  la  naissance  dans  la  dou- 
leur. Aussitôt  que  les  frères  de  mon  mari, 
gens  durs  et  intéressés ,  virent  qu'il  n'y 
avait  point  d'héritier  mâle,  ils  se  mi- 
rent en  possession  de  ses  fiefs  ;  et  comme 
nous  avions  de  jour  en  jour  différé  de 
faire  revêtir  nos  articles  de  mariage  de 
toutes  les  formalités  essentielles,  je  fus 
obligée  de  me  contenter  de  ce  qu'ils  vou- 
lurent bien  me  laisser  pour  ma  fille  et 
pour  moi. 

51.  DE  BEAUVAL.  —  LcuF  indigne  ava- 
rice me  fait  juger  que  la  somme  fut  mo- 
dique ,  et  ne  put  vous  suffire  long- 
temps. 

m""^  DE  JOINVILLE.  —  Elle  mc  servit 
à  vivre  encore  quelques  années  en  Pro- 
vence ,  dans  l'attente  d'un  léger  douaire 
que  je  me  flattais  d'obtenir.  Enfin ,  lors- 
que je  vis  mes  espérances  déçues ,  je 
pris  la  résolution  de  retourner  à  Paris  , 
auprès  de  mon  ancienne  bienfaitrice. 
J'appris  -i  mon  arrivée  que  cette  dame  ve- 
nait de  mourir.  Je  n'eus  pour  lors  d'au- 


tre ressource  que  de  vendre  ce  qui  me 
restait  de  mes  bijoux  et  de  mes  habits, 
•et  de  subsister  du  travail  de  mes  mains. 
Je  me  retirai  a  Nan terre ,  pour  y  vivre 
inconnue.  Il  y  a  quelque  temps  que  j'y 
rencontrai ,  par  hasard,  une  femme  que 
j'avais  connue  autrefois ,  et  qui  demeure 
dans  ce  village. 

HENRIETTE.  —  Mou  papa  ,  c'cst  la 
vieille  Marguerite. 

31'"*  DE  JOINVILLE.  —  Elle  avait 
servi  chez  la  dame  dont  je  vous  ai  parlé. 
Je  lui  avais  donné,  dans  une  cruelle  ma- 
ladie, des  soins  qui  me  valurent  son  at- 
tachement. Je  lui  exposai  ma  situation  : 
elle  me  proposa  de  venir  demeurer  ici, 
où  je  pourrais  vivre  dans  une  obscurité 
plus  profonde.  C'est  à  elle  que  je  dois 
l'hospitalité  ;  et  comme  elle  n'a  personne 
pour  lui  fermer  les  yeux ,  elle  m'a  fait 
entendre  que  j'hériterais  à  sa  mort  de  sa 
petite  chaumière.  Vous  voyez.... 

M.    DE    BEAUVAL.    C'CD  CSt  aSSCZ  , 

madame.  Cette  généreuse  femme  ne  me 
surpassera  point  en  reconnaissance.  J'ai 
une  joie  inexprimable  de  pouvoir  enfin 
acquitter  une  dette  que  j'ai  contractée 
envers  votre  digne  époux. 

.M™*  DE  JOINVILLE.  —  Commcut , 
monsieur,  est-ce  que  vous  l'auriez  connu? 

MARCELLiN.  —  Lc  pèrc  dc  cette  bonne 
Emilie? 

HENRIETTE.  —  0  ma  clièrc  Emilie,  je 
vois  que  nous  allons  te  garder  avec  nous. 
l\Iais  quoi  !  tu  pleures? 

EMILIE.  —  Ne  me  plaignez  pas ,  je  ne 
pleure  que  de  plaisir. 

M.  DE  BEAUVAL.    —    C'cst  à  lui  qUC  jC 

dois  la  vie  :  quel  bonheur  pour  moi  de 
pouvoir  reconnaître  ce  bienfait  envers 
son  épouse  et  son  enfant  !  J'ai  servi  sous 
lui  pendant  la  dernière  guerre  d'Alle- 
magne. Dans  une  affaire  malheureuse, 
où  j'étais  épuisé  de  fatigue ,  un  cavalier 
ennemi  avait  le  sabre  levé  sur  ma  tête. 
C'en  était  fait  de  moi  ;,  si  mon  digne  lieu- 
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tenanl-coloiiel  ne  m'eût  sauvé,  en  se  pré- 
cipitant sur  lui. 

31"'**  DE  JOLwiLLE.  —  Je  le  reconnais 
bien  à  ces  traits  :  il  était  aussi  brave  que 
généreux. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Quelqucs  jours 
après,  je  fus  commandé  en  détachement 
pour  une  expédition  périlleuse.  Nous  fû- 
mes enveloppés,  et  forcés  de  nous  rendre 
après  une  longue  résistance.  Mes  équi- 
pages avaient  été  pillés.  J'étais  dénué 
d'habits  et  d'argent.  M.  de  Joinville  fut 
instruit  de  mon  sort^  et  me  lit  recom- 
mander au  général  ennemi.  J'obtins  , 
grâces  à  lui,  tous  les  secours  dont  j'avais 
besoin  ,  dans  le  traitement  d'une  blessure 
profonde  que  j'avais  reçue.  Je  fus  plus  de 
deux  ans  à  me  rétablir;  et  lorsque  je  re- 
vins dans  ma  patrie,  je  n'eus  que  le 
temps  de  l'embrasser  a  mon  passage  , 
étant  obligé  de  m' embarquer  aussitôt 
pour  les  Indes.  Un  mariage  avantageux 
que  j'y  ai  fait  m'a  ramené ,  il  y  a  six  ans, 
en  France.  Je  me  disposais  a  voler  dans 
ses  bras  lorsque  j'appris  qu'il  ne  vivait 
plus.  Que  j'étais  loin  de  penser  que  son 
épouse  et  sa  fille  fussent  dans  la  situation 
où  j'ai  la  douleur  de  vous  trouver  ! 

m"'''  de  JOLWILLE.  —  Grand  Dieu  ! 
grand  Dieu  !  par  quelles  voies  miracu- 
leuses m'as-tu  conduite  ici? 

MARCELLiN.  —  Quoi  !  ion  père  a  sauvé 
la  vie  au  nôtre  ! 

HENRIETTE.  —  Combien  nous  devons 
t'aimer  ! 

M.  DE  BEAUVAL. — Vicus ,  mou  Emilie  :  | 
tu  retrouveras  en  moi  le  père  que  tu  as  j 
perdu.  Mes  enfans  ont  aussi  besoin  d'une 
seconde  mère  qui  remplace  celle  qui  leur 
a  été  enlevée.  L'éducation  que  vous  avez 
donnée  à  votre  aimable  fille  (  Emilie  s'a- 
vance vers  lui,  et  lui  baise  la  main),  me  fait 
voir,  madame,  combien  vous  êtes  di- 
gne de  remplir  un  emploi  si  délicat.  Je 
vais  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  vous  n'ayez  plus  à 


craindre,  une  seconde  fois  ,  les  coups 
imprévus  de  la  fortune.  {A  Emilie ,  qui 
lui  tient  toujours  la  main.)  Oui,  ma 
chère  fille,  je  ne  mettrai  plus  de  diffé- 
rence entre  toi  et  mes  enfans.  Tu  es  la 
vivante  image  de  ton  généreux  père,  et 
tu  es  aussi  digne  de  ma  tendresse  qu'il 
l'était  de  ma  reconnaissance. 

M™*"  DE  JOLWILLE,  saisissunt  avec 
transport  la  main  de  M.  de  Beauval.  — 
Comment  pourrai-je  répondre  à  tant  de 
bienfaits ,  monsieur?  Je  n'ai  que  des  lar- 
mes pour  exprimer  ce  que  je  sens. 

HENRIETTE ,  l'cmbrassant.  —  0  ma 
nouvelle  maman  !  vous  serez  donc  tou- 
jours auprès  de  nous  avec  tmilie  ?  Vous 
verrez  comme  nous  serons  empressés  à 
vous  obéir. 

MARCELLIN.  —  Oui ,  Emilie  sera  ma 
seconde  sœur.  Elle  n'ira  certainement 
plus  glaner.  Ah  !  méchant  Hubert,  comme 
je  vais  me  moquer  de  toi  ! 

M*"^  DE  JOINVILLE.  —  Mou  chcr  petit 
troupeau  !  de  quelle  joie  vous  remplissez 
mon  ame  !  au  lieu  d'un  enfant  j'en  ai  donc 
trois.  Non  ,  aucune  mère  ne  m'égalera 
pour  les  soins  et  pour  la  tendresse.  {A 
M.  de  Beauval.)  Permettez- vous ,  mon- 
sieur, que  j'aille  apprendre  cette  heu- 
reuse nouvelle  à  ma  bonne  Marguerite? 
Je  crains  qu'elle  n'en  meure  de  plaisir. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  RicU  dC  pluS  jUStC, 

madame  ;  et  moi ,  je  vais  faire  préparer 
votre  appartement  au  château. 

HENRIETTE.  —  Mou  papa,  me  permet- 
tez-vous de  suivre  Emilie  et  ma  nouvelle 
maman? 

MARCELLIN.  —  Et  moi  aussi ,  je  vou- 
drais bien  aller  avec  elles. 

M.  DE  BEAUVAL.  —  Je  le  vcux  bien , 
mes  enfans.  Vous  ramènerez  ensuite  au 
château  madame  de  Joinville  et  sa  fille, 
sans  oublier  la  bonne  Marguerite,  que 
j'invite  aussi  k  venir  dîner  avec  nous. 

MARCELLIN ,  à  Emilie  y  qui  veut  em  - 
porter  la  corbeille.  —  Non ,  Emilie ,  cela 
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n'est  plus  fait  pour  toi.  La  corbeille  res- 
tera ici. 

EMILIE.  —  Ah  !  monsieur ,  pour  rien 
au  monde  je  ne  donnerais  cette  corbeille. 
Je  lui  dois  mon  bonheur  ,  le  bonheur  de 
ma  mère,  celui  de  vous  avoir  connu, 
notre  vie  et  notre  bien-être.  Non ,  ma 
chère  petite  corbeille  ,  je  ne  rougirai  ja- 
mais de  toi.  [Elle  la  relève,  et  s'en  charge 
avec  beaucoup  de  peine.) 

HENRIETTE.  —  Du  moius  ôtc-s-cn  les 
épis ,  elle  sera  plus  légère. 


EMILIE.  —  Non ,  non.  Ces  épis  sont  à 
moi  ;  car  le  bon  vieillard  me  les  a  bien 
donnés,  quoi  qu'en  ait  pu  dire  Hubert. 
Je  veux  en  faire  présent  à  notre  vieille 
Marguerite. 

M.  DE  BEAuvAL-  —  Elle  ne  sera  pas 
oubliée  à  la  prochaine  moisson  ;  et  dès  ce 
moment,  elle  a  du  pain  assuré  pour  toute 
sa  vie. 

m'"*'  DE  JOINVILLE.  —  Quc  le  cicl  vous 

récompense  de  votre  générosité  dans  vos 
enfans  ! 


L'OISEAU  DU  BON  DIEU. 


M'"*"  DE   MONVAL  ,    PAULINE    ET 
EUGÉNIE,  ses  filles. 

M™®  DE  MONVAL.  — OÙ  as-tudoucmis 
ton  argent,  Eugénie? 

EUGENE.  —  Je  l'ai  donné ,  maman. 

M™^  DE  MONVAL. —  Et  à  qui,  ma  fille? 

EUGÉNIE.  —  A  un  méchant  petit 
garçon. 

M™^  DE  MONVAL.  —  Pour  qu'il  devînt 
meilleur ,  sans  doute? 

EUGÉNIE.  —  Oui,  maman.  N'est-il  pas 
vrai  que  les  oiseaux  appartiennent  au  bon 
Dieu  ? 

m'"''  de  MONVAL. — Oui,  commc  nous- 
mômes  ,  et  toutes  les  autres  créatures 
qu'il  a  fait  naître. 

EUGÉNIE.  —  Eh  bien  !  maman  ,  ce 
malin  garçon  avait  dérobé  un  oiseau  au 
bon  Dieu  ,  et  il  le  portait  pour  le  vendre. 
Le  pauvre  oiseau  criait  de  toutes  ses  for- 
ces, et  le  petit  méchant  l'a  pris  par  le  bec 
pour  l'empêcher  de  crier.  Apparemment 
il  avait  peur  que  le  bon  Dieu  ne  l'entendît, 
et  ne  le  châtiât  lui-même  pour  sa  méchan- 
ceté. 

M°**^  DE  MONVAL. — Et  toi,  Eugéuic? 

EUGÉNIE.  —  Moi ,  maman ,  j'ai  donné 
mon  argent  au  petit  garçon  ,  afin  qu'il 


rendît  au  bon  Dieu  son  oiseau.  Je  crois 
que  le  bon  Dieu  en  aura  été  bien  aise. 
(Elle  saute  de  joie.) 

M™*  DE  MONVAL.  —  Sûrement,  Usera 
bien  aise  de  voir  que  mon  Eugénie  ait  un 
bon  cœur. 

EUGÉNIE. —  Le  petit  garçon  peut  avoir 
fait  cette  malice  parce  qu'il  avait  besoin 
d'argent. 

M™*  DE  MONVAL.  —  Je  le  crois  aussi. 

EUGÉNIE.  —  Je  suis  donc  bien  aise  de 
lui  avoir  donné  celui  que  j'avais,  moi  qui 
n'en  avais  pas  besoin. 

PAULINE.  —  Nous  avons  eu  la-dessus 
une  petite  dispute ,  maman.  Eugénie  a 
donné,  sans  compter,  toute  sa  bourse,  et 
il  y  avait  bien  de  quoi  payer  dix  oiseaux. 
Je  lui  ai  dit  qu'il  aurait  fallu  d'abord  de- 
mander au  petit  garçon  ce  qu'il  voulait 
avoir ,  pour  faire  son  prix. 

EUGÉNIE. — Qui  de  nous  deux  a  raison, 
maman  ? 

M""*  DE  MONVAL.  —  Ce  u'cst  pas  tout- 
à-fait  toi ,  mon  cœur. 

EUGÉNIE.  —  Mais  ne  m'as-tu  pas  en- 
seigné qu'il  ne  fallait  jamais  balancer  à 
faire  le  bien? 

M™*  DE  MONVAL.  —  Je  t'ai  dit  qu'il 
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fallait  être  toujours  décidé  a  le  faire,  mais 
qu'il  fallait  aussi  chercher  les  moyens  de 
le  faire  le  plus  utilement  qu'il  serait  en 
notre  pouvoir.  Par  exemple,  aujourd'hui, 
puisque  tu  avais  plus  d'argent  qu'il  n'en 
fallait  pour  racheter  le  pauvre  oiseau  ,  il 
fallait  réserver  le  reste  pour  une  pareille 
occasion.  Car  s'il  était  venu  d'autres  pe- 
tits garçons  avec  des  oiseaux  du  bon  Dieu, 
et  que  tu  n'eusses  plus  eu  d'argent ,  là , 
voyons ,  qu'aurais-lu  fait? 

Ei/GÉNiE.  —  Maman ,  je  serais  venue 
t'en  demander. 

M*"^  DE  MONVAL,  —  Et  sl  jc  d'cd  avais 
pas  eu  moi-même? 

EUGÉNIE.  —  Ah  I  tant  pis. 

M™^  DE  MONVAL.  —  Tu  vois  douc  quo 
ta  sœur  te  donnait  un  sage  conseil.  Il  ne 
faut  pas  ménager  seulement  pour  soi , 
mais  encore  pour  les  autres ,  afin  d'être 
en  état  de  faire  plus  de  bien.  Crois-tu 


qu'il  n'y  eût  que  cet  oiseau  dans  le  monde 
a  qui  tu  pouvais  donner  des  secours? 

EUGÉNIE.  —  Ah  !  je  ne  pensais  qu'à  lui 
dans  ce  moment.  Si  tu  avais  vu  comme 
il  avait  l'air  de  souffrir  !  Si  tu  l'avais  vu 
ensuite  comme  il  paraissait  content  quand 
on  lui  a  donné  la  volée  !  il  était  si  étourdi 
de  sa  joie ,  qu'il  ne  savait  où  aller  s'a- 
battre. Mais  le  petit  garçon  m'a  bien 
promis  qu'il  ne  chercherait  pas  à  le  rat- 
trapper. 

M'"'=  DE  MONVAL.  —  Tu  as  toujours  fait 
le  bien,  ma  fille,  et,  en  récompense,  voici 
ton  argent. 

EUGÉNIE.  —  0  maman  !  je  te  remercie. 

m"**"  DE  MONVAL.  —  Voilà  cncorc  un 
baiser  par-dessus  le  marché.  Que  je  me 
réjouis  d'être  ta  maman  !  Avec  le  goût 
que  tu  as  pour  le  bien ,  il  ne  te  manque 
plus  que  de  savoir  le  faire  avec  prudence 
pour  être  la  plus  heureuse  petite  personne 
de  l'univers. 


LE  MENTEUR  CORRIGE  PAR  LUI-MEME. 


Le  petit  Gaspard  était  parvenu  a  l'âîie 
de  six  ans  sans  qu'il  lui  fût  jamais  échappe 
un  mensonge.  11  ne  faisait  rien  de  mal , 
ainsi  il  n'avait  aucune  raison  de  cacher  la 
vérité.  Lorsqu'il  lui  arrivait  quelque  mal- 
heur, comme  de  casser  une  vitre,  ou  de 
faire  une  tache  à  son  habit ,  il  allait  tout 
de  suite  l'avouera  son  papa.  Celui-ci  avait 
la  bonté  de  lui  pardonner  ,  et  il  se  con- 
tentait de  l'avertir  d'être  dorénavant  plus 
attentif. 

L'n  jour ,  son  petit  cousin  Robert  vint 
le  trouver.  Celui-ci  était  un  fort  méchant 
garçon.  Gaspard ,  qui  voulait  amuser  son 
ami ,  lui  proposa  de  jouer  au  domino. 


j  Robert  le  voulut  bien  ,  mais  a  condition 
que  chaque  partie  serait  d'une  pièce  de 
deux  sous.  Gaspard  refusa  d'abord,  parce 
que  son  père  lui  avait  défendu  de  jouer 
de  l'argent.  Enfin  ,  il  se  laissa  séduire  par 
les  prières  de  Robert  ;  et  il  perdit  en  un 
quart  d'heure  tout  l'argent  qu'il  avait 
économisé  depuis  quelques  semaines  sur 
ses  plaisirs.  Gaspard  fut  désolé  de  cette 
perte  ;  il  se  retira  dans  un  coin  ,  et  se  mit 
lâchement  a  pleurer.  Robert  se  moqua  de 
lui ,  et  s'en  retourna  triomphant  avec  son 
butin. 

Le  père  de  Gaspard  ne  tarda  pas  à  re- 
venir.  Comme  il  aimait  beaucoup  son 
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fils  ,  il  le  fit  appeler  pour  l'embrasser. 
Que  t'est-il  donc  arrivé  dans  mon  ab- 
sence? lui  dit-il  en  le  voyant  accablé  de 
tristesse. 

GASPARD. —  C'est  le  petit  Robert,  mon 
voisin,  qui  est  venu  me  forcer  de  jouer 
avec  lui  au  domino. 

M.  GASPARD.  —  Il  n'y  a  pas  de  mal  à 
cela,  mon  enfant,  c'est  un-amusement  que 
je  t'ai  permis.  Mais  est-ce  que  vous  avez 
joué  de  l'argent  ? 

GASPARD.  —  Non,  mon  papa. 
M.  GASPARD.  —  Pourquoi  donc  as-lu 
les  yeux  rouges  ? 

GASPARD.  —  C'est  que  je  voulais  faire 
voir  à  Robert  l'argent  que  j'avais  épargné 
pour  m'adieter  un  livre.  Je  l'avais  mis , 
par  précaution,  derrière  la  grosse  pierre 
qui  esta  notre  porte.  Quand  j'ai  voulu  le 
chercher ,  je  ne  l'ai  pas  trouvé.  Quelque 
passant  me  l'aura  pris. 

Son  père  soupçonna  dans  ce  récit  un 
peu  de  mensonge ,  mais  il  cacha  son  mé- 
contentement ,  et  il  alla  aussitôt  chez  son 
voisin.  Lorsqu'il  aperçut  le  petit  Robert, 
il  affecta  de  sourire,  et  lui  dit  :  Eh  bien  ! 
mon  enfant,  tu  as  donc  été  bien  heureux 
aujourd'hui  au  domino?  Oui ,  monsieur, 
lui  répondit  Robert,  j'ai  joué  fort  heu- 
reusement. 

Et  combien  as-tu  gagné  a  mon  fils  ?  — 
Vingt-quatre  sous.  —  Et  t'a-t-il  payé? — 
Eh,  mais,  sans  doute.  Oh  !  oui,  je  ne  lui 
demande  plus  rien. 

Quoique  Gaspard  eût  mérité  d'être 
puni  sévèrement ,  son  père  voulut  bien 
lui  pardonner  pour  cette  première  fois. 
11  se  contenta  de  lui  dire  d'un  air  de  mé- 
pris :  Je  sais  maintenant  que  j'ai  un  men- 
teur dans  ma  maison  ,  et  je  vais  avertir 
tout  le  monde  de  se  défier  de  ses  paroles. 
Quelques  jours  après  ,  Gaspard  alla 
voir  Robert ,  et  lui  fit  voir  un  très-beau 
porte-crayon  dont  son  oncle  lui  avait  fait 
présent.  Robert  en  eut  envie,  et  chercha 
tous  les  moyens  de  l'avoir.  Il  proposa  en 


échange  ses  balles,  sa  toupie  et  ses  ra- 
quettes ;  mais  comme  il  vit  que  Gaspard 
ne  voulait  s'en  défaire  a  aueun  prix ,  il 
enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux ,  et  dit 
effrontément  :  Le  porte-crayon  m'appar- 
tient. C'est  chez  toi  que  je  l'ai  perdu ,  et 
peut-être  môme  me  l'as-tu  dérobé.  Gas- 
pard eut  beau  protester  que  c'était  un  ca- 
deau de  son  oncle ,  Robert  se  mit  en  de- 
voir de  le  lui  arracher  ;  et  comme  Gas- 
pard le  tenait  fortement  dans  ses  mains, 
il  lui  sauta  aux  cheveux ,  le  terrassa ,  lui 
mit  les  genoux  sur  la  poitrine,  et  lui 
donna  des  coups  de  poing  dans  le  visage, 
jusqu'à  ce  que  Gaspard  lui  eût  remis  le 
porte-crayon. 

Gaspard  rentra  chez  lui ,  le  nez  tout 
sanglant ,  et  les  cheveux  à  moitié  arra- 
chés. Ah!  mon  papa,  s' écria-t-il  d'aussi 
loin  qu'il  l'aperçut,  venez  me  venger. 
Le  méchant  petit  Robert  m'a  pris  mon 
porte-crayon  ,  et  m'a  accommodé  comme 
vous  voyez. 

Mais  au  lieu  de  le  plaindre ,  son  père 
lui  répondit:  Va,  menteur,  tu  l'as  joué 
sans  doute  au  domino.  C'est  toi  qui  t'es 
barbouillé  le  nez  de  jus  de  mûres,  et  qui 
as  mis  ta  chevelure  en  désordre ,  pour 
m'en  imposer.  En  vain  Gaspard  affirma 
la  vérité  de  son  récit.  Je  ne  crois  plus  , 
lui  dit  son  père  ^  celui  qui  m'a  trompé 
une  fois. 

Gaspard,  confondu ,  se  retira  dans  sa 
chambre ,  et  déplora  amèrement  son  pre- 
mier mensonge.  Le  lendemain ,  il  alla 
trouver  son  père,  et  lui  demanda  pardon. 
Je  reconnais,  lui  dit-il,  combien  j'ai  eu 
tort  d'avoir  cherché  une  fois  à  vous  en 
faire  accroire.  Cela  ne  m'arrivera  plus  de 
ma  vie  ;  mais  ne  me  faites  pas  davantage 
l'affront  de  vous  défier  de  mes  paroles. 

Son  père  m'assurait  l'autre  jour  que 
depuis  ce  moment  il  n'était  pas  échappé 
à  son  fils  le  mensonge  le  plus  léger,  et  que 
de  son  côté ,  il  l'en  récompensait  par  la 
confiance  la  plus  aveugle.  Il  n'exigeait 
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plus  (le  lui  ni  assurance,  ni  prolestalion. 
C^était  assez  que  Gaspard  lui  eût  dit  une 
chose  pour  qu'il  s'en  tînt  aussi  sûr  que 
s'il  l'avait  vue  de  ses  propres  yeux. 


Quelle  douce  satisfaction  pour  un  père 
honnête  ,  et  pour  un  fils  digne  de  son 
amitié  ! 


LE  SECRET  DU  PLAISIR. 


Je  voudrais  bien  pouvoir  jouer  tout  au- 
jourd'hui ,  disait  la  petite  Laurette  à  ma- 
dame Durval ,  sa  mère. 

M'"*'  DURVAL.  —  Quoi  !  pendant  la 
journée  entière? 

LAURETTE.  —  Mais  oul ,  maman. 

M'"^  DURVAL.  —  Je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  te  satisfaire ,  ma  tille.  Je 
crains  cependant  que  cela  ne  t'ennuie. 

LAURETTE.  —  De  joucr ,  maman  !  Oh  ! 
que  non ,  vous  verrez. 

Laurette  courut  en  sautant  chercher 
tous  ses  joujoux.  Elle  les  apporta.  Mais 
elle  était  seule ,  car  ses  sœurs  devaient 
être  occupées  avec  leurs  maîtres  jusqu'à 
l'heure  du  dîner. 

Elle  jouit  d'abord  de  sa  liberté  dans 
toute  sa  franchise  ,  et  elle  se  trouva  fort 
heureuse  durant  une  heure  entière.  Peu 
à  peu  le  plaisir  qu'elle  goûtait  commença 
à  perdre  quelque  chose  de  sa  vivacité. 
Elle  avait  déjà  manié  cent  fois  tour  à  tour 
chacun  de  ses  joujoux,  et  ne  savait  plus 
•quel  parti  en  tirer.  Sa  poupée  favorite  lui 
j)arut  bientôt  ennuyeuse  et  maussade. 
Elle  courut  vers  sa  mère ,  et  la  pria  de 
lui  apprendre  de  nouveaux  amusemens , 
€t  de  jouer  avec  elle.  Malheureusement 
madame  Durval  avait  alors  des  affaires 
pressantes  a  terminer ,  et  elle  fut  obligée 
de  refuser  à  Laurette  sa  demande ,  quel- 
que peine  qu'elle  en  ressentît.  La  petite 
tille  allas'asseoir  tristement  dans  un  coin, 
et  elle  attendit,  en  baillant,  l'heure  oîi  ses 
sœurs  suspendraient  leurs  exercices  pour 
prendre  quelque  récréation. 


Enfin  ,  ce  moment  arriva.  Laurette 
courut  au-devant  d'elles,  et  leur  dit  d'une 
voix  plaintive  combien  le  temps  lui  avait 
paru  long  ,  et  avec  quelle  impatience  elle 
les  avait  désirées. 

Elles  commencèrent  aussitôt  leurs  jeux 
des  grandes  fêtes  ,  pour  rendre  la  joie  à 
leur  petite  sœur  qu'elles  aimaient  fort 
tendrement.  Hélas  !  toutes  ces  complai- 
sances furent  inutiles.  Laurette  se  plaignit 
de  ce  que  tous  ces  amusemens  étaient 
usés  pour  elle ,  et  de  ce  qu'ils  ne  lui  cau- 
saient plus  le  moindre  plaisir.  Elle  ajouta 
qu'elles  avaient  sûrement  comploté  en- 
semble de  ne  faire  ce  jour-la  aucun  jeu 
qui  pût  l'amuser. 

Alors  Adélaïde  ,  sa  sœur  aînée,  jeune 
demoiselle  de  dix  ans,  très-sensée  et  très- 
raisonnable  ,  lui  prit  la  main,  et  lui  dit 
avec- amitié: 

Regarde-nous  bien  l'une  après  l'autre, 
toutes  tant  que  nous  sommes,  et  je  te  di- 
rai laquelle  de  nous  est  la  cause  de  ton 
mécontentement. 

LAURETTE.  —  Et  qui  cst-cc  donc ,  ma 
sœur?  Je  ne  devine  pas. 

ADÉLAÏDE.  —  C'est  quc  tu  n'as  pas 
porté  les  yeux  sur  toi-même.  Oui,  Lau- 
rette ,  c'est  toi  :  car,  tu  le  vois  bien ,  ces 
jeux  nous  amusent  encore,  quoique  nous 
les  ayons  joués,  même  avant  que  tu  fusses 
née.  Mais  nous  venons  de  travailler ,  et 
ils  nous  paraissent  tout  nouveaux.  Si  tu 
avais  gagné  par  le  travail  l'appétit  du 
plaisir,  il  te  serait  certainement  aussi 
doux  qu'à  nous-mêmes  de  le  satisfaire. 
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Laurette,  qui,  tout  enfant  qu'elle  était, 
ne  manquait  pas  de  raison  ,  fut  frappée 
du  discours  de  sa  sœur.  Elle  comprit  que 
pour  être  heureuse ,  il  fallait  mélanger 
adroitement  les  exercices  utiles  et  les  dé- 


lassemens  agréables.  Et  je  ne  sais  si,  de- 
puis cette  aventure  ,  une  journée  toute 
de  plaisir  ne  l'aurait  pas  encore  plus  ef- 
frayée qu'un  jour  entier  des  légères  oc- 
cupations de  son  âge. 


LE  BOUQUET  QUI  NE  SE  FLÉTRIT  JAMAIS. 


AGATHE.  —  Eh!  bonjour,  ma  chère 
Eugénie.  C'est  une  excellente  idée  que  tu 
as  eue  de  venir  me  voir  aujourd'hui. 

EUGÉNIE.  —  Maman  vient  de  me  per- 
mettre de  passer  tout  le  reste  de  la  soirée 
avec  toi. 

AGATHE.  J'en  suis  bien  charmée;  le 
temps  est  si  beau!  Il  me  semble  que  nos 
amis  nous  en  deviennent  pluschers,  quand 
la  nature  est  riante. 

EUGÉNIE.  —  Je  le  sens  aussi.  Tiens, 
donne-moi  la  main.  Comme  nous  allons 
jaser  et  courir  ensemble  ! 

AGATHE.  —  Veux-tu  commeuccr  par 
faire  quelques  tours  dans  le  bosquet? 

EUGÉNIE.  —  Vraiment  oui ,  c'est  fort 
bien  pensé.  Nous  pourrons  y  causer  plus 
"a  notre  aise. 

AGATHE.  —  Je  te  demande  seulement 
la  permission  de  m' asseoir  quelquefois 
pour  travailler  a  mon  ouvrage. 

EUGÉNIE.  — Ala  bonne  heure.  Je  t'ai- 
derai même ,  si  tu  veux. 

AGATHE.  —  Oh  ,  non  ,  je  te  remercie. 
Je  ne  voudrais  pas  qu'il  y  eût  un  seul 
point  d'une  autre  main  que  delà  mienne. 

EUGÉNIE.  —  Je  vois  que  c'est  pour  en 
faire  un  cadeau. 

AGATHE.  —  Tu  l'as  dcvlué. 

EUGÉNIE.  —  Et  l'ouvrage  presse  donc 
beaucoup  ? 

AGATHE.  —  Tu  sais  que  c'est  le  4  de 
ce  mois  le  jour  de  Sainte-Rosalie.  Je  ne 
me  consolerais  de  ma  vie ,  si  ce  tablier 
de  filet  n'était  fait  pour  ce  jour-là. 


EUGÉNIE.  —  Rosalie ,  dis-tu  ?  Je  ne 
connais  personne  de  ce  nom-la  parmi 
toutes  les  demoiselles  de  notre  société. 

AGATHE.  —  C'est  pour  une  de  mes 
amies  particulières  ;  oh  !  une  tendre  et 
excellente  amie ,  à  qui  je  dois  peut-être 
tout  mon  bonheur. 

EUGÉNIE.  —  Et  comment  cela,  s'il  te 
plaît ,  ma  chère  Agathe?  Je  meurs  d'envie 
de  le  savoir. 

AGATHE.  — Dis-moi,  Eugénie  ,  n'as- 
tu  pas  remarqué ,  depuis  ton  retour ,  un 
grand  changement  dans  mon  caractère? 

EUGÉNIE.  —  Puisque  tu  veux  que  je  te 
dise ,  j'en  conviendrai  franchement  avec 
toi  :  je  ne  te  reconnais  plus.  Comment 
as-tu  fait  pour  changer  a  ce  point?  Lors- 
que je  te  quittai,  il  y  a  quinze  mois ,  pour 
aller  passer  un  an  chez  ma  tante,  tu 
étais  vaine  et  acariâtre.  Tu  offensais  sans 
pitié  tout  le  monde ,  et  la  moindre  fami- 
liarité te  paraissait  un  outrage.  Aujour- 
d'hui tes  manières  sont  simples  et  préve- 
nantes. Tu  as  un  air  de  complaisance  et 
d'affabilité  qui  te  gagne  tous  les  cœurs.  Je 
t'avouerai  que  moi-même  je  t'aime  cent 
fois  plus  que  je  ne  t'aimais  alors.  Tu  pre- 
nais quelquefois  des  airs  de  hauteur  qui 
me  révoltaient.  11  me  venait  à  chaque 
instant  l'idée  de  rompre  avec  toi;  au  lieu 
qu'à  présent  je  goûte  un  plaisir  inexpri- 
mable dans  ton  entretien.  Et  ce  qui 
achève  de  me  ravir ,  c'est  que  tu  as  l'air 
d'être  beaucoup  plus  heureuse. 

AGATHE.  —  Je  le  suis  aussi,  ma  chère 
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amie.  Ah  !  j'étais  bien  a  plaindre  dans  le 
temps  dont  lu  me  parles.  Je  faisais  égale- 
ment le  désespoir  de  ma  famille  et  de 
tous  ceux  qui  s'intéressaient  a  mon  bon- 
heur. La  pauvre  demoiselle  Brochon  sur- 
tout ,  que  je  la  faisais  souffrir  !  Elle  pour- 
tant qui  m'aimait  avec  tant  de  tendresse, 
qui  remplissait  si  bien  la  parole  qu'elle 
avait  donnée  à  maman,  le  jour  de  sa  mort, 
de  tenir  sa  place  auprès  de  moi ,  de  me 
porter  tout  l'amour  d'une  mère  ! 

EUGÉNIE.  —  H  faut  convenir  que  tu 
ne  pouvais  pas  tomber  en  de  meilleures 
mains  pour  recevoir  une  éducation  dis- 
tinguée. 11  n'est  point  de  parens  qui  ne 
souhaitassent  de  la  voir  auprès  de  leur  tille. 

AGATHE.  —  Tu  ne  sais  pas  encore 
tout  ce  que  je  lui  dois.  Je  veux  te  le  racon- 
ter. C'est  l'histoire  d'une  matinée,  qui 
restera  toujours  gravée  dans  mon  sou- 
venir. Le  4  de  ce  mois  il  y  aura  un  an, 
c'était  le  jour  de  sa  fête  ;  je  m'éveillai 
d'assez  bonne  heure.  Elle  dort  encore , 
me  dis-je  à  moi-même;  je  veux  la  sur- 
prendre avant  qu'elle  ne  se  lève.  Je 
m'habillai  toute  seule  ;  je  pris  la  cor- 
beille qu'une  aimable  petite  demoiselle 
m'avait  donnée  au  premier  jour  de  Fan 
(  elle  serre  la  main  d'Eugénie  ) ,  et  je 
courus  dans  le  jardin  pour  la  remplir 
de  fleurs ,  que  je  voulais  répandre  sur 
le  lit  de  mademoiselle  Brochon.  Je 
iBG  glissai  en  cachette  le  long  de  la 
charmille,  et  j'arrivai,  sans  que  per- 
sonne m'eût  aperçue ,  au  petit  bosquet 
de  rosiers  ,  où  je  cueillis  trois  des  plus 
belles  roses  qui  venaient  de  s'épanouir. 
Il  me  fallait  encore  du  chèvrefeuille ,  du 
jasmin  et  du  myrte.  J'allais  pour  en 
cueillir  autour  du  berceau  qui  termine  la 
grande  allée.  Tout-a-coup ,  en  passant 
devant  l'ouverture,  j'aperçois,  en  un 
coin  du  berceau ,  mademoiselle  Brochon 
à  genoux ,  la  tête  cachée  dans  ses  mains. 
Je  tâchai  de  m'en  retourner  doucement 
sur  la  pointe  des  pieds;  mais  elle  avait 


entendu  le  bruit  de  mes  pas.  Elle  se 
releva  précipitamment  ,  tourna  la  tête  , 
m'aperçut  ,  et  me  cria  de  venir  la 
trouver. 

Elle  n'avait  pas  eu  le  temps  de  bien 
essuyer  ses  larmes.  Je  vis  que  ses  yeux 
en  étaient  encore  mouillés.  Mais  ce  n'é- 
taient pas  de  ces  larmes  douces ,  comme 
je  lui  en  avais  vu  souvent  répandre  au 
récit  de  quelque  action  généreuse,  debien- 
faisance ,  ou  de  droiture.  Malgré  l'air 
d'amitié,  dont  elle  me  recevait,  il  me 
sembla  remarquer  sur  son  visage  des 
traces  de  douleur. 

Elle  me  prit  doucement  cette  main 
dans  une  des  siennes,  et  passa  l'autre 
autour  de  moi.  Nous  fîmes  de  cette  ma- 
nière deux  tours  d'allée ,  sans  qu'elle  me 
dît  un  seul  mot.  De  mon  côté ,  je  n'osais 
ouvrir  la  bouche  ,  tant  j'étais  interdite 
par  son  silence. 

Elle  me  pressa  ensuite  plus  étroitement 
contre  son  sein  ;  et  me  regardant  avec 
un  air  attendri,  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  fleurs  dont  ma  corbeille  était 
remplie  :  Je  vois ,  ma  chère  Agathe ,  me 
dit-elle ,  que  vous  avez  pensé  de  bonne 
heure  a  ma  fête.  Cette  attention  délicate 
me  ferait  oublier  les  tristes  pensées  dont 
j'étais  occupée  en  ce  moment  à  votre  su- 
jet, si  le  soin  de  votre  bonheur  n'y  était 
attaché.  Oui ,  ma  chère  amie  ,  n'attribuez 
qu'à  ma  tendresse  pour  vous  ce  que  je 
vais  vous  dire.  Il  me  tarde  d'en  avoir  dé- 
chargé mon  cœur ,  pour  l'ouvrir  ensuite 
tout  entier  aux  nouveaux  sentimens  que 
je  vous  dois  pour  le  bouquet  que  vous  me 
préparez. 

J'étais  tremblante  et  muette  pendant 
qu'elle  m'adressait  ce  discours.  C'était 
comme  si  ma  conscience  m'eût  parlé  tout 
haut  par  sa  bouche. 

Vous  qui  avez  reçu  de  la  nature ,  con- 
tinua-t-elle ,  des  dispositions  si  bien  cul- 
tivées par  les  exemples  et  les  instructions 
de  votre  maman ,  pourquoi  voulez-vous 
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les  perverlirpar  un  défaut  capable  d'em- 
poisonner lui  seul  les  plus  excellentes 
qualités  ?  Je  ne  vous  le  nommerai  point  : 
après  cù  que  je  viens  de  vous  dire  ,  son 
nom  vous  inspirerait  peut-être  trop  d'ho»*- 
reur  contre  vous-même ,  et  je  ne  veux 
pas  vous  mortifier.  Il  suffit  que  votre 
cœur  vous  le  nomme  en  secret,  et  je 
crois  vous  connaître  assez  pour  être  sûre 
que  vous  emploierez  les  plus  nobles  ef- 
forts a  le  détruire. 

N'allons  point  chercher  (Jes  temps  trop 
reculés.  Faisons  seulement  Fexamen  de 
la  conduite  que  vous  avez  tenue  dans  la 
journée  d'hier.  C'est  elle  qui  m'avait 
plongée  dans  la  tristesse  où  vous  venez  de 
me  surprendre. 

Vous  souvenez- vous  du  ton  d'em- 
phase que  vous  prîtes  à  déjeuner  ,  pour 
étaler  vos  connaissances  dans  l'histoire  ? 
Vous  rappeliez  des  événemens  assez  in- 
structifs pour  qu'on  vous  eût  écoutée  avec 
intérêt ,  si  l'on  ne  vous  eût  vue  trop  en- 
flée du  désir  d'exciter  l'admiration.  Vous 
aviez  l'air  si  satisfaite  de  vous-même ,  que 
l'on  craignit  de  vous  donner  des  éloges , 
de  peur  d'ajouter  à  votre  vanité.  Sou- 
venez-vous en  même  temps  de  l'attention 
qu'on  prêtait  a  l'aimable  petite  Adélaïde, 
comme  tout  le  monde  était  enchanté  des 
grâces  simples  et  naturelles  de  son  récit, 
de  l'air  modeste  dont  elle  rougissait  de 
paraître  si  bien  instruite  !  Je  vous  voyais 
pâlir  de  dépit  et  d'envie  ;  je  voyais  rouler 
dans  vos  yeux  des  larmes  de  rage ,  que 
vous  cherchiez  vainement  a  dérober  , 
tandis  que  toute  la  compagnie  se  réjouis- 
sait intérieurement  de  vous  voir  humiliée. 

ï^'après  -  midi  ,  quand,  d'un  air  de 
triomphe ,  vous  vîntes  montrer  votre  ca- 
hier d'écriture  ,  et  qu'on  se  le  faisait  pas- 
ser froidement  de  main  en  main,  sans 
vous  donner  les  louanges  que  vous  sem- 
bliez  commander ,  comme  vous  le  re- 
prîtes d'un  air  d'humeur  et  de  colère! 

Enfin,  le  soir ,  lorsqu'en  accompagnant 

T.     I. 


Adélaïde  sur  le  clavecin  ,  les  fausses  me- 
sures, que  peut-être  vous  faisiez  exprès  , 
la  déroutaient  de  son  chant,  elle  vous 
pria  doucement  à  l'oreille  de  toucher  un 
peu  plus  juste,  quelle  mine  hideuse  vous 
fîtes  alors  à  votre  amie  ! 

Ah  !  de  grâce,  n'achevez  pas ,  ra'écriai- 
je ,  en  fondant  en  larmes;  car  ses  paroles 
m'avaientpénétréejusqu'au  fond  du  cœur. 

C'était  la  vanité ,  repris-je ,  ce  vice  que 
vous  n'osiez  pas  me  nommer.  Jamais  je 
n'avais  senti  si  vivement  combien  il  est 
affreux. 

Je  ne  pus  en  dire  davantage  ;  mais  el!  î 
vit  bien  ce  qui  se  passait  dans  mon  cœur- 
Ses  bras  agités  me  pressèrent  contre  son 
sein  avec  une  tendresse  que  je  ne  saurai;^ 
te  peindre.  Je  sentais  ses  larmes  couler 
sur  mon  visage  ,  tandis  que  ses  yeux 
étaient  tournés  vers  le  ciel. 

L'éloquence  de  cette  prière  muette 
acheva  de  me  troubler.  Nous  étions  ve- 
nues, sans  nous  en  apercevoir,  au  pied 
de  l'ormeau  que  voici.  Nous  étions  de- 
bout auprès  de  ce  banc  de  verdure.  Je 
m'y  laissai  tomber  a  demi-évanouie.  Elle 
me  prodigua  les  plus  tendres  secours,  et 
ranima ,  par  ses  caresses ,  mes  esprils 
abattus. 

Comme  nous  étions  prêtes  à  rentrer  à 
la  maison,  je  lui  dis  en  l'embrassant  :  Sé- 
chez vos  larmes ,  ma  bonne  amie,  ce  sont 
aujourd'hui  les  dernières  que  vous  aurez 
a  répandre  sur  mes  défauts. 

Ma  chère  Agathe  ,  me  répondit-elle , 
vous  ne  pouviez  me  causer  une  plus 
grande  joie  pour  le  jour  de  ma  fête  qus 
par  cette  noble  résolution.  C'est  le  bou- 
quet le  plus  propre  à  nous  parer  l'une  e-: 
l'autre ,  et  j'espère  qu'il  ne  se  flétrira  ja- 
mais. 

Peu  à  peu  nous  devînmes  toutes  les 
deux  plus  tranquilles.  Elle  me  fit  remar- 
quer le  repos  délicieux  de  la  matinée. 
Mon  cœur  soulagé  se  trouvait  en  état  de 
goûlerles  charmes  d'un  beau  jour. 
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Je  sentis  alors  combien  il  est  doux  de 
trouver  ce  calme  en  soi-même.  Je  lui  de- 
mandai ses  conseils  pour  entretenir  mon 
cœur  dans  celte  riante  sérénité.  Deux 
heures  s'écoulèrent  ainsi  rapidement  dans 
un  entretien  d'amitié,  de  confiance  et 
d'instructions  touchantes. 

Mon  papa,  sans  m'en  avertir,  avait 
i"ût  préparer  une  petite  fête.  Nous  la  cé- 
Tt'braraes  avec  toute  la  joie  dont  nos  cœurs 
venaient  de  se  remplir.  C'est  depuis  ce 
jour ,  ïïia  chère  amie ,  que  j'ai  commencé 


à  me  guérir  d'un  défaut  si  insupportable 
aux  autres ,  et  à  moi-même.  Je  te  laisse 
maintenant  a  penser  si  je  puis  oublier, 
quand  ce  jour  revient,  de  marquer  ma 
tendre  reconnaissance  à  la  digne  amie 
qui  en  a  fait  l'époque  de  mon  bonheur. 

EUGÉNIE.  —  0  ma  chère  Agathe ,  heu- 
reusement j'ai  du  temps  encore  !  Je  veux 
lui  préparer  aussi  mon  bouquet ,  pour 
avoir  su  doubler  le  plaisir  que  je  sentais 
a  t'aimer. 


L£   NIO  DE  FAUVETTE. 


Maman,  maman,  s'écriait  un  soir  Sym- 
phorien,  en  se  précipitant  tout  essoufflé 
sur  les  genoux  de  sa  mère!  voyez,  voyez 
ce  que  je  tiens  dans  mon  chapeau. 

m"*^  de  bleville.  —  Ha,  ha!  c'est 
une  fauvette.  Où  l'as- tu  donc  trouvée? 

SYMPHORiEN.  —  J'ai  découvcrt  ce  ma- 
tin un  nid  dans  la  haie  du  jardin.  J'ai  at- 
tendu la  nuit.  Je  me  suis  glissé  tout  dou- 
cement près  du  buisson ,  et  avant  que 
l'oiseau  s'en  doutât,  paff!  je  l'ai  saisi  par 
les  ailes. 

M™*  DE  B1.EVILLE.  —  Est-cc  qu'il  était 
seul  dans  son  nid? 

SYMPHORIEN.  ' —  Scs  cufaus  y  étaient 
aussi,  maman.  Ah  !  ils  sont  si  petits,  qu'ils 
n'ont  pas  encore  de  plumes.  Je  ne  crains 
pas  qu'ils  m'échappent. 

m""*  de   BLEVILLE.  —  Et   qUB  VCUX-tU 

faire  de  cet  oiseau? 

SYMPHORIEN.  -7-  Je  vcux  Ic  mettre  dans 
une  cage  que  j'accrocherai  dans  notre 
«hambre. 

m"*  DE  BLEVILLE.  —  Et  Ics  pauvrcs 
petits? 

SYMPHORIEN.  —  Oh  !  jc  vcux  aussi  les 
prendre ,  et  je  les  nourrirai.  Jc  cours  de 
ce  pas  les  chercher. 


M"*  DE  BLEVILLE.  —  Je  suis fâchéc  que 
tu  n'en  aies  pas  le  temps. 

SYMPHORIEN.  —  Oh  !  cc  n'cst  pas  loin. 
Tenez,  vous  savez  bien  le  grand  cerisier? 
C'est  tout  vis-a-vis.  J'ai  bien  remarqué  la 
place. 

M*"®  DE  BLEVILLE.  ~  Cc  u'cst  paS  CCla. 

C'est  que  l'on  va  venir  te  prendre.  Les 
soldats  sont  peut-être  à  la  porte. 

SYMPHORIEN. —  Dcs  soldats?  Pour  me 
prendre? 

M™^  DE  BLEVILLE^  —  Oui ,  toi-même. 
Le  roi  vient  de  faire  arrêter  ton  père;  et' 
la  garde   qui  l'a  emmené  a  dit  qu'elle 
allait  revenir  pour  se  saisir  de  toi  et  de  ta. 
sœur ,  et  vous  conduire  en  prison. 

SYMPHORIEN.  —  Hélas,  mon  Dieu  !  que 
veut-on  faire  de  nous? 

M*"^  DE  BLEVILLE.  —  Vous  scrcz  ren- 
fermés dans  une  petite  loge,  et  vous  n'au- 
rez plus  la  liberté  d'en  sortir. 

SYMPHORIEN.  —  Ole  méchaut  roi  ! 

M™^  DE  BLEVILLE.  —  Il  uc  VOUS  fera 
pas  de  mal.  On  vous  servira  tous  les 
jours  a  manger  et  à  boire.  Vous  serez 
seulement  privés  de  votre  liberté  et  du 
plaisir  de  me  voir.  (Symphorien  se  met  à 
pleurer.) 
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M™*  DE  BLE  VILLE.  —  Eli  bieii  !  moD 
fils,  qu'as-tu  donc?  Est-ce  un  malheur 
si  terrible  d'être  renfermé ,  quand  on  a 
toutes  les  nécessités  de  la  vie?  {Les  san- 
glots empêclient  Sympliorien  de  répon- 
dre.) 

M™^  DE   BLEVILLE.   —  Le   FOi   CH  agit 

envers  ton  père ,  ta  sœur  et  loi ,  comme 
tu  en  agis  envers  l'oiseau  et  ses  petits. 
Ainsi ,  lu  ne  peux  l'appeler  méchant  , 
sans  prononcer  la  même  chose  de  toi- 
même.. 

SYMPFTORIEN ,  en  pleurant.  —  Oh  !  je 
vais  lâciier  la  fauvette.  (//  ouvre  son  cha- 
peau ^  et  L'oiseau  joyeux  se  sauve  par  la 
fenêtre.  ) 

M»Ke  DE  BLEVILLE ,  prenant  Sympho- 
rien  dans  ses  bras.  —  Rassure-toi ,  mon 
Gis,  je  viens  de  le  faire  la  un  petit  conte 
\)-dav  t'éprouver.  Ton  père  n'est  pas  en 
pnson  ;  et  ni  toi ,  ni  ta  jsœur  ,  vous  ne  se- 
rez renfermés.  Je  n'ai  voulu  que  te  faire 
sentir  combien  tu  agissais  méchamment , 
en  voulant  emprisonner  cette  pauvre  pe- 
tite bête.  Autant  que  tu  as  élé  affligé  lors 
que  je  t'ai  dit  qu'on  allait  te  prendre,  au- 
tant l'a  été  cet  oiseau,  lorsque  tu  lui  as 
ravi  sa  liberté.  Penses-tu  comme  le  mari 
aura  soupiré  après  sa  femme,  et  les  en- 
fans  après  leur  mère;  combien  celle-ci 
doit  gémir  d'en  cire  séparée?  Cela  ne  t'est 
sûrement  pas  venu  dans  l'esprit,  autre- 
ment tu  n'aurais  pas  pris  T oiseau  :  n'est- 
il  pas  vrai ,  mon  cher  Symphorien? 

SYMPHORiEN.  —  Oui ,  mamau ,  je  n'a- 
vais pensé  a  rien  de  tout  cel  i. 

M^^DE  BLEVILLE. —  Eh  Mcn  î  peuscs- 
y  dorénavant  .  et  n'oublie  pas  que  les 
bêtes  innocentes  ont  été  créées  pour  jouir 
de  la  lil)erté ,  et  qu'il  serait  cruel  de  rem- 
plir d'amertumes  une  vie  qui  leur  a  été 


donnée  si  courte.  Tu  devrais  apprendre 
par  cœur,  pour  mieux  t'en  souvenir,  une 
petite  pièce  de  vers  de  ton  ami. 

SYMPHORIEN.  —  Dc  l'Ami  des  Enfans? 
Oh  !  récilez-la-moi ,  je  vous  en  prie. 


M""^  de  BLEVILLE. 


Tiens ,  la  voici 


Je  le  tiens  ce  nid  de  fauvette , 
Ils  sont  deux ,  trois ,  quatre  petits; 
Depuis  si  long-temps  je  vous  guette. 
Pauvres  oiseaux ,  vous  voilà  pris. 

Criez,  siffleiz,  petits  rebelles, 
DébaKez  vous;  oh  !  c'est  en  vain. 
Vous  n'avez  pas  encor  vos  ailes; 
Comment  vous  sauver  de  ma  main  ? 

Mais  qnoil  n'entends-je  point  leur  mère 
Qui  pousse  des  cris  douloureux? 
Oui ,  je  le  vois ,  oui ,  c'esL  leur  père 
Qui  vient  voliiger  autour  d'eux. 

Ah  !  pourrais-je  causer  leur  peine, 
Moi ,  qui  l'été ,  dans  ces  vallons , 
Venais  m'endormir  sous  un  chêne, 
Au  bruit  de  leurs  douces  chansons? 

Hélas  1  si  du  sein  de  ma  mère 
Un  méchant  venait  me  ravir  ! 
Je  le  sens  bien ,  dans  sa  misère 
Elle  n'aurait  plus  qu'à  mourir. 

Et  je  serais  assez  barbare 
Pour  vous  arracher  vos  enfans? 
ISon ,  non ,  que  rien  ne  vous  sépare , 
Non ,  les  voici ,  je  vous  les  rends. 

Apprenez-leur,  dans  '.e  bocage , 
A  voUiger  auprès  de  vous; 
Qu'ils  écoulent  votre  ramage. 
Pour  former  des  sons  aussi  doux. 

Et  moi,  dans  la  saison  procîiaine, 
Je  reviens  dans  ces  vallons, 
Dormir  quelquefois  sous  un  chêne 
Au  bruit  de  lem*s  jeunes  c'nansons. 
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JULIEN  ET  ROSINE. 


Un  jour  que  M.  de  Lorme  s'amusait  à 
lire  dans  un  coin  du  salon ,  où  sa  femme 
et  sa  fille  travaillaient  en  silence  à  quel- 
que ouvrage  de  broderie ,  leur  petit  Ju- 
lien arrive  essoufflé ,  les  yeux  troubles  de 
larmes ,  les  cheveux  en  désordre  ,  son 
habit  jeté  eu  travers  sur  ses  épaules  ,  et 
l'un  de  ses  bas  roulé  sur  le  talon.  Il  te- 
nait une  raquette  à  la  main  :  Ma  petite 
maman,  venez  ,  venez  vite  chez  la  pauvre 
mère  de  Christophe  et  de  Frédéric.  Ah 
maman  !  ils  n'ont  rien  mangé  de  la  jour 
née  !  Frédéric  m'a  prié  de  jouer  à  la 
balle  avec  lui  pour  oublier  qu'il  avait 
faim  ;  et  ils  n'auront  à  dîner  que  demain 
après  le  marché.  Je  leur  ai  offert  tout 
mon  argent.  Croiriez-vous  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  le  prendre ,  et  je  leur  ai  dit  : 
Venez  avec  moi ,  vous  verrez.  Aussitôt 
ils  ont  répondu  que  nous  les  avions  en- 
core secourus  la  semaine  dernière,  et 
qu'ils  n'osaient  venir  si  souvent  nous  im- 
portuner ;  et  puis ,  la  pauvre  mère  Mar- 
tin s'est  mise  à  pleurer  ...  Mais  il  ne 
tant  pas  que  je  pleure ,  car  mon  papa 
travaille.  {En  pleurant  encore  plus  fort.) 
Ah  !  ma  sœur,  si  tu  l'avais  vue ,  tu  aurais 
aussi  pleuré,  je  t'assure.  Et  Julien,  se 


baissant  vers  elle ,  prit  un  coin  de  son 
tablier  pour  s'essuyer  les  yeux. 

La  mère  attendrie  laissa  tomber  son 
ouvrage  de  ses  mains ,  en  regardant  son 
cher  Julien  ;  et  le  père ,  pour  cacher  une 
larme,  se  couvrit  les  yeux  de  son  livre. 
Venez ,  mes  enfans  ,  leur  dit  la  mère,  en 
les  serrant  tous  deux  contre  son  cœur  : 
allons  voir  si  nous  pourrons  soulager  ces 
pauvres  malheureux. 

Pendant  que  Frédéric,  Christophe  et 
leur  mère  éplorée  embrassaient  les  ge- 
noux de  leur  bienfaitrice,  Rosine  tira 
doucement  son  frère  par  le  pan  de  son 
habit ,  et  lui  dit  bas  à  l'oreille  :  Ecoute , 
tu  sais  bien  ce  petit  gâteau  que  ma  bonne 
nous  a  donné  pour  notre  goûter....  Ah  ! 
mon  Dieu ,  s'écria  Julien  en  se  retour- 
nant tout-a-coup ,  cela  est  vrai  1  tâche 
d'amuser  ici  maman  sans  faire  semblant 
de  rien.  Je  cours  le  chercher.  ^- Le  voilà, 
reprit  Rosine ,  baisse-toi.  Et  Rosine,  sou- 
levant en  cachette  le  chapeau  de  Frédé- 
ric ,  qui  s'était  par  hasard  trouvé  sur  la 
table,  fît  remarquera  Julien  le  petit  gâ- 
teau que  sa  main  légère  avait  adroitement 
glissé  par-dessous. 


CAROLINE. 


La  petite  Caroline,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  premier  volume ,  jouait  un 
jour  auprès  de  sa  mère ,  occupée  en  ce 
moment  à    écrire  quelques  lettres.  Le 

coiffeur  étant  arrivé,  madame  P lui 

dit  de  passer  dans  le  cabinet  de  toilette 


voisin  avec  Caroline,  et  de  donner  un 
coup  de  ciseau  à  ses  cheveux.  Au  lieu 
d'un  coup  de  ciseau,  le  coiffeur  en  donna 
tant  et  tant,  que  la  tête  de  la  petite  fille 
fut  entièrement  dépouillée.  Sa  mère  en- 
tra dans  le  moment  où  Ton  venait  d'ache- 
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ver  cette  malheureuse  opération.  Ah  ! 
ma  pauvre  Caroline,  dit-elle,  en  jetant 
un  cri ,  tes  beaux  cheveux  perdus  !  Ma- 
man ,  lui  répondit  naïvement  Caroline  , 
ne  t'afflige  pas,  ils  ne  sont  pas  perdus; 
on  les  a  mis  dans  le  tiroir. 

Les  vacances  dernières,  pendant  son 
séjour  à  la  campagne  ,  on  servit  a  dîner 
un  poulet.  Maaame  P.... ,  seule  avec  ses 
enfans,  après  en  avoir  donné  à  sa  fille 
aînée ,  en  présenta  un  morceau  à  Caro- 
line.  Non  ,  maman ,  répondit-elle  avec 


un  soupir,  je  n'en  mangerai  pas.  — 
Et  pourquoi  donc,  ma  fille?  —  Maman  , 
c'est  que  nous  nous  voyions  tous  les  jours, 
et  que  nous  vivions  familièrement  en- 
semble. —  Mais  ta  sœur  en  mange.  — ■ 
Oh  !  ma  sœur  peut  bien  en  manger  :  elle 
ne  le  connaissait  pas  autant  que  moi. 

Que  ne  doit-on  pas  espérer  d'une  en- 
fant née  avec  un  esprit  si  ingénu ,  et  un 
cœur  si  tendre!  Qu'elle  ressemble  de 
plus  en  plus  a  sa  mère ,  et  tous  mes  vœux 
pour  elle  seront  remplis. 
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LE  FERHIÎER. 


Monsieur  Dublanc  s'était  un  jojr  ren- 
fermé dans  son  cabinet  pour  expédier 
quelques  affaires.  Un  domestique  vint  lui 
annoncer  que  ]\Iathurin ,  son  fermier  , 
était  a  la  porte  de  la  rue  ,  et  demandait 
à  lui  parler.  M.  Dublanc  ordonna  qu'on 
le  fît  monter  dans  son  anlicliambre ,  et 
qu'on  le  priât  d'attendre  un  moment, 
jusqu'à  ce  que  ses  lettres  fussent  ache- 
vées. 

Roger,  xMexandre  et  Sophie  (ainsi  se 
nommaient  les  enfans  de  M.  Dublanc  ) 
étaient  dans  l'antichambre  de  leur  père 
lorsqu'on  y  introduisit  Malhurin.  Il  leur 
lit,  en  entrant,  une  inclination  respec- 


tueuse ;  mais  il  était  aisé  de  voir  qu'il  n  • 
l'avait  pas  apprise  d'un  maître  à  danser. 
Son  compliment  ne  fut  pas  d'une  tour- 
nure plus  élégante.  Les  deux  petits  gar- 
çons se  regardèrent  l'un  l'autre,  et  sou- 
rirent d'un  air  moqueur.  Ils  mesuraient 
l'honnête  fermier  des  pieds  à  la  tête  d'un 
coup  d'œil  méprisant ,  se  chuchotaient  a 
l'oreille  ,  et  faisaient  des  éclats  de  rire  si 
outrés,  que  le  pauvre  homme  rougit ,  et 
Ee  savait  plus  quelle  contenance  il  devai/ 
prendre.  Roger  poussa  môme  la  malhon- 
nêteté au  point  de  tourner  autour  de  lui, 
et  de  dire  à  son  frère ,  en  se  bouchant 
les  narines  :  Alexandre,  ne  sens-tu  pas 
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ici  une  odeur  de  fumier?  li  alla  chercher 
un  réchaud  plein  de  charbons  ardens, 
sur  lesquels  il  fit  brûler  du  papier,  et 
qu'il  promena  dans  la  chambre,  pour  dis- 
siper, disait-il,  la  mauvaise  odeur.  Il 
appela  ensuite  un  domestique ,  et  lui  dit 
de  balayer  les  ordures  que  Mathurin  avait 
répandues  sur  le  parquet  avec  ses  sou- 
liers ferrés.  Alexandre  se  tenait  les  côtés 
de  rire  des  impertinences  de  son  frère. 

11  n'en  était  pas  ainsi  de  Sophie  leur 
sœur.  Au  lieu  d'imiter  la  grossièreté  de 
ses  frères  ^  elle  leur  en  fit  des  reproches , 
chercha  à  les  excuser  auprès  du  fermier  ; 
et,  s'approchant  de  lui  d'un  air  plein  de 
bonté ,  elle  lui  offrit  du  vin  pour  se  ra- 
fraîchir ,  le  fit  asseoir  ,  et  prit  elle-même 
.son  chapeau  et  son  bâton ,  qu'eJle  alla 
porter  sur  une  table. 

Sur  ces  entrefaites,  M.  Dublanc  sortit 
de  son  cabinet  ;  il  s'avança  d'un  air  ami- 
cal vers  Mathurin ,  lui  tendit  la  main, 
lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans,  et  quelles  affaires  l'ame- 
naient à  la  ville.  Monsieur ,  je  vous  ap- 
porte mon  quartier ,  lui  répondit  Mathu- 
rin ;  et  il  tira  en  même  temps  de  sa  po- 
che un  sac  de  cuir  plein  d'argent,  ^e 
soyez  pas  fâché,  continua-t-il ,  de  ce  que 
I  j'ai  tardé  quelques  jours  à  venir.  Les  chc- 
P  mins  étaient  si  rompus ,  qu'il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  voiturer  plos  tôt  mon  grain 
au  marché. 

Je  ne  suis  point  fâché  contre  vous  ,  ré- 
pliqua M.  Dublanc  :  je  sais  que  vous  êtes 
un  honnête  homme ,  et  qu'on  n'a  pas  be- 
soin de  vous  faire  souvenir  de  vos  enga- 
gemens.  En  même  temps  il  fit  avancer 
une  table  pour  que  le  fermier  comptât  ses 
espèces. 

Roger  ouvrait  de  grands  yeux  à  la  vue 
des  écus  de  Mathurin;  et  il  parut  le  re- 
garder avec  plus  de  considération. 

Lorsque  M.  Dublanc  eut  vérifié  les 
comptes  du  fermier,  et  loué  leur  justesse, 
coiui-oi  tira  de  son  panier  une  boîte  de 


fruits  séchés  au  four.  Voici  ce  que  j'ai  apr 
porté  pour  vos  enfans,  dit-il.  INe  vou- 
driez-vous  pas  ,  monsieur  ,  leur  faire 
prendre ,  quelqu'un  de  ces  jours ,  l'air  de 
la  campagne  ?  Je  tâcherais  de  les  régaler 
de  mon  mieux ,  et  de  leur  donner  de  l'a- 
musement. J'ai  de  bons  chevaux  :  je  vien 
drais  les  prendre  moi-même ,  et  je  les  ra- 
mènerais dans  ma  carriole.  M.  Dublanc 
lui  promit  de  l'aller  voir ,  et  voulut  l'en- 
gager a  dîner  avec  lui.  Mathurin  le  re- 
mercia de  sa  gracieuse  invitation ,  et 
s'excusa  de  ne  pouvoir  y  répondre  sur 
ce  qu'il  avait  quelques  emplettes  à  faire 
dans  la  ville ,  et  beaucoup  d'empresse- 
ment a  regagner  sa  ferme. 

M.  Dublanc  lui  lit  remplir  son  panier 
de  gâteaux  pour  ses  enfans,  le  remercia 
du  cadeau  qu'il  avait,  fait  aux  siens,  et 
après  lui  avoir  souhaité  des  forces  pour 
ses  rudes  travaux ,  et  de  la  santé  pour  sa 
famille,  il  le  reconduisitjusque  sur  l'esca- 
lier ,  et  le  laissa  partir. 

A  peine  fut-il  descendu  ,  que  Sophie, 
en  présence  de  ses  frères,  instruisit  son 
père  de  la  réception  grossière  qu'ils 
avaient  faite  à  l'honnête  Mathurin. 

M.  Dublanc  marqua  son  mécontente 
ment  à  Roger  et  a  Alexandre  ,  et  loua  en 
même  temps  Sophie  de  sa  conduite.  Je 
vois,  dit-il  en  la  baisant  au  front,  que  ma 
Sophie  sait  comment  on  doit  se  compor 
ter  envers  d'honnêtes  gens.  Comme  c'é- 
tait l'heure  du  déjeuner,  il  se  fil  apporler 
les  fruits  secs  du  fermier  ,  et  en  mangea 
une  partie  avec  sa  fille.  Ils  les  trouvèrent 
l'un  et  l'autre  excellens.  Roger  et  Alexan- 
dre assistèrent  au  dt^euner  ;  mais  ils  ne 
furent  point  invités  a  goûter  des  fruils. 
Ils  les  dévoraient  des  yeux.  M.  Dublanc 
ne  fit  pas  semblant  de  s'en  apercevoir. 
Il  reprit  l'éloge  de  Sophie ,  et  fexhorla  a 
ne  jamais  mé{)riser  personne  pour  la  sim 
piicité  de  ses  habita.  Car,  disait-il,  si  nous 
n'en  agissons  poliment  qu'avec  ceux  qui 
sont  d'une  parure  brillante,  nous  avons 
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l'air  d'adresser  nos  civilités  a  l'habit 
même  plutôt  qu'à  la  personne  qui  le 
porte.  Les  gens  le  plus  grossièrement  vê- 
tus sont  quelquefois  les  plus  honnêtes  ; 
nous  en  avons  un  exemple  dans  Mathu- 
rin.  Non-seulement  il  trouve  dans  son 
travail  le  moyen  de  se  nourrir ,  lui ,  sa 
femme  et  ses  enfans,  mais  encore,  depuis 
quatre  ans  qu'il  est  mon  fermier ,  il  paie 
si  exactement  ses  termes,  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  le  moindre  reproche  a  lui  faire  a 
ce  sujet.  Oui ,  ma  chère  Sophie ,  si  cet 
homme-la  n'était  pas  si  honnête ,  je  ne 
pourrais  fournir  a  la  dépense  de  ton  en- 
tretien et  de  celui  de  tes  frères.  C'est  lui 
qui  vous  habille,  et  qui  vous  procure  une 
bonne  éducation  ;  car  c'est  pour  vos  véte- 
mens  et  pour  les  leçons  de  vos  maîtres 
que  je  réserve  la  somme  qu'il  me  paie  à 
chaque  quartier. 

Lorsque  le  déjeuner  fut  fini ,  il  or- 
donna qu'on  en  serrât  les  restes  dans  le 
buffet.  Roger  et  Alexandre  les  suivirent 
d'un  œil  affamé ,  et  ils  comprirent  bien 
que  ce  n'était  pas  pour  eux  qu'on  les  gar- 
dait. Leur  père  acheva  de  les  confirmer 
dans  cette  idée.  Ne  vous  attendez  pas  , 
leur  dit-il ,  à  goûter  aujourd'hui  ni  un 
autre  jour  de  ces  fruits.  Lorsque  le  fer- 
mier qui  vous  les  apportait  aura  lieu 
d'être  content  de  vous ,  il  n'oubliera  pas 
de  vous  en  envoyer. 

ROGER.  —  Mais ,  mon  papa ,  est-ce  ma 
faute  s'il  sentait  si  mauvais. 

M   DUBLANc.  —  Quc  scntait-il  donc? 

ROGER.  —  Une  odeur  insupportable  de 
fumier, 

M  DUBLAiNc.  —  D'où  pcut-il  avoir  con- 
tracté cette  odeur  ? 

ROGER.  —  C'est  qu'il  est  tous  les  jours 
a  en  voiturer  dans  les  champs. 

M  DUBLANC.  —  Quc  dcvrait-il  faire 
pour  s'en  garantir  ? 

ROGER. — Il  faudrait....  il  faudrait.... 

*i.  DUBLANC.  —  11  faudrait  peut-être 
qu'il  ne  fumât  point  ses  terres? 


ROGER.  —  Il  n'y  a  que  ce  moyen. 

M.  DUBLANC.  —  Mais  s'il  n'engraissait 
pas  ses  champs ,  comment  pourrait-il  y 
recueillir  une  abondante  moisson?  Et  s'il 
n'en  faisait  que  de  mauvaises ,  comment 
viendrait-il  à  bout  de  me  payer  le  prix 
de  sa  ferme?  Roger  voulait  répliquer  ; 
mais  son  père  lui  lança  un  regard  où 
Alexandre  et  lui  lurent  aisément  son  in- 
dignation. 

Le  dimanche  suivant,  de  grand  matin, 
le  bon  Mathurin  était  a  la  porte  de  M. 
Dublanc.  Il  lui  fit  demander  s'il  ne  serait 
pas  bien  aise  de  venir  faire  un  tour  h  sa 
ferme.  M.  Dublanc  ,  sensible  à  cette  at- 
tention ,  ne  voulut  pas  le  morlifîer  par  un 
refus.  Roger  et  Alexandre  prièrent  ins- 
tamment leur  père  de  les  mettre  de  la 
partie;  et  ils  promirent  de  se  conduire 
plus  honnêtement.  M.  Dublanc  se  rendit 
à  leurs  instances.  Ils  montèrent  d'un  air 
joyeux  dans  la  carriole ,  et  comme  le  fer- 
mier avait  d'exccllens  chevaux,  et  qu'il 
savait  bien  les  conduire,  ils  furent  arrivés 
chez  lui  avant  de  s'en  douter. 

Qui  pourrait  peindre  leur  joie ,  lors- 
que la  voilure  s'arrêta  !  Claudine,  femme 
de  Mathurin,  se  présenta ,  d'un  air  riant, 
à  la  portière,  l'ouvrit  en  saluant  ses  hô- 
tes ,  prit  les  enfans  dans  ses  bras  pour  les  | 
poser  à  terre  ,  les  embrassa ,  et  les  con-  ^ 
duisit  dans  la  cour.  Tous  ses  propres  en- 
fans y  étaient  en  habit  de  grandes  fêtes. 
Soyez  les  bien-venus ,  dirent-ils  aux  jeu- 
nes messieurs  ,  en  les  saluant  avec  res- 
pect. M.  Dublanc  aurait  bien  voulu  cau- 
ser un  moment  avec  eux ,  et  les  caresser; 
mais  la  fermière  le  pressa  d'entrer  ,  de 
peur  de  laisser  refroidir  le  café. 

Il  était  déjà  servi  sur  une  table  cou- 
verte d'un  linge  éblouissant  de  blan- 
cheur. La  cafetière  n'était  ni  d'argent,  iv 
de  porcelaine  ;  elle  était,  ainsi  que  le? 
tasses ,  d'une  faïence  grossière  ,  mais  fori 
propre.  Roger  et  Alexandre  se  regardè- 
rent en  dessous  ;  et  ils  auraient  éclaté  de 
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rire,  s'ils  n'avaient  craint  de  fâcher  leur 
père.  Claudine  avait  cependant  remar- 
qué à  leur  mine  sournoise  ce  qu'ils  pen- 
saient. Elle  s'excusa,  et  leur  dit  qu'ils  au- 
raient sans  doute  été  mieux  servis  chez 
eux  ;  mais  qu'il  fallait  se  contenter  de  ce 
qui  était  offert  de  bon  cœur  chez  de  pau- 
vres gens. 

Avec  le  café  on  servait  des  galettes 
d'un  goût  si  exquis  ,  qu'on  vit  bien  que 
la  fermière  avait  mis  tout  son  art  a  les 
pétrir  et  à  les  cuire.  Après  le  déjeuner  , 
Mathurin  engagea  M.  Dublanc  à  donner 
un  coup  d'œil  à  son  verger  et  à  ses  ter- 
res. M.  Dublanc  y  consentit  Claudine 
se  donna  toute  les  peines  possibles  pour 
rendre  cette  promenade  agréable  aux  en- 
fans.  Elle  leur  montra  tous  ses  troupeaux 
qui  couvraient  les  prairies  ,  et  leur  donna 
a  caresser  les  plus  jolis  agneaux.  Elle 
les  conduisit  ensuite  a  son  colombier. 
Tout  y  était  propre  et  vivant.  Il  y  avait 
sur  le  sol  deux  jeunes  colombes  qui  ve- 
naient de  quitter  leur  nid  ,  mais  qui  n'o- 
saient pas  encore  se  confier  à  leurs  ailes 
naissantes.  On  voyait  des  mères  qui  cou- 
vaient leurs  œufs  dans  des  paniers ,  d'au- 
tres qui  s'occupaient  à  donner  la  nourri- 
ture aux  petits  qui  venaient  d'éclore.  Ils 
(  allèrent  du  colombier  aux  ruches.  Clau- 
dine eut  soin  qu'ils  n'en  approchassent  pas 
de  trop  près.  Elle  les  mit  cependant  a 
portée  de  pouvoir  remarquer  le  travail 
des  abeilles. 

Comme  la  plupart  de  ces  objets  étaient 
nouveaux  pour  les  enfans ,  ils  en  paru- 
rent très-satisfaits.  Ils  allaient  même  les 
passer  une  seconde  fois  en  revue,  si 
Thomas,  le  plus  jeune  dts  fils  de  Mathu- 
rin, ne  fût  venu  les  avertir  que  le  dîner 
les  attendait.  Ils  furent  servis  en  vaisselle 
de  terre  et  en  couverts  d'étain  et  d'acier. 
Roger  et  Alexandre  étaient  encore  si 
pleins  du  plaisir  de  leur  matinée ,  qu'ils 
eurent  honte  de  se  livrer  à  leur  humeur 
railleuse.  Ils  trouvèrent  tout  d'un  goût 


exquis.  Il  est  vrai  que  Claudine  s'était  sur- 
passée pour  les  bien  traiter. 

Au  dessert  ,  M.  Dublanc  aperçut  deux 
violons  suspendus  à  la  muraille.  Qui  joue 
ici  de  ces  instrumens?  demanda-t-il.  Mon 
fils  aîné  et  moi ,  répondit  le  fermier;  et, 
sans  en  dire  davantage ,  il  fit  signe  à  Lu- 
bin  de  décrocher  les  violons.  Ils  jouèrent 
tour-à-tour  des  airs  champêtres  si  tendres 
et  si  gais ,  que  M.  Dublanc  leur  en  ex- 
prima sa  satisfaction  de  la  manière  la  plus 
flatteuse. 

Comme  ils  allaient  remettre  les  instru- 
mens a  leur  place  :  Or  ça,  Roger,  et  toi, 
Alexandre ,  leur  dit  M.  Dublanc ,  c'est  à 
présent  votre  tour.  Jouez-nous  quelques- 
uns  de  vos  plus  jolis  airs.  En  disant  ces 
mots,  il  leur  mit  les  violons  entre  les 
mains;  mais  ils  ne  savaient  pas  même 
comment  tenir  leur  archet ,  et  il  s'éleva 
une  risée  générale  a  leur  confusion. 

M .  Dublanc  pria  le  fermier  de  mettre 
les  chevaux  pour  les  ramener  à  la  ville. 
Mathurin  lui  fit  les  plus  vives  instances 
pour  l'engager  a  passer  la  nuit  chez  lui  ; 
mais  enfin  il  fut  obligé  de  se  rendre  aux 
représentations  de  M.  Dublanc. 

Eh  bien ,  Roger ,  dit  M.  Dublanc  à  son 
fils,  en  s'en  retournant,  comment  te 
trouves-tu  de  ton  petit  voyage? 

ROGER.  —  Fort  bien ,  mon  papa.  Ces 
bonnes  gens  ont  fait  de  leur  mieux  pour 
nous  procurer  bien  du  plaisir. 

M.  DUBLANC.  —  Je  suis  enchanté  de  te 
voir  satisfait.  Mais  si  Mathurin  ne  s'était 
pas  empressé  de  te  faire  les  honneurs  de 
sa  maison ,  s'il  ne  t'avait  pas  présenté  le 
moindre  rafraîchissement ,  aurais-tu  été 
aussi  content  que  tu  le  parais? 

ROGER.  —  Non  certes. 

M.  DUBLANC.  —  Qu'aurais-tu  pensé  de 
lui? 

ROGER.  —  Que  c'eût  été  un  paysan 
grossier. 

M.  DUBLANC.  —  Rogcr  !  Rogcr  !  cet 
honnête  homme  est  venu  chez  nous;  et 
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loinde  lui  offrir  aucun  rafraîchissement, tu 
t'es  moqué  de  lui.  Qui  sait  donc  le  mieux 
vivre,  de  toi  ou  du  fermier? 

RO(iEu ,  en  rougissant.  —  Mais  c'est 
son  devoir  de  nous  bien  accueillir.  U  tire 
du  profit  de  nos  terres. 

M.  DUBLANc.  —  Qu'appcllcs-tu  du 
prottt  ? 

ROGER .  — C'est  qu'il  trouve  son  compte 
a  recueillir  les  moissons  de  nos  champs  et 
le  foin  de  nos  prairies. 

M.  DUBLANC.  —  Tu  as  raisou.  Un  la- 
boureur a  besoin  de  tout  cela.  Mais  que 
fait-il  du  grain  ? 

ROGER. — Il  s'en  nourrit,  lui,  sa  femme 
et  ses  enfans. 

M.  DUBLANC.  —  Et  du  foîn? 
ROGER.  —  Il  le  donne  à  manger  a  ses 
chevaux. 

M.  DUBLANC.  —  Et  quc  fait-il  de  ses 
chevaux? 

ROGER.  —  Il  les  emploie  à  labourer 
les  terres. 

M.  DUBLANG.  —  Aiusi ,  tu  vois  qu'uuc 
partie  de  ce  qu'il  tire  de  la  terre  y  re- 
tourne. Mais  crois-tu  qu'il  consomme 
tout  le  reste  avec  sa  famille  et  ses  che- 
vaux? 

ROGER.  —  Les  vaches  en  prennent 
aussi  leur  part. 

ALEXANDRE.  —  Et  SCS  moutons  aussi , 
ses  pigeons  et  ses  poules. 

M.  DUBLANC.  —  Cela  est  vrai.  Mais  ses 
récoltes  entières  se  consomment-elles  dans 
sa  maison  ? 

ROGER.  — Non.  Je  me  souviens  de  lui 
avoir  entendu  dire  qu'il  en  portait  une 
partie  au  marché  ,  pour  en  avoir  de  l'ar- 
gent. 

M.  DUBLANC.  —  Et  Cet  argent,  qu'en 
fait-il? 

ROGER.  — J'ai  vu  la  semaine  dernière 
qu'il  vous  en  apportait  son  sac  de  cuir 
tout  plein. 

M.  DUBLANC.  —  Tu  vois  maintenant 
qui  tire  le  plus  grand  profit  de  mes  terres, 


du  fermier  ou  de  moi  •  "Il  est  vrai  qu'il 
nourrit  ses  chevaux  du  foin  de  mes  prai- 
ries ;  mais  aussi  ses  chevaux  servent  à  la« 
bourerlcs  champs,  qui,  sans  ces  labours, 
seraient  épuisés  par  les  mauvaises  herbes. 
11  nourrit  aussi  de  mon  foin  ses  moutons 
et  ses  vaches  ;  mais  le  fumier  qu'il  en  re 
tire  est  porté  dans  les  guércts  ,  et  sert  à 
les  rendre  fertiles.  Sa  femme  et  ses  eu- 
fans  se  nourrissent  du  grain  de  mes  mois- 
sons ;  mais  aussi  ils  passent  tout  l'été  à 
sarcler  les  blés ,  ensuite  h  les  scier ,  et 
puis  à  les  battre ,  et  ces  travaux  tournent 
encore  à  mon  profit.  Le  superflu  de  ses 
récoltes  ,  il  le  porte  au  marché  pour  le 
vendre  ;  mais  c'est  pour  me  donner  l'ar- 
gent qu'il  en  reçoit.  Supposé  qu'il  en 
reste  quelque  partie  pour  lui,  n'est-il  pas 
juste  qu'il  trouve  une  récompense  de  ses 
travaux  ?  Encore  un  coup ,  dis-moi  qui 
de  nous  deux  tire  le  plus  grand  profit  de 
mes  terres? 

ROGER.  —  Je  vois  bien  a  présent  que 
c'est  vous. 

M.  DUBLANC.  —  Et  saus  cc  fermier , 
aurais-je  ce  profit? 

ROGER.  —  Oh  !  il  y  a  tant  de  fermiers 
dans  le  monde  ! 

M.  DUBLANC.  —  Tu  as  raisou  ;  mais  il 
n'y  en  a  point  de  plus  honnête  que  celui- 
ci.  J'avais  autrefois  affermé  cette  métairie 
à  un  autre.  Il  épuisait  les  terres,  abattait 
les  arbres,  et  laissait  dépérir  les  bâti- 
mens.  Lorsque  le  terme  des  quartiers  ar- 
rivait ,  il  n'avait  jamais  d'argent  a  me 
donner;  et  quand  je  voulus  m'en  plain- 
dre ,  il  me  fit  voir  que  dans  tout  ce  qu'il 
possédait  il  n'avait  pas  assez  de  quoi 
s'acquitter  envers  moi. 

ROGER.  —  Ah,  le  coquin  ! 

M.  DUBLANC.  —  Si  celui-ci  l'était  de 
même ,  aurais-je  un  grand  profit  de  mes 
biens  ? 

ROGER.  —  Vraiment  non. 
M.  DUBLANC.  —  A  qui  ai-je  donc  obli- 
i    gation  de  ce  que  j'en  retire  ? 
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ROGER.  —  Je  vois  que  vous  le  devez  à 
cet  honnête  fermier. 

Bi.  DUBLANc.  —  N'cst-il  donc  pas  de 
notre  devoir  de  bien  accueillir  un  homme 
qui  nous  rend  de  si  grands  services  ? 

ROGER.  —  Ah  !  mon  papa ,  vous  me 
faites  bien  sentir  le  tort  que  j'ai  eu. 

Pendant  quelques  minutes,  il  régna 
entre  eux  un  profond  silence.  M.  Dublanc 
reprit  ainsi  l'entretien: 

Roger ,  pourquoi  n'as-tu  pas  joué  du 
violon  ? 

ROGER.  — Vous  savez,  mon  papa,  que 
je  n'ai  jamais  appris. 

M.  DUBLANC.  —  Le  fils  de  Mathurin 
sait  donc  quelque  chose  que  tu  ne  sais 
pas? 

ROGER.  —  Cela  est  vrai ,  mais  aussi 
entend-il  comme  moi  le  latin? 

M.  DUBLANC.  —  Et  toi ,  sais-tu  labou- 
rer ?  sais-tu  conduire  un  attelage  ?  sais- 
tu  comment  on  sème  le  froment ,  l'orge, 
l'avoine,  et  tous  les  autres  grains?  com- 
ment on  les  cultive?  Saurais-tu  seule- 


ment tailler  un  pied  de  vigne ,  et  gou- 
verner un  arbre  pour  avoir  de  beaux 
fruits? 

ROGER.  — Je  n'ai  pas  besoin  de  savoir 
tout  cela ,  je  ne  suis  pas  fermier. 

M.  DUBLAisc.  —  Mais  si  tous  les  habi- 
tans  de  la  terre  ne  savaient  autre  chose 
que  du  latin,  comment  irait  le  monde? 

ROGER.  —  Fort  mal.  Où  trouverions 
nous  du  pain  et  des  légumes? 

M.  DUBLANC.  —  Et  le  moudç  pourrait- 
il  se  soutenir,  quand  bien  même  personne 
rie  saurait  du  latin? 

ROGER.  —  Je  pense  qu'oui, 

M.  DUBLANC.  —  Souvicus-toi  'douc 
toute  ta  vie  de  ce  que  tu  viens  de  voir  et 
d'entendre.  Ce  fermier  si  grossièrement 
vêtu ,  qui  t'a  fait  un  salut  et  un  compli- 
ment si  mal  tournés  ,  cet  homme-la  est 
plus  poli  que  toi ,  sait  beaucoup  plus  de 
choses,  et  des  choses  bien  plus  utiles. 
Ainsi,  tu  vois  combien  il  est  injuste  de 
mépriser  quelqu'un  pour  la  simplicité  de 
ses  habits,  ou  le  peu  de  grâces  de  ses  ma- 
nières. 


LES  DEUX  POMMIERS. 


Un  riche  laboureur  était  père  de  deux 
garçons,  dont  l'un  avait  tout  juste  un  an 
de  plus  que  l'autre.  Le  jour  de  la  nais- 
sance du  second ,  il  avait  planté  à  l'en- 
trée de  son  verger  deux  pommiers  d'une 
tige  égale  ,  qu'il  avait  cultivés  depuis 
avec  le  même  soin ,  et  qui  avaient  si  éga- 
lement profité  de  leur  culture,  qu'on 
n'aurait  jamais  pu  se  décider  entre  eux 
pour  la  préférence.  Lorsque  ses  enfans 
furent  en  état  de  manier  les  outils  du 
jardinage,  il  les  mena,  un  beau  jour  de 
printemps,  devant  les  deux  arbres  qu'il 
avait  plantés  pour  eux ,  et  nommés  de 
leur  nom  ;  et  après  leur  avoir  fait  admirer 


leur  belle  tige  et  la  quantité  de  fleurs  dont 
ils  étaient  couverts,  il  leur  dit  :  Vous 
voyez ,  mes  enfans ,  que  je  vous  les  livre 
en  bon  état.  Ils  peuvent  autant  gagner 
par  vos  soins  qu'ils  perdraient  par  votre 
négligence.  Leurs  fruits  vous  récompen- 
seront en  proportion  de  vos  travaux. 

Le  cadet,  nommé  Etienne,  était  in- 
fatigable dans  ses  soins.  11  s'occupait  tout 
le  jour  à  délivrer  son  arbre  des  chenilles 
qui  l'auraient  dévoré.  Il  étaya  sa  tige , 
pour  empêcher  qu'il  ne  -prît  une  mau- 
vaise tournure  ;  il  piochait  la  terre  tout 
autour,  afin  qu'elle  pût  se  pénétrer  plus 
facilement  des  feux  du  soleil  et  de  l'hu- 
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Diidité  de  la  rosée.  Sa  mère  n'avait  pas 
eu  plus  d'attention  pour  lui  dans  sa  plus 
tendre  enfance  qu'il  n'en  avait  pour 
son  jeune  pommier. 

Michel ,  son  frère ,  ne  faisait  rien  de 
tout  cela.  H  passait  la  journée  à  grimper 
sur  le  coteau  voisin ,  d'où  il  jetait  des 
pierres  aux  passans.  Il  allait  chercher 
tous  les  petits  paysans  d'alentour,  pour 
se  battre  avec  eux.  On  ne  lui  voyait  que 
des  écorchures  aux  jambes  et  des  bosses 
au  front ,  des  coups  qu'il  avait  reçus 
dans  ses  querelles.  En  un  mot,  il  négligea 
si  bien  son  arbre ,  qu'il  n'y  songea  du 
tout  qu'au  moment  où  il  vit,  dans  l'au- 
tomne ,  celui  d'Etienne  si  chargé  de 
pommes  bigarrées  de  pourpre  et  d'or , 
que ,  sans  les  appuis  qui  soutenaient  ses 
branches ,  le  poids  de  ses  fruits  l'aurait 
entraîné  à  terre.  Frappé  à  la  vue  d'une 
si  belle  récolte,  il  courut  à  son  arbre, 
dans  l'espérance  d'en  recueillir  une  tout 
au  moins  aussi  abondante.  Mais  quelle 
fut  sa  surprise  de  n'y  trouver  que  des 
branches  couvertes  de  mousse  et  quel- 
ques feuilles  jaunies  !  Plein  de  jalousie  et 
de  dépit ,  il  alla  trouver  son  père ,  et  lui 
dit  :  Mon  père ,  quel  arbre  m' avez- vous 
donné?  11  est  sec  comme  un  manche  a 
balai ,  et  je  n'aurai  pas  dix  pommes  à  y 

cueillir.  Mais  mon  frère! Oh!  vous 

l'avez  bien  mieux  traité.  Ordonnez-lui  du 
moins  de  partager  ses  pommes  avec  moi. 
Partager  avec  toi?  lui  répondit  son  père  : 
ainsi  le  diligent  aurait  perdu  ses  sueurs 
pour  nourrir  le  paresseux  !  Souffre ,  c'est 
le  prix  de  ta  négligence  :  et  ne  t'avise 
pas,  en  voyant  la  riche  récolte  de  ton 


frère ,  de  m'accuser  d'injustice.  Tan  ar- 
bre était  aussi  vigoureux  et  d'un  aussi 
bon  rapport  que  le  sien.  Il  avait  une 
égale  quantité  de  fleurs  ;  il  est  venu  sur 
le  même  terrein;  seulement  il  n'a  pas 
reçu  la  même  culture.  Etienne  a  délivré 
son  arbre  des  moindres  insectes  ;  tu  leur 
as  laissé  dévorer  le  tien  dans  sa  fleur. 
Comme  je  ne  veux  rien  laisser  perdre  de 
ce  que  Dieu  m'a  donné ,  puisque  je  lui  eu 
dois  compte ,  je  te  reprends  cet  arbre ,  et 
je  lui  ôte  ton  nom.  II  a  besoin  de  passer 
parlesmainsde  ton  frère  pour  se  rétablir, 
et  il  lui  appartient  dès  ce  moment  , 
ainsi  que  les  fruits  qu'il  y  fera  naître. 
Tu  peux  en  aller  chercher  un  dans  ma 
pépinière ,  et  le  cultiver  si  tu  veux ,  pour 
réparer  ta  faute  :  mais,  si  tu  le  négliges, 
il  appartiendra  encore  h  ton  frère  ,  puis- 
qu'il me  seconde  dans  mes  travaux. 

Michel  sentit  la  justice  de  la  sentence 
de  son  père  et  la  sagesse  de  son  conseil. 
Il  alla  dès  ce  moment  choisir  dans  la  pé- 
pinière le  jeune  élève  qu'il  crut  le  plus 
vigoureux;  il  le  planta  lui-même.  Etienne 
l'aida  de  ses  avis  pour  le  cultiver.  Mi- 
chel n'y  perdit  pas  un  moment  ;  plus  de 
querelles  avec  ses  camarades  ,  encore 
moins  avec  lui  même;  car  il  se  portait 
de  gaîté  de  cœur  au  travail.  Il  vit  dans 
l'automne  son  arbre  répondre  pleinement 
à  ses  espérances.  Ainsi  il  eut  le  double 
avantage  de  s'enrichir  d'une  abondant*' 
récolte ,  et  de  perdre  les  habitudes  vi- 
cieuses qu'il  avait  contractées.  Son  père 
fut  si  satisfait  de  ce  cliangement,  qu'il 
lui  céda  l'année  suivante,  de  moitié  avec 
son  frère ,  le  produit  d'un  petit  verger. 


SI  LES  HOMIUES  NE  TE  VOIENT  PAS,  DIEU  TE  VOIT. 


Monsieur  de  la  Perrière  se  promenait 
«n  jour  dans  les  champs  avec  Fabien,  son 
plus  jeune  fils.  C'était  un  beau  jour  d'au- 
tomne ,  et  il  faisait  encore  grand  chaud. 
Mon  papa  ,  lui  dit  Fabien  ,  en  tournant 
la  tête  du  côté  d'un  jardin  le  long  du- 
quel ils  marchaient  alors,  j'ai  bien  faim. 

Et  moi  aussi  ;  mon  fils ,  lui  répondit 
-M.  de  la  Ferrière.  Mais  il  faut  prendre 
patience  jusqu'à  ce  que  nous  arrivions  h 
l'i  maison. 

FABIEN.  —  Voila  un  poirier  chargé  de 
bien  belles  poires.  Voyez  ,  c'est  du 
doyenné.  Ah  !  que  j'en  mangerais  une 
avec  grand  plaisir  ! 


M.  DE  LA  PERRIÈRE.  —  Je  le  crois 
sans  peine.  Mais  cet  arbre  est  dans  un 
jardin  fermé  de  toutes  parts. 

FABIEN.  —  La  baie  n'est  pas  trop  four- 
rée ,  et  voici  un  trou  par  où  je  pourrais 
bien  passer. 

M.  DE  LA  FERRIÈRE.  —  Et  quc  dirait 
le  maître  du  jardin  ,  s'il  était  la? 

FABIEN.  —  Oh  I  il  n'y  est  pas  sûre- 
ment, et  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
nous  voir. 

M.  DE  LA  FERRIÈRE. — Tu  te  trompCS, 

mon  enfant  :  il  y  a  quelqu'un  qui  nous 
voit,  et  qui  nous  punirait  avec  justice^ 
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parce  qu'il  y  aurait  du  mal  à  faire  ce  que 
tu  me  proposes. 

FABIEN.  —  Et  qui  serait-ce  donc  , 
mon  papa? 

M.  DE  LA  PERRIÈRE.    —  Cclui   qui  est 

présent  partout,  qui  ne  nous  perd  ja- 
mais un  instant  de  vue,  et  qui  voit  jus- 
ques  dans  le  fond  de  nos  pensées .  Dieu. 

FABIEN.  —  Ah  I  vous  avcz  raison.  Je 
n'y  son{{e  plus. 

Au  même  instant  il  se  leva  de  derrière 
la  haie  un  hoinmequ'ils  n'avaient  pu  voir, 
parce  qu'il  était  étendu  sur  un  banc  de 
gazon.  C'était  un  vieillard  à  qui  appar- 
tenait le  jardin ,  et  qui  parla  de  cette 
manière  à  Fabien  : 

«  Remercie  Dieu ,  mon  enfant ,  de  ce 
nue  Ion  père  t'a  empêché  de  te  glisser 
dans  mon  jardin ,  et  d'y  venir  prendre 
une  chose  qui  ne  t'appartenait  pas.  Ap 
prends  qu'au  pied  de  ces  arbres ,  on  a 
tendu  des  pièges  pour  surprendre  les 
voleurs  ;  tu  t'y  serais  cassé  les  jambes , 
et  tu  serais  resté  boiteux  pour  toujours. 
Mais  puisqu'au  premier  mot  de  la  sage 
leçon  que  t'a  faite  ton  père  tu  as  té- 
moigné de  la  crainte  de  Dieu  ,  et  que  tu 
n'as  pas  insisté  plus  long-temps  sur  le 
vol  que  tu  méditais ,  je  vais  te  donner 
avec  plai  ir  des  fruits  que  tu  désires.  » 

A  ces  mots ,  il  alla  vers  le  plus  beau 
poirier,  secoua  l'arbre,  et  porta  à  Fa- 
bien son  chapeau  rempli  de  poires.  M.  de 
la  Ferrière  voulut  tirer  de  l'argent  de 
sa  bourse  pour  récompenser  cet  honnête 
vieillard  ;  mais  il  ne  put  jamais  l'engager 
à  céder  à  ses  instances.  J'ai  eu  du  plaisir, 
monsieur  ,  à  obliger  votre  enfant ,  et  je 
n'en  aurais  plus  si  je  m'en  laissais  payer; 
il  n'y  a  que  Dieu  qui  paie  ces  choses-là. 

M.  de  la  Ferrière  lui  tendit  la  main 
par-dessus  la  haie.  Fabien  le  remercia 
aussi  dans  un  assez  joli  compliment  ; 
mais  il  lui  témoignait  sa  reconnaissance 
d'une  manière  encore  bien  plus  vive 
par  l'air  d'appétit  dont  il  mordait  dans 


les  poires ,  dont  l'eau  ruisselait  de  tous 

côtés. 

Voilà  un  bien  brave  homme ,  dit  Fa- 
bien à  son  papa ,  lorsqu'il  eut  lini  la  der- 
nière, et  qu'ils  se  furent  éloignés  du 
vieillard. 

M.    DE    LA  FERRIÈRE.    —  Ouî  ,    mOU 

ami  ;  il  l'est  devenu  sans  doute  pour  avoir 
pénétré  son  cœur  de  cette  grande  vérité, 
que  Dieu  ne  laisse  jamais  le  bien  sans  ré 
compense ,  et  le  mal  sans  châtiment. 

FABIEN.  —  Dieu  m'aurait  donc  puni 
si  j'avais  pris  les  poires? 

M.  DE  LA  FERRIÈRE.  —  Lc  bon  vieil- 
lard t'a  dit  ce  qui  te  serait  arrivé. 

FABIEN.  —  Mespauvres  jambes  l'ont 
échappé  belle.  Mais  ce  n'est  pas  Dieu  qui 
a  tendu  lui-même  ces  pièges. 

M.    DE    LA   FERRIÈRE.    —   NOU  ,    SaUS 

doute ,  ce  n'est  pas  lui-même.  Mais  les 
pièges  n'ont  pas  été  tendus  à  son  insu  , 
et  sans  sa  permission.  Dieu,  mon  cher 
enfant,  règle  tout  ce  qui  se  passe  sur  la 
terre ,  et  il  dirige  toujours  les  évenemens 
de  manière  à  récompenser  les  gens  de 
bien  de  leurs  bonnes  actions  ,  et  à  punir 
les  méchans  de  leurs  crimes.  Je  vais  te 
raconter,  à  ce  sujet,  une  aventure  qui 
m'a  trop  vivement  frappé  dans  mon 
enfance,  pour  que  je  puisse  l'oublier  de 
toute  ma  vie. 

FABIEN.  —  Ah  !  mon  papa,  que  je  suis 
heureux  aujourd'hui  !  de  la  promenade, 
des  poires,  et  une  histoire  encore  I 

M.  DE  LA  FERRIÈRE.  —    «    Quaud  j'é- 

tais  encore  aussi  petit  que  toi ,  et  que  je 
vivais  auprès  de  mon  père,  nous  avions 
deux  voisins  ,  l'un  à  la  droite ,  l'autre  à  la 
gauche  de  notre  maison.  Le  premier  s'ap- 
pelait Dubois ,  et  le  second  Verneuil. 

M.  Dubois  avait  un  fils  nommé  Silves- 
tre;  et  M.  Verneuil  en  avait  aussi  un, 
nommé  Gaspard. 

Derrière  notre  maison  et  celles  de  nos 
voisins ,  étaient  de  petits  jardins ,  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  haies  vives. 


L  AMI    DES    ENFA^S. 


445 


Silvestre  .  lorsqu'il  était  seul  dans  le  jar- 
din de  son  père ,  s'amusait  à  jeter  des 
pierres  dans  tous  les  jardins  d'alentour, 
sans  faire  réflexion  qu'il  pouvait  blesser 
quelqu'un.  M.  Dubois  s'en  était  aperçu , 
et  lui  en  avait  fait  de  vives  réprimandes, 
en  le  menaçant  de  le  châtier  s'il  y  reve- 
nait jamais.  Mais,  par  malheur,  cet  enfant 
ignorait,  ou  n'avait  pu  se  persuader  qu'il 
ne  faut  pas  faire  le  mal ,  même  lorsqu'on 
est  seul,  parce  que  Dieu  est  toujours  au- 
près de  nous  ,  et  qu'il  voit  tout  ce  que 
nous  faisons.  Un  jour  que  son  père  était 
sorti,  croyant  n'avoir  pas  de  témoins,  et 
qu'ainsi  personne  ne  le  punirait,  il  rem- 
plit sa  poche  de  cailloux ,  et  se  mit  à  les 
lancer  de  tous  les  côtés. 

Dans  le  même  temps,  M.  Verneuil 
était  dans  son  jardin  avec  Gaspard  son 
fils. 

Gaspard  avait  le  défaut  de  croire  , 
comme  Silvestre ,  que  c'était  assez  de  ne 
pas  faire  le  mal  devant  les  autres  ,  et  que 
lorsqu'on  était  seul,  on  pouvait  faire  tout 
ce  qu'on  voulait.  Son  père  avait  un  fusil 
chargé ,  pour  tirer  aux  moineaux  qui  ve- 
naient manger  ses  cerises  ,  et  il  se  tenait 
sous  un  berceau  pour  les  guetter.  Dans  ce 
moment ,  un  domestique  vint  lui  dire 
qu'un  étranger  l'attendait  dans  le  salon. 
Il  laissa  le  fusil  sous  le  berceau  ,  et  il  de'- 
fendil  expressément  a  Gaspard  d'y  tou- 
cher. Gaspard, se  voyant  seul,  se  dit  h 
lui-même  :  Je  ne  vois  pas  le  mal  qu'il  y 
aurait  à  jouer  un  moment  avec  ce  fusil. 
En  disant  ces  mots ,  il  le  prit ,  et  se  mit  a 
faire  l'exercice  comme  un  soldat.  Il  pré- 
sentait les  armes,  il  se  reposait  sur  ses  ar- 
mes :  il  voulut  essayer  s'il  saurait  aussi 
coucher  en  joue  et  ajuster. 

Le  bout  de  son  fusil  était  tourné  par 
hasard  vers  le  jardin  de  M.  Dubois.  Au 
moment  où  il  allait  fermer  l'œil  gauche 
pour  viser,  un  caillou  lancé  par  Sil- 
vestre vint  le  frapper  droit  a  cet  œil. 


Gaspard ,  d'effroi  et  de  douleur ,  laissa 
tomber  son  fusil.  Le  coup  partit,  et  Aye  ! 
Aye  !  on  entendit  des  cris  dans  les  deux 
jardins. 

Gaspard  avait  reçu  une  pierre  dans 
l'œil.  Silvestre  reçut  toute  la  charge  du 
fusil  dans  une  jambe.  L'un  devint  borgne, 
l'autre  boiteux;  et  ils  restèrent  dans  cet 
état  toute  leur  vie.  i« 

FABIEN.  —  Ah  !  le  pauvre  Silvestre  !  le 
pauvre  Gaspard  !  que  je  les  plains  ! 

M.  DE  LA  PERRIÈRE.  —  Ils  étaient  ef- 
fectivement fort  à  plaindre.  Mais  je  suis 
encore  plus  sensible  au  malheur  de  leurs 
parens,  d'avoir  eu  des  enfans  indt)ciles  et 
disgraciés.  Dans  le  fond ,  ce  fut  un  vrai 
bonheur  pour  ces  deux  petits  vauriens 
d'avoir  eu  cette  mésaventure. 

FABIEN.  —  Et  comment  donc,  mon 
papa? 

M.  DE  LA  FERRiÈRE.  —  Je  vais  te  le 
dire.  Si  Dieu  n'avait  de  bonne  heure 
puni  ces  eafans  ,  ils  auraient  toujours 
continué  de  faire  le  mal  lorsqu'ils  se  se- 
raient vus  seuls  ;  au  lieu  qu'ils  apprirent 
par  cette  expérience  que  tout  le  mal  que 
les  hommes  ne  voient  pas,  Dieu  le  voit  et 
le  punit. 

C'est  d'après  cette  leçoQ  qu'ils  se  cor- 
rigèrent l'un  et  l'autre,  qu'ils  devinrent 
prudens  et  religieux  ,  et  qu'ils  évitaient 
de  mal  faire  dans  la  plus  grande  solitude, 
comme  s'ils  avaient  vu  s'ouvrir  sur  eux 
tous  les  yeux  de  l'univers. 

Et  c'était  bien  aussi  le  dessein  de  Dieu 
en  les  punissant  de  cette  manière ,  car  ce 
bon  père  ne  nous  châtie  que  dans  la  vue 
de  nous  rendre  meilleurs. 

FABIEN.  —  Voila  un  œil  et  une  jambe 
qui  me  rendront  sage.  Je  veux  éviter  le 
mal ,  et  pratiquer  le  bien ,  quand  même 
je  ne  verrais  personne  auprès  de  moi.  Et 
en  disant  ces  mots ,  ils  arrivèrent  à  la 
porte  de  leur  maison. 
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Au  retour  d'une  visite  qu'elle  venait 
de  rendre  à  l'une  de  ses  meilleures  amies, 
la  jeune  Charlotte  rentrait  chez  sesparens 
d'un  air  triste  et  pensif.  Elle  trouva  ses 
frères  et  ses  sœurs  qui  jouaient  ensemble 
avec  cette  joie  vive  et  pure  dont  le  ciel 
semble  prendre  plaisir  à  assaisonner  les 
amusemens  de  l'enfance.  Au  lieu  de  se 
mêler  à  leurs  jeux  ,  et  de  les  animer  par 
son  enjouemeut  naturel,  seule  dans  un 
coin  de  la  chambre ,  elle  paraissait  souf- 
frir de  l'air  de  gaîté  qui  régnait  autour 
d'elle ,  et  ne  répondait  qu'avec  humeur  i 
toutes  les  agaceries  innocentes  qu'on  lui 
faisait  pour  la  tirer  de  son  abattement. 
Son  père ,  qui  l'aimait  avec  tendresse  , 
fut  très-inquiet  de  la  voir  dans  un  état  si 
opposé  à  son  caractère.  Il  la  fit  asseoir  sur 
ses  genoux ,  prit  une  de  ses  mains  dans 
les  siennes,  et  lui  demanda  ce  qui  l'affli- 
geait. Ce  n'est  rien ,  rien  du  tout ,  moE 
papa ,  répondit-elle  d'abord  a  toutes  ses 
questions.  Mais  enfin ,  pressée  plus  vive- 
ment, elle  lui<lit  que  toutes  les  petites 
demoiselles  qu'elle  venait  de  voir  chez  son 
amie  avaient  reçu  de  leurs  parens  de 
très-jolis  cadeaux  pour  leur  foire ,  quoi- 
que ,  sans  vanité ,  aucune  d'elles  ne  fût 
si  avancée  pour  les  talens  et  pour  l'in- 
struction. Elle  cita  surtout  mademoiselle 
de  Richebourg ,  à  qui  son  oncle  avait 
donné  une  montre  d'or  entourée  de  bril- 
lans.  Oh!  quel  plaisir,  ajouta-t-elle,  d'a- 
voir une  si  belle  montre  à  son  côté! 

Voila  donc  le  sujet  de  ta  peine  ?  lui  dit 
M.  de  Fonrose  en  souriant  ;  Dieu  merci , 
je  respire.  Je  te  croyais  attaquée  d'un  mal 
plus  sérieux.  Que  voudrais-tu  donc  faire 
d'une  montre ,  ma  chère  Charlotte  ? 

CHARLOTTE. — Eh  !  mou  papa,  ce  qu'en 


font  les  autres,  je  la  porterais  à  ma  cein- 
ture ,  et  je  regarderais  à  tout  moment 
l'heure  qu'il  est. 

M.  DE  FONROSE.  —  A  tout  moment? 
Tes  quarts  d'heure  sont-ils  si  précieux  ? 
ou  est-ce  que  les  jours  delà  soumission 
et  de  l'obéissance  te  paraîtraient  si  longs? 

CHARLOTTE.  —  Non,  mon  papa:  vous 
m'avez  dit  souvent  que  je  suis  dans  la 
saison  la  plus  heureuse  de  la  vie. 

M.  DE  FONROSE.  —  Si  cc  n'cst  donc 
que  pour  savoir  quelquefois  où  tu  en  es 
de  la  journée ,  n'as-tu  pas  au  bas  de  l'es- 
calier une  pendule  qui  peut  te  l'appren- 
dre au  besoin? 

CHARLOTTE.  —  Oul  ;  mais  lorsqu'on 
est  en  haut  bien  occupée  de  ce  que  l'on 
fait ,  on  ne  l'entend  pas  toujours  sonner. 
On  n'a  pas  toujours  du  monde  autour  de 
soi  pour  leur  demander  l'heure.  Il  faut 
se  détourner  et  descendre.  C'est  du  temps 
perdu  ;  au  lieu  qu'avec  une  montre ,  on 
voit  cela  tout  de  suite ,  sans  importuner 
personne ,  et  sans  se  déranger. 

M.  DE  FONROSE.  —  Il  cst  Vrai  que  c'est 
fort  commode ,  quand  ce  ne  serait  que 
pour  avertir  ses  maîtres  que  l'heure  de 
leur  leçon  est  finie ,  lorsque ,  par  poli- 
tesse ou  par  attachement ,  ils  voudraient 
bien  la  prolonger  quelques  minutes  de 
plus. 

CHARLOTTE.  —  Qucl  plaisir  vous  pre- 
nez toujours  a  me  désoler  par  votre  badi- 
nage! 

M.  DE  FONROSE.  —  Eh  bien  !  si  tu  veux 
que  nous  parlions  plus  sérieusement , 
avoue-moi  avec  franchise  quel  est  le  mo- 
tif qui  te  fait  désirer  une  montre  avec 
tant  d'ardeur. 
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CHARLOTTE.  —  Je  VOUS  l'ai  dit ,  mon 
papa. 

M.  DE  FONROSE.  —  C^cst  le  véritable 
que  je  demande.  Tu  sais  que  je  ne  me 
paie  pas  de  raisons  en  paroles.  Tu  crains 
peut-être  de  te  Tavouer.  Je  vais  te  l'ap- 
prendre ,  moi  qui  me  pique  envers  toi 
d'une  plus  sincère  amitié  que  toi-même. 
C'est  pour  que  l'on  s'écrie  en  passant  a 
ton  côté  :  Ho  !  ho  !  voyez  quelle  belle  mon- 
tre a  cette  petite  demoiselle  !  11  faut 
qu'elle  soit  bien  riche  !  Or ,  dis-moi  si 
c'est  une  gloire  bien  flatteuse  que  de  se 
faire  croire  plus  riche  que  les  autres ,  et 
d'étaler  des  choses  plus  brillantes  au\ 
yeux  des  passans  !  As-tu  jamais  vu  des 
gens  raisonnables  en  considérer  davan- 
tage une  petite  fille  pour  la  richesse  de 
son  père  ?  En  considères-tu  davantage 
celles  qui  sont  plus  riches  que  toi  ?  En 
voyant  une  belle  montre  au  côté  d'une 
jeune  personne  que  tu  ne  connaîtrais  pas, 
au  lieu  de  dire:  Voilà  une  demoiselle 
d'un  caractère  bien  estimable  qui  porte 
cette  montre  !  tu  dirais  plutôt  :  Voila  une 
montre  d'un  travail  bien  estimable  que 
porte  cette  demoiselle  !  Si  une  montre 
peut  faire  honneur ,  c'est  à  l'habileté  de 
l'horloger  qui  l'a  faite ,  et  au  goût  de  ce- 
lui qui  l'a  commandée  ou  choisie.  Mais 
pour  celui  qui  la  porte,  je  ne  lui  dois  que 
du  mépris ,  s'il  veut  en  tirer  vanité. 

CHARLOTTE.  —  Mais  ,  mon  papa  , 
vous  semblez  toujours  me  parler  comme 
si  c'était  par  ce  motif  que  je  l'eusse  dé- 
sirée ! 

M.  DE  FONROSE.  —  Je  HO  te  cachcrai 
point  que  je  le  soupçonne  terriblement. 
Tu  ne  veux  pas  en  convenir  encore,  h  la 
bonne  heure.  Je  me  flatte  de  t'amener 
bientôt  à  cet  aveu. 

CHARLOTTE.  —  Ne  parïoHs  point  de 
cela,  s'il  vous  plaît.  Mais  il  faut  qu'une 
montre  soit  un  meuble  bien  utile,  puis- 
que vous  en  avez  une  ,  vous  qui  êtes  si 
philosophe? 

T.    I. 


M.  DE  FONROSE.  —  Il  est  Vrai  que  je 
ne  pourrais  guère  m'en  passer.  Tu  sais 
que  les  occupations  de  mon  cabinet  sont 
interrompues  par  des  devoirs  publics  qui 
demandent  de  l'exactitude  et  de  la  ponc- 
tualité. 

CHARLOTTE.  —  Et  moi ,  n'ai-jc  pas 
aussi  vingt  exercices  différons  dans  la 
journée?  Que  diriez-vous ,  si  je  ne  don- 
nais pas  a  chacun  la  mesure  du  temps 
qu'il  exige? 

M.  DE  FONROSE.  —  C'cst  justo.  Tu  VOIS 

que  je  ne  suis  pas  obstiné.  Quand  on 
m'allègue  des  raisons  frappantes ,  je  m'y 
rends.  Eh  bien  !  ma  chère  fille ,  tu  auras 
une  montre. 

CHARLOTTE.  —  Badinoz-vous ,  mon 
papa? 

M.  DE  FONROSE.  —  NoD  Certainement. 
Et  dès  ce  jour  même;  pourvu  que  tu 
n'oublies  pas  de  la  prendre,  quand  tu 
sortiras. 

CHARLOTTE.  —  Pouvcz-vous  me  le 
demander?  Oh  !  je  suis  bien  fâchée  de 
ne  l'avoir  pas  eue  aujourd'hui ,  quand  je 
suis  allée  chez  mademoiselle  de  Mon- 
treuil. 

M.  DE  FONROSE.  —  Tu  pouFras  y  re- 
tourner demain. 

CHARLOTTE.  —  Oui ,  VOUS  avcz  raisoD. 
Mademoiselle  de  Richebourg  y  sera  peut- 
être.  Donnez,  donnez,  mon  papa. 

M.  DE. FONROSE.  —  Tu  sais  ma  cham- 
bre a  coucher  ?  A  côté  de  mon  lit ,  tu 
trouveras  une  montre  suspendue  a  la  ta- 
pisserie. Elle  est  à  toi. 

CHARLOTTE.  —  Quoî  !  cctto  grande  pa- 
traque du  temps  du  roi  Dagobert,  qui  lui 
servait  peut-être  de  casserole  pour  le 
dîner  de  ses  chiens  ! 

M.  DE  FONROSE.  —  Ellc  cst  fort  boune, 
je  t'assure.  On  ne  les  faisait  pas  autre- 
ment du  vivant  de  mon  père.  Je  l'ai  trou- 
vée dans  son  héritage  ,  et  je  me  faisais 
un  devoir  de  la  garder  pour  moi-même. 
Mais  en  te  la  donnant ,  elle  ne  sortira  pa? 
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de  la  famille  ;  et  j'aurai  plus  souvent  oc- 
casion de  le  rappeler  a  mon  souvenir,  en 
la  voyant  tout  le  jour  à  ton  côté. 

CHARLOTTE.  —  Oui  ;  mais  que  diront 
ceux  qui  ne  descendent  point  de  mon 
grand-papa  ? 

M.  DE  FONROSE.  —  Ehl  c'est  là  préci- 
sément où  je  t'attendais.  Tu  vois  que  ce 
motif  d'utilité  que  tu  m'alléguais  avec 
tant  d'importance,  n'est  qu'un  vain  pré- 
texte dont  ta  vanité  cherchait  à  se  cou- 
vrir ,  puisque  cette  montre  te  rendrait  le 
même  service  que  tu  pourrais  attendre 
d'une  montre  d'or  enrichie  des  plus  beaux 
diamans.  Pourquoi  l'embarrasser  des 
vains  propos  des  autres?  D'ailleurs  ils  ne 
pourraient  que  faire  honneur  a  ton  ca- 
ractère. La  solidité  de  la  montre  pas- 
serait pour  l'emblème  de  celle  de  tes 
goûts. 

CHARLOTTE. — Mais  uc  pourrais-jc  pas 
en  avoir  une  qui  fût  en  même  temps  so- 
lide et  d'une  forme  agréable? 

M.  DE  FONROSE.  —  Tu  crois  douc  que 
cela  ferait  ton  bonheur  ? 

CHARLOTTE.  —  Oui,  mon  papa,  je  me 
croirais  fort  heureuse. 

M.  DE  FONROSE.  —  Je  voudrsis  que  ma 
fortune  me  permît  de  te  convaincre,  par 
ta  propre  expérience,  combien  la  félicité 
qu'on  attache  a  de  pareilles  bagatelles , 
est  frivole  et  passagère.  Je  parie  que  dans 
quinze  jours  tu  ne  regarderais  guère  plus 
la  montre  ;  qu*au  bout  d'un  mois  tu  ou- 
blierais de  la  monter  ;  et  que  bientôt  elle 
ne  serait  pas  mieux  réglée  que  ta  folle 
imagination. 

CHARLOTTE.  —  No  paricz  point,  mon 
papa,  vous  perdriez,  j'en  suis  sûre. 

M.  DE  FONROSE.  —  Aussi  je  ne  veux 
pas  parier  ;  non  par  la  crainte  de  per- 
dre, mais  parce  qu'il  faudrait  risquer 
l'épreuve,  et  qu'elle  pourrait  te  coûter 
pendant  tout  le  reste  de  ta  vie  les  plus 
tîruels  regrets. 

CHARLOTTE.     —    AÎUSi     VOUS     pCDSCZ 


qu'une  belle  montre,  au  lieu  de  faire 
mon  bonheur ,  ne  servirait  qu'a  me  ren- 
dre malheureuse  ? 

M.  DE  FONROSE.  —  SI  je  Ic  pcusc ,  ma 
fille?  Tout  notre  bonheur  sur  la  terre 
consiste  a  vivre  satisfaits  du  poste  où  nous 
a  placés  la  Providence  ,  et  des  biens 
qu'elle  nous  a  départis.  Il  n'est  aucun 
état  si  humble  ou  si  élevé ,  dans  lequel 
une  vaine  ambition  ne  puisse  nous  faire 
accroire  qu'il  nous  faudrait  encore  ce 
qu'un  autre  possède  auprès  de  nous. 
C'est  elle  qui  va  tourmenter  le  laboureur 
au  sein  de  l'aisance  ,  pour  lui  faire 
jeter  un  œil  d'envie  sur  quelques  sil- 
lons du  champ  de  son  voisin,  tandis 
qu'elle  persuade  au  maître  d'un  vaste 
royaume ,  que  les  provinces  qui  le  bor- 
nent ,  manquent  a  ses  états  pour  les  ar- 
rondir. De  là  naissent  entre  les  princes 
ces  guerres  cruelles  qui  désolent  la  terre  ; 
et  entre  les  particuliers ,  ces  procès  rui- 
neux qui  les  dévorent  ;  ou  ces  haines  de 
jalousie  qui  les  bourrèlent  et  les  avilis- 
sent. Quels  étaient  tes  propres  sentimens 
envers  mademoiselle  de  Richebourg ,  en 
regardant  la  montre  qu'elle  étalait  a  son 
côté  ?  Retrouvais  -  tu  dans  ton  cœur  ces 
mouvemens  d'inclination  qui  te  portaient 
autrefois  vers  le  sien?  Lui  aurais-tu  rendu, 
dans  ce  moment ,  ces  services  dont  tu  te 
serais  fait  hier  une  joie  si  pure?  Mais 
cette  inimitié  secrète  que  sa  montre 
t'inspirait  contre  elle  ,  ta  montre  ne 
l'inspirerait  -  elle  pas  contre  toi  à  tes 
meilleures  amies ,  et  peut-être  a  tes  frè- 
res et  tes  sœurs?  Vois  cependant  pour 
quelle  méprisable  jouissance  de  vanité  tu 
aurais  rompu  les  plus  doux  nœuds  du 
cœur  et  du  sang,  les  plus  tendres  affec- 
tions de  la  nature?  Pourrais-tu  te  croire 
heureuse  à  ce  prix  ? 

CHARLOTTE.  —  0  mou  papa ,  vous  me 
faites  frissonner  ! 

M.  DE  FONROSE.  —  Eh  bien  I  ma  fille , 
ne  forme  donc  plus  de  ces  souhaits  dé- 
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raisonnables  qui  troublent  ton  repos? 
Que  mauque-t-il  à  tes  véritables  besoins 
dans  la  condition  où  le  Ciel  t'a  fait  naî- 
tre? N'as-tu  pas  une  nourriture  saine  et 
abondante  ,  des  vêtemens  propres  et 
commodes  pour  toutes  les  saisons?  Ne 
t'ai-je  pas  donné  des  maîtres  pour  cul- 
tiver ton  esprit,  tandis  que  je  forme  ton 
cœur  ,  pour  te  procurer  des  talens  agréa- 
bles qui  puissent  un  jour  faire  recher- 
cher ton  commerce  dans  la  société  ?  Tu 
veux  aujourd'hui  une  montre  d'or  enri- 
chie de  diamans!  Si  je  te  la  donne,  de 
quel  œil  regarderas-tu  demain  ton  collier 
et  tes  boucles  d'oreilles  de  perles  fausses? 
\e  faudra-t-il  pas  que ,  pour  te  satisfaire , 
je  les  change  bientôt  en  pierres  précieu- 
ses? Encore  te  faudra-t-il  de  plus ,  des 
dentelles  ,  de  riches  étoffes  ,  et  des  fem- 
mes pour  te  servir.  On  ne  va  point  à 
pied  dans  les  rues  avec  un  pompeux 
attirail  de  parure.  Elle  exige  un  grand 
nombre  de  domestiques  ,  une  voiture 
brillante,  de  superbes  chevaux.  Tu  me 
les  demanderais.  Il  ne  te  manquerait  plus 
rien  alors,  il  est  vrai,  pour  te  produire 
dans  les  assemblées ,  et  visiter  les  per- 
sonnes du  plus  haut  rang.  Mais ,  pour  les 
recevoir  a  ton  tour ,  ne  te  faudraii-il  pas 
un  hôtel  magnifique ,  une  table  splendide 
et  des  ameublemens  précieux  ?  Vois  com- 
bien une  première  fantaisie  satisfaite  , 
engendre  d'innombrables  besoins.  Ils 
vont  toujours  ainsi  en  s'accroissant ,  jus- 
qu'à ce  que ,  pour  avoir  voulu  s'élever 
un  moment  au-dessus  de  son  état,  on 
retombe  pour  toujours  au-dessous  des 
plus  étroites  nécessités  de  la  vie.  Tourne 
les  yeux  autour  de  toi ,  et  regarde  com- 
bien de  personnes  gémissent  aujourd'hui 
dans  la  plus  affreuse  misère ,  qui  con- 
sumaient hier  peut-être  les  derniers  dé- 
bris d'une  fortune  suffisante  pour  leur 
bonheur.  Pense  à  ce  qui  te  serait  arrivé  h 


toi ,  à  tes  sœurs  et  à  tes  frères ,  si  ma 
tendresse  et  mes  réflexions  ne  m'avaient 
fait  profiter,  pour  votre  avantage^  de 
toutes  ces  déplorables  expériences.  II  m'a 
souvent  été  pénible  d'aller  a  pied  dans 
les  rues.  Un  bon  carrosse  aurait  peut-être 
ménagé  mes  forces  autant  qu'il  aurait 
flatté  ma  vanité.  En  employant  à  cette 
dépense  ce  qu'il  m'en  coûte  pour  votre 
entretien ,  votre  instruction  et  vos  plai- 
sirs, j'aurais  été  en  état  de  la  soutenir 
pendant  quelques  années.  Mais  enfin  , 
quel  aurait  été  mon  sort  et  le  vôtre?  Je 
vous  aurais  vu  croître  dans  le  désordre 
et  la  stupidité.  Je  n'aurais  pu  attendre 
de  vous,  dans  ma  vieillesse,  des  soins 
que  je  vous  aurais  refusés  dans  votre 
enfance.  Pour  quelques  jours  passés  dans 
l'éclat  insolent  du  luxe ,  j'aurais  langui 
long-temps  dans  les  mépris  d'une  juste 
misère.  De  quel  front  aurais-je  cru  pou- 
voir répondre  à  l'Eternel  sur  les  devoirs 
qu'il  m'impose  envers  vous ,  lorsque  je 
ne  vous  aurais  laissé  pour  héritage  que 
l'exemple  démon  indigne  conduite?  J'au- 
rais fini  ma  vie  dans  les  convulsions  du 
remords  ,  du  désespoir  et  de  la  terreur  ; 
et  vos  malédictions  m'auraient  pour- 
suivi jusqu'au  déPa  de  ma  tombe. 

0  mon  papa!  quelle  était  ma  folie  1 
s'écria  Charlotte  en  se  jetant  a  son  cou. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  plus  de  montre  ; 
et  si  j'en  avais  une ,  je  vous  la  rendrais  à 
l'instant. 

M.  de  Fonrose ,  charmé  de  voir  le 
cœur  de  sa  fille  s'ouvrir  avec  tant  de 
franchise  aux  impressions  du  sentiment 
et  de  la  raison ,  l'accabla  de  caresses. 

Dès  cet  heureux  jour ,  Charlotte  re* 
prit  sa  première  gaîté;  et  lorsqu'elle 
voyait  quelques  bijoux  précieux  a  l'une 
de  ses  jeunes  compagnes ,  elle  était  bien 
plus  tentée  de  la  plaindre  que  de  lui 
porter  la  plus  légère  envie. 
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UN  PETIT  PLAISIR  CHANGE  CONTRE  UN  PLUS  GRAND. 


LOUISE.  —  Bonjour,  ma  petite  ma- 
man. Voyez- vous  ,  nous  sommes  déjà 
prêtes.  Oh  !  si  le  bateau  pouvait  arriver 
tout  de  suite  î 

m"^  delorme.  Patience,  il  n'est  que 
six  heures.  Venez,  nous  pourrons,  en 
attendant,  faire  quelques  tours  dans  le 
jardin. 

HENRIETTE.  — Oui ,  oui ,  allons  nous 
promener  dans  l'allée  qui  conduit  à  la 
rivière.  Quand  le  bateau  viendra ,  nous 
pourrons  y  entrer ,  sans  perdre  une  mi- 
nute. (  Elles  courent  dans  le  jardin,  et 
entraînent  leur  mère  vers  l'allée.  ) 

CHARLOTTE.  —  Ah  !  ma  chère  maman, 
comme  le  temps  est  beau  !  On  ne  dé- 
couvre pas  un  nuage  dans  tout  l'horizon. 
Ei  voyez-vous  comme  le  soleil  brille  dans 
la  rivière  !  On  dirait  qu'il  y  jette  des  mil- 
lions de  diamans.  Ce  sera  un  plaisir  !  un 
plaisir  !  n'est-il  pas  vrai  ?  Quelle  joie  de 
revoir  la  bonne  Marthe  qui  a  servi  si 
long-temps  chez  nous  ! 

M*"®  DELORME.  —  Oui ,  mcs  cufans , 
elle  sera  bien  aise  de  vous  voir ,  j'en  suis 
sûre. 

HENRIETTE.  —  Combien  y  a-t-il  d'ici 
chez  elle? 

m'"*'  DELORME.  —  Nous  scrons  à  peu 
près  une  heure  sur  l'eau  :  ensuite  il  y 
aura  bien  trois  quarts-d'heure  de  mar- 
che ;  car  sa  maison  n'est  pas  sur  le  bord 
de  la  rivière. 

HENRIETTE.  —  Tant  micux  ,  tant 
mieux ,  nous  en  trouverons  plus  de  goût 
a  notre  déjeuner.  Et  après  cela  dites-nous 
encore ,  ma  chère  maman ,  que  ferons- 
nous  pour  nous  divertir? 

M™*  DELOiiME.  —  Nous  irons  nous 
promener  dans  un  petit  bosquet  qui  est 
dans  le  voisinage.  Là,  vous  pourrez  gam- 


bader ,  courir ,  cueillir  des  fleurs ,  et  at- 
traper des  papillons. 

CHARLOTTE.  —  Laisscz-moi  vous  con- 
duire ;  j'ai  déjà  fait  le  voyage  avec 
maman.  Je  vous  mènerai  au  bord  d'un 
petit  ruisseau  si  clair,  qu'on  peut  voir 
au  fond  les  cailloux. 

m""^  DELORME.  —  Tu  as  raisou,  je  me 
veux  mal  de  l'avoir  oublié.  Nous  pour- 
rons nous  asseoir  à  l'ombre  sur  la  rive , 
et  je  vous  lirai  quelque  chose  d'un  petit 
livre  que  j'ai  apporté. 

HENRIETTE.  —  Ah  !  c'cst  bon  cela.  Y 
a-t-il  de  drôles  d'histoires  ? 
M™^  DELORME.  —  Tu  vcrras. 
CHARLOTTE.  —  Ah  ça ,  maman,  il  ne 
faut  pas  revenir  à  la  maison  que  la  lune 
ne  soit  levée  :  et  alors  vous  nous  chan- 
terez cette  jolie  romance  qui  fait  tant 
pleurer.  Revenir  par  eau  au  clair  de  la 
lune,  et  entendre  votre  douce  voix  ,  cela 
doit  être  au-dessus  de  tous  les  plaisirs. 

HENRIETTE  qui,  duus  l'intervalle,  est 
allée  sur  le  bord  de  la  rivière.  —  Le 
bateau  !  le  bateau  !  Le  voici  qui  vient  !  Où 
est  Louise  ?  n'est-elle  pas  tout  au  bout  du 
jardin  ,  quand  le  bateau  nous  attend? 
Louise  !  (  Elle  court  vers  elle.  )  Louise  i 
le  bateau  !  le  bateau  ! 

LOUISE  accourt  en  sautant.  —  Le  ba- 
teau, ma  sœur  I  Ohl  c'est  bon.  Faites- 
moi  d'abord  à  vous  deux  une  pièce  de 
vingt-quatre  sous.  11  y  a  là -bas  une  fem- 
me et  un  vieillard  avec  quatre  enfans  à 
qui  je  les  porterai.  Je  serai  bientôt  de 
retour. 

w"'^  DELORME.  —  OÙ  as-tu  donc  vu 
ces  pauvres  gens  ? 

LOUISE.  —  Le  jardinier  a  ouvert  la 
porte  qui  donne  sur  le  grand  chemin  pour 
y  jeter  de  mauvaises  herbes.  J'ai  voulu 
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"  voir  s'il  passait  du  mondo.  Deux  pauvres 
enfans  sont  venus  a  moi.  Oh  !  maman, 
comme  ils  sont  déguenillés ,  et  comme  ils 
ont  l'air  d'avoir  faim!  Il  y  en  a  deux  au- 
tres tout  petits ,  petits  comme  mon  frère 
Paulin, 

M^^  DELORME.  —  Vcuez ,  mcs  amies , 
il  faut  les  aller  voir. 

LOUISE.  —  Oui ,  oui ,  je  leur  ai  dit 
d'attendre,  que  je  leur  apporterais  quel- 
que chose.  {Elles  vont  toutes  ensemble  à 
la  petite  porte  du  jardin,  oh  elles  trou- 
vent la  pauvre  famîile.  Le  vieillard  est 
assis  sur  une  borne.  La  femme  est  ap- 
puyée sur  la  muraille^  tenant  un  enfant 
contre  son  sein.  Une  jeune  fille  d'envron 
dix  ans  en  porte  un  autre  dans  ses  bras. 
Un  petit  garçon  joue  sur  le  chemin  avec 
des  cailloux.) 

M™^    DELORME.    —    {BuS.)    0    DÎCU  , 

quelle  misère  !  (Haut.)  Pauvre  femme , 
vous  avez  peine  k  vous  soutenir.  As- 
seyez-vous sur  cette  pierre.  D'où  venez- 
vous  donc  ? 

LA  PAOVRE  FEMME.  —  Du  bord  de  la 
mer ,  ma  bonne  dame.  Mon  mari  était 
pêcheur;  on  est  venu  l'enlever  de  son 
canot  pour  faire  une  campagne  sur  un 
vaisseau  du  roi.  Il  est  revenu  rongé  de 
.scorbut  et  de  misère.  Il  avait  perdu  ses 
forces ,  et  ne  pouvait  plus  jeter  ses  filets. 
1!  m'a  fallu  les  vendre  pour  le  faire  gué- 
rir. Mais  sa  maladie  traînait  trop  long- 
temps. Nos  créanciers  ont  pris  ce  qui  nous 
restait  ;  et  comme  nous  ne  pouvions  pas 
payer  notre  loyer ,  on  nous  a  mis  à  la 
porte.  Un  de  nos  voisins ,  aussi  pauvre 
que  nous  ,  peu  s'en  faut ,  nous  a  recueil- 
lis. Il  ôtait  le  pain  de  sa  bouche  et  de  celle 
de  ses  enfans  ,  pour  nous  en  donner. 
Bientôt  je  suis  tombée  malade  de  chagrin; 
et  quelques  jours  après ,  mon  pauvre 
homme  est  mort.  Aussitôt  que  je  me  suis 
un  peu  rétablie,  je  n'ai  pas  voulu  être 
plus  long-temps  à  charge  à  notre  bon  voi- 
sin. Je  me  suis  mise  en  route  pour  aller 


trouver  une  dame  que  j'ai  servie  autre- 
fois à  Abbeville  ;  mais  il  y  a  bien  loin 
encore ,  et  je  ne  sais  comment  y  arriver. 
Il  nous  est  impossible  d'aller  plus  avant. 

M^'^  DELORME.  —  Et  qucl  cst  cc  vieil- 
lard? 

LA  PAiJVRE  FEMME.  —  C'cst  moD  père, 
ma  bonne  dame.  Il  a  toujours  vécu  avec 
nous ,  et  je  me  faisais  une  joie  de  pouvoir 
le  soulager  dans  sa  vieillesse.  Hélas!  c'est 
sa  misère  qui  me  rend  la  mienne  plus 
dure.  Comme  il  n'a  pas  de  souliers,  hier, 
en  marchant,  il  s'est  enfoncé  dans  le  pied 
une  épine.  Je  l'ai  ôtée;  mais  la  fatigue  a 
enflammé  la  plaie.  Sa  jambe  est  tout  en- 
flée ,  et  il  ne  peut  l'appuyer  à  terre  sans 
de  grandes  douleurs.  Si  vous  vouliez  me 
faire  donner  un  chiffon  de  vieux  linge 
pour  le  panser ,  et  un  morceau  de  pain 
pour  mes  pauvres  enfans. 

M™^  DELORME.  —  Vous  aurcz  tout  ce 
qu'il  vous  faut.  Je  vais  y  pourvoir.  Eutrez 
ckns  le  jardin  pour  nous  attendre ,  et  as- 
seyez-vous sur  ces  sièges.  [Elle  s'é- 
loigne avec  ses  filles  qui  ont  attentive- 
ment écouté  le  récit  de  la  pauvre  femme. 
Charlotte  a  témoigné  son  attendrissement 
par  des  larmes.  Louise  a  partagé  entre 
les  enfans  de  petits  gâteaux  quelle  avait 
dans  sa  poche  pour  le  voyage.  Henriette, 
après  avoir  donné  la  main  au  vieillard 
pour  le  soutenir,  est  allée  prendre  le  plus 
petit  enfant  des  bras  de  la  jeune  fille,  qui 
les  laisse  tomber  à  ses  côtés  de  fatigue  et 
d'épuisement.) 

M™^  DELORME  ,  à  SCS  fillcs ,  cu  mar- 
chant vers  la  maison.  —  Eh  bien  !  que 
dites-vous  de  ces  malheureux?  Charlotte, 
cours  avec  tes  sœurs  leur  faire  préparer 
un  petit  repas.  Je  vais  dans  la  garde-robe 
de  votre  père  chercher  du  linge ,  des  bas 
et  des  souliers  pour  le  pauvre  vieillard. 
Je  suis  fâchée  de  n'avoir  que  ces  légers 
secours  à  leur  donner. 

CHARLOTTE.  —  Vraiment  oui  ,  c'est 
bien  peu  de  chose  pour  leur  misère.  Vous 
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avez  entendu  qu'ils  avaient  encore  à  faire 
beaucoup  de  chemin.  Ils  ne  peuvent  aller 
U  grandes  journées  a  cause  du  vieux  es- 
tropié. S'ils  allaient  tomber  malades  sur 
la  route  !  Maman ,  vous  êtes  si  bonne  en- 
vers les  pauvres  !  Si  vous  leur  donniez 
de  l'argent  pour  se  faire  conduire  en  char- 
rette, et  qu'il  leur  en  restât  un  peu  en  ar- 
rivant, jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  trouvé 
cette  dame  qu'ils  vont  chercher? 

M™''  DELOBME.  —  Me  counais-tu  assez 
peu ,  ma  chère  tille ,  pour  croire  que  je 
n'aurais  pas  eu  cette  idée  de  moi-même, 
si  je  le  pouvais?  Mais ,  hélas  1  ce  n'est  pas 
en  mon  pouvoir.  Tu  sais  que  nous  ne 
sommes  pas  riches?  Je  suis  hors  d'état 
de  faire  la  dépense  qu'il  faudrait  pour 
cela. 

CHARLOTTE.  —  S'il  ne  fallait  que  ce 
que  nous  avons  ? 

HENRIETTE.  —  Ah  !  cc  Serait  de  bon 
cœur. 

M™*  DELORME.  ^—  Et  combicn  avez^ 

VOUS? 

CHARLOTTE.  —  J'ai  six  francs,  moi. 
HENRIETTE.  —  Moi ,  trois  livrcs. 

M"^  DELORME.  —  Et  toi  ,  LouisC? 

LOUISE.  —  Je  n'ai  plus  rien  ,  maman. 
J'ai  glissé  six  sous  que  j'avais,  dans  la  po- 
che du  pauvre  vieillard. 

m'"''  DELORME.  —  Vous  n'avcz  donc 
que  neuf  francs  à  vous  deux  ?  Cela  ne  suf- 
firait pas  de  moitié.  Je  ne  vois  qu'un 
moyen  de  compléter  la  somme. 

CHARLOTTE.  —  Et   IcqUCl  ,    s'il    VOUS 

plaît  ? 

M'"*'  DELORME.  —  Je  d'osc  VOUS  le 
dire. 

HENRIETTE.  —  Pourquoi  donc? 

LOUISE.  —  Dites ,  dites  toujours,  ma^ 
man. 

m'"*  DELORME. —  Cette  partie  de  plaisir 
que  nous  devons  faire  aujourd'hui ,  il  y 
a  long-temps  que  je  vous  l'ai  promise  : 
elle  est  la  récompense  de  votre  bonne 
conduite.  Je  me  suis  déjà  refusé  bien  des 


choses  pour  en  faire  les  frais.  Car  il  ne* 
faut  pas  seulement  payer  le  bateau,  il 
faudra,  dans  le  premier  village,  acheter 
de  quoi  offrir  un  petit  présent  à  Marthe, 
pour  la  dédommager  des  dépenses  qu'elle 
fera  pour  nous  recevoir.  Cet  argent  est 
dans  ma  bourse  ;  mais  il  vous  appartient, 
et  vous  êtes  libres  d'en  faire  tel  usage 
qu'il  vous  plaira.  Eu  le  joignant  à  celui 
que  vous  avez  de  vos  épargnes ,  il  serait 
possible  d'avoir  un  charriol  pour  les  pau- 
vres gens ,  et  de  les  défrayer  sur  la  route 
jusqu'à  Abbeville.  Mais  le  sacrifice  est 
trop  grand  ;  je  n'ose  vous  le  proposer. 
Notre  voyage  ne  pourrait  plus  avoir  lieu 
cette  année. 

LOUISE.  —  Oh  !  ce  serait  bien  fâ- 
cheux. 

M™*  DELORME.  —  J'en  aurais  moi- 
même  quelque  regret.  Louise,  va  dire  au 
batelier  de  préparer  sa  voile. 

LOUISE.  —  Tout-à-l'heure ,  maman. 
[Elle  reste,  et  regarde  ses  soeurs.) 

HENRIETTE.  —  Nous  u'avous  eucoFe 
rien  décidé. 

CHARLOTTE.  —  Je  sais  bien  ce  que 
j'aurais  à  faire,  pour  moi. 

HENRIETTE.  —  Et  moi  aussi ,  sans  la 
pauvre  Louise. 

LOUISE.  —  Moi ,  mes  sœurs  ?  11  n'y  a 
que  Marthe  qui  me  fâche;  mais  je  lui 
écrirai. 

CHARLOTTE ,  uvec  jo'ie.  —  Eh  bien  ! 
maman,  nous  voilà  toutes  les  trois  d'ac 
cord.  Prenez ,  prenez  notre  argent  pour 
ces  pauvres  malheureux. 

M""®  DELORME.  —  Vous  u'avcz  peut- 
être  pas  bien  fait  encore  toutes  vos  ré- 
flexions. Voyez  comme  le  temps  est  beau, 
et  quel  plaisir  nous  aurions  dans  notre 
promenade  ! 

CHARLOTTE.  —  Ah  !  je  n'en  aurais 

plus,  dès  qu'il  me  viendrait  cette  pensée: 

Tu  te  fais  voiturer  bien  à  ton  aise ,  et 

I    toute  une  honnête  famille  meurt  de  lassi- 

;    tude  par  ta  dureté! 
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HENRIETTE.  —  Nc  sont-ils  pas  de  la 
même  espèce  que  nous?  Ils  auront  bien 
assez  à  souffrir  dans  leur  vie,  pour  avoir 
une  petite  joie  en  passant. 

M"'^  DELORME.  —  Tu  uo  dis  riou , 
Louise  ? 

LOUISE.  —  Maman ,  je  pensais  que 
tout  notre  plaisir  n'est  pas  perdu.  Nous 
accompagnerons  la  charrette  un  petit 
bout  de  chemin.  Ce  sera  toujours  une 
promenade. 

M°'^  DELORME ,  CH  ks  embrassunt.  — 
0  mes  chères  filles  !  quelle  félicité  pour 
moi  de  vous  voir  des  cœurs  si  compatis- 
sans  et  si  généreux  !  Vous  ne  manquerez 
jamais  de  plaisir  sur  la  terre,  puisque 
vous  savez  vous  en  faire  de  vos  privations 
et  de  vos  sacrifices.  Venez  ,  ne  perdons 
pas  un  moment  pour  cette  douce  jouis- 
sance. {Madame  Delorme  rentre  dans  sa 
jnaïson,  d'où  elle  envoie  congédier  le  ba- 
telier, en  lui  payant  sa  journée.  Les 
trois  petites  demoiselles  vont  et  viennent 
de  la  cuisine  au  jardin,  pour  donner  des 
soins  à  la  pauvre  famille.  Charlotte  aide 
la  femme  o  panser  le  pied  du  vieillard. 
Henriette  et  Louise  font  manger  les  en- 
fans.  Elles  retournent  ensuite  auprès  de 
leur  mère.) 

HENRIETTE. —  Ah,  ma  chère  maman  ! 
il  aurait  fallu  voir  comme  ses  enfans  ou- 
vraient de  grands  yeux ,  quand  nous  leur 
avons  porté,  moi,  une  grande  écuelle  de 
lait,  et  Louise,  du  pain.  Ils  se  pressaient 
autour  de  leur  mère ,  en  frappant  dans 
leurs  mains  de  surprise  et  de  joie. 

LOUISE.  —  Je  craignais  qu'ils  ne  vou- 
lussent me  manger  moi-même,  tant  ils  pa- 
raissaient affamés. 

CHARLOTTE.  —  Il  faut  quc  l'aînée  soit 
une  bien  bonne  enfant.  Elle  n'a  pas  voulu 
prendre  un  morceau  ,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  eu  donné  à  manger  à  son  petit  frère , 
qui  ne  sait  pas  encore  se  nourrir  tout 
seul  I 

M™*  DELORME.  —  La  pauvrc  flUe  est 


bien  a  plaindre  !  Si  elle  demeure  toujours 
chargée  du  soin  des  plus  petits ,  elle 
n'aura  pas  le  temps  de  s'instruire  ;  et  la 
voilà  pour  toute  sa  vie  une  femme  très- 
misérable  :  au  lieu  que  si  elle  avait  lo 
moyen  d'apprendre  un  métier,  elle  pour- 
rait un  jour  être  fort  utile  à  sa  mère  ,  et 
l'aider  à  nourrit  les  autres  enfans. 

LOUISE.  —  Eh  bien  !  maman ,  faites 
une  chose.  Mettez-la  auprès  de  nous.  Je 
me  charge  de  lui  montrer  tout  ce  que 
vous  m'avez  fait  apprendre.  Elle  pourra 
bientôt  coudre  et  tricoter,  ensuite  vendre 
son  ouvrage  et  en  envoyer  l'argent  à  sa 
famille. 

HENRIETTE.  —  Ce  u'cst  pas  uue  mau- 
vaise tournure,  au  moins  ,  dont  Louise 
s'est  avisée. 

CHARLOTTE.  —  Oul ,  maman  ,  faites- 
nous  ce  plaisir.  Pensez- vous  ,  si  cette 
bonne  fille  allait  devenir  fainéante  comme 
la  vieille  femme  que  nous  vîmes  l'autre 
jour,  il  faudrait  qu'elle  en  revînt  à  men- 
dier ,  et  nous  ne  l'aurions  servie  en  rien 
du  tout. 

M™*  DELORME.  —  Maîs  savcz-vous 
bien ,  mes  enfans ,  à  quoi  vous  vous  en- 
gagez? Prenez-y  garde. 

CHARLOTTE.  —  A  quol  douc ,  maman  ? 

M"'^  DELORME.  —  Je  vais  vous  le  dire. 
Si  nous  prenons  cette  petite  fille  à  la  mai- 
son ,  il  faudra  lui  donner  des  habits ,  et 
je  n'en  ai  guère  le  moyen.  Je  me  trou- 
verais obligée  de  retrancher  sur  les  vô- 
tres ce  que  les  siens  pourraient  coûter. 
Au  lieu  de  fourreau  de  taffetas  dont  je 
voulais  vous  faire  présent ,  vous  ne  pour- 
riez en  avoir  que  de  toile  :  au  lieu  de 
plumes  et  de  fieurs  d'Italie ,  vous  n'au- 
riez qu'un  ruban  tout  simple  sur  votre 
chapeau  ;  et  je  ne  vols  plus  que  la  serge 
et  l'étamine  pour  faire  vos  déshabillés. 

CHARLOTTE.  —  J'avais  pourtant  dit  à 
Rosalie  que  j'aurais  bientôt  un  habU  de 
soie  tout  comme  elle. 
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HENRIETTE.  —  La  toile  DC  pare  jamais 
si  bien ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

M™*"  DELORME.  —  Non ,  sans  doule. 

HENRIETTE ,  après  avoiv  fait  quelques 
réflexions.  —  Mais  si  je  n'ai  pas  si  bonne 
mine  qu'en  taffetas,  la  pauvre  petite 
tille  ferait  encore  bien  plus  triste  figure 
avec  ses  haillons. 

CHARLOTTE.  —  Et  puis ,  SI  clle  les 
portait  plus  long-temps ,  ne  courrait-elle 
pas  le  risque  de  devenir  malade?  Vous 
m'avez  dit  souvent  que  rien  n'était  si  mal 
sain  que  la  malpropreté. 

M™''  DELORME.  —  Cela  est  vrai  aussi, 
ma  fille.  Et  toi ,  Louise ,  que  dis-tu  de 
ma  proposition  ?  Serais-tu  contente  de 
porter  un  habit  de  laine  ? 

LOUISE.  —  Oh!  très  contente,  ma- 
man :  on  n'en  saute  que  mieux.  Je  me 
souviens  de  l'histoire  de  Marthonie. 

M*"^  DELORME.  —  Voilà  qui  s'arrange 
à  merveille  ;  cependant  ce  n'est  pas  tout. 
Louise,  c'est  toj  qui  t'es  offerte  la  pre- 
mière pour  donner  à  la  petite  fille  des 
leçons  de  couture.  Naturellement  je  te 
devrais  la  préférence  ;  mais  tu  es  un  peu 
trop  évaporée  pour  remplir  cet  emploi. 
D'ailleurs  tu  n'en  es  pas  encore  assez  ca- 
pable. Charlotte ,  ni  moi ,  nous  ne  pou- 
vons nous  en  charger  ;  les  soins  du 
ménage  ne  nous  donnent  que  trop  d'oc- 
cupations. C'est  à  toi  que  je  le  destine, 
Henriette. 

HENRIETTE.  —  Ah  !  grand  merci ,  ma- 
man. 

Ji™**  DELORME.  —  Attends  quelques 
jours  pour  m'en  remercier.  Tu  ne  sais 
peut-être  pas  combien  il  faut  de  patience 
pour  l'état  que  tu  prends.  Je  te  connais , 
tu  es  vive  et  emportée.  La  petite  fille  ne 
pourra  pas  d'abord  retenir  tes  leçons.  Tu 
voudras  la  reprendre.  Si  tu  la  maltraitais, 
je  serais  forcée,  malgré  moi,  de  te  punir. 
Eh  bien  !  oserais-tu  me  promettre  de  ne 
le  laisser  jamais  emporter  par  ta  pétu- 
lance? 


HENRIETTE.  —  Oh  !  maman  ,  je  ne 
puis  vous  en  donner  ma  parole.  Vous  sa- 
vez l'autre  jour  ,  lorsque  vous  me  re- 
prîtes, j'aurais  parié,  sur  ma  vie,  que 
cela  Me  me  serait  plus  arrivé.  Bon!  à 
peine  fûtes-vous  sortie ,  que  Louise ,  en  se 
chaussant ,  laissa  échapper  une  maille 
tout  du  long  de  son  bas.  J'eus  tant  de 
peine  à  la  reprendre,  que  je  me  mis  en 
colère  contre  ma  sœur,  et  que  je  la  battis. 
J'en  eus  ensuite  une  grande  honte,  mais 
c'était  fait. 

m""*"  DELORME.  —  Il  cst  singuHer  que 
les  enfans  qui  ont  besoin  de  tant  d'indul- 
gence pour  eux  mêmes ,  n'en  aient  pres- 
que jamais  pour  les  autres.  Vraiment  tu 
jouerais  un  joli  personnage  dans  la  so- 
ciété ,  si  tu  laissais  invétérer  en  toi  ce 
défaut  ! 

HENRIETTE.  -^  Jc  ne  demande  pas 
mieux  que  de  m'en  guérir. 

CHARLOTTE.  —  TcHcz  ,  mamau  ,  jo 
crois  que  c'est  un  fort  bon  moyen  pour 
cela ,  de  lui  donner  la  petite  fille  à  gou- 
verner. 

HENRIETTE.  —  Oui ,  je  pcux  qucrcller 
ma  sœur,  parce  qu'elle  me  le  pardonne 
aisément,  et  qu'elle  ne  me  doit  rien. 
Mais  je  serai  plus  patiente  et  plus  douce 
envers  une  élève.  Elle  pourrait  imaginer 
que  j'aurais  du  regret  de  l'avoir  obligée. 

m'"**  DELORME.  —  Avcc  de  pareils  sen- 
timens,  je  ne  suis  plus  inquiète  de  ta  ré- 
solution. Ha  ça  ,  Louise,  il  te  faudra  tous 
les  jours  travailler  une  heure  de  plus , 
afin  que  la  petite  fille  ait  bientôt  ses  che- 
mises et  ses  bas. 

LOUISE.  —  Oh  !  je  m'en  charge  de  tout 
mon  cœur  ;  je  craignais  qu'Henriette  ne 
prit  pour  elle  toute  la  besogne. 

M""^  DELORME.  -r-  Charlotte,  il  faudra, 
je  te  prie ,  avoir  un  peu  l'œil  sur  leurs 
ravaux. 

CHARLOTTE.  —  Oui ,  maman ,  je  serai 
l'inspectenr-général. 

m"*  DELORME.  —  AHous ,  mcs  filles , 
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Jiâtolis-uous  de  porter  tant  de  bonnes 
nouvelles  à  nos  pauvres  gens.  J'espère 
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que  leur  joie  vous  servira  d'encouragC' 
ment  et  de  récompense. 


MATHILDE. 


Vous  vous  souvenez  encore ,  mes  chors 
amis,  des  violentes  chaleurs  qui  ont  régné 
cet  été.  Je  ne  me  les  rappelle  moi-même 
qu'avec  chagrin,  parce  qu'en  abattant 
mes  forces,  elles  m'ont  empêché,  pendant 
quelque  temps ,  de  répondre  à  votre  flat- 
teuse impatience.  Pour  vous  dédommager 
de  ce  retard  involontaire ,  je  vais  vous 
raconter  un  trait  intéressant,  auquel  elles 
ont  donné  occasion. 

J'étais  àWindsor  chez  une  jeune  dame, 
qni,  par  les  principes  éclairés  qu'elle 
transmet  à  ses  enfans ,  justifie  si  bien  le 
choix  qu'on  a  fait  de  sa  respectable  mère 
pour  présider  a  l'éducation  d'une  auguste 
famille.  Nous  nous  amusions  à  de  petits 
jeux  de  société,  lorsqu'il  survint  un  orage 
furieux.  Le  tonnerre  roulait  avec  un  fra- 
cas épouvantable,  dont  toute  la  maison 
était  ébranlée,  tandis  que  les  éclairs  sem- 
blaient à  chaque  instant  l'embraser.  Une 
jeune  demoiselle  de  la  compagnie  ne  put 


se  défendre  de  quelque  émotion.  On  en- 
tendait aussi  les  cris  d'effroi  d'une  fem- 
me-de-chambre. Au  milieu  de  ce  trouble, 
la  petite  Mathilde  avait  disparu.  Sa  mère 
qui  passait  dans  la  chambre  voisine ,  l'a- 
perçut agenouillée  dans  un  coin. 

LA  MÈRE.  —  Que  faites-vous-lk ,  ma 
fille? 

MATKiiLDE.  —  Oh!  rien,  maman. 

LA  MÈRE.  —  Est-ce  que  vous  êtes  ef- 
frayée de  l'orage  ? 

MATHILDE. —  Non,  maman,  vous  m'a- 
vez appris  a  ne  pas  le  craindre ,  et  vous 
avez  bien  .vu  que  je  ne  le  craignais  pas 
ton  t-a-l' heure. 

LA  MÈRE.  —  Pourquoi  donc  êtes-vous 
à  genoux? 

MATHILDE.  —  C'est  que  j'ai  vu  fris- 
sonner Elise  ;,  j'ai  entendu  crier  Kitty  ; 
cela  m'a  fait  de  la  peine.  Je  priais  Dieu 
pour  elles ,  et  pour  tous  ceux  qui  ont 
peur. 


LE  FORGERON. 


Monsieur  de  Cremy  passant  vers  mi- 
nuit devant  l'atelier  d'un  pauvre  forge- 
ron ,  entendit  les  coups  redoublés  de  son 
marteau.  Il  voulut  savoir  ce  qui  le  rete- 
nait si  tard  a  l'ouvrage ,  et  s'il  ne  pou- 
vait gagner  sa  vie  du  labeur  de  la  jour- 
née ,  sans  le  prolonger  si  avant  dans  la 
nuit. 

Ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  travaille, 
répondit  le  forgeron ,    c'est  pour  un  de 


mes  voisins  qui  a  eu  le  malheur  d'être 
incendié.  Je  me  lève  deux  heures  plutôt, 
et  je  me  couche  deux  heures  plus  tard 
tous  les  jours,  afin  de  donner  a  ce  pau- 
vre malheureux  de  faibles  marques  de 
mon  attachement.  Si  je  possédais  quel- 
que chose  ,  je  le  partagerais  avec  lui  ; 
mais  je  n'ai  que  mon  enclume ,  et  je  ne 
puis  pas  la  vendre ,  car  c'est  elle  qui  me 
fait  vivre.  En  la  frappant  chaque  jour 
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quatre  heures  de  plus  qu'à  l'ordinaire , 
cela  fait  par  semaine  la  valeur  de  deux 
journées  dont  je  puis  céder  le  produit. 
Dieu  merci ,  la  besogne  ne  manque  pas 
dans  celte  saison  ;  et  quand  on  a  des  bras, 
il  faut  bien  les  faire  servir  à  secourir  son 
prochain. 

Voi»a  qui  est  fort  généreux  de  votre 
part ,  mon  enfant ,  lui  dit  M.  de  Cremy  ; 
car,  selon  toute  apparence,  votre  voisin 
ne  pourra  jamais  vous  rendre  ce  que  vous 
lui  donnez. 

Hélas!  monsieur,  je  le  crains  pour 
lui  plus  que  pour  moi  ;  mais  je  suis  bien 
sûr  qu'il  en  ferait  autant ,  si  j'étais  à  sa 
place. 

M.  de  Cremy  ne  voulut  pas  le  détour- 
ner plus  long-temps  de  ses  occupations  ; 
et  lui  ayant  souhaité  une  bonne  nuit ,  il 
le  quitta.  Le  lendemain ,  ayant  tiré  de  ses 
épargnes  une  somme  de  six  cents  livres , 
il  la  porta  chez  le  forgeron ,  dont  il  vou- 
lait récompenser  la  bienfaisance ,  afin 
qu'il  pût  tirer  son  fer  de  la  première  main , 
entreprendre  de  plus  grands  ouvrages , 
et  mettre  ainsi  en  réserve  quelques  de- 


niers du  fruit  de  son  travail  pour  les  joars 
de  sa  vieillesse 

Mais  quelle  fut  sa  surprise ,  lorsque  le 
Forgeron  lui  dit:  Reprenez  votre  argent, 
monsieur.  Je  n'en  ai  pas  besoin,  puisque 
-je  ne  l'ai  pas  gagné.  Je  suis  en  état  de 
payer  le  fer  que  j'emploie  ;  et  s'il  m'en 
faut  davantage,  le  marchand  me  le  don- 
nera bien  sur  mon  billet.  Ce  serait,  de  ma 
part ,  une  grande  ingratitude ,  de  vouloir 
le  priver  du  gain  qu'il  doit  faire  sur  sa 
marchandise ,  lorsqu'il  n'a  pas  craint  de 
m'en  avancer  pour  cent  écus,  dans  le 
temps  où  je  ne  possédais  que  l'habit  que 
j'ai  sur  le  corps.  Vous  avez  un  meilleur 
usage  a  faire  de  cette  somme ,  eu  la  prê- 
tant sans  intérêt  au  pauvre  incendié.  U 
pourra  ,  par  ce  moyen  ,  rétablir  ses  af- 
faires ;  et  moi ,  je  pourrai  dormir  alors 
tout  mon  saoul. 

M.  de  Cremy  n'ayant  pu  ,  malgré  les 
plus  vives  instances  ,  le  (aire  revenir  de 
son  refus ,  suivit  le  conseil  qu'il  lui  avait 
donné  ;  et  il  eut  le  plaisir  de  faire  le  bon- 
heur d'une  personne  de  plus  que  dans  le 
premier  projet  de  son  cœur  généreux. 


ABEL. 


Le  petit  Âbel ,  à  peine  âgé  de  huit  aus, 
venait  de  perdre  sa  mère.  Il  en  fut  si 
affligé ,  que  rien  ne  pouvait  lui  rendre  la 
gaîté  si  naturelle  à  son  âge.  Sa  tante  fut 
obligée  de  le  prendre  chez  elle ,  de  peur 
qu'il  n'aigrit  encore ,  par  sa  tristesse ,  la 
douleur  inconsolable  de  son  père. 

Ils  allaient  cependant  le  voir  quelque- 
fois. Abel  quittait  alors  ses  habits  de  deuil; 
et  quoiqu'il  eût  le  chagrin  dans  le  cœur , 
il  s'efforçait  de  prendre  une  figure  joyeu- 
se. M.  Duval  était  sensible  a  cette  atten- 
tion délicate  de  son  fils;  mais  il  n'en  res- 
sentait qu'avec  plus  d'amertume  le  mal- 
heur d'avoir  perdu  la  mère  de  cet  aimable 


enfant  ;  et  son  désespoir  le  poussait  à 
grands  pas  vers  le  tombeau. 

Il  y  avait  près  de  quinze  jours  qu'Abel 
n'était  allé  le  voir.  Sa  tante,  sous  diffé- 
rens  prétextes ,  avait  toujours  éludé  ses 
instances.  M.  Duval  était  dangereusement 
malade.  Il  n'osait  demander  à  embrasser 
son  fils ,  craignant  de  lui  porter  un  coup 
trop  douloureux  par  le  spectacle  de  son 
état.  Ces  combats  paternels ,  joints  a  la 
violence  de  ses  regrets ,  abattirent  telle- 
ment ses  forces,  que  bientôt  il  ne  resta 
plus  aucune  espérance  de  guérison.  I! 
mourut  en  effet  le  dernier  jour  do 
l'année. 


AMI    DES    EN'FANS. 


Le  lendemain  Abel  s'élait  éveillé  de 
bonne  heure ,  et  il  tourmentait  sa  tante , 
pour  qu  elle  le  menât  souhaiter  la  bonne 
année  à  son  père. -Il  vit  qu'on  lui  faisait 
reprendre  ses  habits  de  deuil. 

ABEL.  —  Pourquoi  ce  vilain  noir  au- 
jourd'hui que  nous  allons  chez  mon  papa? 
Qui  est  donc  mort  encore  ? 

Sa  tante  était  si  affligée ,  qu'elle  n'eût 
pas  la  force  de  lui  répondre. 

ABEL.  —  Eh  bien  !  si  vous  ne  voulez 
pas  me  le  dire ,  je  le  demanderai  à  mon 
papa. 

La  bonne  dame  ne  put  pas  y  tenir  plus 
long-temps  ;  et  laissant  éclater  sa  dou- 
leur :  C'est  lui,  c'est  lui  qui  est  mort,  dit- 
elle. 

ABEL.  —  Il  est  mort  !  0  mon  Dieu , 
ayez  pitié  de  moi  !  C'est  d'abord  maman, 
et  ensuite  mon  papa  !  Pauvre  petit  enfant 
abandonné  que  je  suis,  sans  père  ni  mère  ! 
0  mon  papa  !  0  maman  ! 

Abel ,  à  ces  mots,  tomba  évanoui  dans 
les  bras  de  sa  tante ,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  a  le  faire  revenir. 

Ne  t'afflige  pas ,  lui  disait-elle ,  tes  pa- 
rens  te  restent  encore. 

ABEL.  —  Et  où  donc?  Où  les  re- 
trouver ? 

SA  TANTE.  —  Dans  le  ciel,  auprès  du 
bon  Dieu.  Ils  se  trouvent  heureux  dans 
cette  place  ,  et  ils  auront  toujours  l'œil 
ouvert  sur  leur  enfant.  Si  tu  es  sage, 
honnête  et  laborieux  ,  ils  prieront  le  Sei- 
gneur de  te  bénir.  Le  Seigneur  n'a  ja- 
mais abandonné  personne,  et  sûrement 
îl  prendra  soin  de  toi.  C'est  la  dernière 
prière  que  ton  papa  lui  fit  hier  au  soir  en 
mourant. 

ABEL.  —  Hier  au  soir  !  quand  je  me 
réjouissais  de  l'aller  embrasser  aujour- 
d'hui !  Hier  au  soir  !  il  n'est  donc  pas  en- 
core à  l'église?  0  ma  tante!  je  veux  le 
voir  avant  qu'on  l'y  porte.  Il  n'a  pas 
voulu  me  faire  ses  adieux.  Ah  !  il  crai- 
gnait de  m'affliger,  et  je  l'aurais  peut-être 


affligé  moi-même.  Mais  à  présent  que  j< 
ne  lui  causerai  plus  de  peine ,  je  veux  le 
voir  pour  la  dernière  fois.  Ma  tante ,  ma 
chère  tante ,  je  vous  en  supplie  ! 

SA  TANTE.  —  Eh  bien  !  mon  ami,  nous 
irons ,  pourvu  que  tu  sois  tranquille.  Tu 
vois ,  à  mes  larmes,  combien  je  suis  dé- 
solée d'avoir  perdu  ton  père.  11  m'a  fait 
du  bien  toute  sa  vie.  J'étais  pauvre ,  et  je 
ne  subsistais  que  par  ses  secours.  Tu  vois 
cependant  que  je  me  résigne  à  la  provi- 
dence. Elle  veille  pour  nous.  Tranquil- 
lise-toi, mon  petit  ami. 

ABEL.  —  Il  faut  bien  que  je  me  tran- 
quillise. Mais,  ma  tante,  menez-moi  donc 
voir  encore  mon  papa. 

Sa  tante  le  prit  par  la  main ,  et  ils  sor- 
tirent. Le  jour  était  sombre  ;  il  tombait 
un  brouillard  épais;  Abel  marchait  en 
pleurant. 

Lorsqu'ils  arrivèrent  devant  la  mai- 
son ,  ils  la  trouvèrent  tendue  de  noir.  Le 
cercueil  était  sur  la  porte.  Tous  les  amis 
de  M.  Duval  étaient  autour  de  lui.  Ils 
pleuraient,  ils  sanglotaient ,  ils  disaient 
tous  que  sa  vie  avait  été  pleine  d'honneur 
et  de  probité.  Le  petit  Abel  fendit  la 
presse ,  et  se  jeta  sur  le  cercueil.  D'abord 
il  ne  put  proférer  une  seule  parole  ;  enfin, 
il  releva  sa  tête  en  s'écriant  :  0  mon  papa  ! 
regarde  comme  ton  petit  Abel  pleure  sur 
toi.  Tu  me  consolais ,  lorsque  maman 
mourut  ;  et  pourtant  tu  pleurais  toi- 
même.  Je  ne  t'ai  plus  aujourd'hui  pour 
me  consoler  de  t' avoir  perdu.  0  mon  pa- 
pa ,  mon  bon  papa  ! 

Il  ne  put  en  dire  davantage,  suffoque 
par  la  douleur.  Sa  bouche  était  ouverte , 
et  sa  langue  restait  immobile.  Ses  yeux 
tantôt  fixes,  tantôt  hagards,  n'avaient 
plus  de  larraes.  Sa  tante  eut  besoin  de 
toutes  ses  forces  pour  l'arracher  avec  vio- 
lence du  cercueil ,  tant  il  le  tenait  em- 
brassé. Elle  le  conduisit  chez  une  voisine, 
et  la  pria  de  le  garder  jusqu'après  l'en- 
terrement de  son  père.  Elle  n'osait  le 
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prendre  avec  elle  pour  l'accompagner. 

Bientôt  les  cloches  sonnèrent  l'heure 
des  funérailles.  Abel  les  entendit.  La 
femme  qui  le  gardait  était  sortie  un  mo- 
ment de  la  chambre.  11  s'élance  hors  de 
la  maison ,  et  court  à  l'église.  Les  prê- 
tres achevaient  les  prières  des  morts.  On 
descendait  le  cercueil  en  silence.  Un  cri 
se  faiteutendre  :  Enterrez-moi  avec  mon 
papa.  Abel  s'était  précipité  dans  la  fosse. 

Comme  tout  le  monde  fut  effrayé  ! 

On  le  retira  pâle ,  défait,  tout  meur- 
tri ,  et  on  l'emporta  hors  de  l'église. 

11  fut  près  de  trois  jours  dans  une  dé- 
faillance coutinuelle.  Sa  tante  ne  le  fai- 
sait revenir  à  lui ,  par  intervalles ,  qu'en 
lui  parlant  de  son  père.  Enfin,  sa  pre- 
mière douleur  se  calma.  11  rm  pleurait 
plus;  mais  il  était  encore  bien  chagrin. 

M.  Frémont,  riche  marchand  de  la 
ville  ,  entendit  parler  de  cette  déplorable 
aventure.  M.  Duval  ne  lui  avait  pas  été 


inconnu.  II  alla  chez  sa  sœur  pour 
voir  le  petit  orphelin.  11  fut  touché 
de  sa  tristesse ,  le  prit  dans  sa  maison  , 
et  lui  tint  lieu  de  père.  Abel  s'accoutuma 
bientôt  a  se  regarder  comme  son  fils  ;  et 
il  gagnait  tous  les  jours  quelque  chose 
dans  sa  tendresse.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il 
gouvernait  déjà  tout  le  commerce  de  son 
bienfaiteur ,  et  le  faisait  prospérer  avec 
tant  d'habileté,  que  M.  Frémont  crut 
devoir  lui  céder  la  moitié  des  profits ,  et 
lui  donner  sa  fille  en  mariage.  Abel  avait 
toujours  soutenu  sa  tante  de  ses  écono- 
mies ;  eut  le  bonheur  de  la  faire  jouir 
d'une  douce  aisance  dans  sa  vieillesse.  Ja- 
mais le  premier  jour  de  Fan  n'approchait, 
qu'il  ne  fût  saisi  d'une  espèce  de  fièvre  , 
en  se  rappelant  ce  qu'il  avait  une  fois 
éprouvé  à  cette  époque.  Et  il  avouait  que 
c'était  aux  sensations  dont  il  était  alors 
affecté,  qu'il  devait  les  principes  de  cou- 
rage ,  d'honneur  et  de  droiture  qu'il 
suivit  dans  le  long  cours  de  sa  vie. 


LES  CAQUETS. 


Aurélie,  quoique  d'un  naturel  assez 
doux  ,  avait  contracté  un  défaut  bien 
cruel  :  c'était  de  rapporter  publiquement 
tout  ce  qu'elle  croyait  remarquer  de  mau- 
vais dans  les  autres.  L'inexpérience  de 
son  âge  lui  faisait  souvent  interpréter 
d'une  manière  fâclieusc  les  actions  les 
plus  innocentes.  Un  seul  mot,  une  appa- 
rence légère  lui  suffisaient  pour  former 
d'injustes  soupçons  ;  et  a  peine  venaient- 
ils  de  s'établir  dans  son  esprit,  qu'elle 
courait  les  répandre  comme  des  faits 
avérés.  Elle  y  ajoutait  même  quelquefois 
les  circonstances  que  lui  avait  prêtées  son 
imagination  ,  pour  se  rendre  la  chose 
vraisemblable  à  elle-même.  Vous  devez 
penser  aisément  combien  de  maux  furent 


produits  par  ses  récits  indiscrets.  D'abord 
toutes  les  familles  de  son  quartier  furent 
brouillées  ensemble.  La  division  se  ré- 
pandit ensuite  dans  chacune  d'elles  en 
particulier.  Les  mnris  et  les  femmes ,  les 
frères  et  les  sœurs,  les  maîtres  et  les 
domestiques  étaient  dans  un  état  de  guerre 
continuel.  La  confiance  était  soudain 
bannie  des  sociétés  où  la  petite  fille  en- 
trait avec  sa  mère.  On  n'osait  plus  se 
permettre  devant  elle  le  moindre  épan- 
cheraent.  Les  personnes  d'un  caractère 
faible  tremblaient  en  sa  présence,  et  n'en 
étaient  pas  plus  disposées  à  l'aimer.  Cel- 
les qui  avaient  plus  de  fermeté  dans  l'es- 
prit ,  lui  adressaient  des  reproches  ter- 
ribles. On  en  vint  bientôt  à  lui  fermer 
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toutes  les  maisons  de  la  ville ,  comme  a 
une  malheureuse  créature  atteinte  de  la 
peste.  Mais  ni  la  haine,  ni  les  humilia- 
lions  ne  pouvaient  la  corriger  d'un  défaut 
dont  l'habitude  s'était  déjà  profondément 
enracinée  dans  son  esprit. 

Celle  gloire  était  réservée  à  Dorothée , 
sa  cousine ,  la  seule  qui  voulût  encore 
recevoir  ses  visites,  ou  répondre  à  ses 
invitations ,  dans  l'espérance  de  leur  ra- 
mener d'un  penchant  qui  l'entraînait  au 
malheur  de  sa  vie  entière. 

Aurélie  était  allée  un  jour  la  voir,  et 
avait  passé  une  heure  ou  deux  à  lui  ra- 
conter des  histoires  malignes  de  toutes 
les  jeunes  demoiselles  de  sa  connaissance, 
malgré  le  dégoût  que  Dorothée  témoi- 
gnait à  l'écouter.  Maintenant ,  ma  petite 
cousine,  lui  dit-elle,  lorsqu'elle  eut  fini 
faute  de  respiration ,  fais-moi  aussi  des 
histoires  a  ton  tour.  ïu  vois  une  compa- 
gnie assez  ridicule  pour  être  en  fonds 
d'anecdotes  plaisantes. 

Ma  chère  Aurélie ,  lui  répondit  Doro- 
thée ,  lorsque  je  vois  mes  amies ,  je  me 
livre  toute  entière  au  plaisir  de  leur  so- 
ciété ,  sans  perdre  ma  joie  a  remarquer 
leurs  défauts.  J'en  reconnais  d'ailleurs 
un  si  grand  nombre  en  moi-même ,  que 
je  n'ai  guère  le  temps  de  m' embarrasser 
de  ceux  des  étrangers.  Comme  j'ai  besoin 
de  leur  indulgence ,  je  leur  accorde  toute 
la  mienne.  J'aime  mieux  fixer  mon  atten- 
tion sur  leurs  bonnes  qualités ,  afin  de  tâ- 
cher de  les  acquérir.  11  me  semble  qu'il 
faut  n'avoir  rien  a  éclairer  dans  son  pro- 
pre cœur ,  pour  porter  le  flambeau  dans 
celui  des  autres.  Je  te  félicite  de  cet  état 
de  perfection  dont  je  suis  malheureuse- 
ment bien  éloignée.  Continue,  ma  chère 
cousine ,  ces  nobles  fonctions  d'un  cen- 
seur charitable,   qui  veut  rappeler  le 
genre  humain  a  la  vertu ,  en  lui  mon- 
trant la  laideur  du  vice.  Tu  ne  peux  man- 
quer de  recueillir  une  bienveillance  uni- 
verselle pour  des  travaux  si  généreux. 


Aurélie  qui  se  voyait  devenue  l'objet 
de  la  haine  publique,  sentit  aisément  les 
railleries  piquantes  de  sa  cous- ne.  Elle 
commença ,  d'ès  ce  moment ,  a  faire  des 
réflexions  sérieuses  sur  le  danger  de  ses 
indiscrétions.  Elle  frémit  d'horreur  sur 
elle-même  ,  en  retraçant  devant  ses  yeux 
tous  les  maux  qu'elle  avait  causés ,  et  ré- 
solut d'en  arrêter  le  cours.  Elle  eut  bien 
de  la  peine  à  se  défaire  de  la  coutume 
qu'elle  avait  prise ,  d'envisager  les  choses 
du  côté  seul  qui  pouvait  fournir  matière 
à  des  interprétations  défavorables.  Mais 
quelles  difficultés  peuvent  résister  à  une 
ferme  et  courageuse  résolution  ?  Elle  par- 
vint enfin  a  ne  tourner  la  pénétration  de 
son  esprit  observateur ,  que  vers  les  ob- 
jets dignes  de  ses  éloges;  et  les  jouissances 
odieuses  de  la  malignité  furent  remplacées 
par  une  satisfaction  bien  plus  pure  et  bien 
plus  flatteuse.  Elle  était  la  première  à  pré- 
senter toutes  les  actions  équivoques  sous 
un  point  de  vue  qui  les  fît  excuser.  Lors- 
qu'elle ne  pouvait  se  les  offrir  a  elle-même 
avec  des  couleurs  favorables ,  peut-être , 
se  disait-elle ,  ne  sais-je  pas  toutes  les  cir- 
constances de  cette  aventure.  On  a  eu 
sans  doute  des  motifslouables  quej'ignore. 
Enfin ,  si  le  cas  n'était  susceptible  d'au- 
cune indulgence,  elle  plaignait  le  coupa- 
ble, rejetait  sa  faute  sur  une  trop  grande 
précipitation,  ou  sur  l'ignorance  du  mal 
qu'il  pouvait  commettre. 

Cependant  elle  fut  bien  long-temps  en- 
core à  regagner  les  cœurs  qu'elle  avait 
aliénés.  Elle  était  déjà  parvenue  a  l'âge 
de  s'établir ,  et  personne  ne  se  présentait 
pour  l'épouser.  On  l'avait  évitée  avec  tant 
de  soin  pendant  des  années  entières, 
qu'on  avait  insensiblement  perdu  son 
souvenir ,  comme  si  sa  carrière  eût  été 
finie  pour  le  monde. 

EUe  se  croyait  déjà  abandonnée,  et 
réduite  à  passer  sa  vie  dans  une  triste 
solitude,  privée  des  plaisirs  d'un  heureux 
mariage,  et  d'une  société  choisie  d'amis  ; 
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lorsqu'un  étranger  fort  riche ,  adressé  a 
son  père,  l'ayant  un  jour  entendue  pren- 
dre le  parti  d'un  absent  qu'on  accusait , 
lut  si  louché  de  la  bonté  d'un  caractère 
qui  sympathisait  avec  le  sien  ,  qu'il  crut 
avoir  trouvé  la  femme  la  plus  propre  a 
faire  son  bonheur.  Il  demanda  sa  main  a 
ses  parens,  et  mit  a  ses  pieds  la  disposi- 
tion de  son  cœur  et  de  sa  fortune. 
Aurélie  de  plus  en  plus  convaincue , 
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par  une  double  expérience ,  des  désagré- 
mens  attachés  au  penchant  cruel  de  dé- 
voiler les  fautes  de  ses  semblables ,  et  de 
la  joie  délicieuse  qu'on  trouve  dans  sa 
propre  estime  et  dans  celle  des  gens  de 
bien ,  en  excusant 
dulgence,  les 
propose  tous  les  jours  son  exemple  à  ses 
enfans,  pour  les  garantir  du  malheur  dont 
elle  était  prête  à  devenir  la  victime. 


,  par  une  tendre  in 
faiblesses  de  l'humanité , 


LS  GRAND  JÂRDlIf. 


Monsieur  Sage  n'avait  reçu  de  ses  pè- 
rescpi'une  fortune  bornée,  mais  h  laquelle 
il  avait  su  toujours  conformer  ses  goûts 
et  ses  désirs  ;  et  quoiqu'il  fût  obligé  de 
se  priver  de  bien  des  choses  dont  il  voyait 
les  autres  jouir  en  abondance,  jamais  un 
sentiment  jaloux  n'avait  troublé  l'égalité 
de  son  humeur  et  la  paix  de  son  ame. 

Le  seul  regret  qu'il  eût  éprouve  dans 
le  cours  de  sa  vie,  était  celui  d'une  épouse 
vertueuse  que  la  mort  avait  frappée  dans 
ses  bras.  Un  fils,  tout  jeune  encore ,  res- 
tait seul  pour  le  consoler  ^  et  le  bonheur 
de  cet  enfant  devint  Pobjct  de  tous  ses 
soins. 


Philippe  tenait  de  la  nature  une  imagi- 
nation très  sensible  ,  par  laquelle  son 
père  avait  trouvé  le  secret  de  former  de 
bonne  heure  sa  raison.  C'ét?jit  en  lui 
montrant  tous  les  objets  sous  leur  vrai 
point  de  vue,  qu'il  lui  en  avait  donné  les 
premières  idées.  Par  une  suite  d'images 
fortes,  présentées  avec  ordre,  et  dans  un 
moment  choisi  pour  leur  effet ,  il  avait 
d(^'à  fait  prendre  à  ses  réflexions  un  ca- 
ractère de  justesse  et  de  profondeur. 

Satisfait  de  son  sort,  ce  père  tendre 
voulait  surtout  inspirera  son  fils  les  prin- 
cipes auxquels  il  devait  le  calme  de  sa 
\ie  et  la  sérénité  de  son  cœur.  Oui ,  se 
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disait-il  à  lui-même ,  si  je  puis  Taccou- 
tumera  être  content  de  ce  qu'il  possède, 
et  a  ne  pas  attacher  un  grand  prix  à  ce 
qu'il  ne  peut  obtenir,  j'aurai  travaillé 
plus  utilement  pour  sa  félicité  que  si  je 
lui  laissais  un  immense  trésor. 

Occupé  sans  cesse  de  cette  importante 
leçon  ,  il  mena  un  jour  son  li!s ,  pour  la 
première  fois ,  dans  un  magnifique  jar- 
din ouvert  au  public.  Philippe ,  dès  l'en- 
trée ,  fut  saisi  d'un  gentiment  de  surprise 
et  d'admiration.  L'éclat  et  le  parfum  des 
fleurs,  la  profusion  des  statues,  la  lar- 
geur imposante  des  allées  ,  l'affluence 
d'hommes  et  de  femmes  qui  se  prome- 
naient ,  superbement  vêtus  ,  sous  des 
voûtes  de  verdure,  les  mouvemens  confus 
de  cette  foule  empressée,  le  murmure  de 
leurs  discours,  le  bruit  des  jets  d'eau  et 
des  cascades,  tout  plongeait  ses  esprits 
dans  une  rêverie  profonde.  Il  promenait 
ses  yeux  d'un  air  égaré,  et  frappait  dans 
ses  mains.  Son  père ,  le  voyant  bien  pé- 
nétré de  toutes  ces  impressions,  l'em- 
mena dans  un  bosquet  plus  solitaire, 
pour  rendre  un  peu  àe  repos  à  ses  sens 
trop  vivement  émus.  Il  lui  proposa  en- 
suite de  prendre  quelques  rafraîchisse- 
mens.  Philippe  y  consentit  avec  joie;  et, 
lorsqu'il  eut  satisfait  son  appétit  :  Mon 
papa ,  dit-il ,  comme  on  est  bien  ici  !  Ah  ! 
si  nous  avions  un  aussi  beau  jardin  ! 
Avez- vous  fait  attention  au  nombre  de 
voitures  qu'il  y  avait  a  la  porte?  Et  tous 
ces  gens  qui  se  promènent  la-bas,  comme 
ils  sont  richement  habillés!  Je  voudrais 
bien  savoir  pourquoi  nous  sommes  obli- 
gés de  vivre  avec  tant  d'épargne ,  lors- 
que les  autres  ne  se  refusent  rien?  Je 
commence  a  voir  que  nous  sommes  pau- 
vres. Mais  pourquoi  les  autres  sont-ils 
riches?  Ils  ne  sont  certainement  pas  plus 
honnêtes  gens  que  nous  deux. 

Tu  parles  comme  un  enfant,  lui  ré- 
pondit son  père;  je  suis  très -riche, 
moi. 

ï.  4. 
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PHILIPPE. 

chesses  ? 

M.  SAGE.  —  J'ai  un  jardin  beaucoup 
plus  grand  que  celui-ci. 

PHILIPPE.  — Vous,  mon  papa?  Oh! 
je  voudrais  bien  le  voir. 

M.  SAGE.  —  Suis-moi,  je  vais  te  le 
montrer. 

Il  prit  son  fils  par  la  main ,  et  le  con- 
duisit dans  la  campagne.  Ils  montèrent 
sur  une  colline  du  haat  de  laquelle  s'é- 
tendait une  perspective  admirable.  A 
droite,  on  découvrait  une  vaste  forêt 
dont  les  extrémités  se  perdaient  dans 
l'horizon., A  gauche,  on  voyait  s'entre- 
couper, dans  un  agréable  mélange,  de 
rians  jardins,  de  vertes  prairies,  et  des 
champs  couverts  de  moissons  dorées.  Au 
.pied  de  la  colline  serpentait  un  vallon  , 
arrosé  dans  toute  sa  longueur  par  mille 
petits  ruisseaux.  Tout  ce  paysage  était 
animé.  Dans  son  immense  étendue ,  on 
distinguait  des  pêcheurs  qui  jetaient  leurs 
filets,  des  chasseurs  qui  poursuivaient 
des  cerfs  fugitifs  avec  leurs  meutes 
aboyantes,  des  jardiniers  qui  remplis- 
saient leurs  corbeilles  d'herbages  et  de 
fruits,  des  bergers  qui  conduisaient  leurs 
troupeaux  au  son  des  musettes,  des  mois- 
sonneurs qui  chargeaient  des  chariots 
de  leurs  dernières  gerbes ,  et  les  précé- 
daient en  dansant  autour  de  leurs  bœufs. 
Ce  tableau  délicieux  captiva  long-temps , 
dans  une  extase  muette ,  les  regards  de 
M.  Sage  et  de  son  fils.  Celui-ci,  rompant 
enfin  le  silence ,  dit  k  son  père  : 

Mon  papa,  arriverons-nous  bientôt  a 
notre  jardin  ? 

M.  SAGE.  —  Nous  y  sommes,  mon 
ami. 

PHILIPPE.  —  Mais  ceci  n'est  pas  un 
jardin ,  mon  papa ,  c'est  une  colline. 

M.  SAGE.  —  Regarde  aussi  loin  que  tu 
pourras  voir  autour  de  toi ,  voila  mon 
jardin.  Cette  forêt  ,   ces   champs  ,   ces 
prairies ,  tout  cela  m'appartient. 
U 
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PHILIPPE.  —  A  TOUS?  C'est  tous  iuo-    , 
quer  de  moi.  ! 

M.  SAGE.  —  Je  ne  me  moque  point.  Je 
vais  le  faire  voir  tout  à  l'heure  que  j'eu 
dispose  en  maître. 

PHiLiPPK.  —  Je  serais  charmé  d'en 
ôlio  l)ien  sûr.  ,^ 

M.  SAGE.  —  Si  tu  avais  tout  ce  pays, 
«Jis-moi  qu'en  ferais-tu? 

PHILIPPE.  —  Ce  que  l'on  fait  d'un  bien 
tjui  est  à  soi. 

M.  SAGE.  —  Mais  quoi  encore? 
PHILIPPE.  —  Je  ferais  abattre  des  ar- 
bres dans  la  forêt  pour  me  chauffer  cet 
hiver ,  j'irais  à  la  chasse  du  clievreuil , 
je  pocherais  du  poisson  ,  j'élèverais  des 
troupeaux  de  bœufs  et  de  brebis ,  et  je 
recueillerais  les  riches  moissons  qui  cou- 
vrent ces  campagnes. 

M.  SAGE.  —  Voilà  un  plan  qui  me  pa- 
raît bien  entendu;  et  je  me  félicilede  ce 
que  nous  nous  rencontrons  dans  nos 
idées.  Tout  ce  que  tu  voudrais  faire ,  je 
le  fais  déjà  ,  moi. 

PHILIPPE.  —  Comment  cela  donc? 
M.  SAGE.  —  D'abord ,  j'envoie  couper 
dans  cette  forêt  tout  le  bois  dont  j'ai 
besoin. 

PHILIPPE.  —  Je  ne  vous  ai  jamais  vu 
donner  vos  ordres. 

M.  SAGE.  —  C'est  qu'on  a  Pavisement 
de  les  prévenir.  Tu  sais  qu'il  y  a  du  feu 
toute  l'année  dans  notre  cuisine  ,  et  tout 
l'hiver  dans  nos  appartemens.  Eh  bien  ! 
c'est  du  bois  que  j'en  tire. 

PHILIPPE.  —  Cela  peut  être;  mais  il 
faut  le  payer. 

M.  SAGE.  — Si  j'étais  celui  que  tu  crois 
le  véritable  propriétaire  de  cette  forêt , 
ne  serais-je  pas  obligé  de  le  payer  tout 
de  même? 

PHILIPPE.  —  Non ,  sans  doute  :  on 
TOUS  l'apporterait ,  sans  que  vous  eus- 
siez rien  à  débourser. 

M.  SAGE.  —  Tu  crois  cela  ?  Je  pense , 
au  contraire,  qu'il  me  reviendrait  peut- 


c*tre  plus  cher.  Car ,  alors ,  n'aurais-jff 
pas  à  payer  des  gardes  pour  veiller  à  ma 
forêt  ,  des  maçons  pour  l'enclore  de 
murs,  des  bûcherons  pour  y  exploiter 
les  arbres  ? 

PHILIPPE.  —  Passe  pour  cela;  mais 
vous  ne  pouvez  pas  y  aller  chasser. 

M.  SAGE.  —  Et  pourquoi  veux-tu  que 
je  chasse? 

PHILIPPE.  —  Pour  avoir  votre  provi- 
sion de  gibier. 

M.  SAGE.  —  Est-ce  que  nous  pourrions 
manger  un  cerf  ou  un  chevreuil  à  nous 
deux  ? 

PHILIPPE.  —  Il  faudrait  être  de  bon 
appétit. 

M.  SAGE.  Ne  pouvant  aller  moi-même 
à  la  chasse ,  j'y  envoie  des  chasseurs  pour 
moi.  Je  leur  donne  rendez -vous  à  la 
halle,  où  ils  m'apportent  tout  ce  qui 
m* est  nécessaire. 

PHILIPPE.  —  Pour  votre  argent. 
M.  SAGE.  —  D'accord;  mais  c'est  en- 
core pour  moi  une  bonne  affaire,  car  je 
n'ai  point  de  gages  à  leur  payer ,  je  n'ai 
besoin  de  leur  fournir  ni  poudre  ,  ni 
plomb  ,  ni  fusil.  Tout  ces  furets,  ces  bra- 
ques ,  ces  chiens  courans ,  Dieu  merci , 
ce  n'est  pas  mon  pain  qu'ils  dévorent. 

PHILIPPE.  —  Sont-elles  aussi  à  vous , 
ces  vaches  et  ces  brebis  qui  paissent  la- 
bas  dans  la  prairie? 

M.  SAGE.  —  Vraiment  oui:  ne  manges- 
tu  pas  tous  les  jours  du  beurre  et  du  fro- 
mage ?  C'est  elles  qui  me  les  fournis- 
sent. 

PHILIPPE.  —  Mais ,  mon  papa ,  si  tous 
ces  troupeaux,  si  toutes  ces  petites  ri- 
vières sont  à  vous  ,  pourquoi  n'avons- 
nous  pas  à  notre  table  de  grands  plats  de 
viandes  et  de  poissons ,  comme  les  gens 
riches? 

M.  SAGE.  —  Est-ce  qu'ils  mangent 
tout  ce  qu'on  leur  sert  ? 

PHILIPPE.  —  Non ,  mais  ils  peuvent 
choisir  sur  la  table 
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M.  SAGE.  —  Et  moi ,  je  fais  mon  clioix 
avant  de  m'y  mettre.  Tout  le  nécessaire 
m'appartient.  Le  superflu ,  il  est  vrai , 
n'est  pas  à  moi;  mais  qu'en  ferais -je 
s'il  m'appartenait?  lime  faudrait  aussi 
un  estomac  superflu. 

PHILIPPE.  —  Les  gens  riches  font 
bonne  chère ,  et  vous  n'en  faites  pas. 

M.  SAGE.  —  Je  la  fais  bien  meilleure. 
J'ai  une  sauce  qui  leur  manque  presque 
toujours  dans  leurs  grands  festins ,  c'est 
le  bon  appétit. 

PHILIPPE.  —  Et  de  l'argent  pour  sa- 
tisfaire mille  petites  fantaisies,  en  avez- 
vous  autant  qu'eux? 

M.  SAGE. —  Bien  davantage,  car  je  n'ai 
pas  de  fantaisies. 

PHILIPPE.  —  Il  y  a  pourtant  du  plaisir 
à  les  contenter. 

M.  SAGE. —  Cent  fois  plus  encore  a  être 
content  :  et  je  le  suis. 

PHILIPPE,  —  Mais  enfin  le  bon  Dieu 
les  aime  plus  que  vous ,  puisqu'il  leur  a 
donné  de  grands  trésors  d'or  et  d'ar- 
gent ? 

M.  SAGE.  —  Philippe ,  te  souviens-tu 
de  cette  bouteille  de  vin  muscat  que  nous 
bûmes  l'autre  jour  que  nous  avions  prié 
ton  oncle  à  dîner  ? 

PHILIPPE.  —  Oui ,  mon  papa ,  vous 
eûtes  la  bonté  de  m'en  donner  un  petit 
verre  presque  tout  plein. 

M.  SAGE.  —  Tu  vins  m'en  demander 
une  seconde  fois.  J'aurais  bien  pu  t'en 
donner,  puisqu'il  en  restait  encore.  Pour- 
quoi ne  t'en  donnai-je  pas  ? 

PHILIPPE.  — C'est  que  vous  aviez  peur 
que  cela  ne  me  fit  mal. 

M.  SAGE.  —  Je  me  souviens  de  te  l'a- 
voir dit.  Penses-tu  que  j'eusse  raison? 

PHILIPPE  —  Oui,  mon  papa;  je  sais 
que  vous  m'aimez ,  et  que  vous  ne  cher- 
chez que  mon  bonheur:  Ainsi ,  vous  ne 
m'auriez  pas  refusé  un  peu  de  vin  mus- 
cat si  vous  aviez  pensé  que  cela  pût  me 
faire  du  plaisir  sans  m'incommoder. 


M.  SAGE.—  Et  crois-tu  que  le  bon  Dieu 
ait  moins  de  tendresse  pour  toi  que  moi- 
même? 

PHILIPPE.  —  Non ,  mon  papa ,  je  ne 
puis  le  croire;  vous  m'avez  raconté  tant 
de  merveilles  de  sa  bonté  ! 

M.  SAGE.  —  D'un  autre  côté,  crois-tu 
qu'il  lui  fût  difficile  de  te  donner  de 
grandes  richesses  ? 

PHILIPPE.  —  Oh  !  non  ;  pas  plus  qu'à 
moi  de  faire  présent  à  quelqu'un  d'une 
poignée  de  sable. 

M.  SAGE.  —  Eh  bien  !  si,  pouvant  t'en 
donner ,  il  ne  t'en  donne  pas ,  et  que  ce- 
pendant il  t'airàe ,  que  dois-tu  penser  dô 
son  refus  ? 

PHILIPPE.  —  Que  les  richesses  que  je 
lui  demande  pourraient  m'être  dange- 
reuses. 

M.  SAGE.  —  Cela  te  paraît-il  assez 
clair  ? 

PHILIPPE.  —  Oui ,  mou  papa ,  je  n'y 
vois  rien  adiré:  cependant.... 

M.  SAGE.  —  Pourquoi  secoues-tu  la 
tête  ?  Tu  as  certainement  encore  quelque 
poids  sur  le  cœur ,  dis-le-moi. 

PHILIPPE.  —  Je  pense  que ,  malgré 
vos  raisons,  il  n'est  pas  a  vous ,  tout  ce 
pays-là. 

M.  SAGE.  —  Et  pourquoi  le  penses-tu? 

PHILIPPE. —  Parce  que  vous  ne  pouvez 
pas  en  jouir  comme  vous  le  voulez. 

M.  SAGE.  —  Connais-tu  M.  Richard? 

PHILIPPE.  —  Si  je  le  connais?  Oh 
dame  !  c'est  lui  qui  a  de  beaux  jardins! 

M.  SAGE.  —Et  peut-il  en  jouir  comme 
il  veut? 

PHILIPPE.  —  Ah  !  le  pauvre  homme  ! 
il  ne  le  peut  guère;  il  n'ose  pas  manger 
seulement  une  grappe  de  chasselas. 

M.  SAGE.  —  Il  en  a  cependant  dans  son 
jardin  des  treilles  superbes. 

PHILIPPE.  —  Oui,  vraiment  ;  mais  cela 
l'incommode. 

M.  SAGE.  —  Tu  vois  donc  qu'on  peut 
Dosséder  beaucoup  de  choses ,  et  cepen- 
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tliiQt  n'oser  en  jouir  comme  on  veut.  Je 
n'ose  jouir  de  mon  jardin  comme  je  le 
voudrais,  parce  que  ma  fortune  ne  me  le 
permet  pas  :  et  M.  Richard  n'ose  jouir  b 
son  gré  du  sieu ,  parce  que  sa  santé  le 
lui  défend.  Je  suis  encore  le  plus  heu- 
reux. 

PHILIPPE.  —  Mon  papa ,  vous  aimez  a 
monter  a  cheval ,  n'est-il  pas  vrai  ? 

M.  SAGE.  —  Oui ,  cet  exercice  me  fait 
beaucoup  de  bien ,  lorsque  j'ai  le  temps 
de  le  prendre. 

PHILIPPE.  — Eh  bien  !  si  cette  prairie 
esta  vous,  pourquoi  n'en  récoltez-vous 
pas  le  foin  pour  en  nourrir  un  cheval  ? 

M,  SAGE.  — C'est  ce  que  je  fais.  Celte 
meule  de  foin  que  tu  vois  la-bas  est  peut- 
être  pour  celui  que  je  monte. 

PHILIPPE.  —  Vous  n'en  avez  pourtant 
pas  dans  votre  écurie. 

M.  SAGE.  —  Dieu  me  préserve  de  cet 
embarras! 

PHILIPPE.  —  Oui,  mais  aussi  vous  ne 
le  montez  pas  lorsque  vous  voulez  ! 

M.  SAGE.  —  Tu  te  trompes  ;  car  je  suis 
assez  sage  pour  ne  le  vouloir  que  lorsque 
j'en  ai  besoin  ;  et  alors,  je  me  le  procure 
pour  un  écu.  Dieu  merci,  je  peux  en  faire 
la  dépense. 

PHILIPPE.  —  Croyez-vous  qu'il  ne 
vous  serait  pas  bien  plus  cornmode  d'a- 
voir deux  beaux  chevaux  gris  pommelés 
pour  vous  traîner  daus  un  bon  car- 
rosse? 

M.  SAGE.  —  Cela  serait  assez  doux 
Mais  quand  je  pense  à  tous  les  iucon ve- 
nions d'une  voiture,  au  besoin  que  l'on  a 
sans  cesse  du  sellier ,  du  charron  et  du 
maréchal ,  à  la  dépendance  où  l'on  vit  de 
In  santé  de  ses  chevaux,  et  de  l'exactitu'le 
do  son  cocher ,  aux  risques  infinis  dont 
on  est  menacé  à  chaque  pas  ,  aux  suites 
funestes  de  la  mollesse ,  dont  on  prend  le 
goût ,  en  vérité  je  n'ai  pas  de  regret  de 
ne  faire  usage  que  de  mes  jambes.  Elles 
m'en  dureront   plus  long-temps.   Mais 


voilà  le  soleil  qui  se  couclie  ;  il  est  temps 
de  nous  retirer.  Allons,  mon  ami,  n'es- 
tu  pas  content  d'avoir  vu  mon  do- 
maine ? 

PHILIPPE.  —  Ah  !  mon  papa ,  je  le  se- 
rais bien  davantage  si  tout  cela  était 
réellement  h  vous. 

M.  Sage  sourit  k  son  fils  ;  et,  le  prenant 
par  la  main  ,  il  descendit  avec  lui  de  la 
colline.  Ils  passaient  auprès  d'une  prai- 
rie ,  q;i'ils  avaient  prise  d'eu  haut  pour 
un  étang  parce  qu'elle  était  couverte 
d'eau.  Ah  !  mon  Dieu ,  s'écria  M.  Sage  ; 
vois-tu  ce  pré  qui  ne  fait  plus  qu'une 
mare?  Il  faut  que  le  ruisseau  voisin  se 
soit  débordé  avant  la  fenaison.  Toute  la 
récolle  de  foin  est  perdue  pour  cette 
année. 

PHILIPPE.  —  Celui  a  qui  appartient 
cette  prairie, sera,  je  crois,  bien  triste 
quand  il  verra  tout  son  foin  gâté. 

M.  SAGE.  —  Encore  s'il  en  était  quitte 
pour  cela!  Mais  il  faudra  faire  des  répa- 
rations aux  digues  du  ruisseau,  construire 
peut-être  une  nouvelle  écluse.  Il  sera  bien 
heureux  s'il  n'y  dépense  pas  le  produit  d(' 
dix  années  de  sa  prairie. 

PHILIPPE.  —  C'est  un  drôle  de  bon- 
heur que  celui-là  ! 

M.  SAGE.  —  11  me  semble  qu'il  y  avait 
ici  près  un  moulin. 

PHILIPPE.  — Il  y  est  aussi  toujours  , 
mon  papa.  Tenez,  le  voyez-vous? 

M.  SAGE.  —  Tu  as  raison  ,  je  le  vois  à 
présent.  C'est  que  je  ne  l'entendais  pas 
aller.  0  mon  Dieu!  je  parie  que  l'inon- 
dation en  a  emporté  les  rouages.  Voyons. 
Justement,  le  voilà  tout  délabré.  Que  de- 
viendra le  malheureux  propriétaire?  Il 
faut  qu'il  soit  bien  riche  pour  résister  à 
toutes  ces  pertes. 

PHILIPPE.  —  Je  le  plains  de  tout  mon 
cœur.  Mais,  mon  papa,  la  journée  des  ou- 
vriers est  finie ,  pourquoi  les  maçons  de- 
meurent-ils encore  à  l'ouvrage? 

M.  SAGE.  —  Je  n'en  sais  rien.  Il  n'y  a 
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qu'à  le  leur  demander.  Mon  ami,  vou- 
driez-vous  bien  nous  dire  pourquoi  vous 
restez  si  tard  au  travail  ? 

LE  MAÇON.  —  Monsieur ,  nous  y  passe- 
rons encore  toute  la  nuit.  Hier ,  dans 
l'obscurité  j  des  voleurs  vinrent  abattre 
ce  pan  de  muraille  pour  entrer  dans  le 
parc ,  et  voler  les  meubles  d'un  pavillon 
qu'on  venait  de  faire  construire.  On  ne 
s'en  est  aperçu  que  ce  matin  ;  et  il  est 
fort  heureux  qu'on  ne  les  ait  ptis  pris  sur 
le  fait. 

M.  SAGE.  —  Et  comment  donc  cela? 

LE  MAÇON. — C'est  qu'on  a  trouvé  dans 
le  parc  des  mèches  qu'ils  y  avaient  répan- 
dues, apparemment  pour  mettre  le  feu  à 
la  foret,  si  on  était  venu  les  surprendre, 
afln  de  se  sauver  a  la  faveur  du  tumulte 
et  de  la  confusion  de  l'incendie.  Le  pro- 
priétaire de  cette  terre  est  encore,  comme 
vous  voyez,  fort  heureux  dans  son  mal- 
heur, car  il  aurait  pu  perdre  toute  sa 
forêt,  au  lieu  qu'il  ne  lui  en  coûtera  que 
les  réparations  de  sa  muraille ,  la  dé- 
pense d'un  garde  de  plus  pour  veiller  la 
nuit ,  et  la  perte  des  meubles  de  son  pa- 
villon ,  qui ,  à  la  vérité  ,  étaient  fort  pré- 
cieux. 

Mon  fils,  dit  M.  Sage  a  Philippe,  après 
avoir  fait  quelques  pas  en  silence ,  que 
dis-tu  de  tous  ces  malheurs  ?  Te  causent- 
ils  beaucoup  de  chagrins? 

PHILIPPE.  — Pourquoi  m'en  chagriner, 
mon  papa  ?  Je  ne  souffre  en  rien  de  ces 
perles. 

M.  SAGE.  — Mais  si  cette  terre  t'ap- 
partenait de  la  môme  manière  que  les 
jardins  de  M.  Richard  lui  appartiennent, 
et  qu'en  te  promenant  aujourd'hui,  tu 
eusses  vu  tes  prairies  inondées,  ton  mou- 
lin emporté ,  un  pan  de  la  muraille  de 
ton  parc  démoli ,  et  ton  pavillon  mis  au 
pillage  ,  t'en  retournerais-tu  h  la  maison 
aussi  tranquille  que  tu  me  parais  l'être? 

PHILIPPE.  —Mon  Dieu,  non  I  Je  serais 


au  contraire  bien  triste  d'essuyer  de  si- 
grandes  disgrâces  en  un  jour. 

M  SAGE.  —  Et  si  tu  avais  tous  les  jours 
de  semblables  disgrâces  a  souffrir  ou  à 
craindre,  serais-tu  alors  plus  heureux 
que  tu  ne  l'es  à  présent  ? 

PHILIPPE.  —  Je  serais  mille  fois  plus 
malheureux. 

M.  SAGE.  — Eh  bien!  mon  ami,  tel  est 
le  sort  de  presque  tous  ceux  qui  possè- 
dent de  grands  biens.  Sans  parler  des 
soucis  qui  les  agitent,  et  des  besoins  sans 
nombre  qui  les  tourmentent ,  l'éclat  de 
leur  fortune  devient  souvent  lui-même 
l'origine  de  sa  décadence.  Il  suffit  d'une 
seule  année  stéi  ile ,  ou  d'une  seule  mé- 
prise dans  leurs  avides  projets  ,  pour  en 
entraîner  le  bouleversement.  Comme  ils 
craindraient  de  perdre  de  leur  considé- 
ration imaginaire  s'ils  imposaient  quel- 
ques sacrifices  a  l'orgueil  de  leur  luxe , 
plus  leurs  revers  sont  frappans ,  plus  ils 
croient  devoir  étaler  de  faste  et  de  somp- 
.  tuosité  pour  soutenir  l'opin  on  de  leur 
opulence,  et  rétablir  un  crédit  imposteur. 
Quel  est  donc  l'effet  de  cetie  misérable 
vanité?  Leurs  domestiques,  frustrés  du 
prix  de  leurs  services,  introduisent  un 
brigandage  effréné  dans  toute  la  maison. 
La  culture  de  leurs  biens  étant  négligée , 
ainsi  que  l'éducation  de  leur  famille , 
leurs  terres  tombent  en  friche,  et  ne 
produisent  pkis  que  des  moissons  avor- 
tées ;  leurs  enfans^  abandonnés  a  tous  les 
vices,  commettent  des  actions  déshono- 
rantes, qu'ils  sont  forcés  d'étouffer  à  prix 
d'argent.  Toutes  leurs  vastes  possessions, 
saisies  par  d'inexorables  créanciers,  achè- 
vent de  dépérir  sous  une  administration 
de  rapine.  Le  gouffre  des  procédures  en 
engloutit  les  derniers  débris.  Et  ces  favo- 
ris de  la  fortune,  si  fiers  de  leurs  trésors, 
de  leurs  honneurs,  et  des  jouissances  do 
leur  mollesse,  tombent  tout'ala  fois  dans 
l'indigence,  l'opprobre  cl  le  désespoir. 
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PHILIPPE.  — Ah  !  mon  papa,  quel  ta- 
bleau venez-vous  de  m'offrir  I 

M.  SAGE.  — Celui  qui  se  présente  à  tout 
moment  dans  la  société  ;  et  n'imagine  pas 
qu'il  y  ait  rien  d'exagéré  dans  cette  pein- 
ture. Je  te  ferai  voir  chaque  jour  dans  les 
papiers  publics  :  l'histoire  du  renverse- 
ment de  quelque  grande  maison  ;  le- 
çon frappante  que  la  Providence  expose 
sans  cesse  aux  regards  des  riches,  pour  les 
avertir  du  sort  qui  menace  leur  folie  et 
leur  orgueil  !  Nous  irons  demain  devant 
ces  superbes  hôtels  qui  excitent  ton  envie, 
je  t'y  ferai  lire  la  ruine  des  hôtels  voisins, 
affichée  sur  toutes  leurs  colonnes,  jusqu'à 
ce  qu'elles  soient  elles-mêmes  envelop- 
pées du  décret  de  leur  propre  ruine.  Eh  ! 
que  ne  puis-je  épargner  a  tes  oreilles 
sensibles  les  cris  de  mille  familles  déso- 
lées, qui  n'attestent  que  trop  par  leur 
désespoir  ces  effrayantes  révolutions  ! 

PHILIPPE.  — Eh  quoi!  me  faudrait-il 
donc  regarder  la  médiocrité  de  notre  for- 
tune comme  un  bienfait  du  Ciel  ? 

M.  SAGE.  —  Oui ,  mon  fils,  si  tu  ez  éco- 
nome et  laborieux ,  si  tu  sens  en  toi  le 
courage  de  vaincre  l'ambition  et  la  cupi- 
dité ,  d'enchaîner  tes  désirs  et  tes  espé- 
rances aux  bornes  de  l'état  que  tu  dois 
remplir.  Vois  s'il  manque  quelque  chose 


à  mon  bonheur;  et  voudrais-tu  donc  être 
plus  heureux  que  ton  père  ?  Regarde  l'ur 
nivers  entier  comme  ton  domaine,  puis- 
qu'il te  fournit,  pour  prix  de  ton  travail, 
une  subsistance  honnête,  elles  premières 
douceurs  de  la  vie.  Le  Ciel  a  placé  ton 
habitation  terrestre  sur  le  doux  penchant 
d'une  montagne  dont  le  sommet  est  es- 
carpé, et  au  pied  de  laquelle  s'étendent 
des  marais  impurs  entrecoupés  de  mille 
précipices.  Elève  quelquefois  tes  yeux 
vers  les  riches  et  les  grands ,  non  pour 
envier  la  hauteur  de  leur  poste,  mais 
pour  observer  les  orages  qui  grondent 
autour  d'eux.  Abaisse  aussi  tes  regards 
vers  le  pauvre  qui  rampe  au-dessous  de 
toi ,  non  pour  insulter  à  sa  misère,  mais 
pour  lui  tendre  la  main.  Si  Dieu  te  donne 
un  jour  des  enfans,  répète-leur  sans  cesse 
la  leçon  que  tu  viens  de  recevoir ,  et  sur- 
tout donne-leur-en  l'exemple  que  je  t'ai 
donné  moi-même. 

Ils  se  trouvèrent  à  ces  mots  à  l'entrée 
de  leur  maison.  M.  Sage  se  hâta  de  mon- 
ter dans  son  appartement  ;  et  s'étant  pré- 
cipité à  genoux ,  il  rendit  grâces  au  Ciel, 
et  lui  offrit  sa  vie.  Que  lui  restait-il  à  faire 
sur  la  terré?  Ses  jours  avaient  été  pleins 
de  justice  et  d'honneur;  et  en  inspirant 
la  modération  a  son  fils ,  il  venait  de  lui 
transmettre  un  riche  héritage. 


LE  VIEILLARD  MENDIANT. 


M.  d'arcY;  à  un  domeslique. — Que 
ne  faisiez-vous entrer  ce  bon  vieillard? 


Monsieur 


on 
'ai 


me 
pas 


LE    VIEILLARD. 

l'a  proposé ,  c'est  moi  qui  ne 
voulu. 

M.  d'arcy.  —  Et  pourquoi  donc? 

LE  VIEILLARD.  —  .le  Tougis  dc  Ic  dire. 
Je  fais  une  chose  à  laquelle  je  ne  suis  pas 

accoutumé;  je  viens pour  demander 

l'aumône. 

M.  d'arcy.  — Vous  me  paraissez  hon- 
nête :  pourquoi  rougiriez-vous  d'être  pau- 
vre? J'ai  des  amis  qui  le  sont ,  soyez  de  ce 
«ombre. 


LE  vieillard.— Pdi donnez-moi,  mon- 
sieur, je  n'ai  pas  le  temps. 

M.  d'arcy  —  Qu'avcz-vous  donc  h 
faire? 

le  vieillard.  —Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important  ici-bas  :  a  mourir.  Je  peux  vous 
le  dire,  puisque  nous  voila  seuls.  Je  n'ai 
plus  que  huit  jours  a  vivre. 

m:  d'arcy.  —  Comment  savez-vous 
cela? 

LE  vieillard.  —  Comment  je  le  sais  ? 
Je  ne  peux  jjucre  vous  l'expliquer.  Mois 
je  le  sais,  parce  que  je  le  sens  ;  et  cela  est 
sûr.  Heureusement  personne  ne  perd  i 


un 
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ma  mort  :  ma  fille  et  mon  gendre  me  nour- 
rissent depuis  deux  ans. 

»i.  d'akcy.  —  Us  n'ont  fait  que  leur 
devoir. 

LE  VIEILLARD.  —  J't'tais  assez  riche 
pour  n'avoir  pas  à  craindre  d'être  à 
charge  à  personne.  Je  prêtai  mon  argent 
à  un  gentilhomme  qui  se  disait  mon  ami. 
11  mena  joyeuse  vie.  jusqu'à  ce  qu'il 
m'eût  réduit  au  besoin.  Pardonnez-moi, 
monsieur  :  vous  êtes  aussi  gentilhomme  ; 
mais  je  dis  la  vérité. 

M.  d'arcy.  — J'ai  autant  de  plaisir  à 
l'entendçe  que  vous  en  avez  à  la  dire  , 
même  quand  elle  parlerait  contre  moi. 

LE  VIEILLARD. — J'auraisélc  plus  sage 
de  travailler  jusqu'à  la  mort.  Mais  j'étais 
devenu  pâle  et  blême  ;  et  je  regardai  ce 
changement  comme  un  signe  que  me  fai- 
sait Dieu  de  me  reposer.  Monsieur ,  je 
n'ai  jamais  fui  le  travail.  Quand  j'étais 
jeune ,  c'est  lui  qui  soutenait  ma  santé  : 
je  n'ai  pas  eu  d'autre  médecin.  Mais  ce 
qui  fortifie  dans  la  jeunesse,  épuise  dans 
les  vieux  ans.  Je  ne  pouvais  plus  travail- 
ler. Lorsque  j'eus  perdu  ma  fortune ,  je 
voulus  reprendre  mon  travail  ;  je  le  vou- 
lais de  tout  mon  cœur.  Je  cherchai  mes 
bras,  je  ne  les  trouvai  plus.  Pardonnez- 
moi  ces  'armes  de  souvenir.  Je  n'ai  ja- 
mais eu  de  moment  plus  triste  que  celui 
où  je  me  sentis  si  faible. 

M.  d'arcy.  —  Vous  eûtes  alors  recours 
h.  vos  enfans  ? 

LE  VIEILLARD.  — NoD ,  mousicur,  ils 
vinrent  au-devant  de  moi.  Je  n'avais  plus 
qu'une  fille  ;  mais  je  trouvai  un  fils  da«is 
son  mari.  Tout  ce  qu'ils  avaient  semblait 
m'appartenir.  Us  eurent  soin  de  moi, 
quoique  je  n'eusse  pas  un  écu  à  leur  lais- 
s<îr.  Que  Dieu  les  fasse  asseoir  à  sa  table 
céleste,  comme  ils  m'ont  fait  asseoir  à 
leur  table  en  ce  monde. 

M.  d'arcy.  —  Est-ce  qu'ils  sont  de- 
venus aujourd'hui  plus  froids  envers 
vwus  ? 


LE  VIEILLARD.  —  Nou  ,  mousieur  ; 
mais  ils  sont  devenus  pauvres  eux-mêmes. 
Le  torrent  de  la  montagne  a  noyé  leurs 
récoltes  et  renversé  leur  maison.  Ils  ont 
emprunté  pour  me  faire  vivre  avec  ai- 
sance jusqu'à  la  mort  ;  c'est  la  seule  chose 
en  laquelle  ils  m'aient  désobéi.  Je  veux 
qu'ils  trouvent  au  moins  l'argent  de  mes 
funérailles  tout  prêt,  pour  ne  pas  leur 
être  à  charge  au-delà  de  ma  vie.  C'est 
pour  cela  que  je  viens  demander  l'au- 
mône. Je  suis  un  vieux  homme ,  mais  un 
jeune  mendiant. 

M.  d'arcy.  —  Et  où  demeurez- vous  ? 

LE  VIEILLARD.  —  Pardouncz ,  mon- 
sieur; mais  je  ne  le  dis  pas,  soit  pour  moi, 
soit  pour  mes  enfans. 

M.  d'arcy.  —  Excusez  mon  indiscrète 
curiosité.  Que  Dieu  me  punisse,  si  je  cher- 
che à  la  satisfaire  ! 

LE  VIEILLARD.  —  J'y  comptc ,  mou- 
sieur.  Dans  huit  jours  ,  regardez  le  ciel , 
vous  y  verrez  ,  je  l'espère,  ma  demeure, 
qui  ne  sera  plus  secrète. 

31.  d'arcy,  lui  présentant  une  poignée 
d'écus.  —  Prenez  ceci ,  bon  vieillard ,  et 
que  Dieu  soit  avec  vous. 

LE  VIEILLARD.  —  Tout  Cela ,  mon- 
sieur? non,  ce  n'était  pas  ma  pensée.  Il 
ne  me  faut  qu'un  écu.  Le  reste  m'est 
inutile;  on  n'a  besoin  de  rien  dans  le 
ciel. 

M.  d'arcy.  —  Vous  donnerez  le  sur- 
plus à  vos  enfans. 

LE  VIEILLARD.  —  Quc  Dicu  m'cu  pré- 
serve  !  Mes  enfans  peuvent  travailler  ;  ils 
n'ont  besoin  de  rien. 

M.  d'arcy.  —  Adieu ,  bon  vieillard  ; 
allez  vous  reposer. 

LE  VIEILLARD,  liù  rendant  tout  son 
argent ,  excepté  un  écu.  —  Reprenez 
ceci ,  monsieur. 

M.  d'arcy.  — Mon  ami,  vous  me  faites 
rougir. 

LE  VIEILLARD.  —  Je  rougis  bien  aussi, 
moi  !  C'est  déjà  trop  de  prendre  un  éun. 
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Gardez  le  reste  pour  ceux  qui  ont  à  men- 
dier plus  long-temps  que  moi. 

M.  d'arcy.  —  Votre  situation  me 
touche. 

LE  YiEiLLARD.  —  Tcspère  qu'elle  aura 
louché  Dieu.  Votre  générosité  le  touche 
aussi ,  monsieur  ;  et  il  vous  en  tiendra 
compte. 

M.  d'arct.  —  Voulez-vous  prendre 
quelque  nourriture? 

LE  VIEILLARD.  —  J'ai  déjà  pris  du  pain 
et  du  lait. 

M.  d'arcy.  —  Emportez  du  moins 
quelque  chose  avec  vous. 

LE  VIEILLARD.  —  Nou ,  mousicur  ,  je 
ne  ferai  pas  cet  affront  a  la  Providence. 
Cependant  un  verre  de  vin ,  un  seul. 

M.  D-ARCY.  —   Plus  ;   si  VOUS  VOUlcZ  , 

mon  ami. 

LE  VIEILLARD.  —  Nou ,  mousicur,  un 
seul  :  je  n'en  porte  pas  davantage.  Vous 
méritez  que  je  boive  chez  vous  la  der- 
nière goutte  de  vin  que  j'avalerai  sur  la 
terre  ,  et  je  dirai  dans  le  ciel  chez  qui  je 
l'ai  bue.  Grand  Dieu  !  un  verre  même 
d'eau  ne  demeure  pas  sans  récompense 
auprès  de  toi.  {M.  d'Arcy  va  chercher 
lui-même  une  bouteille.  Le  vieillard,  se 
voyant  seul;,  élevé  ses  mains  vers  le  ciel.) 

Mon  dernier  coup  de  vin  !  Dieu  de  jus- 
tice ,  je  te  prie  de  le  rendre  un  jour  toi- 
même  a  celui  qui  me  le  donne. 

M.  d'arcy,  portant  une  bouteille  et 
deux  verres.  —  Prenez  ce  verre ,  bon 
vieillard.  J'en  ai  apporté  aussi  un  pour 
moi.  Nous  boirons  ensemble. 

LE  VIEILLARD,  regardant  le  ciel.  — 
Je  te  remercie ,  mon  Dieu  ,  pour  tout  le 
bien  que  tu  me  fais  dans  ce  monde.  [Il 
boit  un  peu ,  et  s'arrête.  A  M,  d'Arcy , 


en  trinquant  avec  lui.)  Que  Dieu  vous 
donne  une  fin  aussi  heureuse  qu'à  moi  ! 

M.  d'arcy.  — Bon  vieillard,  passez  ici 
cette  nuit.  Personne  ne  vous  verra,  si 
,vous  le  désirez. 

LE  VIEILLARD.  —  Non  ,  mousieur  , 
je  ne  le  peux  pas.  Mon  temps  est  pré- 
cieux. 

M.  d'arcy.  —  Pourrais-je  vous  être 
bon  encore  a  quelque  chose? 

LE  VIEILLARD.  — Je  Ic  voudiais,  mon- 
sieur ,  par  rapport  à  vous  ;  mais  je  n'ai 
plus  besoin  de  rien  dans  ce  monde  (//  re- 
garde sur  lui.)  rien  que  d'un  gant,  tou- 
tefois :  j'ai  perdu  le  mien. 

M.  d'arcy,  fouillant  dans  sa  poche  et 
lui  en  présentant  une  paire.  —  Tenez  , 
mon  ami. 

LE  VIEILLARD.  —  Gardcz  celui-là.  Je 
n'en  ai  demandé  qu'un. 

M.  d'arcy.  — Et  pourquoi  ne  prenez- 
vous  pas  l'autre? 

LE  Vieillard. — Cette  main  sait  résis- 
ter à  l'air.  H  n'y  a  que  la  gauche  qui  ne 
peut  le  supporter.  Elle  est  refroidie  de- 
puis deux  ans.  {Il  gante  sa  main  gauche, 
et  présente  la  droite  nue  à  M.  d'Arcy), 
Je  penserai  à  vous,  monsieur. 

M.  d'arcy.  —  Et  moi  aussi  à  vous. 
0  mon  ami  !  laissez-moi  vous  suivre.  Il 
m'en  coûte  de  garder  la  parole  que  je 
vous  ai  donnée. 

LE  VIEILLARD.  — Aussi ,  tant  mieux 
pour  vous,  monsieur,  si  vous  la  gardez. 
[Il  dégage  sa  main,  et  veut  s'en  aller.) 

M.  d'arcy.  —  Donnez-moi  encore  vo 
tre  main ,  bon  vieillard  ;  elle  est  pleine 
des  bénédictions  de  Dieu. 

LE  vieillard. — Je  lui  présenterai  la 
vôtre  dans  le  paradis.  [Il  s'en  va.  ) 
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Fulbert  avait  reçu  de  la  nature  un  ca- 
ractère mélancolique,  et  un  esprit  ob- 
servateur. Dans  les  promenades  qu'il 
faisait  avec  son  oncle,  rien  de  ct^  qui  frap- 
pait ses  regards  n'échappait  à  ses  ré- 
flexions. Ses  cousins  se  plai^juirent  de  ce 
que,  paraissant  goûter  tant  de  jouissan- 
ces, il  cherchait  si  peu  à  contribuer  à 
l'amusement  général  de  la  famille.  Ils 
pensèrent  d'abord  a  prier  leur  père  de 
lie  plus  le  mener  avec  eux  ;  mais  un 
moyen  plus  doux  de  le  corriger  se  pré- 
senta bientôt  à  leur  esprit.  Ils  convinrent 
ensemble  de  tenir  pendant  quelques 
jours  avec  lui  la  même  conduite  qu'il 
tenait  avec  eux.  L'un  alla  visiter  le  jar- 
din et  le  cabinet  du  Roi  ;  l'autre,  le  garde- 
meuble  de  la  Couronne  ;  le  troisième,  les 
tableaux  du  Louvre  et  ceux  du  Luxem- 
bourg ;  mais  lorsqu'ils  revinrent  à  la  mai- 
son ,  les  récits  qu'ils  avaient  coutume  de 
se  faire  de  leurs  observations  furent  sup- 
primés. Au  lieu  de  ces  confidences  mu- 


tuelles des  plaisirs  de  la  journée ,  qui 
leur  faisaient  passer  des  soirées  si  récréa- 
tives, il  ne  régnait  entre  eux  qu'une  grave 
réserve ,  et  un  silence  ennuyeux.  Ful- 
bert remarqua  ce^ changement  avec  au- 
tant de  surprise  que  de  chagrin.  II  sentit 
le  vide  de  ces  épanchemens  d'entretiens 
et  de  gaîté,  qu'il  provoquait  rarement 
lui-même ,  mais  auxquels  il  cherchait  à 
s'intéresser.  Accoutumé,  comme  il  l'était, 
à  la  réflexion ,  il  reconnut  aisément  l'in- 
justice de  sa  conduite.  Il  devint  bientôt 
aussi  communicatif  qu'il  avait  été  jus- 
que-la concentré.  En  se  livrant  à  ces 
douces  effusions  que  la  nature  inspire 
aux  hommes  pour  rapprocher  leurs  âmes 
et  les  réunir ,  son  cœur  goûta  les  dou- 
ceurs de  la  bienveillance  et  de  l'amitié  ; 
et  l'ardente  curiosité  de  son  esprit  trouva 
de  nouveaux  moyens  de  se  satisfaire ,  par 
les  faits  qu'il  recueillait  des  autres,  en 
leur  faisant  part  de  ceux  qu'il  avait  ob- 
servés. 


LA  CICATRICE. 


Ferdinand  avait  reçu  de  la  nature  une 
ame  pleine  de  noblesse  et  de  générosité. 
Son  esprit  était  vif  et  pénétrant,  son  ima- 
gination forte  et  sensible,  son  humeur 
franche  et  joyeuse,  et  ses  manières  avaient 
une  grâce  animée  qui  lui  conciliait  tous 
les  cœurs. 

Avec  tant  de  qualités  aimables ,  il  avait 
un  défaut  bien  incommode  pour  ses  amis, 
celui  de  s'affecter  trop  vivement  des 
moindres  impressions,  et  de  s'abandon- 
ner en  aveugle  à  tous  les  mouvemens 
qu'elles  excitaient  dans  son  ame. 

Lorsqu'il  jouait  avec  ses  camarades, 
la  phis  légère  contradiction  irritait  ses 
esprils  fougueux  ;  on  voyait  le  feu  do  la 


colère  enflammer  tout  a  coup  son  visage  ; 
il  trépignait  des  pieds ,  poussait  des  cris, 
et  se  livrait  a  toutes  les  violences  de  l'em- 
portement. 

Un  jour  qu'il  se  promenait  à  grands 
pas  dans  sa  chambre ,  en  rêvant  aux  pré- 
paratifs d'une  fête  que  son  papa  lui  avait 
permis  de  donner  à  sa  sœur ,  Marcelin , 
sou  ami  et  son  confident,  vint  pour  lui 
communiquer  les  idées  qui  lui  étaient 
venues  a  ce  sujet.  Ferdinand,  plongé  dans 
la  rêverie ,  ne  l'avait  pas  aperçu.  Mar- 
celin ,  après  l'avoir  inutilement  appelé 
assez  haut ,  se  mit  à  le  tirailler  deux  ou 
trois  fois  par  le  pan  de  son  habit ,  pour 
s'en  faire  remarquer.  Ferdinand,  impa- 
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lienlé  de  ces  secousses,  se  retourna  brus- 
quement, et  repoussa  le  pauvre  Marce- 
lin avec  tant  de  rudesse,  qu'il  l'envoya 
tomber  a  la  renverse  à  l'autre  bout  de  la 
chambre. 

Marcelin  restait  la  étendu  sans  aucune 
apparence  de  vie  et  de  sentiment;  et, 
conmie  sa  tête  avait  porté  contre  la  cor- 
niche saillante  d'une  armoire,  le  sang 
coulait  à  grands  flots  de  ses  tempes. 

Dieu  !  quel  spectacle  pour  le  malheu- 
reux Ferdinand,  qui  n'avait  certainement 
jamais  eu  dans  son  cœur  l'intenlion  de 
faire  du  mal  à  son  tendre  ami ,  pour  le- 
quel il  aurait  donné  la  moitié  de  sa  vie! 

11  se  précipite  à  son  côté ,  en  disant 
avec  de  grands  cris  :  11  est  mort ,  il  est 
mort!  J'ai  tué  mon  cher  Marcelin ,  mon 
meilleur  ami!  Au  lieu  de  songer  aux 
moyens  de  lui  donner  des  secours,  il  de- 
meurait couché  auprès  de  lui,  en  pous- 
sant les  plus  tristes  sanglots. 

Heureusement  son  père  avait  entendu 
ses  gémissemens.  11  accourut ,  prit  Mar- 
celin dans  ses  bras ,  l'emporta  dans  son 
lit ,  lui  fit  respirer  des  sels ,  et  lui  jeta  au 
visage  quelques  gouttes  d'eau  fraîche, 
qui  le  firent  bientôt  revenir  a  lui-même. 

Le  retour  de  Marcelin  à  la  vie  ,  fit 
naitre  une  vive  joie  dans  le  cœur  de  Fer- 
dinand; mais  elle  ne  fut  pas  assez  puis- 
saLte  pour  calmer  entièrement  sa  dou- 
leur. 

On  visita  la  blessure.  Il  s'en  fallait  de 
bien  peu  qu'elle  ne  fût  dangereuse,  et 
peut-être  mortelle. 

Marcelin ,  transporté  dans  la  maison 
de  son  père ,  eut  un  accès  de  fièvre  très- 
violent.  Sa  tête  était  prise  ;  et  il  commença 
bientôt  h  délirer. 

Ferdinand  ne  s'éloigna  pas  un  mo- 
ment de  son  chevet.  11  gardait  un  morne 


silence;  car  personne  ne  lui  adressait  la 
parole.  On  ne  cherchait  ni  a  le  consoler, 
ni  à  l'affliger. 

Marcelin  l'appelait  sans  cesse  dans  ses 
rêveries.  Mon  cher  Ferdinand,  s'écriait-il, 
que  t'ui-je  donc  fait  pour  que  tu  m'aies 
traite  si  méchamment?  Ah!  tu  dois  être 
encore  plus  malheureux  que  moi,  dem'a- 
voir  blessé  sans  sujet.  Ne  t'afflige  pas  ,  je 
te  pardonne.  Pardonne-moi  aussi  de  t'a- 
voir  fait  mettre  en  colère,  je  ne  voulais 
pas  te  fâcher. 

Ces  discours  que  Marcelin  lui  adres- 
sait sans  le  voir,  quoiqu'il  fût  devant  ses 
yeux  et  qu'il  lui  tînt  la  main ,  redou- 
blaient encore  la  tristesse  de  Ferdinand. 
Chaque  trait  de  tendresse  était  un  coup 
de  poignard  pour  son  cœur. 

Enfin,  Dieu  voulut  que  la  fièvre  se  cal- 
mât peu  a  peu ,  et  que  la  plaie  commen- 
çât à  guérir.  Au  bout  de  six  jours  ,  Mar- 
celin fut  en  état  de  se  lever. 

Qui  pourrait  se  représenter  la  joie  de 
Ferdinand?  Ah'  certainement  personne, 
à  moins  qu'il  n'ait  senti  une  fois  dans  sa 
vie  la  douleur  qu'il  éprouva  aussi  long- 
temps qu'il  fut  témoin  des  souffrances  de 
son  ami. 

Lorsqu'il  fut  entièrement  rétabli,  Fer- 
dinand reprit  un  visage  serein ,  et ,  sans 
qu'on  eût  besoin  de  lui  faire  d'autres  le- 
çons, il  travailla  de  toute  la  force  de 
son  caractère  a>  vaincre  cette  humeur 
emportée  qui  le  dominait. 

Marcelin  ne  garda  de  sa  chute  qu'une 
cicatrice  légère  à  la  tempe.  Ferdinand  ne 
la  regardait  jamais  sans  émotion ,  même 
dans  un  âge  plus  avancé.  Toutes  les  fois 
qu'il  rencontrait  Marcelin,  il  le  baisait 
sur  cette  cicatrice,  qui  devint  le  sceau  de 
la  tendre  intimité  dont  ils  furent  unis  l'un 
à  l'autre  dans  tout  le  cours  de  leur  vie. 
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L'EIIIPLOI  DU  TEMPS. 


Martin,  quoique  simple  compagnon  ^ 
excellait  dans  son  métier.  Il  aspirait  de 
tous  ses  désirs  a  devenir  maître  ;  mais  il 
lui  manquait  une  certaine  somme  pour 
se  faire  recevoir. 

Un  marchand  qui  connaissait  son  in- 
dustrie voulut  bien  lui  prêter  cent  écus 
pour  trois  ans ,  afin  qu'il  payât  sa  maî- 
trise ,  et  qu'il  achetât  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  se  mettre  en  état  de  tra- 
vailler. 

On  se  figurera  sans  peine  la  joie  de 
Martin.  Il  voyait  déjà  dans  son  im;igina- 
tion  sa  boutique  richement  étoffée.  Il 
avait  peine  h  compter  le  nombre  de  pra- 
tiques nouvelles  qui  s'empresseraient  de 
l'employer,  et  tout  l'argent  que  son  tra- 
vail allait  lui  rapporter  au  bout  de  l'an- 
née. 

Dans  les  transports  extra  vagans  de  joie 
où  le  jetaient  ses  pensées ,  il  aperçoit 
un  cabaret.  Allons,  dit-il,  en  y  entrant, 
il  faut  commencer  à  tirer  de  cet  argent 
quelque  plaisir. 

Il  hésita  quelques  momens  a  demander 
du  vin.  Sa  conscience  lui  criait  a  haute 
voix  que  le  moment  de  jouir  n'était  pas 
encore  arrive;  qu'il  fallait  d^abord  son- 
ger aux  moyens  de  rembourser  au  temps 
prescrit  les  avances  qu'on  lui  avait 
faites;  que  jusqu'alors  i!  n'était  pas  hon- 
ncle  d'en  dépenser  un  sou  sans  la  plus 
grande  nécessité.  Il  s'avançail  vers  le 
seuil  de  la  porte ,  prêt  h  céder  à  ces  pre- 
miers mouvemens  de  droiture.  Cepen- 
dant ,  dit-il ,  en  retournant  sur  ses  ta- 
lons ,  qu  iud  je  dépenserais  aujourd'hui 
trente  sous  pour  me  réjouir  du  bonheur 
qui  m'ait 'nd  ,  il  me  resterait  encore 
quatre  -  vingt  -  dix-neuf  écus  et  demi. 
C'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  payer  ma 


maîtrise  et  me  mettre  en  fonds  ;  et  je 
puis  en  un  jour  réparer  cette  petite 
brèche  par  mon  travail. 

C^est  ainsi  que ,  déjà  le  verre  à  la 
main,  il  cherchait  a  étouffer  ses  repro- 
ches intérieurs.  Mais,  hélas!  le  pauvre 
homme  !  c'était  le  premier  pas  qui  de- 
vait l'entraîner  a  sa  ruine. 

Le  lendemain  une  douce  image  du 
plaisir  qu'il  avait  goûté  la  veille  dans  le 
cabaret  vint  se  présenter  à  son  esprit  , 
et  il  fit  beaucoup  moins  de  façons  avec 
sa  conscience  pour  dépenser  encore 
trente  sous  de  la  même  manière.  Il  de- 
vait lui  rester  quatre-vingt-dix-neuf 
écus. 

Les  jours  suivans  le  goût  de  l'ivro- 
gnerie s'était  si  bien  emparé  de  lui ,  qu'il 
prit  sans  remords  trois  écus  l'un  après 
l'autre,  et  les  dépensa  comme  il  avait 
fait  le  premier.  Car ,  se  disait-il  à  chaque 
séance ,  ce  n'est  que  trente  sous.  Oh  !  il 
m'en  restera  encore  bien  assez. 

Telles  étaient  ses  paroles  insensées 
pour  répondre  a  la  voix  de  sa  raison , 
qui  de  temps  en  temps  se  faisait  entendre. 
Il  ne  considérait  pas  que  sa  fortune  con- 
sistait en  cent  écus  pleins  ,  et  que  du 
sage  emploi  de  la  moindre  partie  dépen- 
dait l'utile  destination  de  la  somme  en- 
tière. 

Vôîis  voyez ,  mes  amis ,  par  q«e]s  de- 
grés insensibles  il  se  précipita  dans  une 
vie  de  débauche.  H  ne  trouvait  plus  au- 
cun plaisir  a  travailler,  uniquement  oc- 
cupé,  comme  il  l'était,  de  sa  richesse 
actuelle,  qui  lui  semblait  inépuisable. 
Cependant  il  ne  tarda  guère  à  s'ajier- 
cevoir  qu'elle  diminuait  de  jour  en  jour. 
Il  sentit  avec  effroi  qu'il  ne  pouvait  plus 
atteindre  son  but,  parce  qu'il  n'y  avait 
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pas  d'apparence  que  son  bienfaiteur  lui 
prêtât  cent  nouveaux  écus ,  après  l'avoir 
vu  dissiper  les  premiers  dans  le  désor- 
dre. 

Bourrelé  de  honte  et  de  remords,  plus 
il  cherchait  à  les  étouffer  dans  le  vin , 
plus  il  avançait  l'heure  de  sa  ruine.  En- 
fin ,  il  arriva  ce  funeste  moment ,  où , 
déjyoûlé  du  travail ,  en  horreur  à  Ini- 
méoie,  la  vie  lui  devint  insupportable 
dans  la  perspective  de  l'avenir  effrayant 
qui  s'ouvrait  devant  lui. 

]1  s'éloigjna  de  sa  patrie  ,  poursuivi  par 
les  furies  du  désespoir ,  et  il  alla  se  jeter 
dans  une  bande  de  voleurs,  avec  lesquels 
il  commit  toute  sorte  de  scélératesses.  Mais 
le  ciel  ven(Teur  ne  les  laissa  pas  long- 
temps impunies,  et  une  mort  violente 
fut  le  dernier  terme  de  ses  jours  crimi- 
iicls. 

Oh!  silo  malheureux  avait  écouté  la 


première  fois  les  avis  de  sa  raison  et  les 
reproche's  de  sa  conscience  I  tranquille 
aujourd'hui  dans  son  état ,  il  attendrait 
au  sein  de  l'aisance  et  de  l'honneur  le 
repos  d'une  vieillesse  fortunée. 

Enfans ,  vous  frémissez  de  sa  folie 
déplorable.  Telle  est  cependant  celle  do 
la  plupart  des  hommes  dans  l'emploi 
qu'ils  font  delà  vie.  Elle  leur  a  été  don- 
née pour  la  couler  heureusement  dans 
les  jouissances  de  la  vertu ,  et  ils  la  pro- 
diguent a  toutes  les  dissipations  honteuses 
du  vice.  Ils  pensent  qu'il  leur  en  restera 
toujours  assez  pour  faire  l'usage  glorieux 
assigné  par  le  Créateur.  Cependant  les 
jours,  les  mois,  les  années  s'écoulent,  et 
ils  se  trouvent  emportés  par  leurs  pas- 
sions au  bout  de  leur  carrière ,  sans  l'a- 
voir remplie.  Trop  heureux  encore  si  leur 
égarement  ne  les  pousse  pas  à  se  plonger 
dans  l'abîme  du  désespoir. 


LES  DOUCEURS  DU  TRAVAIL. 


M""^  DE  S  AU  SEUIL,  VICTOIRE,  sa  fiUè. 

M"'^  DE  sAusEuiL.  —  Qu'as-tu  donc , 
Victoire?  tu  parais  bien  triste. 

VICTOIRE.  —  Je  le  suis  aussi ,  maman. 

m""'  de  SAUSEUIL.  —  Et  pourquoi 
donc  ,  ma  fille  ?  J'espérais  te  voir  revenir 
toute  joyeuse  de  ta  promenade. 

VICTOIRE.  —  Elle  m'a  d'abord  ré- 
jouie ,  mais  en  passant ,  à  mon  retour , 
devant  la  maison  du  menuisier ,  j'ai  vu 
ses  trois  enfans  assis  sur  la  porte  qui 
pleuraient  a  faire  compassion.  Ils  mou- 
raient de  faim. 

m""*  DE  SAUSEUIL.  —  Commcut  cela 
est-il  possible?  Leur  père  a  un  bon  mé- 
tier ;  et  il  n'y  a  pas  encore  huit  jours  que 
je  lui  payai  vingt  écus  pour  des  armoires 
qu'il  a  faites  dans  mon  appartement. 

VICTOIRE.  —  C'est  ce  que  ma  bonne  a 


dit  a  une  voisine  qui  était  accourue  aux 
cris  des  enfans ,  et  qui  leur  donnait  un 
morceau  de  pain. 

M""'  DE  SAUSEUIL.  —  Et  qu'a-t-cUc  ré- 
pondu? 

VICTOIRE.  —  Ce  pauvre  homme  est 
bien  à  plaindre  ,  a-t-elle  dit.  11  travaille 
nuit  et  jour ,  et  n'en  est  pas  plus  riche. 
Sa  femme  est  une  si  mauvaise  ménagère  ! 
Elle  n'entend  rien  de  tout  ce  qu'une 
femme  doit  faire.  Elle  ne  sait  ni  coudre , 
ni  tricoter,  ni  filer  ;  elle  ne  sait  pas  même 
tenir  le  linge  en  bon  état.  Si  son  mari 
veut  mettre  une  chemise ,  il  faut  qu'il  la 
fasse  blanchir  et  raccommoder  hors  de  la 
maison. 

M™^  DE  SAUSEUIL.  —  Voilb  quî  est 
fort  triste  ;  et  tu  as  raison  d'être  affligée 
de  trouver  une  femme  qui  ne  remplit 
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aucun  de  ses  devoirs.  Dieu  veuille  que  ce 
soit  la  seule  qui  se  présente  jamais  k  toi. 

VICTOIRE.  —  Ah  !  ce  n'est  pas  encore 
la  tout.  Écoutez  ,  ma  chère  maman. 
Comme  elle  ne  sait  s'occuper  de  rien , 
absolument  de  rien  ,  l'oisiveté  l'a  con- 
duite à  s'adonner  au  vin.  Lorsque  le  ma- 
ri j  après  un  rude  travail ,  croit  trouver 
une  bonne  soupe  en  rentrant  chez  lui ,  il 
trouve  sa  femme  étendue  ivre-morte  dans 
son  lit  ;  et  ses  enfans  n'ont  pas  eu ,  sou- 
vent ,  de  toute  la  journée ,  un  morceau 
de  pain  à  manger.  Ne  trouvez-vous  pas 
ces  petits  malheureux  bien  a  plaindre  ? 

m""^  de  sauseuil.  —  Je  les  plains 
comme  toi,  ma  chère  fille.  Mais  dans  cette 
triste  occasion ,  tu  as  eu  l'avantage  de 
faire  une  remarque  dont  l'utilité  peut  s'é- 
tendre sur  toute  ta  vie. 

victoire.  —  Et  laquelle,  maman? 

M™''  DE  sauseuil.  —  C'cst  qu'uuc 
ftinme  qui  néglige  les  occupations  de  son 
sexe  et  de  son  état  est  la  plus  méprisable 
et  la  plus  malheureuse  créature  qui  soit 
au  monde.  Tu  peux  maintenant  com- 
prendre mieux  que  jamais  pourquoi  ton 
père  et  moi  ne  cessons  de  t' exhorter  au 
travail. 

victoire.  —  Oh  !  oui,  maman,  je  sens 
aujourd'hui  combien  vous  m'aimez ,  en 
m'apprenant  à  travailler .  Mais,  dites-moi, 
je  vous  prie,  les  demoiselles  riches  et  de 
condition  ont-elles  besoin  d'apprendre 
tant  de  choses?  Lorsqu'elles  sont  ma- 
riées ,  n'ont-elles  pas  des  femmes-de- 
chambre  pour  leur  faire  tout  ce  qu'elles 
désirent  ? 

M*"^  de  sauseuil.  —  Non ,  ma  chère 
Victoire ,  le  travail  est  d'une  nécessité 
aussi  indispensable  pour  elles  que  pour 
les  enfans  des  pauvres.  Je  ne  te  parlerai 
pas  des  revers  de  fortune  qui  peuvent  un 
jour  ne  laisser  de  moyens  de  subsistance 
k  une  femme  que  dans  le  travail  de  ses 
mains;  ces  ré>'olutions  sont  cependant 
assez  communes.  Mais,  dans  l'état  le  plus 


brillant ,  au  milieu  d  une  foule  de  domes- 
tiques empressés  à  s'occuper  pour  elle, 
ne  doit-elle  pas  connaître  par  elle-même 
le  travail ,  pour  savoir  les  employer  cha- 
cun selon  son  talent ,  n'exiger  d'eux  que 
ce  qu'ils  peuvent  faire ,  pouvoir  récom- 
penser leur  diligence  en  facilitant  leur 
service  ,  et  se  concilier  de  cette  manière 
leur  attachement  et  leur  respect?  Obli- 
gée ,  par  son  rang  et  sa  richesse  ,  d'oc- 
cuper un  grand  nombre  d'ouvriers,  sans 
connaître  le  travail  par  elle-même ,  com- 
ment saura-t-elle  apprécier  celui  des  au 
très;  ne  pas  retrancher  du  juste  salaire 
de  l'artisan  utile  ,  et  se  défendre  des 
tromperies  de  l'artisan  de  luxe  et  de  fri- 
volités; satisfaire,  d'un  côté,  la  noble 
générosité  de  son  cœur  ,  et  prévenir  de 
l'autre  la  ruine  de  sa  maison  ?  Quel  plaisir 
d'ailleurs  pour  une  femme  sensible  de 
se  voir,  elle  et  ses  enfans,  parés  de  l'ou- 
vrage de  ses  mains ,  d'employer  le  pro- 
duit de  cette  économie  a  soulager  les  ma- 
lades ,  a  nourrir  les  indigens ,  et  à  donner 
de  l'éducation  à  leurs  enfans,  pour  qu'ils 
puissent  soutenir  leur  famille  I 

VICTOIRE.  —  Ah!  ne  perdons  pas  un 
moment ,  je  vous  prie.  Instruisez-moi  de 
tout  cela,  ma  chère  maman. 

M""^  DE  SAUSEUIL.  —  Je  le  ferai  pour 
m'acquitter  de  mon  devoir,  et  pour  t'ai- 
der  a  remplir  le  vœu  de  la  nature  et  de  la 
religion ,  pour  te  sauver  surtout  des  dis- 
sipations dangereuses  ,  dont  l'oisiveté 
pourrait  faire  naître  en  toi  le  goût  et  le 
besoin.  Je  le  ferai  pour  te  faire  aimer  le 
séjour  de  ta  maison ,  pour  te  rendre  un 
jour  agréable  aux  yeux  de  ton  mari  et 
respectable  aux  yeux  de  tes  enfans  j  pour 
te  ménager  une  distraction  des  chagrins 
qui  pourraient  t'accabler  si  tu  ne  savais 
leur  opposer  cette  diversion  puissante  ; 
enfin  ,  pour  t' assurer  le  calme  d'une 
bonne  conscience ,  et  te  rendre  heureuse 
dans  tous  les  momens  de  ta  vie.  Tu  as  vu, 
par  l'exemple  de  la  femme  du  menuisier, 
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dans  quel  vice  détestable  peut  conduire 
le  désœuvrement.  Que  te  dirai -je  du  dé- 
goût et  de  Tennui ,  les  deux  plus  insup- 
portables tonrmens  d'une  femme  !  Je  ne 
peux  t'en  donner  qu'une  idée  légère  et 
proportionnée  à  ton  intelligence  ,  dans 
l'histoire  d'une  petite  fille  de  ton  âge. 

VICTOIRE.  —  0  ma  chère  maman  ! 
voyons  vite  l'histoire  de  cette  petite 
fille. 

m"*  de  sauseuil.  —  La  voici: 

«  Madame  de  Payeuse  aimait  a  s'occu- 
per, et  ne  passait  jamais  un  quart  d'heure 
de  la  journée  dans  l'inaction. 

Angélique,  sa  fille,  avait  bien  de  la 
peine  à  l'en  croire  ,  lorsqu'elle  lui  parlait 
des  plaisirs  du  travail ,  et  des  désagré- 
mens  attachés  a  l'oisiveté.  Il  est  vrai 
qu'elle  travaillait  toutes  les  fois  que  sa 
mère  le  lui  prescrivait,  car  elle  était  ac- 
coutumée h  l'obéissance  ;  mais  on  ima- 
gine aisément  combien  peu  elle  était  heu- 
reuse ,  ne  s'y  portant  jamais  qu'avec  dé- 
goût. 

«  Ma  chère  fille,  lui  disait  souvent  ma- 
dame de  Payeuse  en  la  voyant  travailler 
la  tête  pendante  et  les  mains  distraites, 
puisses-tu  bientôt  éprouver  toi-même 
l'ennui  où  jette  le  désœuvrement,  et  le 
bonheur  qu'on  se  procure  par  une  douce 
occupation!  »  Ce  vœu,  inspiré  par  sa  ten- 
dresse ,  ne  tarda  pas  h  s'accomplir. 

Angélique,  alors  âgée  de  onze  ans,  de- 
vait un  jour  se  rendre  avec  sa  mère  dans 
«ne  maison  de  campagne  éloignée  de 
quelques  lieues.  Madame  de  Payeuse,  à 
son  départ ,  prit  à  son  bras  un  sac  k  ou- 
vrage ,  et  recommanda  bien  h  Angélique 
de  ne  pas  oublier  le  sien.  Angélique  vou- 
lait obéira  sa  mère;  mais  avec  quelle  fa- 
cilité on  perd  la  mémoire  d'un  devoir 
qu'on  ne  remplit  qu'avec  répugnance! 
Le  sac  h  ouvrage  fut  oublié. 

Le  voyage  s'annonça  d'abord  très  heu- 
reusement. Le  ciel  était  serein  ,  toute  la 
nature  semblait  leur  sourire.  Mais,  vers 


l'heure  du  midi ,  les  nuages  s'amonce- 
lèrent sur  l'horizon,  le  tonnerre  traver- 
sait tout  l'espace  des  cieux,  en  roulant 
avec  un  horrible  fracas.  La  frayeur  les 
obligea  de  descendre  dans  un  village  ,  et 
l'instant  d'après,  une  pluie  bruyante  se 
précipita  par  torrens  sur  la  terre. 

Gomme  les  approches  de  l'orage  avaient 
forcé  beaucoup  de  voyageurs  de  chercher 
un  asile  dans  l'hôtellerie,  madame  de 
Payeuse  et  sa  fille  ne  purent  y  trouver 
une  chambre  pour  se  reposer.  Elles  ûrent 
remiser  leur  voiture ,  et  se  rendirent  à 
pied  chez  une  bonne  vieille  du  voisinage^ 
qui  leur  céda  honnêtement  sa  chambre  a 
coucher  et  son  lit  :  c'était  le  seul  qu'elle 
avait. 

Combien  madame  de  Payeuse  s'applau- 
dit d'avoir  porté  son  ouvrage  !  La  bonne 
vieille  s'assit  a  son  côté  en  tilant  sa  que- 
nouille; et  la  longue  soirée  d'automne 
s'écoula,  sans  ennui  pour  elles,  entre  la 
conversation  et  le  travail. 

La  pauvre  Angélique  eut  bien  à  souf- 
frir dans  tout  cet  intervalle.  La  chaumière 
était  petite  ,  et  lorsqu'elle  en  eut  visité 
tous  les  recoins,  il  ne  lui  restait  plus  rien 
absolument  à  faire.  La  pluie ,  qui  tom- 
bait toujours  avec  grande  abondance ,  ne 
lui  permettait  pas  de  mettre  le  pied  dans 
le  jardin  ;  le  bruit  effrayant  du  tonnerre 
lui  ôtijit  l'envie  de  dormir  ,  et  les  discours 
de  la  vieille ,  qui  ne  savait  parler  que  de 
son  travail,  n'étaient  guère  propres  a  Pa- 
muser. 

Elle  voulut  prier  sa  mère  de  lui  céder 
un  moment  son  ouvrage  ;  mais  madame 
de  Payeuse  lui  répondit,  avec  justice, 
qu'elle  ne  voulait  pas  s'ennuyer  pour  elle, 
qu'ayant  eu  Pattentioa  de  porfer  de  quoi 
s'occuper,  il  était  naturel  qu'elle  goûtât 
le  fruit  de  sa  prévoyance ,  et  qu'elle ,  au 
contraire,  portât  la  peine  de  sa  négligence 
et  de  son  oubli.  Angélique  n'eut  rien  h 
répondre  à  des  raisons  si  fortes. 
Après  bien  des  bâillemens  d'ennui'. 
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des  soupirs  d'impatience ,  et  des  murmu- 
rés très-iûutiies  contre  le  temps,  Angé- 
lique enfin  attrapa  le  bout  de  la  soirée. 
Elle  fit  sans  appétit  un  léger  repas,  et 
se  mit  au  lit,  bien  mécontente  de  ses 
plaisirs. 

Avec  quelle  joie  elle  se  réveilla  le  len- 
demain aux  premiers  rayons  d'un  soleil 
sans  nuage  !  Avec  quelle  ardeur  elle 
pressa  le  moment  du  départ  1 

Enfin  la  voiture  se  trouva  prête ,  et 
madame  de  Payeuse ,  ayant  généreuse- 
ment récompensé  la  bonne  vieille  de  ses 
secours  ,  se  remit  en  route ,  aussi  satis- 
faite de  la  journée  de  la  veille  ,  qu'elle 
avait  causé  à  Angélique  d'humeur  et  de 
dépit. 

La  pluie  avait  rompu  tous  les  che- 
mins ;  l'eau  qui  les  couvrait  encore  em- 
pêchait d'apercevoir  les  ornières  ;  la 
voiture  tombait  d'un  trou  dans  un  autre; 
on  entendait  crier  l'essieu  et  craquer 
les  soupentes  ,  enfin  une  roue  se  brisa , 
et  la  voiture  fut  renversée.  Heureusement, 
ni  madame  de  Payeuse  ni  sa  fille  ne  fu- 
rent blessées  dans  la  chute.  Elles  se  re- 
mirent peu  à  peu  de  leur  frayeur.  On 
découvrait  a  quelque  distance  un  joli 
hameau  bâti  sur  le  penchant  d'une  col- 
line. Madame  de  Payeuse  prit  d'une 
main  celle  de  sa  fille,  passa  l'autre  sous 
le  bras  de  son  domestique,  et  s'ache- 
mina vers  ce  hameau ,  pour  envoyer  du 
secours  a  son  cocher. 

Il  n'y  avait  dans  cet  endroit  ni  serru- 
rier ,  ni  charron.  11  fallut  attendre  près 
de  deux  jours  pour  faire  venir  des  roues 
de  la  ville. 

La  pauvre  Angélique  !  comme  elle 
pleurait!  comme  elle  se  plaignait  de  la 


longueur  de  temps  !  L'impression  de 
frayeur  qu'elle  avait  gardée  de  sa  chute 
lui  dérobait  l'usagé  de  ses  jambes.  Elle 
n'était  pas  en  état  de  marcher.  Que  pou- 
vait madame  de  Payeuse  pour  la  distraire 
de  son  ennui  ?  La  justice  exacte  qu'elle 
s'élait  imposée  avec  sa  filïe  l'empêchait 
de  lui  céder  son  ouvrage  ;  et  d'ailleurs 
Angélique  avait  si  fort  négligé  de  cultiver 
son  talent  pour  la  broderie ,  qu'elle  au- 
rait tout  gâté. 

Elle  commença  alors  a  sentir  le  piix 
du  travail  ;  et  toute  honteuse,  elle  dit  a 
sa  mère  : 

Ah  !  maman ,  j'ai  bien  mérité  ce  qui 
m'arrive.  Je  comprends  aujourd'hui  , 
pour  la  première  fois,  pourquoi  vous 
m'exhortiez  si  vivement  au  travail.  J'ai 
bien  senti  l'ennui  du  désœuvrement  !  Elle 
se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère ,  et  pres- 
sant sa  main  sur  son  cœur  :  Pardonnez - 
moi ,  maman  ,  de  vous  avoir  affligée  par 
mon  indolence.  Je  vous  ai  vue  chagrine 
de  me  voir  souffrir.  Ah!  pour  vous  et 
pour  moi ,  me  voila  corrigée  pour  toute 
ma  vie. 

Madame  de  Payeuse  embrassa  sa  Cilc  , 
la  loua  de  sa  résolution  ;  et  profitant  de 
la  leçon  qu'Angélique  avait  reçue  d'elle- 
même  ,  elle  lui  fit  sentir  combien  le  goût 
du  travail  nous  sauve  d'ennuis,  et  com- 
bien il  peut  adoucir  les  peines  de  la  vie , 
en  nous  fournissant  une  distraction 
agréable  et  salutaire.  Elle  bénit  les  acci- 
dens  d'un  voyage  qui  avait  opéré  un 
changement  si  heureux  dans  sa  fille.  An- 
gélique tint  la  parole  qu'elle  lui  avait 
donnée.  Elle  alla  même  au-delà  de  ce 
qu'elle  avait  promis  ,  et  madame  de 
Payeuse  n'eut  plus  de  reproches  à  lui 
faire  que  sur  l'excès  de  son  activité. 


T.    I. 
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LES  EGARDS  ET   LA   COMPLAISANCB. 


Emilie  ,  Victoire,  Joséphine  et  Sophie 
.ivaient  une  gouvernante  qui  les  aimait 
avec  la  tendresse  d'une  mère.  Cette  sage 
mstitutrice  s'appelait  mademoiselle  Bou- 
lon. 

Son  désir  le  plus  ardent  était  que  ses 
élèves  fussent  bonnes,  afin  d'être  heu- 
reuses; que  l'amitié  donnât  un  nouveau 
rharme  aux  plaisirs  de  leur  enfance ,  et 
qu'elles  en  jouissent  sans  trouble  et  sans 
altération. 

Une  tendre  indulgence ,  et  une  justice 
rigourense,  étaient  les  principes  inva- 
riables de  sa  conduite,  soit  qu'elle  eût 
h  pardonner ,  soit  qu'elle  eût  à  récom- 
penser ou  a  punir. 

Elle  goûtait  avec  une  joie  infinie  les 
doux  fruits  de  ses  leçons  et  de  ses  exem- 
ples. 

Les  quatre  petites  filles  commencèrent 
à  être  les  enfans  les  plus  heureux  de  la 
terre.  Elles  se  remontraient  doucement 
leurs  fautes ,  se  pardonnaient  leurs  of- 
fenses ,  partageaient  toutes  leurs  joies , 
et  ne  pouvaient  vivre  l'une  sans  l'autre. 
Par  quelle  fatalité  les  enfans  empoison- 
nent-ils les  sources  de  leur  bonheur, 
à  l'instant  même  où  ils  en  goûtent  les 
charmes  ?  Et  de  quel  avantage  il  est  pour 
<Mix,  de  vivre  toujours  sous  un  œil  éclairé 
par  la  tendresse  et  par  la  prudence  ! 

Mademoiselle  Boulon  fut  obligée  de  s'é- 
loigner pour  quelque  temps  de  ses  dis- 
ciples. Des  intérêts  de  famille  l'appelaient 
en  Bourgogne.  Elle  parlit  à  regret,  sa- 
crifia quelques  avantages  au  désir  de  ter- 
miner promptement  ses  affaires  ;  et  a 
peine  un  mois  s'était  écoulé,  qu'elle  était 
déjà  de  retour  aaiprès  de  .son  jeune  trou- 
peau. 


Elle  en  fut  reçue  avec  les  transports 
de  joie  les  plus  vifs.  Mais,  hélas!  quel 
changement  funeste  elle  remarqua  bien- 
tôt dans  ces  malheureuses  enfans  I 

Si  l'une  demandait  le  plus  léger  service 
à  une  autre,  celle-ci  la  refusait  avec  ai- 
greur ;  de-là  suivaient  des  rebuffades  et 
des  querelles.  La  gaîté  naïve  qui  prési- 
dait h  leurs  jeux,  et  qui  assaisonnait 
jusqu'à  leurs  travaux,  s'était  changée  en 
humeur  et  en  mélancolie. 

Au  lieu  de  ces  paroles  de  paix  et  d^u- 
nion  qui  animaient  leurs  entretiens  ,  on 
n'entendait  que  desgronderies  éternelles. 
Joséphine  témoignait-elle  le  désir  d'aller 
jouer  dans  le  jardin,  ses  sœurs  trouvaient 
des  raisons  pour  rester  dans  leur  cham- 
bre. Enfin,  c'était  assez  qu'une  chose  fît 
plaisir  à  l'une  d'elles,  pour  déplaire  sûre- 
ment à  toutes  les  autres. 

Un  jour  que,  non  contentes  de  se  re- 
fuser toute  espèce  de  complaisance,  elles 
cherchaient  encore  à  se  mortifier  par  des 
reproches  désagréables ,  mademoiselle 
Boulon ,  qui  était  témoin  de  cette  scène , 
en  fut  si  affligée,  que  les  larmes  lui  vin- 
rent aux  yeux. 

Elle  n'eut  pas  la  force  de  proférer  une 
parole,  et  se  retira  dans  son  appartement 
pour  rêver  aux  moyens  de  rendre  à  ces 
petites  infortunées  les  plaisirs  de  la  cou- 
corde  et  d'un  mutuel  attachement. 

Son  esprit  était  encore  occupé  de  ces 
affligeantes  pensées ,  lorsque  les  enfans 
entrèrent  chez  elle  d'un  air  triste  et  gro- 
gnon ,  en  se  plaignant  de  ne  pouvoir  plus 
vivre  contentes.  Chacune  accusait  les  au- 
tres d'en  être  cause;  et  elles  pressèrent 
a  l'envi  leur  gouvernante  de  leur  rendre 
le  bonheur  qu'elles  avaient  perdu. 


L  AMI    DKS      IvMAVS. 


n.) 


Mademoiselle  Boulon  les  reçut  avec,  un 
visage  sérieux ,  et  leur  dit  :  Je  vois  que 
vous  vous  troublez  mutuellement  dans  vos 
plaisirs.  Afin  que  cet  inconvénient  n'ar- 
rive pas  davantage,  chacune  de  vous 
gardera,  si  elle  veut ,  son  coin  dans  cet 
appartement,  où  elle  jouera  toute  seule 
à  sa  fantaisie.  Vous  pouvez  commencer 
a  jouir  pleinement  de  cette  liberté,  et  je 
vous  permets  de  vous  amuser  ainsi  toute 
la  journée. 

Les  petites  filles  parurent  enchantées 
de  cet  arrangement.  Chacune  prit  son 
coin ,  et  commença  ses  plaisirs. 

La  petite  Sophie  se  mit  à  faire  des  con- 
tes a  sa  poupée  ,  mais  la  poupée  ne  sa- 
vait que  répondre  :  elle  n'avait  pas  d'his- 
loires  à  lui  faire  a  son  tour ,  et  ses  sœurs 
jouaient  dans  leur  particulier. 

Joséphine  poussait  un  volant;  mais 
personne  n'applaudissait  a  son  adresse, 
elle  n'avait  personne  pour  le  lui  renvoyer, 
ses  sœurs  jouaient  dans  leur  particulier. 

Emilie  aurait  bien  voulu  s'amuser  a 
son  jeu  favori ,  je  vous  vends  mon  cor- 
billon.  Mais  à  qui  le  faire  passer  de  main 
en  main  ?  Ses  sœurs  jouaient  dans  leur 
particulier. 

Victoire,  très-entendue  au  jeu  du  mé- 
nage, avait  le  projet  de  donner  un  grand 
repas  a  ses  amies.  Elle  devait  envoyer 
au  marché  faire  des  provisions.  Mais  qui 
charger  de  ses  ordres?  Ses  sœurs  jouaient 
dans  leur  particulier. 

Il  en  fut  de  même  de  tous  les  autres 
jeux  qu'elles  essayèrent.  Chacune  aurait 
cru  se  compromettre  en  se  rapprochant 
des  autres ,  et  gardait  fièrement  sa  soli- 


tude et  son  ennui.  Cependant  le  jour  al- 
lait finir.  Elles  retournèrent  encore  vers 
mademoiselle  Boulon  ,  en  lui  demandant 
un  moyen  plus  heureux  que  celui  dont 
elles  venaient  de  faire  l'épreuve. 

Je  n'en  sais  qu'un  ,  mes  enfans ,  leur 
répondit-elle ,  que  vous  saviez  vous  me^ 
mes  autrefois.  Vous  l'avez  oublié.  Mais , 
si  vous  le  désirez,  je  puis  le  rappeler  ai- 
sément a  votre  souvenir. 

Oh  !  nouslevoulonsde  tout  notre  cœur! 
s'écrièrent-elles  ensemble  ;  et  elles  étaient 
attentives  à  saisir  le  premier  mot  qui  sor- 
tirait de  sa  bouche. 

C'est  la  complaisance  et  les  égards  que 
se  doivent  des  sœurs.  0  mes  chères  amies  ! 
combien  vous  vous  êtes  rendues  malheu- 
reuses ,  et  moi  aussi,  depuis  que  vous  l'a- 
vez oublié! 

Elle  s'arrêta  a  ces  mots ,  interrompue 
par  ses  soupirs  ;  et  des  larmes  de  ten- 
dresse coulèrent  le  long  de  ses  joues. 

Les  petites  filles  restaient  étonnées  et 
muettes  de  confusion  en  sa  présence. 
Elle  leur  tendit  les  bras  :  elles  s'y  jetè- 
rent, et  lui  promirent  de  s'aimer  et  de 
s'accorder  comme  auparavant. 

On  ne  vit  plus  dès  ce  jour  aucun  mou- 
vement d'humeur  troubler  leur  tendre 
intelligence.  Au  lieu  des  brouilleries  et 
des  querelles  ,  c'étaient  des  prévenances 
délicates  qui  charmaient  jusqu'aux  té- 
moins de  leurs  plaisirs. 

Elles  portent  aujourd'hui  cet  aimable 
caractère  dans  la  société,  dont  elles  font 
les  délices  et  l'ornement. 


L'HOMME  EST  BIEN  COMME  IL  EST. 


.M.  DE  lÀwiiis  porte  un  perroquet  em^ 
pcùUc ,  et,  mentant  sur  un  fuuteuH  ,  H 
l'accroche  à  un  cordon  déjà  suspendu 
an  plancher.  —  Je  ne  crois  pas  que  cet 
ospif'jjlc  de  Frédéric  puisse  maintenant  y 
atteindre.  On  ne  peut  avoir  rien  en  sû- 
lelé  contre  ce  petit  garçon.  (//  remet  le 
fauteuil  à  sa  place,  et  sort.  ) 

FRÉDÉRIC  ,  entrant  un  moment  après. 
—  Où  esl-re  donc  que  mon  papa  vient  de 
Hturrer  notre  pauvre  défunt  de  Jacquot  ? 
Il  l'avait  dans  les  mains  lorsqu'il  est  en- 
\rv  ici,  et  je  l'ai  vu  sortir  les  mains  vi- 
des. (//  regarde  de  tous  côtés;  enfin, 
kvnnt  lea  yeux ,  t/  aperçoit  te  perroquet 


suspendu  au  plancher.  )  AIi  !  bon  !  le 
voilà.  (//  prend  aussitôt  son  élan,  et 
bondît  de  toutes  ses  forces;  mais  il 
s'en  faut  de  plus  de  trois  pieds  qu'il  ne 
s  élevé  à  la  hauteur  de  l'oiseau.)  Si  j'é- 
tais aussi  leste  que  notre  minet  1  (//  va 
prendre  un  fauteuil,  monte  dessus,  et  se 
trouve  trop  court.  Il  se  dresse  sur  la 
pointe  des  pieds,  il  saute:  tout  cela  inu- 
tilement, il  descend,  court  chercher  un 
gros  volume  in-folio  de  Plutarque ,  le 
mit  sur  le  fauteuil,  grimpe  sur  le  livre, 
tend  le  bras.)  Je  ce  saurai  jamais  l'at- 
traper. J'aurais  pourtant  bien  voulu  voir 
con)n)enl  on  lui  a  renîpli  le  ventre  de 
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paille.  Essayons  eo  sautant.  (.4/r/iK;m<:;i«  \ 
.pii  il  plie  sur  ses  jambes  pour  s\'nloi'er,  i 
^Maurice  entre  dans  le  salon  ,  l'aperçoit, 
et  lui  chante  :  )  Oh  !  comme  il  y  vien- 
dra !  oh  !  comme  il  y  viendra  î  Je 
(0  le  donne  en  mille.  Un  petit  bout- 
d'homme  comme  toi  atteindre  la-haut  ! 
Allons,  descend^,  que  je  monte.  Je  n'au- 
rai pas  besoin  du  Plutarque,  moi.  (//  le 
tiraille  par  le  pan  de  son  habit ,  le  fait 
descendre,  monte  à  sa  place ,  élevé  les 
bras,  et  se  voit  encore  fort  loin  de  Jac- 
quet. Frédéric  ponsse  un  grand  éclat 
de  rire.  )  EJi  bien  !  toi  qui  faisais  le  fler,  je 
l'aurais  cru  aussi  grand  que  le  Sa  nt- 
Christophe  de  Notre-Dame,  a  l'entendre. 
MAURICE.  —  Oui ,  mais  si  je  montais 
sur  le  livre  !  [Il  y  monte ,  se  trouve  un 
peu  plus  près  du  perroquet ,  mais  pas 
{issez  pour  le  saisir.  Frédéric  saute  au- 
tour du  fauteuil,  en  se  moquant  de  Lui.  ) 
MAURICE.  —  Ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
c'est  que  ce  gros  Plutarque  n'est  pas  en- 
ore  assez  gros.  Voyez  pourtant;  s'il  y 
avait  eu  quelques  grands  hommes  de  plus 
dans  l'antiquité,  Jacquot  était  a  moi. 

FRÉDÉRIC.  —  Je  l'aurais  bien  eu  le 
premier. 

MAURICE.  —  Ce  n'est  pas  que  je  m'en 
soucie  beaucoup. 

FRÉDÉRIC.  —  Oli ,  non  !  pas  plus  que 
le  renard  de  la  fable  ne  se  souciait  des 
raisins.  Le  perroquet  est  peut-être  trop 
vert,  n'est-ce  pas? 

MAURICE.  —  Je  le  vois  aussi  bien 
d'ici. 

FRÉDÉRIC,  ironiquement. — '  Oui,  c'est 
le  vrai  point  de  vue.  Écoule  ,  mon  frèro, 
j(;  ne  croîs  pas  qu'il  y  ait  bien  de  la  diffé- 
rence entre  nous  deux ,  au  moins  ;  et  tu 
es  p^us  vieux  de  trois  ans. 

BiAURicE.  —  Voyez  doac  la  vanité  de 
ce  petit  mirmirdon  !  Est-ce  que  tu  vou- 
drais te  mesurer  avec  moi  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Voyons  un  peu!  (//ç  se 
mettent  sur  la  même  ligne ,  devant  un 


miroir,  épaule  contre  épaule,  et  tendent 
leurs  membres  autant  qu'ils  peuvent. 
Frédéric  se  hausse  sur  la  pointe  dvs 
pieds.  Maurice ,  étonné  de  le  voir  de  sa 
taille ,  regarde  en  bas ,  et  s' aperçoit  de 
la  supercherie.) 

MAURICE.  —  Ah  ,  le  fripon  !  je  le  crois 
bien  de  cette  manière.  Appuie  tes  talons 
à  terre.  {Frédéric  parait  alors  bien  au- 
dessous  de  son  frère,  et  dit  avec  humeur ^ 
en  frappant  du  pied.)  C'est  bien  triste 
d'être  si  petit  ! 

M.  DR  LEYRis  qui  ssl  rentré  depuis  un 
moment.  -^  Parce  qu'on  ne  peut  pas  at- 
teindre le  perroquet ,  n'est-ce  pas ,  Fré- 
déric ? 

FRÉDÉRIC. —  Vous  pous  avcz  donc  vus 
faire ,  mon  papa  ? 

M.  DE  LEVRis.  —  Non  ,  mais  tes  pieds 
Pont  écrit  sur  la  couverture  de  mon  Plu- 
tarque. 

MAURICE.  —  Si  nous  avions  été  aussi 
grands  que  vous,  nous  aurions  vu  de  plus 
près  notre  pauvre  Jacquot. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Oui ,  pour  le  tour- 
menter jusqu'après  sa  mort,  comme  vous 
Pavez  fait  pendant  sa  vie.  Il  n'y  a  pas  de 
mal  que  vous  ne  soyez  pas  assez  grands 
pour  cela. 

MAURICE.  —  Oh  l  quel  plaisir ,  mon 
papa ,  si  j'étais  de  votre  tiûlle  ! 

M.  DE  LEYRIS.  —  Je  te  connais  :  alors 
même  tu  ne  serais  pas  conteat. 

MAURICE.  —  11  est  vrai  que  j'aimerais 
encore  bien  mieux  être  comme  le  géant 
qu'on  montrait  cet  hiver  a  la  foire. 

FRÉDÉRIC.  —  Le  beau  ragotin  ,  vrai- 
ment !  Quand  on  fait  des  souhaits,  et 
qu'il  n'en  coûte  rien  ,  il  ne  faut  pas  se 
ménager.  Tu  sais  notre  plus  haut  ceri- 
sier? voilà  comme  je  voudrais  être  grand, 
moi. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Et  pourquoi  douc  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Cest  que  je  n'aurais  be- 
soin ni  d'échelle  ,  ni  de  perche,  lorsque 
h'y  cerises  viendraient  a  mûrir.  linuiTi- 
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nés- tu ,  mou  frère ,  corame  il  serait  doux 
(le  porter  sa  tête  au-dessus  des  arbres 
en  se  promenant  dans  le  verger  ,  et  de 
pouvoir  cueillir  les  poires  et  lesL  pêches 
comme  nous  cueillons  les  groseilles?  Cela 
ne  serait  pas  malheureux  ,  au  moins! 

MAURICE.  —  On  pourrait  aussi  re- 
garder par  la  fenêtre  les  gens  qui  de- 
meurent au  troisième.  (En  souriant.)  11 
y  aurait  de  quoi  leur  faire  de  belles 
frayeurs. 

FRÉDÉuic.  —  Je  ne  craindrais  plus  les 
voitures,  quand  j'irais  dans  les  rues.  Je 
n'aurais  qu'à  écarter  les  jambes  ;  tiens , 
comme  cela.  (//  les  écarte.)  Je  verrais 
passer  là-dessous  les  chevaux,  le  cocher, 
le  carrosse  ,  les  domestiques  ,  et  je  leur 
sourirais  de  pitié. 

MAURICE.  —  Tu  sais  la  petite  rivière 
qui  coule  au  bas  du  jardin?  On  a  besoin 
d'un  canot  pour  la  traverser ,  ou  il  faut 
aller  chercher  à  un  quart  de  lieue  le  pont 
du  village.  Pst  !  d'une  enjambée,  ou  d'un 
saut  à  pieds  joints,  on  se  trouverait  de 
l'autre  côté. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  puis  Ton  serait  bien 
plus  fort ,  si  l'on  était  si  grand.  Qu'il  vînt 
un  ours  à  ma  rencontre,  en  traversant  la 
foret,  je  lui  tordrais  le  cou  comme  à  un 
pigeon,  ou  je  le  jetterais  à  deux  cents  pieds 
en  l'air ,  et  il  serait  si  occupé  de  sa  chute 
en  retombant ,  qu'il  oublierait  de  se  re- 
lever. 

MAURICE.  —  11  ne  faudrait  plus  aussi 
de  bœufs  pour  labourer  la  terre  :  on  tire- 
rait la  charrue  soi-même;  et  en  dix  pas, 
on  serait  au  bout  du  champ.  Tenez  en- 
core ,  je  vis  l'autre  jour  plus  de  cinquante 
hommes  qui  enfonçaient  des  pilotis  pour 
faire  une  chaussée.  Comme  ils  travail- 
laient !  Eh  bien  !  avec  un  grand  marteau  , 
comme  on  pourrait  alors  en  porter ,  un 
homme  seul  aurait  fait  toute  leur  be- 
sogne en  un  jour.  N'est-il  pas  vrai ,  mon 
papa? 

M.  DE  i.F.vnis.  —  Voilà  qui  est  fort  bon 


à  dire  ;  mais  avec  tous  ces  beaux  souhait?, 
vous  n'êtes  que  des  fous. 
MAURICE.  —  Comment,  des  fous? 
M.  DE  LEYRis.  —  Oui ,  de  croiro  que 
vous  seriez  alors  plus  heureux  que  vous 
ne  l'êtes. 

MAURICE.  —  Mais  si  nous  devenions 
capables  de  faire  plus  de  choses  que  nous 
n'en  faisons  à  présent? 

FRÉDÉRIC,  —  Par  exemple,  ne  serait- 
ce  pas  fort  commode  de  pouvoir  atteindre 
bien  haut,  et  de  faire  d'un  seul  pas  bien 
du  chemin? 

M.  DE  LEYRIS.  — Avant  que  je  te  ré- 
ponde, dis-moi,  en  te  donnant  celte  taille 
prodigieuse,  voudrais-tu  que  tout  ce  qui 
t'entoure  demeurât  aussi  petit  qu'il  l'est 
aujourd'hui  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Sans  doute,  mon  papa. 
MAURICE.  —  Oui ,  rien  que  nous  trois 
de  géans. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Grand  merci  !  je 
suis  content  de  ma  taille ,  et  je  m'y  tiens. 
FRÉDÉRIC.  —  Il  faudrait  pourtant  que 
vous  fussiez  toujours  plus  grand  que 
nous,  autrement  ce  serait  aux  enfans  de 
donner  le  fouet  à  leur  père. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Jc  vois  qu'il  cst  fort 
heureux  pour  moi  de  ne  pas  être  exposé 
à  ce  danger. 

FRÉDÉRIC.  —  Oh  !  non ,  je  vous  ferais 
grâce.  Je  me  souviendrais  que  vous  m'eri 
avez  fait  si  souvent. 

MAURICE.  —  Vous  ne  voulez  donc  pas 
grandir  avec  nous  autres  ? 

M.  DE  LEYRIS.  —  Non.  Parlons  pour 
vous  seuls ,  et  voyons  ce  qui  en  résulte- 
rait. D'abord,  Frédéric,  si,  comme  tu  le 
désirais  tout  à  l'heure  ,  tu  étais  aussi 
grand  que  notre  plus  haut  cerisier ,  dis- 
moi,  comment  pourrai s-tu  te  glisser  dans 
notre  verger  qui  est  si  plein  ?  H  te  fau- 
drait donc  marcher  à  quatre  pattes,  et 
encore  aurais-tu  bien  de  la  peine  à  y  pé- 
nétrer. 

FRÉDÉRIC.  —  Bon  !  je  n'aurais  qu'à 
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mettre  le  pied  contre  le  premier  arbre 
qui  me  gênerait ,  je  le  briserais  comme 
un  tuyau  de  blé ,  pour  me  faire  place 

M.  DE  LEYRis.  —  Yoila  uii  parti  bien 
sensé.  A  mesure  qu'il  te  faudrait  plus  de 
fruits  pour  satisfaire  ton  appétit,  lu  dé- 
truirais les  arbres  qui  les  portent.  Mais 
sortons  de  chez  nous.  La  plupart  des  che- 
mins sont  bordés  d'ormeaux  ,  dont  les 
branches  les  plus  élevées  se  joignent  et 
s'entrelacent.  Les  hommesd'unetailleordi- 
naire  peuvent  y  passer  à  leur  aise ,  et  ils  trou- 
vent ces  berceaux  de  verdure  bien  agréa- 
bles dans  lesardeurs  du  midi:  pour  toi,  tu 
serais  obligé  d'aller  sans  ombrage  à  travers 
les  champs.  Et  puis  ,  que  deviendrais-tu, 
quand  il  se  présenterait  une  épaisse  foret 
sur  ton  passage?  C'est  là  que  tu  aurais 
un  furieux  abattis  a  faire  pour  t'y 
frayer  une  route. 

FRÉDÉRIC.  —  Une  m'en  coûterait  pas 
plus  que  de  faire  à  présent  un  trou  dans 
la  haie. 

MAURICE.  Je  déracinerais  les  chênes, 
comme  ce  Roland-le-Furieux  dont  vous 
m'avez  conté  l'histoire. 

M.  DE  LEYRis.  —  Je  plaindrais  fort  les 
hommes  condamnés  à  vivre  dans  le  même 
siècle  que  vous.  Poursuivons.  Avec  les 
grandes  jambes  dont  vous  seriez  pourvus, 
il  vous  viendrait  sans  doute  dans  la  tête 
de  voyager  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Comment  donc,  mon 
papa!  je  voudrais  aller  au  bout  de  l'uni- 
vers. 

M.  DE  LEYRIS.  — Tout  d'uuc  haleine  , 
sans  doute  :  car  où  trouverais-tu  sur  la 
route  une  maison  ,  une  chambre ,  un  lit 
assez  grand  pour  te  recevoir?  li  te  fau- 
drait coucher  a  la  belle  étoile  sur  une 
meule  de  foin  dans  les  nuits  les  plus  ora- 
geuses. Cela  serait-il  bien  agréable?  Qu'en 
penses-tu,  Frédéric? 

FRÉDÉRIC.  —  Hélas  !  je  me  trouverais 
comme  le  pauvre  Gulliver  à  Lilliput. 

nîAORicE.  —  Ce  n'est  pas  encore  tout- 


a-fait  bien  arrangé.  Non ,  il  faudrait  que 
tous  les  autres  hommes  fussent  aussi 
grands  que  nous. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Voilà  qui  est  plus 
généreux.  Mais  comment  la  terre  suffi- 
rait-elle a  nourrir  tant  de  monstrueux 
colosses?  Dans  une  contrée  où  mille  per- 
sonnes subsistent  aujourd'hui ,  à  peine 
pourrait-il  en  subsister  vingt.  Nous  man- 
gerions chacun  notre  bœuf  en  deux  jours, 
et  il  nous  faudrait  une  demi-tonne  de 
lait  pour  notre  déjeuner  seulement 

MAURICE. — Oh!  c'est  que  je  voudrais 
que  les  bœufs  devinssent  plus  gros  aussi. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Et  de  CCS  bœufs-la  , 
combien  en  pourrais-tu  fairo  paître  dans 
notre  prairie? 

MAURICE. —  Vraiment,  fort  peu. 

M.  DE  LEYRIS.  — Je  vois  quc,  faute  de 
place,  nous  manquerions  bientôt  de  bé- 
tail. 

MAURICE.  — 11  n'y  a  qu'une  chose  k 
faire,  c'est  d'agrandir  en  même  temps 
l'univers. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Rien  ne  t'embar- 
rasse, a  ce  qu'il  me  semble.  Pour  te 
hausser  de  quelques  coudées  tu  étends, 
d'un  seul  mot,  toute  la  nature.  C'est 
d'une  fort  belle  imagination;  malgré  cela, 
je  pense  toujours  que  tu  n'y  trouverais 
pas  un  grand  avantage. 

MAURICE.  — Comment  donc,  s'il  vous 
plaît? 

M.  DE  LEYRIS.  —  Saîs-tu  cc  quc  c'est 
que  la  proportion  ? 

MAURICE. — Non,  mon  papa. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Mcts-toi  près  de  ton 
frère.  Qui  est  le  plus  grand  de  vous  deux  ? 

MAURICE.  —  Vous  le  voyez  bien  ;  il  ne 
me  va  pas  à  l'oreille. 

M.  DE  LEYRIS. — VicHs  maintenant  à 
mon  côté.  Qui  est  le  plus  petit? 

MAURICE.  —  C'est  moi  ,  par  malheur. 

M.  DE  LEYRIS. — Tu  OS  douc  a  la  fois 
grand  et  petit? 

MAURICE.  —  Non  .  je  ne  suis  ni  grand; 
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ni  petit,  a  proprement  parler.  Je  suis 
grand  pour  Frédéric  ,  et  petit  pour  vous. 

M.  DE  LEYKis.  —  Mi  sl  uous  deveuious 
tous  les  trois  ensemble  dix  fois  plus  grands 
que  nous  ne  le  sommes ,  serais-tu  plus 
petit  pour  moi,  ou  plus  grand  pour  ton 
frère,  que  tu  ne  l'es  à  présent  pour  l'un 
et  pour  l'autre? 

MAURICE.  —  Non,  mon  papa,  ce  se- 
rait toujours  la  même  différence. 

M.  DE  LEYRis.  —  Eli  bien  !  voilà  ce  que 
c'est  que  la  proportion ,  une  gradation 
proportionnelle. 

MA  unie  E.  —  Ah  !  je  conçois  à  présent. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Eu  cc  cas ,  l'cvcnons 
à  Ion  idée.  Si  tout  devient  à  proportion 
plus  grand  dans  la  nature ,  tu  te  retrou- 
veras toujours  au  point  d'où  tu  es  parti. 
Tu  ne  seras  pas  assez  grand  pour  fai  re  peu  r 
aux  gens  du  troisième,  en  les  regardant 
par  la  fenêtre;  tu  ne  pourras  ni  enjam- 
ber les  rivières ,  ni  enfoncer  les  pilotis  à 
coups  de  marteau  ,  encore  moins  tordre 
le  cou  a  un  ours ,  ou  le  jeter  à  deux  cents 
pieds  en  l'air.  Il  serait  toujours  beaucoup 
pi  us  gros  que  toi. 

MAU41ICE.  —  J'en  conviens. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Frédéric  ,  nous  as-tu 
écoutés  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Oui ,  mon  papa. 

M.  DE  LEYRIS.  — Etas-tu  bien  compris 
ce  que  c'est  que  la  proportion? 

FRÉDÉRIC.  —  Oh,  oui!  c'est  lorsque 
l'un  devient  grand  ,  et  que  l'autre  gran- 
dit aussi  ;  en  sorte  que  cela  ne  fait  jamais 
ni  plus  ni  moins. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Pourrais-tu  m'en 
donner  un  exemple  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Je  crois  bien  que  oui. 
{Aprh  avoir  réfléchi  un  moment.)  Te- 
nez ,  j'aurai  beau  avoir  trois  ans  de  plus 
dans  trois  ans ,  mon  frère  sera  toujours 
l'aîné ,  parce  qu'il  aura  encore  trois  ans 
de  plus  que  moi. 

M.  DE  LEYRIS.  —  A  merveillc ,  mon 
(iU:  Ainsi,  quand  tu  serais  devenu  aussi 


grand  que  notre  cerisier ,  le  cerisier  au- 
rait grandi  a  son  tour  de  toute  la  diffé- 
rence qui  est  actuellement  entre  vous 
deux. 

FRÉDÉRIC.  —  C'est  clair. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Pourrais-tu  alors 
cueillir  les  cerises  avec  la  main ,  comme 
tu  cueilles  les  groseilles? 

FRÉDÉRIC.  — Non,  mon  papti ,  il  me 
faudrait  reprendre  ma  perche  et  mon 
échelle  ;  non  pas  les  mêmes ,  car  il  fau- 
drait qu'elles  fussent  aussi  plus  grandes 
a  proportion. 

M.  DE  LEYRIS.  —Et  Ics  voiturcs  passe- 
raient-elles  toujours  entre  tes  jambes? 

FRÉDÉRIC. -r- Non  certes.  Je  serais  en- 
core obligé  de  me  ranger  contre  la  mu- 
raille ,  pour  leur  céder  le  milieu  du  pavé. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Quels  avantages  au- 
riez-vous  donc  retirés  de  ce  bouleverse- 
ment général  que  votre  orgueil  aurait 
introduit  dans  l'univers? 

MAURICE.  —  Je  ne  sais  guère. 

M.  DE  LEYRIS. — Vos  souhaits  étaient 
donc  insensés ,  puisque  leur  accomplis- 
sement n'aurait  pu  vous  rendre  plus  heu- 
reux. 

MAURICE,  -r-  Vraiment ,  mon  papa , 
vous  avez  raison.  Il  aurait  mieux  valu 
souhaiter  d'être  petits ,  petits ,  tout-à- 
faits  petits. 

FRÉDÉRIC.  —  Quoi,  mon  frère  !  comme 
les  petits  hommes  de  Gulliver? 

MAURICE.  —  Certainement. 

M.  DE  LEYRIS. —  Ha ,  ha  !  voilà  encore 
une  étrange  fantaisie.  Et  quels  seraient 
tes  motifs  pour  cette  réduction? 

MAURICE.  — D'abord,  c'est  qu'on  n'au- 
rait jamais  à  craindre  de  disette.  Une 
poignée  de  grain  suffirait  pour  faire  sub- 
sister pendant  vingt-quatre  heures  toute 
une  famille. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Effectivement,  ce  se- 
rait une  grande  économie. 

MAURICE.  —  Et  puis  il  ne  resterait 
plus  aucun  sujet  de  guerre.  Une  place 
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comiiio  uûlre  jardin  serait  assez  étendue  | 
pour  bàlir  une  ville  co  sidérable.  Les 
lioramL^S;  ayant  mille  fols  plus  d'espace 
qu'il  ne  leur  en  faudrait  pour  se  mettre 
bien  h  leur  aise  ,  ne  chercheraient  plus  h 
s'égorjjer  pour  quelques  pouces  de  ter- 
rain. 

M.  DE  LEYRis.  —  Je  n'en  répondrais 
guère,  connaissant  leur  folie.  Mais  ne 
troublons  point  ^  par  des  craintes  funes- 
tes, un  si  bel  arrangement.  Je  vois  re- 
fleurir la  paix  et  l'abondance  ;  et ,  grâces 
à  tes  soins ,  l'âge  d'or  est  ramené  sur  la 
terre. 

MAURICE.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  tout. 
Notre  précepteur  dit  que  les  petites  créa- 
tures^iat  quelque  chose  de  plus  délicat 
et  de  plus  parfait  que  les  grandes  ;  que 
leur  vue  est  bien  plus  perçante ,  leur 
ouïe  plus  fine ,  leur  odorat  plus  sijr  et 
plus  exquis.  Cela  est-il  vrai ,  mon  papa? 

M.  DP  LEYRIS.  —  Oui,  cu  général. 

MAURICE.  —  Ainsi  l'homme  verrait , 
entendrait,  sentirait  une  infinité  de  cho- 
ses doat  il  ne  se  doute  pas  avec  ses  sens 
grossiers. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Ccs  avantages  sont 
assez  précieux  ;  je  t'avoue  cependant  que 
jaurais  du  regret  de  renoncer,  pour  les 
acquérir,  à  cet  empire  universel  que  nous 
nous  sommes  établi  sur  tout  ce  qui  res- 
pire. 

MAURICE.  —  11  ne  serait  pas  perdu 
pour  cela.  Vous  m'avez  dit  souvent  que 
l'homme  règne  encore  plus  par  son  in- 
telligence que  par  sa  force. 

M.  DE  LEYRIS.  —  H  cst  Vrai,  parce 
que  sa  force  est  exactement  combinée 
avec  son  intelligence.  Mais  donne  à  un 
Lilliputien  le  génie  le  plus  vaste  et  le  plus 
hardi.  Donne-lui  même  nos  inventions  et 
nos  arts  au  point  de  perfection  où  ils  sont 
portés ,  crois-tu  qu'il  fût  en  état  de  se 
servir  de  nos  instrumens  les  plus  sou- 
ples ,  et  d'imprimer  le  premier  mouve- 
ment à  noire  plus  légère  machine?  Com- 


ment pourrait-il  se  défendre  contre  les 
bctes  sauvages,  lorsque  son  chien  même 
l'écraserait  innocemment  sous  ses  pieds? 

MAURICE.  —Oui;  mais  si  tout  devient 
à  proportion  plus  petit  autour  de  lui  ? 
C'est  la  que  je  vous  attends. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Pour  te  coufoudre 
toi-même;  car,  dès  ce  moment ,  il  perd 
les  avantages  que  tu  voulais  lui  procu- 
rer :  ses  petites  moissons  ne  le  garanti- 
ront plus  de  la  famine  ;  ses  guerres ,  sans 
être  moins  fréquentes  ni  moins  achar- 
nées, n'en  seront  que  plus  ridicules.  Les 
animaux  inférieurs  auront  toujours  des 
organes  plus  fins  et  des  sensations  plus 
délicates  :  et  peut-être  qu'avec  sa  peti- 
tesse risible ,  il  voudra  s'aviser  encore , 
comme  toi ,  de  réformer  la  création. 

MAURICE.  —  Mon  papa  ,  vous  êtes 
aussi  trop  difficile  :  on  ne  peut  rien  ajus- 
ter avec  vous. 

FRÉDÉRIC.  —  C'est  que  tu  n'y  entends 
rien  ,  mon  frère.  Il  n'y  aurait  qu'un 
moyen  de  mettre  les  choses  au  mieux. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Est-cc  que  tu  t'en 
mêles  aussi ,  toi  ? 

FRÉDÉRIC.  —  Tout  aussi  bien  qu'un 
autre. 

M.    DE  LEYRIS.     —     VOYOUS    tOU  plaU  , 

je  te  prie  ;  cela  doit  être  curieux, 

FRÉDÉRIC.  —  Il  ne  s'agirait  que  d'a- 
voir un  corps  plus  dur,  dur  comme  du 
fer. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Pourquoi  donc? 

FRÉDÉRIC.  —  Voyez  la  piqûre  que  je 
me  suis  faite  au  doigt;  cela  ne  paraît 
rien ,  et  je  ne  puis  vous  dire  combien 
elle  me  fait  souffrir. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Jc  tc  plaiiis ,  mon 
pauvre  ami. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  ce  trou  que  je  me  fis 
il  y  a  un  mois  à  la  tête ,  en  tombant  sur 
l'escalier;  il  n'y  a  pas  huit  jours  qu'il  est 
fermé.  Tenez ,  tâtez,  c'est  ici. 

M.  DE  LEYRIS.  —  H  CSt  Vraî. 

FRKDÉftic.  •—  Ohl  quel  plaisir  ce  se 
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rait  de  pouvoir  jouer  avec  Azor  sans  qu'il 
rae  mordît ,  et  avec  Minet  sans  craindre 
ses  égratignures  1  Ensuite ,  quand  je  se- 
rais grand  ,  et  que  j'irais  h  la  guerre ,  je 
me  moquerais  des  balles  et  des  boulets  ; 
et  les  sabres  se  briseraient  sur  ma  tête 
au  lieu  de  l'entamer.  Ne  serait-ce  pas 
fort  heureux? 

M.  DE  LEYRis.  —  J'cu  convieus. 

FRÉDÉRIC.  —  Il  ne  manquerait  plus 
rien  à  l'homme.  Il  serait  parfait  alors. 
Qu'en  dites-vous,  mon  papa? 

M.  DE  LEYRIS  ^  tirant  une  orange  de 
sa  poche.  —  Tiens ,  Frédéric ,  sens  cette 
orange. 

FRÉDÉRIC.  —  Oh ,  quelle  bonne  odeur  ! 
Elle  doit  être  excellente  a  manger.  Est-ce 
que  vous  me  la  donnez  pour  avoir  ar- 
rangé les  choses  mieux  que  mon  frère? 

M.  DE  LEYRIS.  —  NoH ,  cUc  n'cst  pas 
pour  toi. 

MAURICE.  — Pour  moi ,  donc  ? 

M.  DE  LEYRIS.  —  Nou  plus.  Je  la  des- 
tine à  quelqu'un  de  plus  parfait  que  vous 
deux. 

MAURICE.  —  Et  k  qui  donc,  s'il  vous 
plaît? 

M.  DE  LEYRIS.  —  A  Cette  figure  de 
Nègre  qui  est  sur  ma  cheminée. 

FRÉDÉRIC.  —  Vous  voulcz  Tive ,  mou 
papa  ?  Elle  ne  peut  ni  voir ,  ni  manger , 
ni  sentir. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Elle  cst  pourtant  de 
bronze. 

FRÉDÉRIC.  —  Et  c'est  précisément 
pour  cela. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Quoi  douc  i  tu  aurais 
sacrifié  la  douceur  de  sentir ,  de  manger 
et  de  voir ,  a  la  satisfaction  de  ne  pas  te 
casser  la  tête  en  tombant  de  dessus  ma 
cheminée?  car  tu  n'aurais  été  bon  qu'à 
y  figurer. 

FRÉDÉRIC.  —  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
je  l'entends.  J'aurais  voulu  être  vif  avec 
inon  corps  de  fer. 

M.  DE  LEYRIS.  —Et  commcnl  un  corps 


de  fer  pourrait-il  être  animé  par  le  sang 
et  par  ces  liqueurs  qui  sont  la  source  de 
la  vie?  Comment  ses  nerfs  pourraient-ils 
avoir  cette  souplesse  et  cette  sensibilité 
qui  nous  rendent  l'usage  de  nos  mem- 
bres si  facile ,  et  le  plaisir  de  nos  sens  si 
délicieux? 

FRÉDÉRIC.  —  C'est  triste.  Je  vois  que 
mon  arrangement  ne  vaut  pas  mieux  que 
celui  de  mon  frère. 

MAURICE.  —  Mais,  mon  papa,  vous 
qui  vous  entendez  si  bien  à  détruire  nos 
systèmes,  faites-nous-en  donc  qui  soient 
plus  raisonnables  que  les  nôtres. 

M.  DE  LEYRIS.  —  Et  pourquoi  veux-tu 
que  j'en  fasse?  Je  suis  très-satisfait  de  ce- 
lui que  je  trouve  établi.  Oui ,  mes  enfans, 
je  vois  l'homme  pourvu  de.  tout  ce  qui 
peut  servir  à  son  bonheur.  D'une  con- 
formation supérieure  à  celle  de  tous  les 
animaux,  il  dompte  ,  avec  son  génie,  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  les  forces  sur- 
passent les  siennes,  s'il  n'a  pas  reçu  en 
partage  la  rapidité  du  cerf  ni  du  cheval . 
il  forge  des  traits  qni  devancent  l'un  dans 
sa  course,  et  il  monte  sur  le  dos  de  l'autre 
pour  le  diriger.  Privé  de  l'aile  de  l'oiseau , 
il  en  donne  h  rar})re  immobile  qui  vé- 
gète dans  les  forêls,  et  s'en  fait  porter 
jusqu'aux  bornes  du  monde.  Sa  vue, 
moins  perçante  que  celle  de  l'insecte , 
n'est  pas  aussi  bornée  a  l'espace  étroit  où 
il  se  meut;  ses  regards  peuvent  embras- 
ser un  immense  horizon ,  et  contempler 
les  grandes  merveilles  de  la  nature.  11  ne 
peut,  comme  Paigle,  fixer  le  soleil  ;  mais 
il  invente  des  instrumens  qui  semblent  le 
rapprocher  de  cet  astre,  pour  mesurer 
sa  distance,  et  observer  sa  position  au 
milieu  d'une  foule  innombrable  d'étoi- 
les obscurcies  par  sa  splendeur.  Tous  ses 
autres  sens  lui  procurent  aussi  des  jouis- 
sances continuelles  ,  et  veillent  égale- 
ment à  ses  plaisirs  et  à  sa  sûreté  Un  no- 
ble sentiment  de  son  génie  lui  fait  tenter 
chaque  jour ,  avec  succès ,  de  nouvelles 
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découvertes.  11  désarme  le  tonnerre,  ou 
lui  marque  la  place  qu  il  doit  frapper.  Il 
combat  les  élémens  l'un  par  l'autre ,  op- 
pose la  douce  chaleur  du  feu  au  souffle 
glacé  de  l'air ,  et  défend  la  terre  de  la  fu- 
reur des  eaux.  Tantôt  il  descend  dans  les 
plus  ténébreuses  profondeurs  de  son  sé- 
jour ,  pour  en  rapporter  de  riches  mé^ 
taux  qu'il  épure ,  et  dont  il  forme ,  par 
un  mélange  ingénieux ,  des  substances 
nouvelles.  Tantôt  il  gravit  les  roches  in- 
formes suspendues  sur  sa  tète ,  les  préci- 
pite dans  les  vallées ,  et  les  relève  en  édi- 
fices somptueux ,  ou  en  pyramides  har- 
dies ,  qui  vont  cacher  leurs  sommets  dans 
les  nues.  La  société  qu'il  forme  avec  ses 
semblables ,  pour  la  satisfaction  récipro- 
que de  leurs  besoins ,  le  fait  jouir ,  en  ré- 
compense de  son  travail ,  des  travaux  de 
cent  millions  de  bras  empressés  à  lui  pro- 
curer les  douceurs  de  la  vie  ;  il  trouve  à 
chaque  pas  sous  sa  main ,  les  productions 
de  tout  l'univers.  Les  sciences  élèvent 


soname,  et  agrandissent  son  esprit;  les 
beaux-arts  adoucissent  ses  peines ,  et  le 
délassent  de  ses  labeurs.  La  mémoire  et 
la  réflexion  lui  forment  une  expérience 
de  celle  de  tous  les  siècles  qui  se  sont 
écoulés.  Avec  le  doux  sentiment  de  son 
existence  personnelle,  son  cœur  jouit  en- 
core dans  les  autres  par  la  compassion  et 
la  bienfaisance  ,  les  liaisons  du  sang  et  de 
l'amitié.  Sa  félicité  ne  dépend  que  de  lui 
seul  au  milieu  de  tout  ce  qui  l'entoure  , 
puisqu'on  la  trouve  dans  l'exercice  mo- 
déré de  ses  forces  ,  et  l'usage  constant  de 
sa  raison.  S'il  la  trouble  quelquefois  en 
cherchant  à  s'élancer  trop  loin  de  lui- 
même  ,  il  n'en  doit  accuser  que  sa  folie. 
Ce  n'est  plus  qu'un  enfant  comme  vous  , 
qui ,  au  lieu  de  jouir  paisiblement  des 
douceurs  attachées  à  sa  condition  ,  et 
d'en  supporter  les  maux  avec  courage , 
se  tourmente  par  des  prétentions  désor- 
données, ou  se  dégrade  par  une  honteuse 
pusillanimité. 
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PERSONNAGI-S. 


M.  DE  CLERMOTST. 
CO?iSTA^TIN,  son  fils. 
ADÉLAÏDE,  sa  Bile. 


THOMAS ,  fils  da  médecin  du  village- 
GENEVIÈVE,  sa  sœur. 


La  scène  est  dans  un  jardin ,  sous  les  renètre»du  château  de  M.  de  Clermont.  On  voit  sur  le  côté 
un  berceau  de  tâeillage,  et  dans  l'enroncement  un  bosquet. 


SŒNE  PRliMIERE. 

M.  DE  CLERMONT,    ADÉLAÏDE, 
CONSTANTIN. 

ADÉLAÏDE.  —  Mais,  moii  papa.... 
M.  DE  CLERMONT.  —  Jc  VOUS  le  répèlc 


«lu'aucun  de  vous  deux  ne  s'avise,  sous       l'en  rendre  compte? 


peine  d'encourir  ma  disgrâce ,  d'entrete- 
nir désormais  la  moindre  liaison  avec  les 
en  fans  du  médecin. 

ADÉLAÏDE.  —  Qui  VOUS  Q  doDC  mis  si 
fort  en  colère  contre  M.  C.enest? 

M.  DE  CLERMONT.  —  SUIS-JC  Obligé  de 
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coNSTAMiN.  —  Non  Certainement.  II 
ne  nous  convient  pas  de  vous  interroger. 
{à  Adélcade.)  Lorsque  mou  papa  donne 
ses  ordres,  c'est  à  nous  d'obéir  sans  ré- 
plique. 

M.    DE  CLERMONT.   —  C'cSt  COmmC  jC 

l'entends.  MonsieurGenest  est  un  homme 
contrariant  et  opiniâtre.  L'ingrat  !  me 
refuser  cela,  à  moi  qui  suis  son  seigneur, 
h  moi  de  qui  il  tient  son  état  et  sa  for- 
tune i 

coNSTANTixN  —  Cela  est  indigne,  mon 
papa  !  et  je  ne  sais  pourquoi  nous  avons 
€té  liés  si  long-temps  avec  des  enfans  de 
cette  espèce.  S'il  y  avait  eu  le  plus  petit 
gentilhomme  dans  notre  voisinage  ,  je 
n'aurais  jamais  adressé  une  parole  à  Tho- 
mas. 

ADÉLAÏDE.  —  0  mon  papa!  pouvez- 
vous  entendre  parler  ainsi  mon  frère? 
Thomas  et  Geneviève  sont  de  si  braves 
enfans!  nous  serions  bien  heureux  de  les 
valoir. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Qiic  m'Importc 
qu'ils  soient  bons  ou  méchans  !  Encore 
une  fois ,  je  vous  défends  d'avoir  un  mot 
d'entretien  avec  eux,  ou  je  vous  tiens  ren- 
fermés au  château. 

CONSTANTIN.  —  Quc  Thomas  s'avise  de 
venir  seulement  rôder  autour  du  jardin  ! 
Je  vous  le.... 

M.     DE     CLERMONT.     —    QuC    VCUX-tU 

dire?  Je  n'entends  pas  qu'on  les  mal- 
traite ,  ou  qu'on  leur  fasse  la  plus  légère 
insulte. 

CONSTANTIN ,  embaiTassé.  —  Ce  n'est 
pas  ce  que  j'entends  non  plus.  Je  veux 
dire  que  je  ne  les  laisserai  pas  approciier 
do  cent  pas.  Oh!  je  ferai  ma  rondo. 

ADÉLAÏDE.  —  Vous  aviez  tant  d'amitié 
pour  M.  Genesl  !  vous  le  regardiez  comme 
un  si  honnête  homme!  comme  un  hom- 
me si  raisonnable  et  si  savant  !  Vous  vous 
souvenez  bien  que  c'est  lui  qui  apprenait 
le  latin  à  mon  frère,  et  qui  mo  donnait  , 


à  moi ,  des  leçons  d'orthographe,  avant 
que  nous  eussions  un  précepteur? 

M.  DE   CLERMONT.   —  ToUt   Ccla   pCUt 

être;  mais  je  te  défends  d'ajouter  un  mot. 
Je  ne  veux  plus  avoir  rien  de  commun 
avec  lui ,  comme  vous  n'aurez  plus  rien 
de  commun  avec  ses  enfans....  Eh  bien  ! 
je  crois  que  tu  pleures?  Séchez  ces  pleurs, 
mademoiselle.  Avez-vous  donc  si  peu  de 
respect  pour  les  volontés  de  votre  père  , 
qu'il  vous  en  coûte  des  larmes  pour  lui 
obéir  ? 

ADÉLAÏDE.  —  Non,  mou  papa.  Pardon- 
nez-moi ces  derniers  sentimens  d'amitié 
qui  parlent  encore  pour  eux  dans  mon 
cœur.  Je  ne  serai  pas  moins  obéissante 
que  mon  frère. 

coNSTANTiN.  —  Nous  vcrrous  qui  sera 
le  plus  soumis. 

ADÉLAÏDE.  —  Vous  u'exigcz  pas  au 
moins  que  je  les  haïsse.  11  ne  dépendrait 
plus  de  moi  de  vous  obéir. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Ni  Ics  haïr,  ni 
les  maltraiter^  rompre  seulement  toute 
liaison  avec  eux  ,  voila  ce  que  je  vous  or- 
donne. 

ADÉLAÏDE.  —  Je  m'y  soumettrai  pour 
vous  plaire.  Mais  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander. 

M.  DE  CLERMONT.  —   QucllC  CSt-ellc? 

ADÉLAÏDE.  —  C'est  de  leur  parler  en- 
core une  fois  pour  les  instruira  de  vos 
ordres. 

CONSTANTIN.  —  A  qUOl   bOD?    tOUt  CSt 

rompu. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Je  trouvc  ta  de- 

tnande  raisonnable,  et  je  te  l'accorde.  Tu 

peux  leur  dire  en  même  temps  que  leur 

père  ait  a  me  payer  sous  trois  jours ,  ou 

qu'il  aura  sujet  de  s'en  repentir. 

ADÉLAÏDE.  —  0  mon  papa,  que  dites- 
vous?  Est-ce  que  M.  Genest  vous  doit 
quelque  chose  ? 

M.  DE  CLERMONT.  —  Peuses-tu  quc  je 
lui  demanderais  ce  qu'il  ne  me  devrait 
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pas?  Mais  cela  ne  te  regarde  point.  Songe 
seulement  àm'obéir.  (//  sort.) 

SCfc^E  II. 

ADÉLAÏDE,    CONSTANTIN. 

ADÉLAÏDE.  —  Comment ,  mon  frère  , 
est-ce  là  ton  amitié  pour  Tliombs  et  pour 
Geneviève  ? 

coxNSTANTiN.  —  Comment ,  ma  sœur , 
est-ce  là  ta  soumission  à  notre  papa? 

ADÉLAÏDE.  —  Parle-moi  de  la  tienne. 
C'est  de  l'hypocrisie ,  et  rien  de  plus. 
Tu  ne  le  flattes  que  pour  lui  escroquer 
de  l'argent.  Tu  n'aimes  rien  au  monde 
que  toi. 

CONSTANTIN.  —  Parcc  que  je  ne  me 
fais  pas  un  plaisir  de  le  contrarier  sans 
cesse?  Voudrais-tu  que  j'allasse  courir 
après  ces  enfans ,  lorsqu'il  me  l'a  dé- 
fendu? 

ADÉLAÏDE.  —  Tu  uc  méritais  guère 
leur  amitié ,  s'il  ne  t'en  coûie  pas  da- 
vantage pour  y  renoncer.  Mais  lorsque 
tu  n'as  plus  rien  à  attendre  de  quel- 
qu'un ,  tes  sentimens  sont  bientôt  éva- 
nouis. 

coNSTAiNTiN.  —  Comme  si  j'avais  eu 
jamais  quelque  chose  à  attendre  d'enfans 
de  cette  espèce? 

ADÉLAÏDE.  —  Qu'est-ce  donc  que  cet 
étui  de  nacre  que  tu  t'es  fait  donner ,  il 
n'y  a  pas  encore  huit  jours  ,  par  Gene- 
viève? et  ces  tablettes  que  tu  sus  tirer  si 
adroitement  avant-hier  de  Tliomas?  Tu 
as  fait  raille  fois  des  bassesses  auprès 
d'eux  pour  un  bouquet  ou  pour  une 
orange;  et  aujourd'hui.... 

CONSTANTIN.  —  Aujourd'hui  il  faut  que 
j'obéisse.  Vraiment  la  belle  société  à  re- 
gretter que  celle  des  enfans  de  monsieur 
le  médecin  ! 

ADÉLAÏDE.  — Oui,  ct  je  te  verrai  peut- 
être  ce  soir  au  milieu  des  plus  sales  po- 
lissons du  village  ! 

CONSTANTIN. —  Jc  uc  perdrai  pas  beau- 
coup au  change. 
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ADÉLAÏDE.  —  Et  eux  cucore  moins. ^fP^j 

CONSTANTIN. —  A  la  bounc  heure .  Mais'     , 
voici  monsieur  Thomas.  Conseille-lui,  en 
tendre  amie ,  de  ne  pas  m'approcher  de 
trop  près. 

ADÉLAÏDE.  —  Tu  pcux  t'cD  aller  ,  si  sa 
vue  te  déplaît. 

CONSTANTIN.  —  Sa  vuc  me  déplaît,  et 
je  reste. 

SCÈNE  m. 

ADÉLAÏDE  ,     CONSTANTIN  ,    THOMAS  , 

qui  porte  une  petite  cabane   de  bois 
peinte  en  bleu. 

THOMAS  ,  à  Adélaïde.  —  Ah  !  que  je 
suis  aise  de  vous  trouver  ! 

CONSTANTIN.  —  Mou  chcT  Thomas , 
que  portes-tu  là  dans  cette  petite  ca- 
bane? 

THOMAS.  —  C'est  un  présent  que  m'a 
fait  le  garde-chasse  de  M.  de  Boismiran. 

CONSTANTIN.  —  Et  tu  vieus  me  le  don- 
ner ,  mon  cher  ami  ? 

ADÉLAÏDE,  à  part.  —  L'hypocrite! 

THOMAS.  —  C'est  pour  mamselle  Adé- 
laïde. 

ADÉLAÏDE.  —  Pour  moi ,  non  ,  non  , 
mon  ami.  Puisque  c'est  un  présent  qu'on 
t'a  fait,  je  ne  veux  pas  t'en  priver...  Mais 
qu'est-ce  donc ,  je  te  prie? 

CONSTANTIN,  d'uH  toïi  iwpérievx  — 
Allons ,  je  veux  voir  ce  que  c'est.  (//  veut 
arracher  la  cabane  des  mains  de  Thomas; 
mais  Thomas  la  retient  avec  force.  ) 
Quelque  vilain  oiseau,  sans  doute? 

THOMAS.  —  Un  vilain  oiseau  ?  Oh  pour 
cela  non.  Devinez,  mamzelle.  Mais  je  ne 
veux  pas  vous  laisser  en  peine.  C'est  un 
écureuil.  0  la  drôle  de  petite  bête!  Il 
cherche  toujours  h  se  fourrer  dans  vos 
poches  :  puis  il  vient  manger  dans  votre 
main ,  et  il  court  après  vous  comme  un 
petit  barbet.  (  //  le  tire  de  sa  cabane  , 
et  présente  sa  chaîne  à  Adélaïde.  )  Ne  le 
lâchez  pas,  au  moins.  Il  faut  d'abord 
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qu'il  s'apprivoise  avec  vous ,  autrement 
il  irait  faire  uo  tour  dans  la  forêt. 

CONSTANTIN  ,  avec  un  regard  d'envie. 
—  Le  joli  cadeau  qu'un  écureuil  !  cela 
sent  comme  une  fouine. 

ADÉLAÏDE.  —  0  le  charmant  petit  ani- 
mal !  comme  il  a  un  air  d'esprit  ! 

THOMAS.  —  J'aurais  voulu  ,  monsieur 
Constantin  ,  en  avoir  un  autre  a  vous  of- 
frir, et  je  vous  apporterai  le  premier 
qu'on  me  donnera.  Lorsqu'il  sera  un  peu 
familiarisé  avec  vous ,  mamzelle ,  il  fera 
des  espiègleries  à  vous  faire  mourir  de 
rire.  C'est  pis  qu'un  singe. 

ADÉLAÏDE.  —  C'est  pour  cela,  mon 
cher  Thomas ,  que  je  ne  veux  pas  t'en 
priver.  {A  i  écureuil.  )  Allons,  ma  petite 
Lele ,  reiitre  dans  ta  maison.  Il  faut  que 
tu  le  remportes  ,  mon  ami. 

coNSTANTLN.  —  Oui ,  cutcnds-tu?  il 
faut  le  remporter. 

THOMAS.  —  Comment!  il  n'est  plus  à 
moi.  Vous  voudriez  donc  me  faire  de  la 
peine,  mamzelle  Adélaïde?  Oh  non  sûre- 
ment, vous  ne  le  voudriez  pas.  (//  court 
sou%  le  berceau  qui  est  à  côté.  )  Là.  Je 
vais  le  mettre  ici  sur  le  banc. 

coNSTAxNTLN  ,  à  Adélàule.  — ;  Avise- 
toi  de  le  prendre,  pour  moi.  Mon  papa 
te  le  fera  payer  cher. 

ADÉLAÏDE.  —  J'aurais  presque  envie 
de  le  prendre  a  cause  de  ta  menace.  Mon 
papa  ne  m'a  pas  défendu  de  recevoir  des 
écureuils.  Je  suis  fâchée  pour  le  pauvre 
Thomas  -de  n'avoir  à  lui  donner  en  ré- 
compense qu'un  triste  adieu. 

CONSTANTIN.  —  Eh  bicu  !  laisse-moi 
faireje  vais  le  congédier  lui  et  son  écureuil. 

ADÉLAÏDE.  —  Non  ,  uou  ,  uc  tc  chafge 
pas  de  ce  soin.  (^4  Thomas  qui  revient.  ) 
P^ncore  une  fois ,  mon  ami ,  je  ne  puis  re- 
cevoir ton  présent.  La  nouvelle  que  j'ai 
a  l'annoncer  est  si  fâcheuse  que  je  ne  sau- 
rais.... 

CONSTANTIN.  —  Oui ,  oui ,  mousieur 
Thomas,  qu'il  vous  arrive  de  vous  pré- 


senter devant  notre  jardin,  ou  de  re- 
garder seulement  les  murs  du  château  I 

THOMAS.  —  Est-ce  que  vous  auriez  le 
cœur  de  me  chasser  ,  monsieur?  je  vous 
croyais  plus  d'amitié  pour  moi. 

CONSTANTIN.  —  Notrc  amitié  est  rom- 
pue, afin  que  vous  le  sachiez ,  et  ne  vous 
avisez  pas 

ADÉLAÏDE.  —  Je  te  prie  d'excuser  sa 
grossièreté ,  mon  ami.  Tu  ne  sais  peut- 
être  pas  que  ton  père  a  eu  une  querelle 
avec  le  nôtre? 

THOMAS.  —  Pardonnez-moi,  je  le  sais  ; 
et  cela  m'a  donné  assez  de  chagrin.  Je 
ne  croyais  pas  cependant  que  la  chose 
allât  jusqu'à  rompre  notre  amitié.  Et  je 
l'aurais  encore  moins  attendu  de  la  part 
de  monsieur  Constantin. 

CONSTANTIN.  —  Ma  sœuT  ,  veux-tu 
bien  me  le  renvoyer  à  l'instant?  ou  je 
vais  avertir  mon  papa. 

THOMAS.  —  Si  vous  devez  avoir  de  la 
peine  par  rapport  à  moi ,  mamzelle  Adé- 
laïde  

ADÉLAÏDE.  —  Rassure-toi.  mon  ami, 
tu  peux  rester  encore.  Mon  papa  ne  le 
trouvera  pas  mauvais. 

cOxNSTANTiN.  —  C'cst  cc  quc  Hous  al- 
lons voir.  Je  vais  lui  commencer  ta  jus- 
tification. (  //  sort,  mais  il  revient  un 
moment  après,  et  se  glisse  dam  le  ber- 
ceau sans  être  aperçu.  ) 

SCÈNE  IV. 

ADÉLAÏDE,  THOMAS. 

THOMAS. — Au  nom  de  Dieu ,  mamzelle 
'Adélaïde,  dites-moi  ce  que  j'ai  fait  à  mon- 
sieur votre  frère. 

ADÉLAÏDE.  —  D'abord ,  c'est  qu'il  est 
un  peu  jaloux  de  l'écureuil  que  tu  m'as 
donné.  Et  puis  il  croit  faire  sa  cour  à 
mon  papa  ,  en  paraissant  entrer  dans  sa 
querelle  contre  le  tien  :  car  mon  papa 
est  bien  en  colère ,  et  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi. 
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THOMAS.  —  Je  ne  le  sais  pas  non  plus. 
J'ai  seulement  entendu  mon  père  qui  di- 
sait en  se  promenant  seul  à  grands  pas  : 
Je  ne  peux  croire  cela  de  M.  de  Clermont! 
Il  est  allé  trouver  ma  mère;  et  comme 
ma  sœur  était  auprès  d'elle  en  ce  mo- 
ment ,  elle  saura  de  quoi  il  s'agit. 

ADÉLAÏDE.  —  En  attendant  ,  mon 
papa  nous  a  défendu  de  vous  voir  et  de 
vous  parler. 

THOMAS.  —  Quoi  !  je  ne  vous  verrais 
plus!  je  ne  pourrais  plus  vous  parler! 
Eh  1  comment  ferais-je  pour  me  passer 
de  vous?  Comment  fera  ma  pauvre  sœur 
qui  vous  aime  tant  ?  Hélas  I  mon  Dieu  ! 
qu'avons-nous  donc  fait? 

ADÉLAÏDE.  —  Console-toi ,  mon  en- 
fant ,  nous  serons  toujours  aussi  bons 
amis.  Et  s'il  nous  est  défendu  de  nous 
voir ,  qui  nous  empêche  de  penser  l'un  à 
l'autre?  Moi ,  par  exemple ,  en  caressant 
ton  écureuil  ,  je  songerai  à  toi.  Je  ne 
l'appellerai  que  de  ton  nom.  Oh  !  comme 
je  vais  Taimcr  ! 

THOMAS. — Que  vous  me  faites  de  plaisir 
de  me  dire  cela  !  Je  ne  sais  plus  si  je  dois 
avoir  encore  du  chagrin  :  mais  voici  ma 
sœur  ;  elle  est  bien  triste! 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE  ,  THOMAS  ,  GENEVIÈVE. 

ADÉLAÏDE,  courant  au-devant  de  Ge- 
neviève et  l'embrassant.  —  Ma  chère  Ge- 
neviève ! 

GENEVIÈVE.  —  Ma  bonne  mamzelle 
Adélaïde  !  (  On  voit  dans  iéloignement 
M.  de  Clermont,  que  Constantin  con- 
duit secrètement  derrière  le  berceau.  ) 

THOMAS  à  Geneviève.  —  Ah ,  tu  vas 
apprendre  une  bien  fâcheuse  nouvelle! 

GENEVIÈVE.  —  Je  n'en  ai  pas  de  meil- 
leures a  vous  donner.  Mon  père  et  ma 
mère  sont  dans  un  chagrin.... 

THOMAS.  — -  Ne  vous  l'avais-je  pas  dit? 
Eh!  nue  s'est-il  passé? 


GENEVIÈVE.  —  Monsieur  votre  pèr^ 
peut  bien  être  mécontent  du  nôtre  ; 
mais  sûrement  sa  demande  est  un  peu  in- 
juste.... 

ADÉLAÏDE.  —  Injuste?  ccla  ne  peut 
pas  être.  Ah  !  si  elle  l'était ,  je  pourrais 
encore  espérer  de  le  faire  revenir.  Dis^ 
moi  toujours  ce  que  c'est. 

GENEVIÈVE.  —  Vous  savez  bien  ce  joli 
bosquet  qui  est  derrière  votre  jardin? 

ADÉLAÏDE.  —  Oh  oui.  OÙ  nous  allions 
entendre  chanter  le  rossignol  dans  les 
soirées  du  printemps.  Le  charmant  petit 
bocage  ! 

GENEVIÈVE.  —  Vous  savcz  aussî  que   ■ 
ce  bosquet  a  été  donné  à  mon  père  par  1 
le  vieux  M.  Drouillet ,  en  récompense  des 
services  qu'il  lui  avait  rendus  pendant  sa 
vie? 

ADÉLAÏDE.  —  Eh  bien  ? 
GENEVIÈVE.  —  Eh  bien  !  M.  de  Cler-^ 
mont  veut  l'avoir. 

ADÉLAÏDE.  —  Mon  papa  ? 
THOMAS.  —  Notre  joli  bosquet? 
GENEVIÈVE.  —  Mon  père  lui  a  ré- 
pondu qu'il  avait  beaucoup  de  plaisir  de 
le  satisfaire ,  qu'il  n'oublierait  jamais 
combien  lui  et  sa  famille  lui  avaient  d'o- 
bligations ;  mais  que  son  bienfaiteur  lui 
avait  recommandé ,  au  lit  de  la  mort ,  de 
ne  jamais  se  défaire  de  ce  bosquet ,  pour 
qu'il  lui  rappelât  sans  cesse  son  bon  sou- 
venir. 

ADÉLAÏDE.  —  Avec  tout  le  respect  que 
je  dois  à  mon  papa ,  je  ne  puis  discon- 
venir qu'il  n'ait  tort  en  cette  occasion. 
Mais  cependant  il  ne  voudrait  pas  l'avoir 
pour  rien.  Ce  n'est  pas  là  sa  manière  de 
penser. 

GENEVIÈVE.  — ^  Eh  mon  Dieu  non!  il 
veut  le  payer  à  mon  père ,  et  le  payer 
peut-être  plus  qu'il  ne  vaut. 

THOMAS.  —  Eh  !  qu'en  veut-il  donc 
faire?  n'est-il  pas  a  lui  comme  h  nous? 

GENEVIÈVE.  —  Il  veut  jeter  à  bas  tous 
ces  beaux  arbres 
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ADÉLAÏDE  et  THOMAS.  —  Les  jeter  a 
bas? 

GENEVIÈVE.  —  Vous  savez  îe  coteail 
qui  est  derrière  le  bosquet?  il  dit  qu'il 
veut  en  faire  un  point  de  vue.  Le  bosquet 
est  au  pied  du  coteau  :  ainsi  pour  avoir 
le  point  de  vue ,  il  faudrait  abattre  le  bos- 
quet. 

ADÉLAÏDE.  — *  Ah  !  voilà  donc  pour- 
quoi il  a  fait  venir  un  architecte  de  la 
ville ,  qui  lui  parle  de  grottes ,  de  ponts , 
de  temples  chinois  !  Mon  papa  ne  rêve 
que  de  jardins  anglais.  11  en  a  toujours 
le  plan  dans  les  mains.  Cent  fois  le  jour 
il  m'en  faisait  le  détail  à  moi-même.  Et 
moi,  qui  me  réjouissais  de  voir  bientôt 
toutes  ces  jolies  choses  !  Ah  !  je  n'en  veux 
plus,  et  que  votre  père  garde  son  petit 
bosquet  I 

TH051AS.  —  Que  deviendraient  les  oi- 
seaux qui  gazouillaient  si  joliment  sur  ces 
vieux  arbres ,  et  qui  venaient  y  faire  leurs 
nids,  parce  que  personne  ne  les  troublait, 
et  que  nous  leur  y  apportions  leur  nourri- 
ture? 

GENEVIÈVE. — Et  la  fraîcheur  que  nous 
allions  y  respirer  dans  les  jours  brûlans 
de  l'été  ? 

ADÉLAÏDE.  —  Et  récho  qui  nous  y 
renvoyait  de  la  colline  le  bout  de  nos 
chansons  ? 

GENEVIÈVE.  —  La  vue  d'un  bosquet 
en  verdure  vaut  bien,  je  crois,  celle  d'un 
coteau. 

ADÉLAÏDE.  —  Et  puis  ,  qUcl  bcsoiti  a 
mon  papa  d'un  nouveau  point  de  vue? il 
y  en  a  tant  d'autres  de  fous  les  côtés  1 

THOMAS.  —  Il  me  semblerait  voir  tom 
ber  un  de  mes  membres  à  chaque  coup 
de  cognée. 

ADÉLAÏDE.  —  Non ,  non  :  il  ne  faut  pas 
que  votre  père  se  prive  de  son  petit  bos- 
quet. 

GENEVIÈVE.  —  Il  ne  le  faut  pas?  ab! 
il  ne  le  gardera  pas  long-temps. 
ADÉLAÏDE.  —  Pourquoi  doDC  ?  mon 
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papa  n'ira  pas  vous  l'arracher  de  force, 
peut-être.  11  n'en  a  pas  le  pouvoir. 

THOMAS. —  Mais  s'il  est  si  fâché  contre 
nous ,  qu'il  vous  ait  défendu  de  nous  voir 
et  de  nous  parler  !  je  donnerais  plutôt  dix 
bosquets  comme  celui-là. 

GENEVIÈVE.  —  Et  moi  donc?  qu'irais- 
je  y  faire  sans  vous ,  mamselle  Adélaïde  ? 
Je  ne  me  sentirais  plus  d'envie  d'y  en- 
trer. 

ADÉLAÏDE.  —  Ma  chère  Geneviève, 
nous  y  étions  si  heureuses  !  Te  souviens- 
tu  lorsque  nous  y  allions  le  soir ,  et  que 
nous  nous  disions  tout  ce  qui  nous  était 
arrivé  dans  !a  journée? 

Geneviève.  —  Chacune  y  apportai! 
son  ouvrage  :  je  tricotais ,  vous  faisiez  du 
filet;  et  puis,  lorsque  Thomas  nous  avait 
apporté  des  fleurs  ,  nous  laissions  nos 
travaux  pour  faire  des  bouquets.  Vous 
me  donniez  le  vôtre  ,  je  vous  donnais  le 
mien.  C'en  était  assez  pour  penser  l'une 
a  l'autre  toute  la  journée  du  lendemain. 

THOMAS. —  Et  tout  cela  est  passé  !  tout 
cela  ne  reviendra  plus  ! 

ADÉLAÏDE.  —  Non  ,  uou ,  je  n'aurais 
plus  un  moment  de  plaisir.  J'en  tombe- 
rais malade.  Alors  mon  papa  aurait  du 
regret,  et  je  lui  dirais  que  s'il  veut  me 
rendre  la  santé  ,  il  me  permette  encore 
de  revoir  mes  petits  amis,  [lis  s'embras- 
sent tous  les  ti^ois  en  pleurant.) 

GENEVIÈVE.  —  Mais  en  attendant ,  le 
petit  bosquet  sera  abattu.  Il  faut  qu'il  le 
soit. 

ADÉLAÏDE.  —  Et  pourquoi  douc? 

GENEVIÈVE.  —  Hélas  !  mamselle  Adé- 
laïde, je  né  vous  ai  pas  tout  dit.  11  y  a 
dix  ans  que  M.  de  Clermont  a  prêté  à 
mon  père  cent  écus  pour  s'établir.  Et 
vous  savez  bien  que  mon  père  n'a  pas  en- 
core été  en  état  de  les  lui  rendre? 

ADÉLAÏDE ,  à  part.  —  Ah  !  voilà  donc 
la  dette  dont  il  était  question  tout-a- 
l'heure  ! 
GENEVIÈVE.  —  Si  nous  voulons  garder 
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lo  bosquet,  M.  de  Clermont  voudra  ra- 
voir les  cent  écus,  et  mon  père  ne  sait  où 
les  prendre.  Parmi  tous  ses  amis ,  il  n'y 
a  que  votre  papa  lui-même  qui  pût  lui 
fournir  une  si  grosse  somme,  et  c'est  pré- 
cisément à  lui  qu'on  la  doit. 

ADÉLAÏDE ,  les  prenant  tous  deux  par 
lama'm.  —  Oh  bien!  s'il  ne  tient  qu'à 
cela  ,  je  peux  vous  tirer  de  peine. 

GENEVIÈVE.  —Nous  tirer  de  peine? 

TiioiîAS. — Vous,  mamselle? 

ADÉLAÏDE  ,  les  regardant  avec  un  air 
(le  joie.  —  Me  promettez-vous  bien,  de 
■ne  pas  me  trahir? 

GENEVIÈVE.  — Moi  VOUS  trahit  ! 

THOMAS.  —  Ah  !  si  je  vous  le  promets  ! 

ADÉLAÏDE.  —  Kh  bien  !  écoutez-moi. 

Vous  savez je  ne  puis  y  penser  sans 

être  encore  émue vous  savez  quelle 

tendresse  avait  pour  moi  maman.  Pen- 
dant sa  dernièie  maladie ,  un  jour  que 
j'étais  seule  avec  elle ,  elle  me  fit  appro- 
cher de  son  lit,  m'embrassa  toute  en  lar- 
mes ,  et.  tirant  une  bourse  de  dessous  son 
chevet:  «  Tiens,  ma  chère  Adélaïde, 
me  dit-elle ,  prends  ceci.  Je  te  défends 
de  dire  à  personne  que  je  te  l'ai  donné, 
iiarde  cet  argent  pour  de  grandes  occa- 
sions. Tu  as  un  bon  cœur ,  et  beaucoup 
de  raison  pour  ton  âge  (  c'est  maman  qui 
tlisait  cela  au  moins) ,  tu  sauras  t'en  ser- 
vir pour  faire  de  bonnes  œuvres.  Ton 
père  a  une  ame  noble  et  généreuse,  mais 
il  est  un  peu  colère  et  vindicatif.  Tu  pour- 
ras lui  épargner  des  chagrins  ou  des  re- 
grets. Dans  une  terre  aussi  étendue  que 
la  nôtre ,  il  doit  se  trouver  des  malheu- 
reux qui  essuient  des  pertes  qu'ils  n'au- 
ront point  méritées ,  tu  pourras  les  aider 
en  secret.  Tu  pourras  aussi  récompenser 
quelques  services  qu'on  t'aura  rendus , 
sans  avoir  besoin  de  recourir  toujours  à 
ton  père.  C'est  par  tes  mains  que  je  dis- 
tribue, depuis  deux  ans,  mes  grâces 
et  mes  secours  :  j'espère  que  tu  as  acquis 
assez  de  discernement  pour  savoir  dis- 


tinguer ceux  qui  méritent  qu'on  s'inté- 
resse à  leur  sort.  Knfin  je  ne  doute  pas 
([ue  tu  ne  fasses  le  meilleur  usage  de  cette 
petite  somme,  que  je  laisse  en  dépôt  dans 
tes  mains  pour  d'honnêtes  gens.  Je  croi- 
rai avoir  fait  moi-même  le  bien  que  lu 
feras;  et  c'est  pour  moi  le  moyen  le  plus 
doux  de  me  rappeler  à  ta  mémoire.  »  I! 
lui  prit  une  faiblesse  qui  l'empêcha  do 
m'en  dire  davantage;  mais  rien  ^e  pourra 
m'empêcher  de  me  souvenir  toute  ma 
vie  de  ce  discours. 

GENEVIÈVE  ,  essuyant  ses  yeux.  —  O 
Texcel lente  dame  ! 

THOMAS.  —  Mon  père  et  ma  mère  ne 
parlent  jamais  d'elle  que  les  larmes  aux 
yeux. 

ADÉLAÏDE.  —  Maman  avait  aussi  pour 
eux  beaucoup  d'amitié.  Elle  m'a  recom- 
mandé à  sa  mort  de  regarder  toujours 
M.  Genest  comme  mon  meilleur  ami ,  et 
de  suivre  en  tout  ses  sages  conseils.  Vous 
voyez  donc  que  c'est  moi  qui  vous  ai  des 
obligations.  Que  je  suis  heureuse  !  j'ho- 
nore la  mémoire  de  iTjaman ,  je  satisfais 
ma  reconnaissance ,  je  sauve  une  injus- 
tice à  mon  papa ,  je  lui  épargne  des  re 
grets ,  je  conserve  tout,  le  charmant  pe- 
tit bocage ,  notre  amitié  ,  le  plaisir  de 
nous  voir  comme  auparavant.... 

GENEVIÈVE  ,  saute  à  son  cou  en  pleu- 
rant. —  0  ma  chère  mamselle  Adélaïde  ! 

THOMAS ,  lui  baisant  la  main.  —  Mon 
père  va  vous  bénir  dans  son  cœur  ,  mais 
il  ne  prendra  jamais  votre  argent. 

ADÉLAÏDE.  —  Il  le  prendra  sûrement , 
si  je  l'en  prie.  Personne  au  monde  n'en 
saura  rien.  Attendez,  mes  chers  amis, 
je  vais  vous  l'apporter. 

THOMAS  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'en 
charge  au  moins. 

ADÉLAÏDE.  —  Ce  sera  toi,  ma  chère 
Geneviève.  Et  toi ,  Thomas ,  si  tu  l'en 
empêches ,  prends  y  garde ,  je  ne  reçois 
pas  ton  écureuil ,  j'obéis  à  la  rigueur  à 
mon  papa ,  je  ne  vous  regarde  plus ,  je 
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ne  vais  pius  chez  vous ,  et  je  ne  rentre 
jamais  dans  le  bosquet. 

GENEVIÈVE.  — Eh  bien!  mamselle, 
puisque  vous  parlez  de  la  sorte. . . . 

ADÉLAÏDE ,  lui  mettant  la  main  sur  la 
bouche.  —  Tu  ne  sais  ce  que  tu  dis.  Je 
ne  veux  pas  seulement  l'écouter.  Atten- 
dez-moi, je  vais  revenir.  Si  je  ne  suis  pas 
interrompue ,  j'écrirai  quelques  lignes  à  j 
votre  père.  En  cas  que  je  ne  puisse  vous 
rejoindre,  je  mettrai  la  bourse  près  du 
berceau,  la,  sous  cette  grosse  pierre. 
Remarquez  bien  la  place ,  entendez-vous? 

GExNEViÈvE.  —  Je  suis  surc  que  mon 
père  me  renverra  avec  votre  argent. 

ADÉLAÏDE.  — Qu'il  s'cu  garde  bien.  Et 
puis  vous  ne  sauriez  où  me  trouver  ;  car, 
}<élas!  c'est  peut-être  la  dernière  fois 
qu'il  nous  est  permis  de  nous  entretenir» 

GENEVIÈVE.  Ah!  mamselle  Adélaïde, 
que  dites-vous? 

ADÉLAÏDE.  —  Il  faut  bicu  quc  j'obéisse 
h  mon  papa.  Mais  nous  sommes  voisins  , 
il  ne  nous  est  pas  défendu  de  nous  regar- 
der; et  lorsque  nos  yeux  pourront  se 
rencontrer  a  la  dérobée 

GENEVIÈVE. —  Oh!  les  miens  sauront 
bien  chercher  les  vôtres,  et  leur  dire 
<iue  je  n'oublierai  jamais  de  vous  aimer. 

THOMAS.  —Qui  nous  empêche  de  Dous 
trouver  sur  votre  chemin  ,  lorsque  vous 
irez  a  la  promenade  ?  Et  alors.... 

ADÉLAÏDE.  — Tu  as  raison.  Un  sourire, 
une  petite  mine,  un  regard  de  côté,  c'est 
fait  avant  qu'on  le  voie.  Allons,  conso- 
lez-vous ,  tout  ira  bien.  Mais  où  est  l'é- 
cureuil ?  puisque  je  vais  dans  ma  cham- 
bre, je  veux  l'emporter 

THOMAS.  —  Attendez  un  peu,  je  vais 
chercher  sa  cabane,  et  je  vous  la  porterai 
jusqu'au  château.  (  //  court  vers  le  ber- 
ceau.) 

ADÉLAÏDE.  —  Adieu  ,  ma  chère  Gene- 
Tiève. 

GENEVIÈVE.—  Ah!  mamselle  Adélaïde, 


je  ne  puis  croire  que  ce  soit  pour  ton* 
jours. 

THOMAS ,  revenant  tout  consterné  avec 
la  petite  cabane.  —  0  Dieu ,  l'écureuil 
n'y  est  plus. 

ADÉLAÏDE.  —  Que  dis-tu  ?  mon  écu* 
reuil  ?  0  mon  cher  Thomas  ! 

THOMAS.  —  Il  faut  qu'on  lui  ait  ouvert 
la  porte  ;  car  je  me  souviens  bien  de  l'a- 
voir fermée. 

ADELAÏDE.    —  Cc    UC    pCUt     CtrC    qUC 

mon  frère.  Il  était  jaloux  du  présent  que 
tu  m'as  fait  ;  et  tandis  que  nous  parlions 
ici ,  il  s'est  glissé  dans  le  berceau  et  a 
ouvert  la  cabane. 

THOMAS»  —  S'il  n'avait  fait  qu'em- 
porter l'écureuil  avec  lui  pour  jouer  un 
moment? 

ADÉLAÏDE.  —  Je  le  connais  mieux  que 
toi.  Il  l'aura  fait  échapper. 

THOMAS. —  Eh  bien  !  attendez,  il  ne  doit 
pas  être  fort  loin.  Si  je  puis  le  découvrir 
sur  quelque  arbre  ,  je  n'aurai  qu'à  lui 
montrer  une  noix  pour  l'en  faire  bien  vile 
descendre.  Je  vais  fureter  de  tous  les 
côtés.  (//  sort.) 

ADÉLAÏDE ,  à  Thomas.  —  Je  te  sou- 
haite une  heureuse  chasse,  mon  cher  ami. 
(à  Geneviève.)  Le  pauvre  Thomas!  je  le 
plains  ;  il  avait  tant  de  plaisir  de  me  fair<» 
ce  cadeau  ! 

GENEVIÈVE.  —  Oh  !  cela  est  vrai.  Il 
n'a  pas  eu  de  repos  qu'il  ne  vous  l'ait  ap- 
porté. 

ADÉLAÏDE.  —  Allons ,  je  te  laisse,  ma 
chère  Geneviève.  Je  vais  gagner  le  châ- 
teau par  la  terrasse  ;  et  toi ,  sors  par  la 
petite  porte  du  jardin ,  et  fais  le  tour ,  en 
te  glissant  le  long  du  mur.  Tu  n'auras 
qu'a  te  tenir  sous  ma  fenêtre  sans  faire 
semblant  de  rien  ;  je  te  jeterai  ma  bourse 
avec  une  lettre.  Si  mon  papa  n'est  pas 
sur  mon  chemin ,  je  viendrai  te  les  ap- 
porter moi-même. 

GENEVIÈVE.  —  0  ma  chère  et  gêné- 
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reuse  amie ,  quelle  bonté  !  {Elles  sortent 
chacune  de  leur  côté.) 

SCÈNE  VI. 

M.   DE    CLERMONT,   CONSTANTIN. 

CONSTANTIN.  —  Eh  bien ,  mon  papa , 
avais-je  tort  ?  Vous  voyez  comme  ma  sœur 
s'empresse  de  vous  obéir. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Et  qUClIc  CSt  CettS 

Insloire  d'un  écureuii? 

CONSTANTIN.  —  Je  ne  vous  l'ai  pas 
contée  dans  notre  cachette ,  parce  qu'on 
aurait  pu  nous  entendre.  Mais  voici  ce 
que  c'est.  Le  cher  ami  Thomas  a  fait  ca- 
deau d'un  écureuil  3  la  chère  amie  Adé- 
laïde. La  chère  amie  Adélaïde  a  reçu  avec 
tant  de  plaisir  celte  vilaine  petite  bête  , 
qu'elle  l'appelle  son  cher  ami  Thomas. 
Mais  j'ai  si  bien  fait ,  qu'elle  n'a  pas  eu 
long-temps  a  s'en  réjouir. 

M.  DE  CLERMONT. —  Et  commcut  douc 
cela? 

CONSTANTIN.  —  IIs  avaient  mis  la  ca- 
bane de  l'écureuil  sous  le  berceau.  Je 
m  y  suis  glissé  tandis  qu'ils  se  faisaient 
leurs  tendres  adieux;  j'ai  ouvert  la  ca- 
bane, j'en  ai  tiré  l'écureuil ,  et  je  l'ai  lâ- 
ché dans  le  bois.  Je  l'ai  vu  aussitôt  grim- 
per sur  un  arbre,  et  sauter  de  branche 
eu  branche.  Ils  seront  bien  fins  s'ils  le 
rattrapent  jamais. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Vous  avcz  fait  là , 
monsieur  ,  une  fort  vilaine  action.  Ne 
vous  avais-je  pas  défendu  d'affliger  ces 
pauvres  enfans  ?  Et  vous  sentiez  le  cha- 
grin que  vous  alliez  causer  à  votre 
sœur. 

CONSTANTIN.  —  Puisqu'elle  vous  dé- 
sobéissait ,  ne  méritait-elle  pas  d'être  pu- 
nie ? 

M.    DE    CLERMONT.    —   Est-CB  à    VOUS 

qu'appartenait  le  droit  de  la  punir  ? 
Courez  dire  au  jardinier  cl  à  ses  garçons 
de  chercher  l'écureuil ,  et  de  me  rap- 
porter. 


CONSTANTIN. 


Mais 


mon  papa 


vous  avez  défendu  à  ma  sœur  toute  so- 
ciété avec  les  enfans  de  M.  Genest ,  et 
vous  souffrirez  qu'elle  en  reçoive  un  ca- 
deau? 

M.  DE  CLERMONT.  —  Thomas  était-il 
instruit  de  mes  volontés  lorsqu'il  a  ap- 
porté l'écureuil  ? 

CONSTANTIN.  —  Du  moius  Adélaïde  les 
savait.  N'était-ce  pas  vous  désobéir? 

M.  DE  CLERMONT.  —  C'était  a  moi  de 
le  décider.  Elle  n'aurait  pas  manqué  de 
me  montrer  le  présent  qu'elle  avait  reçu, 
et  je  lui  aurais  ordonné  de  le  rendre  ,  si 
je  l'avais  jugé  à  propos.  Encore  une  fois  ^ 
courez ,  et  que  cet  écureuil  se  retrouve , 
ou  vous  m'en  répondiez. 

CONSTANTIN.  —  Mais,  mon  papa,  vous 
avez  entendu  de  fort  belles  choses.  Ma 
sœur  a  de  l'argent  dont  vous  ne  savez 
rien  ,  et  elle  le  donne  a  M.  Genest  pour 
vous  payer.  Ne  ferais-je  pas  mieux  d'aller 
guetter  Geneviève  ,  de  la  surprendre 
lorsqu'elle  aura  reçu  la  bourse  ,  et  de 
vous  l'apporter? 

M.    DE  CLERMONT.    —   AvisCZ-VOUS  dc 

cela!  Vous  savez  mes  ordres;  obéissez. 

CONSTANTIN,  cu  muvmurant.  —  Moi 
qui  croyais  avoir  fait  merveilles  I 

SCÈNE  VII. 

M.  DE  CLERMONT. 

M.  DE  CLERMONT,  fcnsif  uïi  moment. 
—  Oui ,  je  le  vois ,  je  me  suis  laissé  em- 
porter trop  loin.  Quel  exemple  d'amitié, 
de  reconnaissance  et  de  générosité  me 
donnent  ces  enfans  !.I1  est  vrai  que  j'avais 
défendu  à  Adélaïde....  Mais  devais-je  le 
lui  défendre?  devais-je  étouffer  le  senti- 
ment que  j'avais  moi-même  fait  naître 
dans  son  cœur  ?  Pouvais-je  lui  dérober 
l'unique  bonheur  dont  elle  jouisse  dans 
cette  solitude  ?  le  plus  grand  bonheur  de 
la  vie  humaine ,  une  société  aimable  et 
I   vertueuse  avec  des  enfans  de  son  âge?  un 


L  AMI    DES    ENFANS. 


<^T 


bien  dont  je  ne  saurais  lui  racheter  la 
perte  avec  toutes  mes  richesses  ?  Et  pour- 
quoi ?  pour  satisfaire  un  vain  caprice.  Ma 
clière  Adélaïde,  ces  grottes  ,  ces  pouls , 
ces  temples  chinois ,  tous  ces  ornemens 
dont  je  voulais  embellir  mon  jardiu,  rien 
n'aurait  pu  te  faire  oubher  le  bosquet 
sauvage  où  l'amitié  trouvait  un  si  doux 
asile.  Quelle  leçon  pour  moi  !  Saus  toi , 
j'allais  perdre  aussi  celte  douce  amitié. 
Tu  me  conserves  un  bien  si  précieux.  Tu 
me  sauves  une  injustice  et  des  remords  ! 
Que  ta  noble  conduite  me  fait  sentir  lin- 
dignité  de  ton  frère  !  Le  méchant  I  sous 
quels  traits  affreux  il  vient  de  se  mon- 
trer! Bannissons  de  mon  cœur  celte  ima- 
ge accablante.  Je  brûle  de  savoir  si  M. 
Genest  pense  avec  autant  de  noblesse  que 
ses  enfans.  Le  parti  qu'il  va  prendre,  va 
décider  de  mon  propre  bonheur.  Je  n'a- 
vais qu'un  ami  :  ou  il  était  indigne  de 
mes  sentimens,  ou  je  vais  le  retrouver 
digne  de  moi.  {Adélaide  traverse  sur  la 
pointe  du  pied  le  fond  du  théâtre;  M.  de 
Clermont  l' aperçoit ,  et  V appelle.)  Adé- 
laïde !  [Elle  veut  commuer  sa  route,  M. 
de  Clermont  rappelle  une  seconde  fois.) 
Adélaïde,  approchez  ! 

SŒ.NEVIII. 

M.  DE  CLERMONT,    ADÉLAÏDE^ 

M.  DE  CLERMONT.  —  OÙ  allais-tu  donc? 
Pourquoi  cherchais-tu  am'éviter? 

ADÉLAÏDE  ,  embarras-zée.  —  C'est  que 
je  craignais  de  vous  troubler  ,  mon  papa. 

M.  DE  CLERMOXT.  — .  Tu  allais  peut- 
être  chercher  l'écureuil  dont  Thomas  t'a 
fait  cadeau  ? 

ADÉLAÏDE.  —  Oui ,  mon  papa.  Il  est 
vrai  qu'il  m'en  a  donné  un.  C'est  appa- 
remment Constantin  qui  vous  l'a  dit? 

M.  DJî  CLERMONT.  —  J'imagine  qae  ta 
ne  l'a  pas  reçu  ? 

ADÉLAÏDE.   -^  Moi  ?  Non Mais, 

oui.  Comment  aurais-je  pu  m'en  empê- 


cher? Le  pauvre  Thomas!  il  s'était  fait 
une  si  grande  joie  de  me  l'offrir  I 

M.  DE  CLERMONT.  —  11  faut  le  lui  ren- 
dre. 

ADÉDAÏDE.  —  Oui,  mon  papa,  si  je 
l'avais  ;  mais  il  s'est  échappé. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Cela  cst-U  bicu 
vrai,  Adélaïde? 

ADÉLAÏDE.  —  Oui,  jC  VOUS  assuFC.  Je 

puis  vous  montrer  sa  cabane.  Elle  est 
déserte. 

M.  DE   CLERMONT.    —    Qui   pCUt    donC 

l'avoir  fait  échapper  ?  C'est  une  malice 
de  Constantin. 

ADÉLAÏDE.  —  Non  ,  mou  papa.  N'en 
accusez  point  mon  frère.  C'est  que  la 
porte  aura  été  mal  fermée ,  et  le  prison- 
nier s'est  sauvé.  Mais  Thomas  est  à  sa 
poursuite;  et  s'il  le  rattrape,  il  me  le 
rapportera. 

M.    DE  CLERMONT.    —   Tu    VCUX    dOnc 

avoir  un  second  entretien  avec  lui  ? 
Qu'as-tu  a  lui  dire?  Ne  lui  as-tu  pas  dé- 
claré mes  volontés?  Et  ne  lui  as-tu  pas 
fait  tes  adieux? 

ADÉLAÏDE. — Oui,  mon  papa  ;  mais 

Oh  I  comme  j'ai  souffert  !  J'aurai  bien 
de  la  peine  a  m'en  consoler. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Tu  scns  doDc  bien 
de  la  répugnance  à  m'obéir  ? 

ADÉLAÏDE,  rr-  Oh  1  ce  u'cst  pas  cela , 
ne  le  croyez  jamais.  Mais  pourriez-vous 
m'aimer  encore,  pourriez-vous  me  re- 
connaître pour  votre  enfant ,  si  je  vous 
disais  que  cette  brouillerie  ne  m'a  pas 
affligée  ?  Que  penseriez- vous  de  moi  , 
qu'en  penseraient  mes  amis,  si  je  pou- 
vais leur  retirer  tout  de  suite  mon  cœur, 
sans  qu'il  m'en  coûtât  des  regrets? 

M.  DE  CLERMONT.  —  Mais  l'offcnse 
que  me  fait  leur  père  ,  est-elle  si  indif- 
férente pour  toi ,  que  tu  n'y  prennes  au- 
cune pari? 

ADÉLAÏDE.  —  Oh!  j'y  prends  part 
aussi  :   et  je  donnerais  lout  au  moî)dt3 
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pour  que  vous  ou  oussioï  uue  eulière  sa- 
tisfaction. 

M.  DE  ci4ERM0iNï.  —  Tu  saîs  douc  co 
que  je  lui  demande,  et  ce  qu'il  me  re- 
fuse ? 

ADKL\îDK.   -T  Je  sais je  sais 

Ah  !  mou  papa ,  pourquoi  me  le  demau^ 
dez-vous  ? 

M.  i)E  cLERMOiNT.  —  Parce  que  je  vou- 
drais savoir  silos  cufans  de  M.  Geuesteu 
sont  instruits ,  et  s'ils  t'en  ont  fait  conti- 
denco. 

ADÉLAÏDE.  —  Oui;  ils  m'ont..,.,  ils 
m'ont  tout  dit.  Mon  papa,  n'eu  soyez 
poiut  fâché. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Eh  bieu  !  que 
penses-tu  de  ma  demande?  Te  paraît-elle 
déraisonnable?  Ne  suis-je  pas  en  droit 
d'exiger  de  M.  Genest,  pour  tous  mes 
bienfaits,  une  légère  déférence,  dont  je 
le  paierais  au  centuple? 

ADÉLAÏDE.  —  Mon  cher  papa,  je  ne 
suis  qu'un  enfant ,  comment  pourrais-je 
décider  entre  de  grandes  personnes  ? 

M.     DE     CLERMONT.     —    GoUSUlte    ton 

cœur.  Je  veux  savoir  ce  qu'il  te  dira, 

ADÉLAÏDE.  —  Dispensez  -  m'en  ,  de 
grâce.  Mon  cœur  dirait  peut-être  quel- 
que chose  qui  pourrait  vous  fâcher. 

M.  DE  CLERMONT.  —-  Je  Comprends.  Il 
jugerait  sans  doute  que  j'ai  tort. 

ADÉLAÏDE.— r  Ah  !  vous  allcz  vous  met- 
Ire  en  colère. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Parle  seulement. 
Tu  le  verras. 

ADÉLAÏDE.—  Je  ne  voudrais  pour  rien 
au  monde  vous  faire  de  la  peine. 

M.  DE  CLERMONT.  —  Tu  ne  m'cu  fe- 
ras point.  Dis-moi  librement  ce  que  tu 
penses. 

ADÉLAÏDE.  —  Eii  bien  !  je  pense  que 
vous  avez  raison,  et  M.  Genest  aussi. 

M.  DE  CLERMONT. —  Nous  avous  raisou 
tous  deux  !  Ah  !  la  petite  flatteuse!  Cela 
ne  se  peut  pas.  Il  faut  que  l'un  de  nous 
ait  raisou ,  et  que  l'autre  ait  tort. 


ADÉLAÏDE.  —  Pardonnez-moi,  je  vous 
ai  parlé  comme  je  le  sens.  Vous  avez 
rendu  de  grands  services  à  M.  Genest, 
et  vous  avez  raison  d'exiger  en  recon- 
naissance, qu'il  vous  cède  une  chose  qui 
vous  tient  si  fort  a  cœur  ;  et  lui ,  il  a  rai- 
son de  vous  la  refuser,  parce  qu'il  a  aussi 
des  motifs  pour  ne  pas  s'en  défaire. 

M.    DE    CLERMONT.   —    Et  SCS   molils  , 

sont-ils  justes ,  ou  mal  fondés? 

ADÉLAÏDE.  —  Ce  n'est  pas  à  moi  d'en 
être  le  juge.  Vous  regardez  comme  un 
devoir  de  reconnaissance  qu'il  vous  cède 
son  petit  bosquet;  et  il  regarde  aussi 
comme  un  devoir  de  reconnaissance  de  le 
garder.  Vous  voudriez  l'abaHre  pour  y 
trouver  un  beau  point  de  vue  :  il  y  trouvé 
un  ombrage  agréable  pour  ses  enfans. 
Vous  êtes  son  seigneur,  et  vous  avez  h\ 
puissance  ;  il  est  votre  vassal ,  et  il  n'a 
que  ses  prières  et  les  larmes  de  sa  fa- 
mille. 

M.  DE  CLERMONT.  —  C'en  cst  asscz  ; 
tu  es  un  avocat  trop  dangereux.  Eh  bien  ! 
qu'il  me  rende  les  cent  écus  que  je  lui  ai 
prêtés  ,  et  qu'il  garde  son  bosquet. 

ADÉLAÏDE.  —  Ainsi  donc  ce  sera  la 
force 

M.  DE  CLERMONT.  —  Qui  aura  raison  , 
n'est-ce  pas? 

ADÉLAÏDE.  —Non ,  mou  papa.  Je  vou- 
lais dire  seulement....  Oh  !  je  n'en  sais 
plus  rien.  Mais  les  cent  écus,  où  les  pren- 
dre? 

M.  DE  CLERMONT.  —  Si  tu  uc  le  sais 
pas ,  je  n'en  sais  rien  non  plus.  Cepen- 
dant, s'il  avait  recours  à  toi.... 

ADÉLAÏDE  ,  jetant  ses  bras  autour  de 
son  père.  —  Oh  !  je  ne  puis  vous  le  ca- 
cher plus  long-temps.  Et  quand  vous  de- 
vriez m'en  punir....  J'ai  mérité  votre  co- 
lère. J'ai.... 

M.    DE    CLERMONT.   —  AIIOUS  ,   allOUS  , 

laisse-moi.  Que  veut  dire  cela   mademoi- 
selle ? 
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M.  DE  CLERMONT,  ADÉLAÏDE,  CONS- 
TANTIN, traînant  de  force  Geneviève-, 
GENEVIÈVE. 

CONSTANTIN.  —  Ail  !  mon  papa ,  je  la 
tiens,  je  la  tiens.  Elle  a  une  lettre,  ap- 
paremment pour  ma  sœur.  Allons  ,  don- 
ne-la-moi ,  ou  je  te  fouille  de  la  tête  aux 
pieds.  Oui ,  oui ,  elle  l'avait  à  la  main  , 
en  se  glissant  ici  derrière  la  charmille. 

M.    DE    CLERMONT.    —   Poiut   de    vio- 

lence,  Constantin,  (à  Geneviève.)  Cher- 
chez-vous ici  quelqu'un ,  mon  enfant? 

GENEVIÈVE,  déconcertée.  —  Non.... 
Oui,  monsieur.  Je  cherchais.... 

M.    DE    CLER3I0NT.    —    PourqUOi    s'cf- 

frayer  ?  Eh  bien  !  qui  cherchez- vous? 

GENEVIÈVE.  —  C'est  mamsclle  Adé- 
laïde. 

CONSTANTIN.  — Vous  savcz  Cependant, 
Geneviève,  que  mon  papa  lui  a  défendu 
de  vous  parler. 

M.  DE  CLERMONT  ,  à  Constantiu.  — 
Je  te  prie,  toi,  de  te  taire,  (à  Geneviève.) 
Qu'est-ce  donc  que  cette  lettre  dont  il  est 
question  ? 

GENEVIÈVE.  —  Ce  n'est  rien,  rien.... 
{Elle  regarde  irïstemenl  Adélaïde.)  Ah  ! 
raamselle  Adélaïde  ,   me   pardonnerez- 

VOUS?.... 

ADÉLAÏDE. — Ma  chère  amie,  il  ne  faut 
plus  rien  cacher  à  mon  papa. 

CONSTANTIN ,  à  M.  de  Clerrnonl.  — 

Comment!  elles  osent  se  parler  jus- 
que SOUS  vos  yeuxl  Est  ce  là  l'obéis- 
sance?.... 

M.  DE  CLERMONT .  à  Constantiu.  — 
Te  tairas-tu?  Eh  bien!  Geneviève,  ne 
pourrai-je  savoir... 

GENEVIÈVE.  —  Monsieur  ,  puisqu'il 
faut  vous  le  dire ,  c'est  que  mon  père  a 
écrit  une  lettre  à  mamselle  votre  fille , 
pour  la  remercier  de  ses  bontés.  {Elle 
donne,  en  tremblant,  la  lettre  à  Adé- 
laïde, ('(fn.stanthi  s'en  sn'ml.l 


CONSTANTIN.  —  Mon  papa  ,  elle  est 
pleine  d'argent,  (à  Adélaïde.)  Ah  !  tu  vas 
être  payée. 

ADÉLAÏDE. —  J'allais  tout  vous  avouer, 
mon  papa ,  lorsque  Geneviève  et  mon 
frère  nous  ont  interrompus.  Je  me  ré- 
signe avec  soumission  à  mon  châtiment. 

M.  DE  CLERMONT  ouvre  la  lettre  et 
la  lit. 

NOBLE  ET  GÉNÉREUSE  DEMOISELLE  , 

«  Je  ne  serais  pas  digne  de  vos  senti- 
mens  envers  moi,  si  javaisla  bassesse  de 
vous  induire  à  la  plus  légère  tromperie  , 
et  d'accepter  l'argent  que  vous  m'offrez , 
pour  le  rendre  à  votre  papa.  Non ,  ma 
chère  demoiselle  ,  je  suis  son  débiteur  , 
et  j'aurai  le  malheur  de  l'ctre  encore , 
jusqu'à  ce  que  je  puisse  acquitter  ma 
dette  par  mes  propres  moyens.  Je  suis  au 
désespoir  de  ne  pouvoir ,'  en  cette  occa- 
sion ,  répondre  aux  désirs  de  monsieur 
votre  père,  avec  la  joie  que  j'aurais  de 
remplir  tous  ses  autres  souhaits.  Si  M.  de 
Clermont,  sans  m'en  parler  ,  avait  em-  * 
ployé  la  voie  que  son  pouvoir  lui  permet, 
je  ne  lui  en  aurais  demandé  aucun 
compte  ;  et  il  peut  être  sûr  que  je  n'au- 
rais pas  même  formé  dans  mon  cœur  une 
seule  plainte  contre  lui.  Du  moins  je 
n'aurais  pas  à  me  reprocher  d'avoir  violé 
la  parole  sacrée  que  j'ai  donnée.  Faites- 
lui  bien  entendre  cela,  ma  digne  et  jeune 
amie.  Son  amitié  et  la  vôtre  me  sont 
plus  précieuses  que  tous  les  biens  de  l'u- 
nivers. Conservez-moi  toujours  vos  gé- 
néreuses dispositions  ,  ainsi  qu'à  mes  en- 
fans^ 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.   » 
{31.  de  Clermont ,  sans  fermer  la  tet-^ 
tre,  regarde  Adélaïde.) 

ADÉLAÏDE,  courant  à  lui.  —  Mainte- 
nant ,  mon  papa ,  apprenez  comment  cet 
argent  se  trouve  dans  mes  mains  ,  et 
daignez  me  pardonner  si  je  ne  vous  ai  pas 
plus  lot  avoué... 


ÎÛÛ 


l'ami  uls  e.mapcs. 


M.  DE  CLERMONT,  l' embrassant.  — Je 
sais  tout,  ma  chère  Adélaïde.  J'ai  entendu 
ton  entretien.  Je  suis  transporté  de  la 
noblesse  et  de  la  générosité  de  tes  senti- 
mens.  Je  ne  rougis  point  d'avouer  que , 
sans  toi  peut-être,  j'allais  commettre  une 
action  qui  aurait  fait  le  désespoir  du 
reste  de  ma  vie.  Voici  ton  argent ,  fais- 
en  le  digne  usage  que  ton  excellente  mère 
t'a  prescrit.  Ne  crains  pas  que  je  le  laisse 
jamais  épuiser  entre  tes  mains.  Votre 
petit  bosquet  restera  sur  pied  ,  mes 
chers  enfans ,  et  l'amitié  vous  unira  tou- 
jours. 

ADÉLAÏDE ,  prenant  une  de  ses  mains, 
et  la  baisant.  —  0  mon  papa!  vous  me 
donnez  une  seconde  fois  la  vie. 

GENEVIÈVE  ,  lui  baisant  l'autre  main. 
—  0  monsieur  !  quelle  bonté  I  Ah!  comme 
mon  père.... 

M.  DE  CLERMONT.  —  Dis-lui ,  ma 
chère  Geneviève ,  que  je  le  prie  de  vou- 
loir bien  reprendre  sor^  billet;  que  j'ai  un 
petit  changement  à  y  faire ,  dont  je  lui 
parlerai. 

CONSTANTIN.  —  Comment,  mon  papa, 
vous. . . . 

M.  DE  CLERMONT. — Tais-toi,  méchaut  : 
tu  m'as  donné  aujourd'hui  des  preuves 
d'un  bien  mauvais  cœur. 

CONSTANTIN.  —  Je  n'ai  fait  que  vous 
obéir.  Ne  faut-il  pas  que  les  enfans  obéisr 
sent  à  leurs  parens? 

M,  DE  CLERMONT.  —  Sans  doutc,  il  le 
faut.  Mais  lorsque  les  ordres  de  leurs  pa- 
rens sont  injustes  ,  c'est  à  leu'-  devoir  , 
c'est  à  Dieu  qu'ils  doivent  d'abord  obéir. 
Si  ton  cœur  ne  t'a  pas  dit  que  le  mien  se 
laissait  emporter  par  sa  passion  ,  je  n'ai 
plus  rien  à  espérer  de  toi.  Vois  ce  qu'a 
lait  Adélaïde. 

CONSTANTIN.  —  Mais  maman  ne  m'a 
pas  laissé,  à  moi,  d'argent  pouren  dis- 
poser. 

M.  DK  CLERMONT.  —  C'cst  qu'cUc  pré- 
f oyait  rindigne  usage  que  tu  en  aurais 


pu  faire.  Et  n'avais-iu  pas  des  paroles 
consolantes  pour  tes  petits  amis ,  et  pour 
un  homme  qui  a  donné  des  soins  a  ton 
éducation  ?  Mais  qu'est  devenu  l'écu- 
reuil ?  As-tu  dit  qu'on  se  mît  a  le  cher- 
cher ? 

CONSTANTIN.  —  Je  n'aî  trouvé  per- 
sonne dans  le  jardin. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  CLERMONT,  CONSTANTIN,  ADÉ- 
LAÏDE, GENEVIÈVE  ,  THOMAS, 

Thomas  arrive ,  en  courant  à  verte  d'ha- 
leine. Il  tient  l'écureuil  d  une  main  ; 
l'autre  est  enveloppée  dans  un  mou- 
choir taché  de  quelques  gouttes  de 
sang, 

THOMAS.  —  De  la  joie  !  de  la  joie  I  le 
voilà  !  il  est  pris  !  ïe  voilà  !  (  Il  aper- 
çoit M.  de  Clermont,  et  s'arrête  tout 
court.  ) 

ADÉLAÏDE  ,  courant  à  lui.  —  0  mon 
ami  I  (  Elle  prend  l'écureuil.  )  Mon  cher 
petit  Thomas  !  Je  te  tiens  donc.  Oh  !  tu 
ne  m'échapperas  plus.  Allons,  monsieur, 
rentrez  dans  votre  maison.  (  Elle  le  ren- 
ferme dans  sa  cabane ,  et  le  pointe  sous 
le  berceau.  ) 

M.    DE  CLERMONT.    —    Qu'cst-CC  doUC 

que  tu  as  à  la  main?  Il  me  semble  que  je 
vois  du  sang  à  ton  mouchoir ,  mon  cher 
Thomas. 

THOMAS  ,  avec  une  surprise  de  joie. — 
Mon  cher  Thomas  !  mamselle ,  entendez- 
vous? 

ADELAÏDE.  —  Oui ,  mon  enfant,  tout 
est  raccommodé. 

GENEVIÈVE.  —  Nous  sommcs  amis 
pour  toujours.  (  Thomas  saute  de  joie  , 
et  court  baiser  les  mains  et  l'habit  de  M.  de 
Clermont. Geneviève  prend  la  maindeson 
frère,  et  la  regarde  avec  attendrissement.) 
Tu  t'es  blesse?  Voyons. 

ADÉLAÏDE,  —  Et  c'est  pour  moi  ! 

THOMAS.  -^  Ce  n'est  rien.  C'est  une 
branche  qui  a  casse  du  bond  que  j'.'w  fait 
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pour  sauter  sur  le  fuyard.  Je  m'y  suis  uu 
peu  déchiré  la  main  ;  mais  j'y  aurais  laissé 
mon  bras ,  plutôt  que  de  ne  pas  rapporter 
l'écureuil  k  mamselle  Adélaïde. 

ADÉLAÏDE.  —  0  mon  cher  ami  !  Mon 
papa ,  il  faut  le  faire  panser  ;  ma  bonne 
a  un  baume  excellent. 

M.  DE  cLERMo.NT.  —  Jc  te  charge  de  ce 


som.  Allons,  mes  enfans,  suivez-moi. 
Je  vais  faire  préparer  aujourd'hui  une 
petite  fête  pour  vous  au  château.  3'irai 
moi-même  inviter  vos  parons  à  venir  la 
partager.  Je  me  suis  instruit  aujourd'hui 
à  votre  école;  et  je  vois,  par  votre  exem- 
ple, que  les  enfans  bien  nés  peuvent 
donner  d'utiles  leçons  a  leurs  parens. 


L.\  lEVRETTE  ET  LA  BAGUE. 


PEllSO.\îS\GES. 


M.  DE  .ALVIERES. 
SÉRAPIllNE,  sa  fille, 
EUSTACHE ,  son  fils. 


«riS^J     !   ams  d'Eiislache, 


.a  scène  est  dans  l'apparîenienl  des  enfans  de  V!.  de  Calvièrf  s. 
ACTE  I. 


SGKNE  PREMŒRE. 
SÉRAPHINE    seule. 

sÉRAPHiNE.  —  Ah!  ma  olière  Diane! 
jo  ne  saurais  plus,  sans  loi  faire  nn  seul 
point  de  broderie.  C'éiait-la,  dans  celte 
petite  corbeille  ,  que  tu  étais  couchée 
à  mon  côlé  ,  pendant  mon  Iravail.  Quelle 


joie  pour  nous  deux ,  lorsque  lu  te  révei'- 
lais!  Tu  courais,  en  secouant  ton  greloi, 
sous  le  sofa ,  sous  les  chaises  et  sous  l;i 
table  ;  puis  tu  sautais  de  fauteuil  en  ftu»- 
teuil.  Combien  tu  paraissais  heureuse  , 
quand  je  te  prenais  dans  mes  bras  \ 
Comme  tu  me  léchais  les  mains  cl  les 
ones  '   Comme   tu   me  caressais  !  Oh! 
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quel  chagrin  ce  serait  pour  moi  de  ne 
plus  te  revoir  !  Ce  n'est  pas  ma  faute  ; 
c'est  cet  étourdi.... 

SCÈNE  II. 

SÉRAPHINE,  EUSTAGHE. 

EDSTACHE  ,  quî  a  entendu  les  derniers 
mots.  —  Je  vois  qu'il  est  ici  question  de 
moi. 

SÉRAPHINE.  —  Et  de  qui,  serait-ce 
donc  ?  Si  tu  ne  t'étais  pas  obstiné  à  la 
prendre  hier  en  sortant,  elle  ne  serait 
pas  perdue. 

EusTACHE.  —  Cela  est  vrai,  et  j'en 
souffre  bien  autant  que  toi.  Mais  que 
puis-je  y  faire  a  présent? 

SÉRAPHINE.  —  Ne  t'avais-je  pas  prié 
de  me  la  laisser  ?  mais  tu  ne  pouvais  faire 
un  pas  sans  l'avoir  sur  tes  talons. 

EUSTACHE.  —  J'en  conviens.  J'avais 
tant  de  plaisir  lorsqu'elle  m'accompa- 
gnait, quand  je  la  voyais  aller  tantôt  de- 
vant, tantôt  derrière  moi!  Quelquefois 
elle  s'échappait ,  comme  si  je  la  poursui- 
vais; puis  elle  revenait  de  toutes  ses  jam- 
bes se  jeter ,  en  caracolant ,  dans  les 
miennes. 

SÉRAPHINE.  —  Tu  devais  donc  y  faire 
plus  d'attention. 

EUSTACHE.  —  Oui,  jc  l'auraîs  dû. 
Mais  comme  elle  était  accoutumée  à  s'é^ 
loigner  et  à  revenir  d'elle-même,  sans 
que  j'eusse  besoin  de  l'appeler  ,  je 
croyais.... 

SÉRAPHINE.  —  Tu  croyais  I....  Tu  ne 
doutes  jamais  de  rien  ,  et  voilà  pourquoi 
Diane  est  perdue. 

EUSTACHE.  Une  autre  fois,  ma  sœur  , 
je  te  promets.... 

SÉRAPHINE.  —  Oui,  une  autrefois, 
quand  nous  n'avons  plus  rien  a  perdre. 
Je  n'ai  pu  dormir  un  quart-d'heure  tran- 
quille de  toute  la  nuit.  Je  n'ai  fait  que 
rêver  a  elle.  Il  me  semblait  l'entendre 
ijiappeler  de  loin,  en  jappant.  Je  cou- 


raisdu  côléd'où  paraissaient  venir  ses  cris. 
Je  me  réveillais ,  et  je  me  trouvais  seule. 
Ah  I  je  suis  sûre  qu'elle  est  aussi  bien 
triste  de  son  côté. 

EUSTACHE.  — Cela  me  fait  doublement 
de  la  peine,  ma  petite  sœur,  en  voyant 
tes  regrets.  Si  je  pouvais  la  ravoir  pour 
tout  ce  que  je  possède  ! 

SÉRAPHINE.  —  Tu  m'aftiigcs  encore 
plus.  Mais  ne  sais-tu  pas  au  moins  dans 
quel  endroit  tu  l'as  égarée?  On  pourrait 
s'informer  chez  toutes  les  personnes  du 
quartier. 

EUSTACHE  —  Je  parierais  qu'elle  m'a 
suivi  jusque  dans  notre  rue ,  et  même 
tout  près  de  la  maison.  Comme  elle  va 
furetant  dans  toutes  les  allées,  il*  faut 
qu'on  l'ait  retenue  ,  en  fermant  la  porte 
sur  elle. 

SÉRAPHINE. — Oui,  je  crois  que  cela  est 
comme  tu  dis  ;  car  elle  serait  revenue  a 
son  gîte.  Elle  en  sait  bien  le  chemin. 

EUSTACHE.  —  Léon,  qui  était  alors 
avec  moi ,  m'a  protesté  qu'il  l'avait  vue 
un  instant  avant  qu'elle  ne  se  perdît. 
C'est  lui  qui  en  est  cause.  Il  faisait  de  si 
drôles  de  polissonneries  que  j'ai  oublié 
un  moment  de  prendre  gaide  à  Diane. 

SÉRAPHINE.  —  Il  aurait  bien  dû  au 
moins  t' aider  a  la  chercher. 

EUSTACHE.  —  C'est  cc  qu'il  a  fait 
aussi  tout  hier  au  soir,  et  encore  au- 
jourd'hui de  bonne  heure.  Nous  avons 
parcouru  toutes  les  places  et  tous  les  car- 
refours. Nous  avons  visité  la  halle  et  tous 
les  marchés,  Nous  sommes  allés  chez  tous 
nos  amis,  chez  tous  les  gens  de  notre 
connaissance,  nous  n'en  avons  eu  au- 
cunes nouvelles.  Je  n'ose  te  regarder, 
ma  sœur.  Tu  dois  être  bien  en  colère 
contre  moi  ! 

SÉRAPHINE  lui  tenlant  (a  main.  —  Je 
ne  suis  plus  fâchée;  ton  intention  n'était 
pas  de  me  faire  de  la  peine  ;  et  lu  es  toi-- 
même  si  affligé  !  Mais  j'entends  quel- 
qu'un sur  l'escalier.  Vois  qui  c'est. 
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SCEiNK  m. 

SÉRAPHINE,  EUSTACHE,  LÉON. 

LÉON  ,  ouvrant  la  porte.  — C'est  moi , 
c'est  moi ,  mon  ami.  Bonjour,  mademoi- 
selle Séraphine. 

sÉRAPHixE.  —  Bonjour  ,  monsieur 
Léon. 

LÉON.  —  Je  suis  à  la  piste  de  Diane  , 
et  j'espère  bientôt.... 

sÉRAPHLXE.  —  Que  dites-vous?  La  re- 
trouver ? 

LÉON.  —  Écoutez  un  peu.  Vous  savez 
cette  vieille  qui  est  au  coin  de  la  rue ,  et 
qui  vend  du  pain  d'épice  et  des  mar- 
rons ? 

SÉRAPHINE.  —  Comment?  elle  a  ma 
chienne? 

LÉON.  —  Non,  non;  c'est  une  hon- 
nête femme  ,  et  la  meilleure  de  mes 
amies.  Tu  sais  bien  ,  Eustache  ,  que 
Diane  voulait  aussi ,  l'autre  jour ,  faire 
connaissance  avec  elle,  en  mettant  les 
deux  pattes  de  devant  sur  sa  table ,  et  en 
flairant  ses  biscuits? 

EUSTACHE.  —  Hélas!  oui.  Cette  gen- 
tillesse ne  lui  réussit  guère.  Elle  n'y  ga- 
gna qu'un  bon  coup  de  gant  fourré  sur 
le  museau. 

SÉRAPHINE.  —  Laissons  cela.  Achevez, 
achevez,  monsieur  Léon. 

LÉON.  —  Eh  bien  !  tout  a  l'heure  ,  en 
allant  déjeuner  a  sa  boutique ,  je  lui  ai 
raconté  notre  malheur.  Quoi  !  m'a-t-eile 
dit,  cette  petite  doguine?.... 

SÉRAPHINE.  —  Doguine,  M.  Léon? 
N'appelez  pas  ainsi  ma  Diane  ;  j'aimerais 
mieux  ne  pas  en  entendre  parler. 

LÉON.  —  Je  ne  fais  que  vous  rap- 
porter ses  paroles.  Cette  petite  doguine , 
m'a-t-elle  dit  ^  qui  appartient  à  ce  joli 
petit  monsieur  qui  est  de  vos  amis  ?  Oui , 
lui  ai-je  répondu.  Eh  bien  !  a-t-elle  repris, 
vous  connaissez  un  autre  petit  monsieur, 
qui.  demeure  la-bas  ,  à  ce  grand  balcon? 
C'est  lui  qui  l'a  détournée. 


EUSTACHE.  —  Comment  !  ce  serait 
Rufin? 

LÉON.  —  Ne  te  souviens-tu  pas  qu'il 
était  arrêté  hier  à  la  boutique  de  cette 
vieille  ,lorsque  nous  passâmes ,  et  qu'il 
ne  fit  pas  semblant  de  nous  voir,  de 
peur  d'être  obligé  de  nous  offrir  de  ses 
marrons  ? 

EUSTACHE.  —  Cela  est  vrai  ;  je  me  le 
rappelle  a  présent. 

LÉON.  —  Eh  bien!  lorsque  nous  fû- 
mes éloignés  de  quelques  pas ,  il  appela 
Diane  qui  nous  suivait ,  lui  présenta  un 
marron ,  dans  lequel  il  avait  mordu ,  et 
lorsque  la  pauvre  bête  ne  songeait  qu'à  se 
régaler,  il  la  saisit,  la  serre  sous  son  bras, 
et  l'emporta  à  sa  maison.  C'est  la  bonne 
femme  qui  m'a  dit  tout  ce  manège. 

SÉRAPHINE.  —  0  le  méchant  !  Mais  , 
enfin  ,  nous  savons  où  elle  est.  Mon  frère, 
tu  n'as  qu'à  y  aller  tout  de  suite. 

LÉON.  —  Je  crains  bien  qu'il  ne  l'y 
trouve  plus.  Rufin  ne  l'a  prise  que  pour 
la  vendre ,  comme  il  fait  de  ses  livres,  et 
de  tout  ce  qu'il  peut  attraper  chez  son 
père.  Il  est  capable  de  tout.  Nous  avons 
joué  l'autre  jour  à  la  paume  ;  il  a  triché. 

EUSTACHE.  —  Que  me  dis-tu  ?  J'y 
cours  à  l'instant. 

LÉON.  Tu  ne  le  trouverais  pas  chez  lui. 
J'en  viens  •  il  était  sorti. 

SÉRAPHINE.  —  11  a  peut-être  fait  dire 
qu'il  n'y  était  pas. 

LÉON.  —  Non  ;  j'ai  parcouru  toute  la 
maison.  J'ai  dit  à  une  servante  que  j'étais 
venu  proposera  son  maître  une  revanche 
qu'il  me  doit  à  la  paume ,  et  que  j'allais 
l'attendre  chez  vous. 

SÉRAPHINE.  —  Il  n'osera  jamais  se 
présenter  devant  nos  yeux ,  s'il  est  vrai 
qu'il  ait  pris  Diane. 

LÉON. —  Ohî  vous  ne  connaissez  pas 

son  effronterie.  Il  y  viendra  tout  exprès 

pour  détourner  les  soupçons  ;  mais  je  vais 

vous  le  démasquer. 

i       sÉiiAPHiNE.  —  Il  faut  agir  avec  pru- 
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dence,  et  le  questionner  adroitement, 
pour  lui  faire  avouer  son  secret. 

LÉON.  —  Tenez  ,  toute  l'adresse  est  de 
lui  faire  voir,  au  premier  mot,  qu'il  est 
un  fripon  et  un  voleur. 

EusTACHE.  —  Non ,  Dou  ,  mon  ami , 
cela  ne  servirait  qu'à  faire  une  querelle  ; 
et  mon  papa  ne  veut  pas  qu'il  y  en  ait 
dans  sa  maison.  Des  paroles  de  douceur 
seront  peut-être  plus  propres  à  le  tou- 
cher que  des  reproches  violens. 

sÉRAPHiNE.  —  Peut-être  aussi  ne  sait-il 
pas  que  la  petite  chienne  nous  appar- 
tient? 

LÉON  —  Bon!  ne  la  voit-il  pas  tous  les 
jours  sortir  avec  votre  frère  ?  Il  a  joué 
cent  fois  avec  elle,  et  il  la  dérobe  aujour- 
d'hui pour  la  vendre.  Voilà  bien  de  ses 
traits. 

EUSTACHE.  — Chut  !  Ic  voici. 

SCÈNE  IV. 

SÉRAPHINE,  EUSTACHE,  LÉON,  RUFIN. 

RUFiN. — On  m'a  dit,  Léon,  que  tu 
étais  venu  me  demander  pour  une  re- 
vanche à  la  paume.  Je  suis  prêt  à  le  la 
donner.  Ah!  bonjour,  Eustache.  Votre 
serviteur  très-humble,  mademoiselle. 

SÉRAPHINE.  —  Vous  allez  vous  diver- 
tir, monsieur  Rufin,  rien  ne  vous  cha- 
grine ;  et  nous ,  nous  restons  ici  à  nous 
désoler. 

RUFIN.  —  Quel  est  donc  le  sujet  de  vo- 
tre peine? 

SÉRAPHINE.— Notre  petite  levrette, 
que  nous  avons  perdue. 

RUFIN.  —  Ah!  c'est  bien  dommage! 
Elle  était  gentille  vraiment.  Le  corps  gris- 
de-cendre  ,  la  poitrine  ,  les  pattes  et  la 
queue  blanches ,  avec  de  petites  taches 
noires  par-ci,  par-là.  Elle  vaut  deux 
louis  comme  un  liard. 

SÉRAPHINE.  —  Vous  VOUS  la  remettez 
si  bien!  Ne  pourriez-vous  pas  nous  aider 
à  la  retrouver? 


RUFIN.  —  Est-ce  que  je  suis  inspecteur 
des  chiens?  Ou  m'avez-vous  donné  le 
vôtre  à  garder? 

EUSTACHE. — Ma  sœur  n'a  pas  voulu 
te  fâcher ,  mon  ami. 

SÉRAPHINE.  —  Mon  Dieu  ,  non.  Ce  n'é- 
tait qu'une  petite  question  d'amitié.  Vous 
demeurez  dans  notre  voisinage.  C'est  ici 
tout  près  qu'elle  s'est  perdue.  J'ai  pensé 
que  vous  auriez  pu  nous  en  donner  des 
nouvelles. 

LÉON.  —  Certainement ,  on  ne  pouvait 
pas  mieux  s'adresser. 

RUFIN. — Que  voulez-vous  dire  par-là, 
monsieur  Léon  ? 

LÉON.  — Ce  que  vous  devez  entendre 
encore  mieux  que  mol-même,  quoique 
je  sois  parfaitement  instruit. 

RUFIN. — Si  ce  n'était  par  considéra- 
tion pour  mademoiselle.... 

LÉON.  —  Rendez-lui  grâces  vous-même 
de  ce  que  je  ne  vous  châtie  pa^  de  votre 
impudence. 

EUSTACHE.  ,  écartant  Léon. — Douce- 
ment donc,  mon  ami,  ou  notre  chienne 
est  perdue. 

SÉRAPHINE ,  retenant  Enfin.  —  Si , 
comme  vous  le  dites ,  vous  avez  quelque 
considération  pour  moi,  monsieur  Rufin, 
faites-moi  la  grâce  de  m'écouter  attenti- 
vement ,  et  de  me  répondre  par  un  oui , 
ou  un  non. 
.,  LÉON.  — Et  sans  barguigner. 
.  SÉRAPHINE.  —  N'avez-vous  point  notre 
levrette?  ou  ne  savez- vous  pas  où  elle 
est? 

RUFIN,  déconcerté.' — Moi,  moi?  vo- 
tre levrette? 

LÉON.  —  Vous  vous  troublez ,  vous 
l'avez.  Aussi-bien  j'en  sais  toutes  les  cir- 
constances. Vous  l'avez  prise  en  traître, 
en  l'affriandant  d'un  marron. 

RUFIN.  —  Qui  vous  a  dit  cela? 

LÉON.  —  Qui  vous  a  vu  faire. 

SÉRAPHINE.  —  Je  vous  le  demande  en 
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f,race,  monsieur  Rufin ,  cela  est-il  vrai, 
ou  faux  ? 

RDFiN.  —  Et  quand  j'aurais  régalé  vo- 
tre chienne  de  marrons,  qnand  je  l'aurais 
prise  un  moment  pour  la  caresser,  s'en- 
suit-il que  je  l'aie,  ou  que  je  sache  ce    | 
qu'elle  est  devenue? 

sKRAPFiiNE.  —  Nous  uc  le  disous  pas 
non  plus.  Nous  vous  demandons  seule- 
ment si  vous  ne  savez  pas  où  elle  est  dans 
ce  moment-ci? 

EusTACHE.  —  Ou  si,  par  espièglerie, 
tu  ne  l'aurais  pas  gardée  cette  nuit  chez 
toi ,  pour  nous  mettre  un  peu  en  peine , 
ot  nous  causer  ensuite  le  plus  grand 
plaisir? 

RUFIN.  —  Est-ce  que  vous  prenez  ma 
maison  pour  une  auberge  de  chiens? 

LÉON.  —  Il  faut  être  bien  effronté  I 

RUFIN.  —  Ce  n'est  pas  a  vous  que  j'ai 
h  faire.  Soyez,  tant  qu'il  vous  plaira  l'a- 
vocat des  levrettes ,  je  n'ai  rien  à  vous 
répondre. 

LÉON.  —  Parce  que  je  vous  ai  con- 
fondu. 

sÉRAPHiNE.  —  Doucement,  monsieur 
Léon ,  il  faut  que  vous  vous  soyez  trompé. 
Je  ne  puis  soupçonner  M.  Rufin  de  tant 
de  bassesse,  que  s'il  avait  trouvé  notre 
chienne,  il  voulût  la  garder. 

EUSTACHE.  — S'il  avait  perdu  quelque 
chose ,  et  que  je  pusse  lui  en  donner  des 
indices,  je  me  ferais  une  joie  de  les  lui 
procurer.  Ainsi,  il  ne  doit  pas  s'offenser 
de  nos  questions. 

RUFIN.  —  J'en  suis  très-offensé,  et  je 
vais  m'en  plaindre  a  votre  père. 

LÉON.  —  Venez  plutôt  chez  la  mar- 
chande de  marrons ,  qui  vous  accuse.  Je 
vous  y  accompagne. 

RUFIN.  —  C'est  bon  à  vous  d'en  croire 
les  caquets  de  femmes  du  peuple ,  et  non 
à  moi. 

LÉON.  —  Les  femmes  du  peuple  ont 
des  yeux  et  des  oreilles  ;  et  tant  qu'il  s'a- 


gira d'honnêteté  ,  je  m'en  rapporterai 
plutôt  a  elles  qu'a  vous. 

RUFIN.  —  Je  ne  souffrirai  pas  cette 
insulte,  et  vous  me  la  paierez.  (//  sort.) 

SCÈNE  V. 

SÉRAPHINE,  EUSTACHE,  LÉON. 

LÉON.  —  Voila  un  menteur  bien  im- 
pudent !  Je  gagerais  ma  tête  qu'il  a  la 
chienne.  N'avez-vous  pas  vu  comme  il 
avait  l'air  embarrassé,  quand  je  lui  ai  dit 
positivement  qu'il  l'avait? 

SÉRAPHINE. —  Je  ne  puis  le  croire  en- 
core ;  ce  serait  aussi  trop  coquin. 

LÉON.  —  Vous  ne  pouvez  le  croire, 
parce  que  vous  avez  une  ame  si  belle, 
mais  de  sa  part ,  je  crois  toutes  les  noir- 
ceurs. 

SÉRAPHINE. —  Je  conviendrai  toujours 
qu'il  est  bien  grossier  de  n'avoir  pas  ré- 
pondu poliment  à  nos  questions. 

LÉON.  — Si  vous  n'aviez  pas  été  là,  je 
l'aurais  un  peu  secoué  par  les  oreilles. 

EUSTACHE.  —  Bon  !  il  est  plus  grand 
que  toi  de  toute  la  tête. 

LÉON.  —  Quand  il  le  serait  deux  fois 
plus;  je  parie  qu'il  est  sans  courage.  N'a- 
vez-vous pas  observé  qu'il  devenait  plus 
impudent  à  mesure  que  nous  étions  plus 
polis  ,  et  qu'il  prenait  un  ton  plus  hon- 
nête à  mesure  que  je  lui  serrais  le  bou- 
ton ?  Mais  je  vais  le  suivre  ,  et  j'irai  lui 
prendre  Diane ,  en  quelque  endroit  qu'il 
l'ait  mise. 

SÉRAPHINE.  —  Votre  peine  serait  inu- 
tile, monsieur  Léon.  Encore  une  fois,  je 
ne  puis  le  croire.  Nous  demeurons  trop 
près  l'un  de  l'autre,  pour  qu'il  ait  pu  es- 
pérer de  nous  cacher  son  vol. 

EUSTACHE.  —  Pourvu  qu  il  n'aille  pas 
la  tuer ,  s'il  Pa  prise ,  de  peur  d'être  con- 
vaincu de  mensonge  ! 

LÉON.  —  II  ne  la  tuera  pas ,  mon 
ami  ;  c'est  pour  la  vendre  qu'il  Pa  dé- 
robée. 
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sÉRAPHLNE.  —  0  mon  Dieu  !  quelle 
idée  avez-vous  donc  de  lui? 

LÉON.  —  Celle  que  je  dois  avoir  ;  et  je 
vais  vous  en  convaincre.  (//  sort.) 

SCÈNE  VI. 

SÉRAPHINE,  EUSTACHE. 

EusTACHE.  —  Léon  prend  aussi  trop 
vivement  les  choses.  Il  fait  une  grande 
bataille  du  moindre  différend.  S'ils  ont  à 
se  chamailler ,  je  suis  bien  aise  que  ce  ne 
soit  pas  ici. 

SÉRAPHINE.  —  Nous  aurious  été  joli- 
ment tancés  par  notre  papa  !  Léon  a ,  je 
crois,  un  caractère  officieux  ;  mais  je  suis 
fâchée  qu'il  ait  encore  p!us  envie  de  se 
venger  que  de  nous  servir. 

EUSTACHE.  —  Il  ne  demande  qu'à  se 
fourrer  dans  toutes  les  querelles  ;  et  il 
nous  a  fait  plus  de  tort  que  de  bien.  S'il 
est  vrai  que  Ruûu  ait  dérobé  Diane ,  il 
me  l'aurait  plutôt  rendue  pour  de  bonnes 
paroles  que  pour  des  menaces.  Mais  voici 
mon  papa. 

SCÈNE  VII. 

M.  DS  GALVIÈRES,  SÉRAPHINE, 
EUSTACHE. 

M.     DE    CALVJÈRES.    —    Qu'aVCZ-VOUS 

donc  faità  Rufîn?  Il  est  venu  tout  échauffé 
me  trouver  dans  mon  appartement.  Il  se 
plaint  beaucoup  de  vous ,  et  surtout  de 
Léon.  Il  dit  que  vous  l'accusez  de  vous 
avoir  dérobé  Diane.  Est-ce  qu'elle  est 
perdue  ? 

EUSTACHE.  —  Hélas  !  oui ,  mon  papa. 
Je  n'ai  pas  voulu  vous  le  dire ,  parce  que 
j'espérais  à  chaque  instant  la  retrouver. 
C'est  moi  qui  l'ai  égarée  hier  au  soir. 

SÉRAPHINE.  —  Ah  !  vous  uc  sauriez 
imaginer  combien  je  la  regrette.  J'ai 
pleuré  toute  la  nuit  de  ne  pas  la  sentir  à 
mou  côté. 

M.  DE  GALVIÈRES.  —  Heuceusement . 


ce  n'est  qu'un  chien.  Ou  fait  tous  les  jours, 
dans  la  vie,  des  pertes  plus  importantes. 
Il  faut  s'accoutumer  de  bonne  heure  à  les 
soutenir.  Mais  toi  (à  Eustaclie  ) ,  que  n'y 
faisais-tu  plus  d'attention  ? 

EUSTACHE.  —  Vous  avcz  raisou  ,  mon 
papa  ,  c'est  ma  faute.  J'aurais  dû  la 
laisser  à  la  maison ,  ou  ne  pas  la  perdre 
de  vue ,  puisque  je  m'en  chargeais.  Cela 
me  fait  surtout  de  la  peine  par  rapport  h 
ma  sœur  ,  parce  que  Diane  lui  apparte- 
nait encore  plus  qu'à  moi. 

SÉRAPHINE.  —  Oh  !  je  ne  saurais  en 
prendre  de  l'humeur  contre  mon  frère. 
Je  lui  ai  fait  quelquefois  de  la  peine  sans 
le  vouloir ,  et  il  me  l'a  pardonné, 

M.  DE  GALVIÈRES.  —  Embrassc  moi, 
ma  fille.  J'aime  à  voir  que  tu  sais  sup- 
porter un  malheur  avec  courage  :  mais 
j  aime  bien  plus  encore  à  te  voir,  dans 
tes  chagrins ,  sans  aigreur  contre  celui 
qui  te  les  cause. 

SÉRAPHINE.  —  Mon  pauvre  frère  est 
assez  puni  de  sa  négligence.  Diane  lui 
était  aussi  chère  qu'à  moi  ;  elle  faisait 
tous  ses  plaisirs.  Il  a  encore  de  plus  le  re- 
gret de  causer  ma  peine. 

M.  DE  GALVIÈRES.    —  ConSCrVCZ    tOU- 

jours  ces  sentimens  l'un  pour  l'autre, 
mes  chers  enfans.  Prenez-les  pour  tous 
vos  semblables;  ils  sont  aussi  vos  frères. 
Je  connais  des  personnes  qui ,  pour  une 
pareille  bagatelle,  auraient  chassé  un 
honnête  domestique  de  leur  maison.- 

SÉRAPHINE.  —  Oh  !  que  le  Ciel  m'en 
préserve  !  Préférer  un  chien  à  un  domes- 
tique, une  créature  sans  raison  à  une 
personne  de  notre  espèce  ! 

M.  DE  GALVIÈRES.     —    PourqUOi     tOUS 

les  hommes  ne  font-ils,  comme  toi,  ma 
chère  fille,  cette  différence?  On  n'en 
verrait  pas  qui  aimeraient  mieux  voir 
souffrir  la  faim  ou  le  froid  à  un  pauvre 
enfant,  qu  à  leur  chien  favori  ;  qui  pleu- 
rent sur  une  indisposition  de  leur  épa- 
gneul,  et  qui  voient  sans  pitié  le  sort  d'un 
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malheureux  orphelin  abandonné  de  toute 
la  nature. 

SBRAPHiNE.  —  Oh  I  mon  papa  ! 

M.  DE  cALviÈRES.  —  Eu  récompcnsc 
du  sentiment  qui  t'arrache  ce  soupir  gé- 
néreux ,  je  te  promets,  ma  fille,  uue 
chienne  aussi  jolie  que  celle  que  tu  as 
perdue,  si  lu  as  le  malheur  de  ne  pas  la 
retrouver. 

sÉRAPKiNE.  —  Non ,  mon  papa ,  je 
vous  en  remercie.  J'ai  trop  souffert  de  la 
perte  de  Diane  !  Si  elle  ne  revient  pas  , 
je  n'en  veux  plus  d'autre.  Je  ne  veux  pas 
ra'exposer  davantage  aux  mêmes  cha- 
grins. 

M.  DE  CALVIÈRES.  — Tu  vas  trop  loin, 
ma  chère  Séraphine.  Nous  devrions  donc 
renoncer  au  plus  doux  plaisir  de  la  vie , 
en  craignant  de  nous  choisir  un  ami, 
parce  que  la  mort  ou  l'absence  pourrait 
un  jour  nous  en  séparer?  Si  tu  compares 
le  plaisir  que  Diane ,  depuis  qu'elle  est 
née ,  t'a  fait  sentir  par  son  attachement, 
avec  le  chagrin  passager  que  te  cause  sa 
perte,  tu  verras  que  le  premier  excède  de 
beaucoup  le  second.  Rien  n'est  plus  na- 
turel que  de  prendre  de  l'attachement 
pour  une  charmante  petite  bete  comme 
Diane  ,  et  ce  serait  môme  de  ta  part  un 
trait  d'ingratitude 

SÉRAPHINE.  —  Oui ,  si  je  cessais  de 
penser  a  elle,  parce  qu'elle  n'est  plus  là 
pour  me  caresser. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Cc  qui  mc  con- 
sole un  peu  dans  ce  malheur,  c'est  Ja 
force  que  tu  dois  en  retirer ,  pour  en  sou- 
tenir ,  s'il  le  faut,  de  plus  grands.  Tout 
ce  que  nous  possédons  sur  la  terre,  peut 
échapper  de  nos  mains  avec  la  même  ra- 
pidité ;  et  il  est  sage  de  s'accoutumer  de 
bonne  heure  aux  privations  les  plus  sen- 
sibles. Mais,  pour  en  revenir  a  notre  pre- 
mier sujet ,  vous  avez  donc  maltraité 
Rufîn  ? 

SÉRAPHINE.  —  Ce  n'est  pas  nous,  mon 
papa  :  nous  ne  lui  avons  parlé  qu'avec 


douceur.  C'est  Léon  qui  l'a  pousse  un  peu 
vivement. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Et  qucllc  a  été  sa 
réponse  ? 

EusTACHE . — Il  s'est  asscz  mal  défendu . 
Il  a  été  môme  tout  décontenancé  à  la  pre- 
mière question. 

SÉRAPHINE.  —  Mais  vous ,  mon  papa  , 
croyez- vous  qu'il  pût  être  assez  effronté 
pour  nier  d'avoir  pris  ma  levrette,  s'il  l'a 
effectivement  dérobée? 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Jc  ne  puis  rien 
affirmer  la-dessus  ;  cependant  ce  trouble 
ne  vient  pas  d'une  conscience  bien  pure. 
Au  reste ,  pour  n'avoir  rien  à  nous  re- 
procher au  sujet  de  Diane ,  il  faut  la  ré- 
clamer ,  dès  demain ,  dans  les  annonces 
publiques. 

EUSTACHE.  —  Mais ,  mon  papa,  si  elle 
est  réellement  en  son  pouvoir ,  ce  soin 
devient  inutile. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Il  pout  ne  pas 
l'être.  Un  chien  demande  à  être  nourri  : 
et  ce  n'est  pas  un  animal  si  petit  et  si 
tranquille,  qu'on  puisse  le  cacher  aux 
yeux  de  tout  le  monde.  Il  se  trouvera 
peut-être  dans  sa  maison  quelqu'un  d'as- 
sez honnête  pour  nous  en  donner  des 
nouvelles.  Je  ne  veux  faire  aucune  dé- 
marche auprès  de  son  père  ;  je  connais 
trop  sa  grossièreté.  D'ailleurs  il  est  piqué 
contre  moi  de  ce  que  je  vous  ai  défendu 
une  liaison  étroite  avec  son  fils.  Il  faut  at- 
tendre l'effet  de  notre  réclamation. 

SÉRAPHINE. —  J'en  espérerais  quelque 
chose,  si  je  pouvais  promettre  une  ré- 
compense a  celui  qui  me  rapporterait  la 
chienne. 

M.  DE  CALVIÈRES. —  C'est  moi  qui  me 
charge  de  ce  point.  Viens ,  Eustache ,  je 
vais  dans  mon  cabinet  dresser  le  signale- 
ment de  Diane;  et  tu  le  porteras  au  bu- 
reau des  Petites-Affiches. 

SÉRAPHINE.  —  Oh  î  quelle  Joie  ce  se- 
rait pour  la  pauvre  petite  bête  et  pour 
moi  de  nous  revoir  encore! 
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ACTE  II. 


SdÈNE  PREMIERE. 

EUSTACHE. 

ÈUSTACHE ,  entrant  dans  le  salon  et 
Sautant  de  joie,  —  Ma  sœur  !  ma  sœur  I 

SCÈNE  IL 

EUSTACHE,   SÉRAPHINE,   accourant 
d'un  autre  coté. 

SÉRAPHINE.  —  Qu'est-ce  donc?  Te 
voira  bien  joyeux  !  Est-ce  que  Diane  est 
retrouvée? 

EUSTACHE.  —  Diane?  Oh  !  je  suis  bien 
[ilus  heureux!  Tiens,  regarde  ce  que  j'ai 
trouvé  au  coin  de  notre  porte.  (//  lui 
donne  un  étui  de  bague.) 

SÉRAPHINE  ,  ouvrant  l'étui.  —  0  la 
belle  bague  !  Mais  la  pierre  du  milieu  où 
est-elle  ? 

EUSTACHE. — Elle  s'était  apparemment 
détachée.  La  voici  dans  un  papier.  Re- 
garde ce  diamant  au  grand  jour.  Vois 
comme  il  brille  !  Celui  de  mon  papa  n'est 
pas  si  gros. 

SÉRAPHINE.  —  Je  plains  bien  celui  qui 
l'a  perdu. 

EUSTACHE.  —  C'est  cucorc  plus  triste 
«jue  de  perdre  une  levrette. 

SÉRAPHINE.  —  Oh  !  je  ne  sais  pas.  Ma 
petite  Diane  était  si  jolie  !  Elle  nous 
aimait  tant  !  Nous  l'avions  vu  naître.  Ah  ! 
quand  je  pense  a  la  joie  que  nous  avions 
de  la  voir  profiter  tous  les  jours  ^  de  lui 
faire  des  caresses,  de  recevoir  les  sien- 
nes !  la  plus  belle  bague  a  mon  doigt  ne 
m'aurait  jamais  donné  tant  de  plaisir. 

EUSTACHE.  —  Mais  de  cette  bague,  tu 
pourrais  acheter  cent  levrettes  comme 
elle. 

SÉRAPHINE.  —  Ce  ne  serait  pas  la 

r.  i. 


mienne.  Celui  qui  a  perdu  la  bagué,  en 
a  d'autres  peut-être  ;  et  moi ,  je  n'avais 
que  ma  Diane.  Je  suis  bien  plus  a  plain- 
dre que  lui. 

EUSTACHE.  —  Elle  doit  appartenir  à 
un  homme  riche.  Les  pauvres  n'ont  pas 
de  ces  bijoux. 

SÉRAPHINE.  —  Cependant  si  c'était  un 
malheureux  domestique  qui  l'eût  perdue 
en  la  portant  au  joaillier!  Si  c'était  le 
joaillier  lui-même!  Le  diamant  détaclié 
me  le  fait  craindre.  Quel  malheur  ce  se- 
rait pour  ces  honnêtes  gens  ! 

EUSTACHE.  — Tu  as  Taisou;  Tiens ,  me 
voilà  a  présent  tout  fâché  de  ma  ti'ou- 
vaille.  Il  faut  aller  consulter  notre  papa. 
Bon  !  le  voici  qui  vient. 

SCÈNE  m. 

M.  DE  CALVIÈRES,  EUSTACHE, 
SÉRAPHINE. 

M.  DE  cALvir^REs. —  Eh  bicsi  !  l'article 
de  ta  chienne  sera-t-il  dans  les  Affiches 
de  demain  ? 

EUSTACHE.  -—  Mon  papa ,  je  ne  suis 
pas  encore  allé  au  bureau.  Voyez  ce  qui 
m'a  retenu,  c'est  une  bague  que  j'ai  trou- 
vée. (//  lui  donne  l'étui,) 

M.  DE  CALVIÈRES.  — Voilà  uu  supcrbc 
diamant  ! 

EUSTACHE.  — N'est-il  pas  vrai?  Il  vaut 
bien  la  peine  qu'on  oublie  un  moment 
une  petite  chienne. 

ni.  DE  CALVIÈRES.  —  Oui,  s'U  t'appar- 
tenait. Est-ce  que  tu  te  proposes  de  le 
garder? 

EUSTACHE.  —  Mais  si  personne  ne  le 
réclame  ? 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Quelqu'un  te  l'a- 
t-il  vu  ramasser  ? 
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KUsiAciiE.  —  Non  ,  mon  p;ipj. 

sÉRAPinxE.  —  Pour  moi ,  je  n'aurais 
pas  de  repos  avant  de  savoir  à  qui  il  ap- 
partient. 

EUSTACHE.  —  Que  le  maître  se  mon- 
tre ,  la  bajîiie  ne  restera  pas  sûrement 
♦»nlre  mes  mains.  Fi  donc  !  ce  serait  com- 
me si  je  Tavais  volée.  11  faut  rendre  à 
chacun  ce  qui  est  a  lui. 

M.  DE  cALviÈRES.  —  Tuncscras  peut- 
être  pas  alor?  si  joyeux? 

EUSTACHE.  —  Pourquoi  donc  ,  mon 
pupa?  Je  vous  avouerai  que  je  n'ai  d'a- 
bord pensé  qu'a  raoa  bouheur  de  trouver 
un  si  beau  bijou.  Je  le  regardais  déjà 
comme  mon  bien.  Mais  ma  sœur  m'a  fait 
sentir  quelle  devait  être  la  peine  de  celui 
qui  l'a  perdu.  Je  me  réjouirai  bien  plus 
encore  de  finir  son  chagrin  que  de  gar- 
der cette  bague ,  qui  me  ferait  rougir 
toutes  les  fois  que  j'y  jetterais  les  yeux. 

sÉRAPHiNE.  —  11  y  a  tant  de  plaisir  à 
soulager  ceux  qui  souffrent  !  Aussi ,  je  ne 
puis  me  figurer  que  Ruôn  ,  ou  quelque 
autre,  soit  assez  méchant  pour  retenir 
ma  Diane  ,  quand  il  saura  combien  je  la 
regrette. 

M.  DE  CALVIÈRES ,  les  embrassaut.  — 
Âmes  pures  et  innocentes!  0  mes  enfans  ! 
combien  je  me  réjouis  d'être  votre  père  ! 
Nourrissez  et  fortifiez  tous  les  jours  dans 
vos  cœurs  ces  sentimens  généreux.  Ils  fe- 
toot  votre  toonheur  et  celui  de  vos  sem- 
blables. 

aÉRAPiiiNE.  —  Vous  nous  en  donnez 
l'exemple  ,  mon  papa  ,  comment  pour- 
rions-nous sentir  différemment  ? 

EDSTAGHE.  —  Oh  !  je  vais  montrer  ma 
trouvaille  à  tout  le  monde;  et  je  cours 
faire  annoncer  tout  à  la  fois  dans  les  afû- 
clies ,  que  nous  avons  perdu  une  levrette 
et  trouvé  une  bague. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Douccment,  mon 
tils.  Il  y  a  d^s  précautions  à  prendre.  Il 
pourrait  $e  trouver  des  gens  qui  voulus- 


s(Mit  s'approprier  la  bague ,  sans  qu'elle 
leur  appartînt. 

SÉRAPHINE.  —  Oh  !  je  serais  aussi  fine 
qu'eux:  Je  leur  demanderais  d'abord 
comment  elle  est  faite  ;  et  je  ne  la  ren- 
drais qu'à  celui  qui  me  le  dirait  bien 
exactement. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Ce  moycD  n'est 
pas  encore  trop  siir.  On  peut  l'avoir  vue 
an  doigt  de  celui  qui  l'a  perdue,  et  venir 
ici  avant  lui  la  réclamer. 

SÉRAPHINE.  —  Je  vois  quc  vous  en  sa- 
vez plus  que  nous ,  mon  papa. 

M.   DE  CALVIÈRES.  —   L'objet  CSt  d'UD 

assez  grand  prix  pour  qu'on  fasse  toutes 
les  recherches  propres  a  le  faire  retrou- 
ver. Ainsi ,  il  faut  attendre. 

EUSTACHE.  —  Et  si  l'on  ne  songe  pas 
à  ce  moyen  ? 

SÉRAPHINE.  —  Nous  y  avons  pensé 
pour  Diane ,  on  s'en  avisera  bien  pour  un 
diamant. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Eu  attendant, 
je  le  garde  entre  mes  mains ,  et  vous , 
gardez-vous  d'en  parler  à  personne  au 
monde. 

SCÈNE  IV. 

EUSTACHE,  SÉRAPHINE. 

EUSTACHE.  —  C'est  pourtant  bien 
triste  de  ne  pouvoir  parler ,  lorsqu'on  a 
des  choses  agréables  à  dire.  J'aurais  eu 
tant  de  plaisir  de  montrer  ma  bague  à 
tous  les  passans! 

SÉRAPHINE.  —  Et  pourquoi  donc , 
puisque  tu  ne  peux  ni  ne  veux  la  garder'/ 
Il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  trouver  au 
pied  dune  borne  quelque  chose  de  pré- 
cieux. 

EUSTACHE.  —  Cela  est  vrai  ;  mais  ce 
que  je  te  dis  est  bien  vrai  aussi. 

SÉRAPHINE.  —  On  reproche  aux  fem- 
mes de  ne  savoir  pas  se  taire.  Voyons  qui 
de  nous  deux  sera  le  plus  discret 

EUSTACHE.  —  De  peur  que  mon  secret 
ne  cherche  à  s'échapper,  je  vais  ne  m'oc- 
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duper  que  de  Diane  ;  et  je  cours  au  bu- 
reau des  Affiches  donner  son  portrait. 

sÉRAPrtiNE.  —  Va  ,  va ,  mon  frère  ;  et 
ne  perds  pas  un  moment.  Mais  que  nous 
veut  Léon  ? 

SCÈNE  V. 

séraphinï:,  EUSTACHE,  LéONà 

LÉON ,  à  Eustaclie  qui  veut  sortir.  — 
Où  vas-tu  donc ,  mon  ami? 

EUSTACHE.  —  J'ai  des  affaires  très- 
pressées. 

LEON.  —  Oh  !  avant  de  t'en  aller ,  il 
faut  que  tu  écoutes  une  histoire  que  j'ai 
à  te  faire.  C'est  a  mourir  de  rire.  (Il  rit.) 
Ha ,  ha ,  ha ,  ha  I 

EUSTACHE.  —  Je  n'ai  pas  le  temps  de 
m' égayer. 

LÉON ,  le  retenant.  —  Oh  I  tu  t'égaieras 
malgré  toi.  Ecoute,  écoute  seulement 
Nous  sommes  bien  vengés  ! 

sÉRAPHiNE.  —  Vengés!  Et  de  qui? 

LÉON.  —De  Riifin.  Il  a  perdu  la  bague 
de  son  père.  {//  rit.)  Ha,  ha,  ha,  haï 
{Eustache  et  Séraphine  se  regardent 
d'ufi.  air  de  surprise.  ) 

sÉRAPHLXE.  -^  La  bague  de  son  père? 

LÉON. — Oui,  vous  dis-je*  Il  la  lui  avait 
donnée  ce  matin  à  porter  au  joaillier , 
pour  remettre  le  diamant  du  milieu,  qui 
s'était  détaché.  [Euslache  pousse  du 
coude  Séraphine.  Elle  lui  fait  signe  de 
se  taire.)  11  l'avait  encore  lorsqu'il  est 
venu  ici  ;  mais  comme  il  s'en  est  allé  en 
trép'gnant  de  colère ,  l'étui  de  la  bague 
sera  tombé  de  sa  poche  dans  ses  mouve* 
mens. 

SÉRAPHINE.  — '  Et  l'avez- vous  vu  de- 
.,  puis  sa  perte?  Quel  air  a-t  il? 

LÉON.  —  L'air  d'un  déterré. 

EUSTACHE.  — Ah  !  ma  sœur  ! 

SÉRAPHINE  ,  lui  imposant  silence.  — 
Ecoute  donc  jusqu'au  bout,  mon  frère, 
{à  Léon.)  Son  père  en  est-il  instruit? 

LÉON.  — 11  s'est  encore  jeté  dans  un 


nouvel  embarras,  par  un  gros  mensonge» 
Lorsque  son  père  lui  a  demandé  s'il  avait 
remis  la  bague  au  joaillier ,  il  lui  a  ré- 
pondu effrontément  qu'il  l'avait  remise. 

SÉRAPHINE.  — Le  pauvre  malheureux  I 

LÉON.  -^Vous  le  plaignez ,  je  crois? 

EUSTACHE»  —  Ah  I  il  est  bien  digne  de 
pitié  I 

LÉON. —  De  pitié?  J'aurais  voulu  que 
vous  vissiez  comme  je  me  moquais  de  lui. 

SÉRAPHINE.  ^—  Que  trouvicz-vous  donc 
la  de  plaisant? 

LÉON. -^Comment!  vous  ne  le  sentez 
pas?  Il  fallait  lé  voir  courir  de  boutique 
en  boutique,  pour  avoir  des  nouvelles 
de  sa  bague ,  et  s'accrocher  à  tous  les 
passans;  Je  le  suivais ,  pour  jouir  de  son 
embarras.  11  revenait  a  moi  :  Ne  l'as-tu 
pas  trouvée?  N'en  as-tu  rien  entendu 
dire?  Que  m'importe?  lui  répondais-je  : 
est-ce  que  je  suis  le  gardien  de  vos  ba- 
gues? —Si  tu  savais  combien  elle  vaut! 

—  Tant  mieux  pour  celui  qui  l'a  trouvée. 

—  Et  mon  père,  que  dirait-il? -^  C'est 
d'un  bâton  qu'il  vous  parlera. 

SÉRAPHINE.  —  Fi  !  monsieur  Léon  1 
C'est  bien  cruel  de  votre  part. 

LÉON.  —  il  n'a  pas  eu  plus  de  compas- 
sion pour  vous. 

EUSTACHE.  ■—  Est-ce  qu'il  faut  être 
méchant,  même  envers  ceux  qui  le  sout? 

LÉON.  -^Oh  !  la  vengeance  est  douce , 
etjenesais  pas  m'attendrir  pour  ceux 
qui  m'ont  offensé.  Si  j'avais  eu  le  bon- 
heur de  trouver  sa  bague ,  il  ne  l'aurait 
pas  de  si-tôt. 

SÉRAPHINE.  —  Est-ce  que  vous  la  gar- 
deriez pour  vous? 

LÉON.  — Oh  I  non  ;  mais  je  ne  la  ren- 
drais que  lorsque  son  père  l'aurait  bien 
rossé. 

EUSTACHE.  —  Je  ne  t'aurais  jamais  cru 
si«méchant ,  Léon. 

SÉRAPHINE.— Et  moi,  je  ne  puis  le 
croire ,  quoique  je,  l'entende  de  sa  pro- 
pre bouche.  Vous  vous  intéressiez  si  vi-^ 
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vcraent  ponr  ma  pauvre  levrette!  Ce 
n'était  donc  pas  sincère? 

LÉOi\.  —  Celait  du  fond  de  mon  cœur, 
deux  que  j'aime ,  je  les  aime  bien  ;  mais, 
en  revanche,  je  hais  bien  ceux  que  je 
hais. 

SCkNE  VI. 

•SÉRAPHINS,  EUSTACHE,   LÉON, 
RUFIlrf. 

LÉON.  —  Ab  !  le  voici.  (//  rit,  en  le 
montrant  du  doigt.  )  Ha,  ba,  haï 

RUFiN  ,  pleurant.  —  Ab  !  pour  l'amour 
de  Dieu,  pardonnez-moi.  Je  suis  le  plus 
méchant ,  mais  aussi  le  plus  malheureux 
eufant  de  la  terre.  Me  voila  puni,  et  bien 
puni  de 

LÉON. — Avez- vous  fait  des  placards 
pour  afficher  votre  bague? 

RUFiN.  —  Je  n'ose  plus  paraître  de- 
vant mon  père  ;  et  je  ne  sais  où  me  ca- 
cher. 

LÉON.  —  Je  gagerais  que  la  bague  est 
allée  s'enfiler  a  la  queue  de  Diane.  Nous 
les  trouverons  toutes  deux  a  la  fois. 

RUFIN.  — J'ai  mérité  vos  moqueries; 
mais  par  pitié 

EUSTACHE.  —  Tranquillisez  -  vous  ; 
monsieur  Rufin,  votre  bague  est  ici. 

RUFiN ,  étonné.  —  Vous  l'avez?  vous? 
ma  bague?  (  lui  sautant  au  cou.  )  Ab! 
mon  ami ,  tu  me  rends  la  vie. 

LÉON  ,  bas  à  Séraphine.  —  Il  se  mo- 
que de  lui.  C'est  bien  fait. 

RUFIN.  — Mais,  c' est-il  bien  vrai?  Oh! 

je  veux  à  genoux....   Mais,  non il 

faut  que  vous  sachiez  auparavant  toute 
ma  méchanceté. 

SCÈNE  VII 

SÉRAFBINE,  EUSTACHE,  LÉON. 

sÉRAPHiNE.  —  Que  veut  dire  cela?  il 
s'échappe. 

EUSTACHE.  —  Je  crains  que  le  pauvre 
garçon  n'ait  perdu  l'esprit. 


LÉON  —  (^'est  pourtant  un  badinage 
qui*  peut  te  coûter  cher.  S'il  va  trouver 
son  père,  et  que  celui-ci  vienne  te  de- 
mander la  bague? 

EUSTACHE.  —  Crois-tu  donc  que  je 
veuille  la  retenir? 

LÉON.  —  Réellement ,  est-ce  que  tu 
l'aurais  ? 

EUSTACHE.  —  Certainement ,  je  l'ai  ; 
autrement  je  ne  l'aurais  pas  dit.  Je  l'ai 
ramassée  au  coin  de  notre  porte. 

LÉON.  —  Oh  !  tu  es  trop  bon  ,  en  vé- 
rité. Il  ne  méritait  pas  tant  de  bonheur. 
Tu  aurais  dû  au  moins  le  laisser  plus 
long-lemps  en  peine. 

sÉRAPHL\E.  —  Comment ,  monsieur 
Léon,  l'exemple  de  mon  frère  ne  vous  tou- 
che pas  ?  Savez-vous  bien  que  vous  perdez 
beaucoup  de  son  amitié  et  de  la  mienne? 

SCÈNE  VIII. 

M.    DE  CALVIÈRES,   SÉRAPHINE. 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Quc  voulait  donc 
Rufin?  Je  l'ai  vu,  de  ma  fenêtre,  entrer 
ici  tout  éploré. 

SÉRAPHINE.  —  Le  pauvre  garçon  était 
a  demi  mort. 

EUSTACHE.  —  C'est  lul  quî  avait  perdu 
la  bague  que  j'ai  trouvée.  Elle  est  à  son 
père. 

M.  DE    CALVIÈRES.     —    Lui    aVCZ-VOUS 

fait  sentir  l'indignité  de  sa  conduite  en- 
vers vous? 

LÉON.  —  Eh  1  mon  Dieu ,  non ,  monr 
sieur  1  II  n'a  pas  été  seulement  question 
de  Diane.  J'aurais  du  moins  exigé  qu'il 
me  la  fit  retrouver.  Il  n'aurait  pas  eu  sa 
bague  sans  cela. 

EUSTACHE.  —  Ah  I  mon  cher  papa ,  je 
n'ai  pu  prendre  cela  sur  mon  cœur.  Je 
voyais  Rufin  si  affligé. 

SÉRAPHINE.  —  Quoique  j'aime  bien 
Diane  ,  il  m'aurait  été  impossible  de 
m'en  occuper  dans  ce  moment.  Je  ne 
sentais  que  la  douleur  de  ce  pauvre  mal- 
heureux. 
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M.  DE    CALVIÈRES.    —    VoUS  VOUS  êleS 

noblement  comportés  l'un  et  l'autre.  Vous 
êtes  mes  chers  enfans ,  mes  bons  amis , 
toute  ma  joie  et  tout  mon  bonheur.  Il  n'y 
a  que  des  araes  basses  qui  puissent  in- 
sulter au  désespoir  d'un  ennemi  accablé. 
Mais  où  est  donc  Rufin  ?  pourquoi  n'a-t- 
îl  pas  demandé  la  bague  en  s'en  allant? 

EUSTACHE.  —  Il  était  si  transporté  de 
joie!  Il  ne  sa\ait  ce  qu'il  faisait. 

sÉitAPHiNE.    —   II   a  couru  vers  la 

^porte ,  et  s'en  est  allé  comme  un  fou. 

f.;    EUSTACHE.  —  0  mou  papa!  si  vous 

saviez  combien  je  me  réjouis  de  vous 

voir  approuver  ma  conduite  et  celle  de 

ma  sœur  ! 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Pourrais-tu  me 
croire  insensible  à  une  action  généreuse? 

EUSTACHE.  —  C'est  quc  vous  m'aviez 
défendu.... 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  Je  t'avaîs  dé- 
fendu de  parler  de  la  bague  indiscrète- 
ment; mais  je  ne  t'avais  pas  dit  de  la 
retenir,  lorsque  celui  à  qui  elle  appar- 
tient se  serait  fait  connaître. 

SCKNE  IX. 

M.  DE  CALVIÈRES,  SÉRAPHINE  ,  EUS- 
TACHE, LÉON,  RUFIN  qui  porte  la 
levrette  sous  son  bras. 

sÉRAPHiNE  ,  avec  un  cri  de  joie.  — 
Ah  !  Diane,  ma  chère  Diane  !  {Elle  court 
à  elle,  la  prend  dans  &on  sein  et  la  ca- 
resse. ) 

RUFix.  —  Vous  voyez  combien  j'étais 
coupable  et  combien  peu  je  méritais  vo- 
tre générosité.  Oh  I  pourrez-vous  me 
pardonner  ce  vol ,  et  mon  indigne  con- 
duite? (  Apercevant  M.  de  Calvières.  ) 
Ah  !  monsieur ,  quel  monstre  vous  avez 
devant  les  yeux! 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  On  ccssc  dc  Têtrc 
lorsqu'on  reconnaît  ses  fautes,  et  qu'on 
rhorche .  comme  vous  faites .  h  les  ré- 


parer. Voici  la  bague  de  monsieur  votre 
père. 

RUFL\.  —  Je  meurs  de  honte  d'avoir 
offensé  de  si  braves  enfans.  Quelle  dif- 
férence entre  eux  et  moi  !  Comme  je 
suis  méchant,  et  comme  ils  sont  géné- 
reux! 

sÉRAPFiiNE  —  Ce  n'est  qu'une  petite 
cspiégleriede  votre  part,  monsieur  Rufin; 
et  vous  n'auriez  pas  laissé  passer  la  journée 
sans  me  rendre  Diane. 

RUFiN.  —  Vous  pensez  trop  bien  sur 
mon  compte.  Je  l'avais  cachée  dans  un 
grenier,  et.... 

M.  DE  CALVIÈRES.  —  NoUS  UC  VOUlons 

pas  en  savoir  davantage.  C'est  assez  que 
vous  ayez  des  remords  de  ce  que  vous 
avez  fait  :  vous  voyez ,  par  vous-même  , 
que  les  mauvaises  actions  nous  font  des 
ennemis  de  Dieu  et  des  hommes  ,  et 
qu'elles  sont  tôt  ou  tard  découvertes. 
J'ose  aussi  vous  proposer  pour  modèle  la 
conduite  de  mes  enfans.  0  généreuses 
petites  créatures  I  que  j'ai  de  grâces  à 
rendre  à  Dieu  du  présent  qu'il  m'a  fait 
en  vous  !  Vous  voyez  que  la  plus  noble  et 
la  plus  sûre  vengeance  est  celle  des 
bienfaits,  et  qu'il  n'est  riea  de  si  digne 
d'un  grand  cœur ,  que  de  répondre  à  la 
méchanceté  par  de  bons  offices. 

RUFIN.  —  Ah  !  je  le  sens  moi-mcme  ; 
et  c'est  avec  une  vive  et  amère  douleur. 
(  à  Eustaclie  et  à  Séraphinc.  )  Me  par- 
donnerez-vous  jamais  ? 

EUSTACHE ,  d'embrassant.  —  Dès  ce 
moment ,  et  de  toute  mon  ame. 

SÉRAPHINE  ,  lui  tendant  la  main.  — 
J'ai  retrouvé  ma  Diane;  tout  est  oublié. 

RUFIN,  à  Léon.  —  Voila  un  exemple 
dont  nons  serions  indignes  si  nous  ne  le 
suivions  pas. 

LÉON.  —  Oh  !  je  suis  aussi  confus  que 
vous  ;  et  cette  leçon  ne  sera  pas  perdue 
pour  moi. 

RUPIN.   —  Je  viens  d'avouer  (ouf  à 
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mon  père.  Aulaiit  il  était  iudigué  contre 
moi ,  autant  il  a  été  touché  de  voire  géné- 
rosité, il  demande  la  permission  de  venir 
vous  remercier  dans  une  heure ,  et  de 
vous  apporter  uu  gage  léger  de  sa  recons 
naissance. 

M.  DE  CALYIÈRES.  —  Non ,  uon  ,  qu'il 
garde  ses  présens.  Mes  enfaus ,  pour  faire 
le  bien  ,  n'attendent  de  récompense  que 
d'eux-mêmes.  D'ailleurs ,  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient ,  est  un  devoir 
rigoureux,  et  rien  de  plus. 

EUSTACHE.  —  Coinbien  il  est  doux  de 
remplir  ce  devoir!  fe  me  suis  fait  un 
ami  pour  la  vie,  n'e.st-il  pas  vrai,  Kufin? 


RUFiN.  —  Si  je  pouvais  répondre  à  cet 
honneur  !  Je  vais  du  moins  faire  tout  ce 
qui  sera  en  mon  pouvoir,  pour  m'ea 
rendre  digne. 

LÉON.  —  Ne  me  rejetez  pas  de  votre 
amitié.  Je  n'étais  pas  meilleur  que  Rufin  ; 
mais  je  viens  de  sentir  combien  la  ven- 
geance peut  devenir  une  noble  passion. 

sÉRAPHiNE,  caressant  la  levrttte.  — 
Ah  I  petite  volage  I  cela  l'apprendra  une 
autre  fois  à  t' écarter  de  tes  maîtres.  Tu 
as  passé  une  nuit  en  prison.  Avise-t-en 
encore  pour  voir....  Eh  bien  !  qu'en  ar- 
riverait-il ?  Non ,  non ,  quoi  que  tu  fasses, 
je  sens  bien  que  je  t'aimerai  toujours. 
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I£  COMPLIMENT  DE  NOUVELLE  ANN£E« 


Le  premier  jour  de  Tan ,  le  petit  Por- 
phire  entra  de  bonne  heure  dans  l'ap- 
partement de  son  papa,  qui  n'était  pas 
encore  levé.  Il  s'avança ,  en  le  saluant 
gravement,  jusqu'à  trois  pas  de  son  lit; 
et  lui  ayant  fait  encore  une  inclination 
respectueuse ,  il  commença  ainsi ,  eu  en- 
flant sa  voix  : 

Ainsi  que  les  Romains  s'adressaient 
autrefois  des  vœux  le  premiey  jour  de 
l'année,  ainsi,  mon  très-honcré  père,  je 
viens...  Ahl...  je  viens 

Ici,  le  petit  orateur  demeura  court.  11 
eut  beau  frapper  du  pied ,  se  gratter  le 
front,  fouiller  dans  toutes  ses  poches, 
le  reste  de  la  harangue  ne  se  trouvait 
point.  Le  pauvre  malheureux  se  tour- 
mentait et  suait  à  grosses  gouttes.  M.  de 
Vermont  eut  pitié  de  son  embarras.  Il 
lui  fit  signe  d'approcher  ;  et  l'ayant  em- 
brassé tendrement,  il  lui  dit  :  Voila  un 
fort  beau  discours,  mon  fils;  est  ce  loi 
qui  l'as  composé  ? 

PORPHIRE. — Non,  mon  papa,  vous 
avez  bien  de  la  bonté.  Je  n'en  sais  pas 
encore  assez  pour  cela.  C'est  mon  frère 
qui  est  en  rhétorique.  Oh  !  vous  y  auriez 
vu  du  ronflant.  C'est  tout  en  périodes,  à 
ce  qu'il  m'a  dit.  Tenez,  je  vais  le  repas- 
ser ,  rien  qu'une  fois ,  et  vous  verrez. 
Voulez-vous  toujours  que  je  vous  dise 
celui  qui  est  pour  maman  ?  Il  est  tiré  de 
l'histoire  grecque. 

M.  DE  VERMONT.   —  NOH  ,    mOU    Smî, 

cela  n'est  pas  nécessaire  ;  ta  mère  et  moi, 
nous  vous  en  savons  le  même  gré ,  a  toi 
et  à  ton  frère. 

PORPHIRE.  — Oh  !  il  a  bien  été  quinze 
jours  a  le  composer ,  et  moi ,  aussi  long- 
temps a  l'apprendre.  C'est  triste  qu'il 


m'échappe  précisément  lorsqu'il  fallait 
m'en  souvenir.  Hier  encore,  je  le  décla- 
mais si  bien  à  votre  tôle  à  perruque.  Je 
le  lui  récitai  d'un  bout  à  l'autre  sans 
manquer  une  fois.  Si  elle  pouvait  vous 
le  dire  ! 

M.  DE  VERMONT.  —  J' étais  alors  dans, 
mon  cabinet.  Va  ,  je  t'ai  bien  entendu. 

PORPHIRE. — Vous  m'avez  entendu? 
Ah!  mon  papa,  que  je  vous  embrasse! 
Je  le  disais  bien  ,  n'est-ce  pas? 
M.  DE  VERMONT.  — A  merveiHé. 
PORPHIRE,  —  Oh  !   c'est   qu'il  était 
beau! 

M.  DE  VERMONT.  —  Tou  frère  y  a  mis 
toute  son  éloquence  ;  mais  je  te  l'avoue  , 
j'aurais  mieux  aimé  deux  mots  seulement, 
pourvu  qu'ils  fussent  partis  de  ton  cœur. 
PORPHIRE.  —  Mais,  mon  papa,  sou- 
haiter tout  uniment  la.  bonne  année, 
c'est  bien  sec. 

M.  DE  VERMONT.  — Oui ,  si  tu  Ic  bor 
nais  a  me  dire  :  Mon  papa ,  je  vous  sou- 
haite une  bonne  année,  accompagnée  de 
plusieurs  autres.  Mais  au  lieu  de  ce  com- 
pliment trivial,  ne  pouvais-lu  chercher 
en  toi-même  ce  que  je  dois  désirer  le 
plus  vivement  dans  cette  année  nouvelle? 
PORPHIRE. —  Ce  n'est  pas  difficile, 
mon  papa.  C'est  d'avoir  une  bonne  santé, 
de  conserver  votre  famille,  vos  amis, 
votre  fortune ,  d'avoir  beaucoup  de  plai 
sir  et  point  de  chagrin. 

M.  DE  VERMONT. — Et  ne  mc  souhaitcs- 
tu  pas  tout  cela? 

porphIre.  —  0  mon  papa  !  de  tout 
mon  cœur. 

M.    DE    VERMONT.  —  Kh    bicU  I     Vollà 

ton  compliment  tout  fait.  Tu  vois  que  tu 
n'avais  l^csoln  de  recourir  a  personne. 
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i»OHi»HiiiK.  ^  Je  ne  croyais  pas  être  si 
savant;  mais  c'est  toujours  comme  cela 
quand  vous  m'instruisez.  Vous  me  faites 
trouver  des  choses  que  je  n'aurais  jamais 
cru  savoir.  Me  voilà  maintenant  en  état 
de  faire  des  complimens  à  tout  le  monde. 
Je  n'aurai  qu'à  leur  adresser  celui  que  je 
viens  de  vous  faire. 

M.    DE    VERMONT.    —   Il  pCUt  Cil  effet 

convenir  à  beaucoup  de  gens.  11  y  a  ce- 
pendant des  différences  à  y  mettre,  sui- 
vant les  personnes  à  qui  tu  parleras. 

PORPiiiRE. — Je  sens  bien  à  peu  près 
ce  que  vous  voulez  me  dire;  mais  je  ne 
saurais  le  débrouiller  tout  seul.  Expli- 
quons cela  à  nous  deux. 

M.  DE  VERMONT.  —  ïrès-volonticrs , 
mon  ami.  Il  est  des  biens  en  général 
qu'on  peut  souhaiter  à  tout  le  monde, 
camme  ceux  quer tu  me  souhaitais  tout-à- 
rheurc.  Il  en  est  d'aulres  qui  ont  rap- 
port à  la  condition,  à  l'âge,  et  aux  de- 
voirs de  chacun.  Par  exemple,  on  peut 
souhaiter  à  une  personne  heureuse,  la 
durée  de  son  bonheur,  à  un  malheureux, 
la  fin  de  ses  peines  ;  à  un  homme  en 
place ,  que  Dieu  veuille  bénir  ses  projets 
pour  le  bien  public  ;  qu'il  lui  donne  la 
force  d'esprit  et  le  courage  nécessaire 
pour  les  exécuter;  qu'il  lui  en  fasse  re- 
cueillir la  récompense  dans  la  félicité  de 
ses  concitoyens.  A  un  vieillard,  on  peut 
souhaiter  une  longue  vie,  exempte  d'in- 
commodités ;  à  des  enfans  ,  la  conserva- 
tion de  leurs  parens,  des  progrès  rapides 
et  soutenus  dans  leurs  études,  l'amour 
de  la  science  et  de  la  sagesse ,  aux  pères 
et  aux  mères,  le  succès  de  leurs  espé- 
rances et  de  leurs  soins  pour  l'éducation 
de  leur  enfans;  toutes  sortes  de  pros- 
pérités à  nos  bienfaiteurs ,  avec  la  conti- 
nuation de  leur  bienveillance.  On  doit 
môme  ne  pas  oublier  ses  ennemis ,  et 
adresserdes  vœux  au  Ciel,  pour  qu'il  les 
(jisie  revenir  de  leur  injustice,  et  qu'il 


leur  inspire   le  désir  de  se  réconcilier 
avec  nous. 

poRPHiRE.  —  0  mon  papa!  que  je 
vous  remercie  !  me  voilà  en  fonds  de 
complimens  pour  tous  ceux  que  je  vais 
voir  aujourd'hui.  Soyez  tranquille.  Je 
saurai  donner  à  chacun  ce  qui  lui  re- 
vient, sans  avoir  besoin  des  périodes  de 
mon  frère.  Mais  dites-moi ,  je  vous  prie, 
on  a  ces  vœux  dans  le  cœur  toute  l'année, 
pourquoi  la  bouche  les  dit-elle  de  préfé- 
rence le  premier  jour  de  l'an  ? 

M.  DE  VERMONT. — C'est  quc  notrc  vie 
est  comme  une  échelle,  dont  chaque 
nouvelle  année  forme  un  échelon.  H  est 
tout  naturel  que  nos  amis  viennent  se  ré- 
jouir avec  nous  de  ce  que  nous  sommes 
parvenus  à  celui-ci ,  et  nous  marquent 
leur  vif  désir  de  nous  voir  monter  les 
autres  aussi  heureusement.  Comprends- 
tu? 

porphIre.  —  Fort  bien,  mon  papa. 

M.  de  VERMONT.  — Je  puis  encore  l'ex- 
pliquer ceci  par  une  autre  comparaison. 

PORPHIRE.  —  Ah  !  voyons  ,  je  vous 
prie. 

M.  DE  VERMONT.  —  TC  SOUViCDS-tU  du. 

jour  où  nous  allâmes  visiter  Notre- 
Dame? 

PORPHIRE.  —0  mon  papa!  quelle 
belle  perspective  on  a  du  haut  des  tours  ! 
On  découvre  toute  la  campagne  des  envi- 
rons. 

M.  DE  VERMONT  —Saint-Cloud  s'offrit 
a  noire  vue  ;  et  comme  tes  yeux  ne  sont 
pas  encore  fort  exercés  à  mesurer  les 
distances,  tu  me  proposas  d'y  aller  dîner 
à  pied. 

PORPHIRE.  ^-  Eh  bien  !  mon  papa  , 
est-ce  que  je  ne  fis  pas  gaillardement,  le 
chemin  ? 

M.  DE  VERMONT.  —  Pas  mal.  Je  fus  as- 
sez content  de  tes  jambes  ;  mais  c'est  que 
j'eus  la  précaution  de  le  faire  asseoir  à 
tous  les  milles. 

poRPHiRE.  —  11  est  vrai.  Ce  n'est  pas 
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mal  imaginé  au  moins,  d'avoir  mis  de 
ces  pierres  chiffrées  sur  la  route.  On  voit 
tout  de  suite  combien  on  a  marché, 
combien  il  faut  marcher  encore ,  et  l'on 
s'arrange  en  conséquence. 

M.  DEVERMONT.  —  Tu  vicUS   d'CXpli- 

quer  de  toi-même  les  avantages  de  la  di- 
vision du  temps  en  portions  égales, 
qu'on  appelle  années.  Chaque  année  est 
comme  un  mille  dans  la  carrière  de  la 
vie. 

PORPHiRE.  —  Ah!  j'entends.  Et  les 
saisons  sont  peut-être  les  quarts  de  mille 
et  les  demi-milles,  qui  nous  annoncent 
qu'un  nouveau  mille  va  bientôt  venir. 

M.  DE  VERMONT. — Fort  bien,  mon 
fils  ;  ton  observation  est  très-juste.  Je  suis 
charmé  que  ce  petit  voyage  soit  encore 
présent  à  ta  mémoire;  il  peut  t'offrir,  si 
tu  sais  le  considérer,  le  tableau  parfait  de 
la  vie  humaine.  Cherche  à  t'en  rappeler 
toutes  les  circonstances,  et  j'en  ferai  l'ap- 
plication. 

PORPHIRE. — Je  ne  m'en  souviendrais 
pas  mieux  si  c'était  d'hier.  D'abord , 
comme  je  me  sentais  ingambe,  et  que 
j'étais  glorieux  de  vous  le  montrer ,  je 
voulus  aller  très-vite  ,  et  je  faisais  je  ne 
sais  combien  de  faux  pas.  Vous  me  con- 
seillâtes d'aller  plus  doucement,  parce 
que  la  route  était  longue.  Je  suivis  votre 
conseil  :  je  n'eus  pas  h  m'en  repentir. 
Chemin  faisant ,  je  vous  questionnai  sur 
tout  ce  que  je  voyais ,  et  vous  aviez  la 
bonté  de  m'instruire.  Quand  il  se  pré- 
sentait un  banc  de  pierre  ou  une  pièce 
de  gazon  ,  nous  allions  nous  y  asseoir  , 
pour  lire  dans  un  livre  que  vous  aviez 
porté.  Puis  nous  reprenions  notre  mar- 
che, et  vous  m'appreniez  encore  beaucoup 
d'autres  choses  utiles  et  agréables.  Je  me 
souviens  aussi  que  je  fis ,  tout  en  mar- 
chant, les  quatre  vers  latins  que  mon 
précepteur  m'avait  donnés  pour  devoir. 
De  cette  manière,  quoique  le  (emp<;  ne 


fût  pas  toujours  beau  ce  jour-là,  quoique 
nous  eussions  quelquefois  de  la  pluie  et 
même  de  l'orage  à  essuyer,  nous  arrivâ- 
mes frais  et  gaillards,  sans  avoir  ressenti 
de  fatigue ,  ni  d'ennui  :  et  le  bon  repas 
que  nous  fîmes  en  arrivant  acheva  de 
remplir  heureusement  cette  journée. 

M.  DE  VERMONT.  —  Voilàun  récit  très- 
fidèle  de  notre  expédition  ,  excepté  dans 
quelques  circonstances ,  que  je  te  sais 
pourtant  gré  d'avoir  omises ,  telles  que 
cette  attention  si  touchante  d'aller  pren- 
dre un  pauvre  aveugle  par  la  main,  pour 
l'empêcher  de  se  casser  les  jambes  contre 
un  monceau  de  pierres,  sur  lequel  il  al- 
lait tomber  ;  les  secours  que  tu  prêtas  au 
petit  blanchisseur  pour  ramasser  un  pa- 
quet de  linge  qui  était  tombé  de  sa  char- 
rette ;  les  aumônes  que  tu  fis  aux  pauvres 
que  tu  rencontrais. 

PORPHIRE.  —  Eh  !  mon  papa ,  croyez ^ 
vous  que  je  l'eusse  oublié  ?  Mais  je  sais 
qu'il  ne  faut  pas  se  vanter  des  bonnes 
œuvres  qu'on  peut  avoir  faites. 

M.  DE  VERMONT.  —  Aussi  je  me  plais  h 
te  les  rappeler  ,  pour  te  récompenser  de 
ta  modestie.  Il  est  juste  que  je  te  rende 
une  partie  du  plaisir  que  tu  me  fis  goû- 
ter. 

PORPHIRE.  —  Oh  !  je  vis  bien  deux 
ou  trois  fois  des  larmes  rouler  dans  vos 
yeux.  J'étais  si  content  !  Si  vous  saviez 
combien  cela  me  délassait!  j'en  marchais 
bien  plus  lestement  ensuite.  Mais  venons 
à  l'application  que  vous  m'avez  promise. 

M.  DE  VERMONT.  —  La  voici ,  mon 
ami.  Prête-moi  toute  l'attention  dont  tu 
es  capable. 

PORPHIRE.  — Je  n'en  perdrai  rien ,  je 
vous  assure. 

M.  DE  VERMONT.  --Lc  coup-d'œil  quc 
tu  jetas  du  haut  des  tours  sur  tout  le 
paysage  qui  t'environnait,  c'est  la  pre- 
mière réflexion  d'un  enfant  sur  la  société 
j    qui  l'entoure.    La    promenade    que  lu 
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choisis,  c'est  la  carrière  que  l'on  se  pro- 
pose de  suivre.  L'ardeur  avec  laquelle  tu 
voulais  courir  sans  consulter  tes  forces, 
et  qui  te  lit  faire  tant  de  faux  pas ,  c'est 
l'impétuosité  naturelle  à  la  jeunesse  ,  qui 
remporterait  à  des  excès  dangereux ,  si 
un  ami  sa^;e  et  expérimenté  ne  savait  la 
modérer.  Les  connaissances  agréables  que 
tu  recueillis  le  long  du  chemin  dans  nos 
entreliens  et  dans  nos  lectures,  ton  de- 
voir que  tu  eus  encore  le  temps  de  rem- 
plir ;  les  actes  de  bienfaisance  et  de  cha- 
rité que  tu  exerças,  t'adoucirent  la  fatigue 
de  la  route,  t'en  abrégèrent  la  longueur, 
et  te  la  firent  parcourir  gaiement,  malgré 
la  pluie  et  l'orage.  Il  n'est  pas  d'autres 
moyens  dans  la  vie,  pour  en  bannir  l'en- 
nui, pour  y  conserver  la  paix  du  cœur  , 
avec  la  satisfaction  de  soi-même ,  pour  se 
distraire  des  chagrins  et  des  revers  qui 
pourraient  nous  accabler.  Enfin  ,  le  bon 
repas  que  je  te  fis  faire  au  bout  de  ta 
course ,  n'est  qu'une  faible  image  de  la 
récompense  que  Dieu  nous  réserve  à  la  fin 
de  nos  jours  pour  les  bonnes  actions  dont 
nous  les  aurons  remplis. 

PORPHIRE.  —  Oui,  mon  papa ,  cela 
cadre  tout  juste.  Oh!  quel  bonheur  je 
vois  pour  moi  dans  l'année  que  nous  com- 
mençons aujourd  hui  1 

M.  DE  VERMONT.  —  C'cst  de    toi    SCUl 

qu'il  dépend  de  la  rendre  heureuse.  Mais 
revenons  à  notre  voyage.  Te  souviens-tu, 
lorsque  nous  arrivâmes  à  cet  endroit  que 
l'on  nomme  le  Point-du-Jour ,  le  ciel 
était  serein  dans  ce  moment;  et  nous 
pouvions  voir  derrière  nous  tout  l'espace 
que  nous  avions  parcouru  ? 

PORPHIRE.  —  Oh  !  oui.  J'étais  fier  d'a- 
voir si  bien  fait  tout  ce  chemin. 

M.   DE  VERMONT.  —  Le  scrais-tu  de 


même  aujourd'hui  que  la  raison  com- 
mence à  t'éclaircr,  en  portant  un  regard 
sur  le  chemin  que  lu  as  fait  jusqu'ici 
dans  la  vie?  Tu  y  es  entré  faible  et  nu, 
sans  aucun  moyen  de  pourvoir  à  tes  be- 
soins et  a  ta  subsistance.  C'est  ta  mère 
qui  t'a  donné  les  premiers  alimens.  C'est 
moi  qui  ai  soutenu  tes  premiers  pas.  Que 
t'avons-nous  demandé  pour  prix  de  nos 
soins?  Rien  que  de  travailler  toi-même  a 
ton  propre  bonheur,  en  devenant  juste  et 
honnête,  en  t'instruisant  de  tes  devoirs , 
et  en  prenant  du  goût  à  t'en  acquitter. 
Ces  conditions,  toutes  avantageuses  pour 
toi,  les  as-tu  lemplies?  As-tu  été  recon- 
naissant envers  Dieu ,  pour  t'avoir  fait 
naître  dans  le  sein  de  l'aisance  et  de 
l'honneur?  As-tu  montré  à  tes  parens 
toute  la  tendresse,  toute  la  soumission 
que  tu  leur  dois?  As-tu  bien  profité  des 
instructions  de  tes  maîtres?  Ton  frère  et 
tes  sœurs  n'ont-ils  jamais  eu  à  se  plaindre 
de  quelque  mouvement  d'envie  ou  d'in- 
justice de  ta  part?  As-tu  traité  les  domes- 
tiques avec  douceur  ?  N'as-tu  rien  exigé 
de  trop  de  leur  complaisance?  L'esprit 
d'ordre  et  de  justice ,  l'égalité  de  carac- 
tère, la  franchise,  la  patience  et  la  modc- 
1  ration  que  nous  cherchons  a  t'inspirer 
I  par  nos  leçons  et  par  nos  exemples ,  les 
j    as-tu? 

I  PORPHIRE.  —  Ah!  mon  papa,  ne  re- 
j  gardons  pas  tant  dans  le  passé.  J'âime 
j  mieux  porter  ma  vue  sur  l'avenir.  Tout 
I  ce  que  j'aurais  dij  faire ,  oui,  je  vous  le 
j    promets ,  je  le  ferai. 

M.  DE  VERMONT.   —  Embrasse-moî , 

mon  fils  ;  j'accepte  ta  promesse ,  et  j'y 

\    renferme  tous  les  vœux  que  je  forme  ,  à 

I   mon  tour ,  pour  toi ,  dans  ce  reuouvelle- 

I   ment  de  l'année. 


LES  ETRENNES. 


M.  DUFRESNE. 
F.DOUARD.sonflls. 
VIGTORINE,  sa  fille. 


PERSONNAGES. 


CHARLES,  ami  d'Edouard. 
ALEXIS,  jeune  orphelin. 
COMTOIS,  domestique. 


l>a  scène  se  passe  dans  un  salon  de  l'appartement  de  M.  Dufresne 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALEXIS,    CHARLES, 


ALEXIS.  —  Eh  quoi  !  de  si  bonne  heure 
ici,  monsieur  Charles? 

CHARLES.  —  Ah  !  c'est  vous  que  je 
cherchais,  Alexis. 

ALEXIS.  —  Moi,  monsieur?  Qui  peut 


donc  me  procurer  l'honneur  de  votre  vi- 
site? 

CHARLES.  —  Le  plaisir  que  j'ai  à  vous 
voir.  Eh  bien  !  avez- vous  eu  de  jolies 
étrennes  ? 

ALEXIS.  —  Oh  mon  Dieu  ,  que  me  de- 
mandez-vous? Lorsque  nous  avons  les 
premières  nécessités  do  la  vie,  ma  mère, 
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ma  sœur  e(  moi ,  nous  sommes  tous  les 
trois  fort  contens. 

CHARLES.  —  Mais  M.  Dufresne  ne 
vous  laisse  manquer  de  rien ,  à  ce  que 
j'imagine? 

ALEXIS.  —  Il  est  vrai.  Nous  devons 
tout  a  ses  bontés.  Il  continue  sur  nous 
l'amitié  qu'il  avait  pour  mon  père.  Son 
fils  nous  comble  aussi  de  bienfaits.  Voyez- 
vous  cet  habit  neuf?  c'est  d'Edouard  que 
je  le  tiens.  11  avait  été  acheté  pour  lui  ; 
son  papa  lui  a  permis  de  m'en  faire  pré- 
sent. H  a  aussi  obtenu  de  sa  sœur  Victo- 
rine  quelques  chiffons  pour  ma  sœur  :  et 
nous  avons  eu  hier  au  soir  une  bien  grande 
joie  en  recevant  ces  cadeaux. 

CHARLES.  —  C'est  lui  qui  doit  avoir  eu 
de  belles'étrennes  I 

ALEXIS.  —  Oh  sûrement  !  Son  papa  est 
si  riche!  Je  ne  sais  cependant  si  sa  joie  a 
été  aussi  grande  que  la  nôtre.  De  jolies 
choses  ne  sont  pas  une  nouveauté  pour 
lui.  Et  ce  que  Fou  a  tous  les  jours,  ne  fait 
jamais  tant  de  plaisir  que  ce  que  l'on  re- 
çoit sans  avoir  osé  l'espérer. 

CHARLES.  —  J'en  conviens.  Mais  ne 
pourriez- vous  pas  me  dire  ce  qu'il  a  reçu? 
Il  vous  aura  sûrement  fait  voir  les  pré- 
sens qu'on  lui  a  faits? 

ALEXIS.  —  Oui;  mais  comment  me  les 
rappeler  tous  ?  Il  a  d'abord  reçu  de  son 
père  de  bons  livres ,  un  étui  de  mathéma- 
tiques ,  un  microscope  ,  des  bas  de  soie , 
et  une  garniture  de  boutons  d'argent  pour 
son  habit. 

CHARLES.  —  Ce  n'est  pas  la  ce  que  je 
désire  le  plus  de  savoir  :  ce  sont  les  frian- 
dises ,  et  les  autres  petites  drôleries  qu'on 
nous  donne ,  à  notre  âge ,  le  premier  jour 
de  l'an. 

ALEXIS.  —  Oh  I  son  papa  ne  lui  a  rien 
donné  dans  ce  genre.  Il  dit  que  les  sucre- 
ries ne  sont  bonnes  qu'a  gâter  l'estomac  ; 
et  a  l'égard  des  joujoux  ,  qu'Edouard  est 
trop  grand  pour  s'en  amuser.  11  n'y  a  que 


a  reçu  des  choses  de  cette 


sa  tante  dont 
espèce. 

CHARLES.  —  Et  quoi ,  par  exemple? 
ALEXIS.  —  Que  voys  dirai-je ,  moi? 
Un  grand  gâteau  ,  des  cédrats  confils,  des 
cornets  de  bonbons ,  quatre  compagnies 
de  soldats  de  plomb  ,  avec  leur  uniforme 
en  couleur  ;  un  loto  ,  une  bourse  de  je- 
tons de  nacre ,  de  petites  figures  de  por- 
celaine. Mais  allez  plutôt  le  trouver ,  il  se 
fera  un  plaisir  de  vous  les  faire  voir.  Pour- 
quoi me  faites- vous  ces  questions  ? 

CHARLES.  —  Je  sais  bien  ce  que  je  fais. 
J'avais  mes  raisons  pour  apprendre  tout 
cela  de  votre  bouche  ,  avant  de  monter 
chez  lui. 

ALEXIS.  —  Et  quelles  sont  vos  raisons, 
s'il  vous  plaît?  m 

CHARLES.  —  Je  ne  les  dis  à  personne.      1 
Cependant  si  vous  me  promettiez  d'être 
discret. . . . 

ALEXIS.  —  Je  ne  fais  jamais  de  rap- 
ports. 

CHARLES.  —  Donnez-m'en  votre  pa- 
role. 

ALEXIS.  — Voilà  ma  main. 
CHARLES.  —  Eh  bien ,  je  vous  dirai 
en  confidence ,  qu'Edouard  a  été  bien  at- 
trapé. 

ALEXIS.  —  Mon  bon  ami  !  je  ne  le 
souffrirai  pas. 

CHARLES.  —  En  ce  cas-là,  vous  ne 
saurez  rien.  Je  suis  encore  maître  de  mon 
secret. 

ALEXIS.  —  Comment  !  vous  pourriez 
faire  tort  à  mon  cher  Edouard  ? 

CHARLES.  —  Oh  !  je  n'en  ferai  ni  à  sa 
santé,  ni  à  sa  personne.  Et  enfin,  ce 
sont  nos  conventions. 

ALEXIS.  —  Mais  s'il  est  attrapé,  c'est 
qu'on  le  trompe. 

CHARLES.  —  Non;  c'est  lui  qui  s'est 
trompé  lui-même. 

ALEXIS.  —  Je  n'entends  rien  à  celte 
énigme. 

CHARLES.  —  Je  vais  vous  l'expliquer. 
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Nous  sommes  convenus  ensemble  que 
nous  partagerions  nos  étrennes,  si  pau- 
vres ou  si  riches  qu'elles  pussent  être  ; 
ce  qui  sera  partageable  ,  s'entend. 

ALEXIS.  —  Eh  bien  1  comment  pour- 
rait-il perdre  à  ce  marché?  son  papa 
n'est  pas  si  riche  que  le  vôtre  ,  et  vos 
étrennes  doivent  égaler  les  siennes,  si 
elles  ne  valent  pas  encore  davantage. 

CHARLES.  —  Il  est  vrai  que  j'ai  reçu 
un  fort  beau  présent;  tenez ,  cette  montre 
que  voici  ;  mais  cela  ne  peut  pas  se  par- 
tager 

ALEXIS.  —  Et  vous  n'avez  eu  rien  de 
plus? 

CHARLES.  —  Rien  absolument  qu'un 
gâteau  et  deux  petites,  boîtes  de  confi- 
tures. Mon  papa  dit,  comme  M.  Dufresne, 
que  les  sucreries  ne  valent  rien  pour  la 
santé.  Tant  que  maman  a  vécu ,  c'était 
une  autre  affaire  ;  c'est  alors  que  j'avais 
des  bonbons  et  des  colifichets  de  toute 
espèce.  Edouard  le  sait  bien  ,  lui  qui  vit 
mes  étrennes  l'année  dernière  ,  et  il  y  a 
deux  ans.  Voilà  ce  qui  l'a  engagé  à  faire 
cet  accord  avec  moi  ;  et  avant  hier  en- 
core ,  nous  l'avons  renouvelé  sur  notre 
parole  d'honneur.  Ainsi,  vous  voyez.... 

ALEXIS.  —  Oui ,  je  vois  clairement 
que  le  pauvre  Edouard  en  sera  la  dupe. 
Il  n'a  que  faire  d'une  moitié  de  gâteau  et 
d'une  petite  boîte  de  confitures  que  vous 
pourrez  lui  donner.  Il  en  a  reçu  de  sa 
tante  plus  qu'il  n'en  mangera  sûrement. 
Mais  est-ce  tout  ce  que  vous  avez  eu, 
monsieur  Charles  ?  Je  ne  puis  guère  vous 
croire. 

CHARLES.  —  Que  voulez-vous  dire, 
monsieur  Alexis?  Je  vais  vous  jurer  sur 
tout  ce  que  vous  voudrez 

ALEXIS.  —  Jurer?  Fi  donc!  cela  ne 
convient  pas  à  d'honnêtes  garçons  comme 
nous.  C'est  votre  affaire  ;  et  si  vous 
trompez  Edouard ,  vous  y  perdrez  plus 
que  lui. 

cfiARLEs.  —Savez- vous  bien  que  je  ne 


m'accommode  pas  de  vos  remontrances? 
C'est  à  Edouard  de  prendre  son  parti. 
Et  s'il  n'avait  eu  rien  pour  ses  étrennes? 

ALEXIS.  —  Vous  n'aviez  pas  ce  mal- 
heur à  craindre.  M.  Dufresne  est  géné- 
reux ,  et  il  est  content  de  son  fils.  Ce  qi?e 
vous  mettez  dans  le  partage  est  si  peu  de 
chose!  Il  serait  malhonnête  a  vous  de 
prétendre  qu'Edouard  eût  tout  le  désa- 
vantage de  son  côté.  11  faut  aller  le  trou- 
ver, et  lui  dire 

CHARLES.  —  Il  est  déjà  tout  instruit. 
Avant  de  venir  ici ,  je  lui  ai  envoyé  la 
moitié  de  mon  gâteau ,  et  l'une  de  mes 
deux  boîtes  de  confitures.  Je  lui  ai  en 
môme  temps  écrit  une  petite  lettre  a  ce 
sujet. 

ALEXIS.  —  Quoi  donc ,  est-ce  que  vous 
persistez  encore  ?.... 

CHARLES.  —  Que  feriez-vous  h  ma 
place  ,  vous  qui  parlez? 

ALEXIS.  —  Je  ne  recevrais  rien  , 
n'ayant  rien  à  donner,  et  je  lui  rendrais 
sa  parole. 

CHARLES.  —  Votre  serviteur  très- 
humble.  Gardez  vos  bons  conseils.  Notre 
convention  est  une  gageure  ;  et  lors- 
qu'on parie,  c'est  pour  avoir  quelque 
chose  a  gagner.  Il  en  sera  l'année  pro- 
chaine tout  comme  il  lui  plaira  ;  mais 
pour  celle-ci ,  s'il  ne  me  donne  pas  la 
moitié  de  tout  ce  qu'il  a  reçu ,  de  son 
gâteau,  de  ses  cédrats,  de  ses  bonbons, 
de  ses  soldats ,  de  ses  jetons ,  de  ses  por- 
celaines ,  je  le  suivrai  dans  toutes  les 
rues ,  dans  toutes  les  places ,  dans  tous 
les  carrefours  ,  et  je  l'appellerai  un 
trompeur  et  un  fripon.  Oui  ,  dites-lui 
bien  cela,  monsieur  Alexis.  Dites-lui  que 
des  personnes  comme  nous  doivent  se 
garder  leur  promesse ,  après  s'être  juré 
l'un  à  l'autre 

ALEXIS.  —  Encore  jurer ,  monsieur 
Charles.  Fi  de  vos  sermons!  Jesuis  bien  pau- 
vre; mais  quand  vous  me  donneriez  toutes 
vos  étrennes ,  et  jusqu'  à  votre  montre , 
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je  ne  voudrais  pas  faire  un  serment  inu- 
lile.  i 

CHARLES.  —  Allez ,  VOUS  ôtes  un  en-  | 
fan  t.  Sans  ce  serment,  comment  serait-  ' 
on  lié  a  sa  promesse?  | 

ALEXIS.  —  Par  sa  promesse  môme  | 
La  probité  doit  suffire  entre  gens  d'iion-  i 
neur.  Si  vous  pensez  différemment,  je  | 
ne  saurais  que  penser  de  vous. 

CHARLES.  —  Vous  croycz  donc  qu'E- 
douard me  tiendra  la  sienne? 

ALEXIS,  avec  chaleur. —  Si  je  le  crois? 
Il  n'aurait  qu'à  y  manquer,  je  ne  le  re- 
garderais plus  de  ma  vie.  Mais  non ,  il 
n'y  manquera  pas ,  et  il  n'aura  pas  be- 
soin pour  cela  de  son  serment. 

CHARLES. — C'est  ce  que  nous  verrons. 
Rappelez  lui  toujours  ce  que  je  vous  ai 
dit ,  afin  qu'il  s'arrange  en  conséquence. 

ALEXIS.  —  Je  n'ai  rien  a  lui  rappeler  ; 
il  sait  son  devoir  de  lui-même. 

CHARLES.  —  Dites-lui  aussi  que  je  le 
félicite  de  tout  mon  cœur  d'avoir  été 
ainsi  attrapé. 

ALEXIS.  —  Quoil  vous  joignez  encore 
l'insulte  a  la  rapine! 

CHARLES.  —  Je  me  moque  de  lui 
comme  il  se  serait  moqué  de  moi.  Lais- 
sez-le faire,  il  saura  bien  une  autre  fois 
prendre  sa  revanche. 

ALEXIS.  —  Non  ,  non  ,  monsieur  ,  je 
me  flatte  que  c'est  la  seule  affaire  qu'il 
aura  jamais  à  démêler  avec  vous. 

CHARLES ,  en  sorlant,  —  A  la  bonne 
heure.  Je  suis  en  fnods  pour  m'en  con- 
soler. 

SCÈNE  IL 
ALEXIS,  seul. 

ALEXIS — Je  n'aurais  jamais  cru  Charles 
si  intéressé.  S'il  est  vrai  qu'il  n'ait  eu  rien 
de  plus  de  son  père ,  pourquoi,  du  moins, 
ne  pas  rompre  la  convention  ,  dès  qu  elle 
devenait  si  dure  pour  son  ami?  Quelle 
avîirice  !  quelle  bassesse'.  Au  reste,  c'est 
la  faute  d'Edouard;   et  ce  n'est  pas  un 


grand  malheur.  Mais  le  voici  qui  vient. 
SCÈNE  m. 

ALEXIS,    EDOUARD. 

EDOUARD,  tenant  un  billet  à  la  main. 
—  Ah  ,  mon  cher  Alexis  !  je  mériterais 
de  me  souffleter.  Tiens  ,  lis  ce  billet.  (  Il 
le  lui  donne.  ) 

ALEXIS.  —  Je  sais  tout  ce  qu'il  con- 
tient ,  mon  ami;  mm  aussi ,  qui  t'enga- 
geait à  faire  ce  marché?  11  me  semble 
que  tu  auraisdû  commencer  par  en  de- 
mander la  permission  a  ton  père.  Ce  que 
nous  recevons  de  nos  parens  n'est  pas 
tellement  à  nous,  que  nous  puissions  eu 
disposer  sans  leur  aveu. 

EDOUARD.  —  D'accord.  Mais  je  l'ai 
fait. 

ALEXIS.  —  Eh  bien  !  il  faut  tenir  ta 
parole.  Pourquoi  l'as- tu  donnée? 

EDOUARD.  —  Parce  que  l'année  der- 
nière et  encore  celle  d'auparavant, 
Charles  avait  eu  de  plus  belles  étrcnnes 
que  moi.  Je  croyais... 

ALEXIS.  —  Oui ,  tu  croyais  en  faire  ta 
dupe.  Te  voilà  justement  puni  de  ta  cu- 
pidité. 

EDOUARD.  — Ah  !  si  j'avais  su  me  con- 
tenter de  ce  qui  devait  m'appartenir! 

ALEXIS.  —  Point  de  rcgrcls,  mon 
ami.  N'en  auras-tu  pas  encore  assei  de  ta 
moitié? 

EDOUARD.  —  Tu  crois  donc?.... 

ALEXIS.  —  N'achève  pas.  Edouard  me 
demande  s'il  doit  tenir  sa  parole  ! 

EDOUARD.  —  Es-tu  bien  sûr  qu'il  n'y 
ait  pas  de  friponnerie  de  sa  part? 

ALEXIS.  —  Je  le  crois,  car  il  me  l'a 
assuré.  J'en  croirai  toule  personne,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  m'ait  trompé  une  fois 

EDOUARD.  —  Mais  comment  son  père 
l'aurait-il  traité  si  mesquinement  celle 
année?  Je  l'ai  vu  ,  toutes  les  années  pré- 
cédentes ,  recevoir  un  magasin  de  bi- 
joux. 

ALEXIS.  —  C'était  de  sa  maman  ;  elle 
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n'est  plus.  Son  père  pense  comme  le 
tien  :  au  lieu  de  bagatelles  enfantines ,  il 
a  fait  présent  à  son  fils  d'une  fort  belle 
montre. 

EDOUARD.  —  Oh  !  je  le  connais.  Char- 
les niera  ce  qu'il  devait  partager  avec 
moi;  et  il  ï?i'cmportera  la  moitié  de  mon 
bien. 

ALEXIS.  —  S'il  en  agissait  de  cette  ma- 
nière ,  ce  serait  un  fripon. 

EDOUARD.  —  Et  dans  ce  cas ,  serais-je 
obligé  de  lui  tenir  parole? 

ALEXIS.  —  Pourquoi  non  ?  C'est  comme 
si  tu  disais  que  parce  qu'il  est  un  fripon, 
tu  veux  l'être  aussi. 

EDOUARD.  —  Saura- t-il  ce  que  j'ai  eu  , 
si  je  ne  le  lui  dis  pas? 

ALEXIS.  — Et  pourras-tu  te  le  cacher  a 
toi-même  ? 

EDOUARD. — Mais  je  n'ai  pas  reçu  de 
mon  papa  plus  de  choses  a  partager  qu'il 
n'en  a  eu  du  sien.  Tu  sais  que  tout  le 
reste  me  vient  de  ma  tante? 

ALEXIS.  —  As-tu  fait  cette  exception 
dans  votre  traité  ? 

EDOUARD.  —  Hélas  !  non,  vraiment. 

ALEXIS.  —  Ainsi ,  cela  s'entendait  de 
tout  ce  que  tu  pourrais  recevoir  ? 

EDOUARD ,  frappant  du  pied.  —  Mais 
que  ferai-je  donc  ? 

ALEXIS.  —  Je  te  l'ai  dit,  mon  ami.  11 
n'y  a  qu'un  parti  à  prendre  dans  cette  af- 
faire. 

EDOUARD. — Si  je  le  veux  toutefois. 
Qui  pourrait  m'y  forcer  ? 

ALEXIS.  —  L'honneur.  Si  tu  penses  as- 
sez mal  pour  y  manquer  ,  Charles  aura 
le  droit  de  te  déclarer  partout  pour  un 
fripon. 

EDOUARD.  —  Oh  !  cela  ne  m'embar- 
rasse guère  ;  je  suis  en  état  de  lui  répon- 
dre. Et  puis,  comment  pourrait-il  me 
convaincre? 

ALEXIS.  —  Il  sait  déjà  tout  ce  que  tu 
as  reçu.  C'est  moi  qui  le  lui  ai  dit. 

EDOUARD.  —  Quoi!   tu  aurais  pu  me 


trahir?  Alexis,   toute  amitié   est  rom- 
pue entre  nous. 

ALEXIS.  — J'en  aurais  la  mort  dans  le 
cœur,  mon  cher  Edouard.  H  me  serait 
bien  facile  de  me  justifler ,  en  te  disant 
qu'il  m'a  surpris  avant  que  je  fusse  in- 
struit de  votre  convention  ;  mais  s'il  m'a- 
vait appelé  en  témoignage,  il  aurait  tau- 
jours  bien  fallu  le  déclarer.  Pour  être 
honnête ,  on  ne  doit  pas  plus  mentir  que 
manquer  à  sa  parole. 

EDOUARD. — ^ïu  aurais  pris  son  parti 
contre  moi ,  et  je  serais  ton  ami!  Non  , 
je  ne  le  suis  plus. 

ALEXIS. — Tu  en  es  le  maître,  mon 
cher  Edouard.  Je  sais  tout  ce  qu'il  va 
m'en  coûter;  ton  amitié  était  pour  mon 
cœur  plus  encore  que  tous  les  bienfaits 
que  j'ai  reçus  de  ta  famille;  mais,  au  ris- 
que de  la  perdre,  je  n'ai  pas  d'autre  con- 
seil à  te  donner  :  et  si  tu  n'es  pas  mon 
ami,  je  serai  toujours  le  tien. 

EDOUARD.  —  Un  bon  ami ,  vraiment, 
qui  voudrait  me  voir  dépouiller  ! 

ALEXIS. — Qui  est  ce  qui  t'a  dépouillé, 
si  ce  n'est  toi-même  ?  Pourquoi  t' enga- 
ger dans  une  promesse  par  laquelle  tu 
t'exposais  à  perdre  ? 

EDOUARD.  —  Mais  aussi,  je  pouvais  y 
gagner. 

ALEXIS.  —  Et  alors  aurais- tu  exigé  que 
Charles  remplit  ses  engagemens  envers 
toi? 

EDOUARD.  —  Belle  question. 

ALEXIS.  — Pourquoi  donc  ne  rempli- 
rais-tu pas  les  tiens  envers  lui?  ïu  viens 
de  prononcer  ta  peine ,  si  c'en  est  une 
d'être  juste  et  honnête  à  si  bas  prix. 

EDOUARD.  —  Oui,  pour  la  moitié  de 
tout  ce  que  je  possède  ! 

ALEXIS.  —  L'autre  moitié  te  reste.  Eh 
bien!  imagine  que  tu  n'en  a  pas  reçu 
davantage.  Pense  surtout  a  l'honneur  que 
cette  action  te  fera  dans  tous  les  esprits. 
On  verra  que  tu  ne  tiens  gu^re  a  de  pa- 
reilles bagatelles,  et  que  tu  sais  môme  let 
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Hiépris.T ,  lorsqu'il  s  aj-it  de  garder  ta 
promesse.  Tous  ceux  qui  seront  iustruits 
de  ce  trait  de  courage ,  seront  forcés  de 
t'estimcr  et  de  te  respecter.  Si  Charles  te 
trompe,  je  suis  sûr  qu'il  n'osera  jamais 
porter  les  yeux  sur  toi ,  au  lieu  que  tu 
marcheras  devant  lui,  la  tôte  levée,  plein 
de  l'estime  et  de  la  confiance  des  gens  de 
bien.  Oui,  mon  cher  Edouard  ,  compor- 
tons-nous toujours  honnêtement,  quel- 
que prix  qu'il  nous  en  coûte.  Ah  !  si  j'é- 
tais riche,  tu  ne  gémirais  pas  long-temps 
de  cette  perte;  je  voudrais  te  donner 
tout,  tout  ce  que  j'aurais ,  pour  t'en  dé- 
dommager. 

EDOUARD ,  lui  sautant  au  cou.  —  Oh  ! 
combien  tu  vaux  mieux  que  moi,  mon 
cher  Alexis  !  Oui ,  je  l'avoue ,  j'étais  un 
garçon  injuste  et  intéressé  ;  mais ,  va ,  je 
ne  le  suis  plus.  Maudites  soient  ces  misé- 
rables bagatelles  qui  ont  failli  me  cor- 
rompre !  Que  Charles  en  prenne  la  moi- 
tié !  Tu  feras  toi-même  le  partage.  Don- 
ne-lui ce  que  tu  voudras.  Tout  ce  que  je 
te  demande,  c'est  de  ne  pas  me  mépriser 
pour  avoir  eu  des  pensées  si  basses.  Je 
veux  être  digne  de  ton  estime  et  de  ton 
amitié. 

ALEXIS.  —  Et  tu  l'es  aussi.  Tu  ne  le 
fus  jamais  tant  que  dans  ce  moment.  Je 
connaissais  ton  cœur ,  et  je  savais  le  parti 
que  tu  allais  prendre.  La  victoire  que  tu 
viens  de  remporter  sur  toi-même  te  cau- 
sera plus  de  plaisir  que  tout  ce  que  tu 
sacrifies.  Au  bout  de  quelques  jours,  tu 
t'en  serais  dégoûté ,  et  tu  l'aurais  donné 
au  premier  venu. 

EDOUARD.  —  Oui,  tu  mc  connais  bien, 
me  voilà.  Que  puis-je  faire  pour  te  mar- 
quer ma  reconnaissance  de  m'avoir  sauvé 
la  conscience  et  l'honneur? 

ALEXIS  ,en  l'embrassant.  —  M*aimer 
toujours,  Edouard. 

EDOUARD.  —  Oui ,  toujours ,  toujours, 
mon  Alexis.  Allons,  je  vais  chercher  mes 
présens  ;  hâtons  nous  de  faire  ce  par- 


tage. 11  me  larde  d'en  être  débarrasse*. 
Je  craindrais  encore  qu'il  ne  me  vînt  de? 
regrets  j 

ALEXIS.  —  Va ,  tu  n'en  auras  point.  Je 
te  réponds  de  toi. 

SCÈNE  IV. 

ALEXIS. 

ALEXIS ,  seul.  —  Non ,  quand  tout  cela 
serait  pour  moi-môme,  je  n'en  aurais 
pas  tant  de  joie  que  d'avoir  sauvé  mon 
ami.  Qu'il  doit  aussi  se  trouver  fier  au 
fond  de  son  ame  d'être  fidèle  à  sa  parole 
aux  dépens  de  ses  plaisirs  !  Ce  sacrifice  û 
lui  coûte  sans  doute.  Eh  bien  !  il  n'en  est  a 
que  plus  glorieux.  J'étais  sûr  de  sa  droi- 
ture ;  il  n'a  besoin  que  d^être  éclairé  pour 
se  porter  à  la  justice  et  à  l'honneur. 

SCENE  V. 

ALEXIS  ,  EDOUARD. 

EDOUARD ,  portant  par  les  deux  anseg 
une  grande  corbeille.  —  Viens ,  je  te 
prie,  m'aider,  mon  cher  Alexis,  pour  que 
je  ne  laisse  rien  tomber.  Tout  cela  de- 
vient à  présent  sacré  pour  moi.  J'ai  laissé 
le  gâteau  dans  le  buffet ,  crainte  de  le 
briser.  Je  Tirai  chercher  quand  il  en  sera 
temps.  Voici  toujours  la  boîte  de  confi- 
ture. (//  l'ouvre  et  la  donne  à  Alexis.) 
Tiens,  c'est  ici  le  milieu  ;  prends  tout  ce 
côté  pour  Charles,  et  laisse  l'autre  moitié 
pour  moi  dans  la  boîte. 

ALEXIS.  —  Non  ,  non  ;  il  vaut  mieux 
qu'il  soit  témoin  du  partage.  Il  croirait 
peut-être  que  nous  avons  mangé  quelque 
chose  dans  sa  portion.  Voyons  les  autres 
friandises. —  Quatre  cédrats  confits;  deux 
pour  l'un  et  deux  pour  l'autre.  —  Six 
cornets  de  pastilles  ;  trois  pour  chacun. 
{Il  fait  deux  parts  qu'il  place  aux  deux 
bouts  de  la  table.)  Combien  y  a-t-il  de 
jetons  dans  cette  bourse? 

EDOUARD.  —  Deux  ccuts. 

ALEXIS,  après  en  avoir  compté  cent, 
qu'il  dispose  dix  par  dix.  —  Voilh  le» 
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Siens.  La  bourse  ne  peut  pas  se  partager  ; 
elle  te  reste  avec  les  autres  jetons. 

EDOUARD.  —  Et  ces  quatre  compagnies 
de  soldats  ?  Ah  I  comme  nous  nous  serions 
amusés  a  les  ranger  en  bataille!  N'y  as-tu 
pas  de  regrets ,  Alexis  ? 

ALEXIS.  — J'en  aurais  si  tu  les  gardais. 
Je  te  donne  les  uniformes  rouges  ;  ils  sont 
plus  brillans  que  les  bleus.  Un  jeu  de 
loto  et  un  microscope. 

EDOUARD.  —  Heureusement  ni  l'un  ni 
l'autre  ne  se  partagent. 

ALEXIS.  —  Il  est  bien  vrai ,  à  la  ri- 
gueur; mais  cela  peut  faire  deux  lots,  un 
pour  chacun.  Charles  viendrait  nous  chi- 
caner, et  il  faut  prévenir  jusqu'à  ses  in- 
justices. Laissons-lui  le  loto  ,  et  gardons 
le  microscope  pour  nous.  11  pourra  ser- 
vir a  nous  instruire,  en  nous  faisant  con- 
naître mille  beautés  de  la  nature  qui  se 
déroberaient  à  nos  regards. 

EDOUARD. —  Ah  !  voilà  maintenant  ce 
qui  me  coûte  le  plus  !  ces  treize  jolies  û- 
gures  de  porcelaine. 

ALEXIS. — Tu  n'aurais  jamais  pu  les 
placer  ensemble  sur  ta  cheminée.  Sais-tu 
ce  qu'elles  représentent? 

EDOUARD. —  Les  neuf  iVÎHises  et  les  qua- 
tre Saisons. 

ALEXIS.  —  Donne-lui  les  Saisons.  Tu 
as  droit  à  la  meilleure  part ,  et  les  Muses 
ne  se  séparent  jamais.  Mais  veux-tu  m'en 
croire?  ne  faisons  pointles choses  à  demi. 
Accordons-lui,  pour  égaliser,  le  reste  des 
jetons  et  la  bourse.  {It  remet  les  cent  je- 
tons de  Charles  dans  la  bourse ,  et  met 
le  tout  ensemble  de  son  côté.)  Les  voilà 
dans  son  lot. 

EDOUARD.  —  Tu  me  fais  faire  ce  que 
tu  veux. 

ALEXIS.  —  Ce  que  j'aurais  fait  moi- 
même  à  ta  place.  Ha,  ha!  des  estam- 
pes encadrées  !  J'avais  oublié  de  lui  en 
parler. 

EDOUARD,  avec  joie.  —  Est-il  bien 
vrai,  mon  ami? 

1-  j  • 


ALEXIS ,  d'un  air  sévère.  -—  Et  qu'im 
porte?  iN'esl-ce  pas  comme  s'il  le  savait? 
Combien  y  en  a-t-il  ?  Voyons  !  Une,  deux, 
trois.  (//  compte  jusqu'à  vingt-quatre , 
en  parcourant  leurs  inscriptiuns  l'une 
après  l'autre,  et  les  partageant  à  mesure 
en  deux  lots,  )  Ici  les  princes  régnans 
de  l'Europe ,  et  là  les  grands  hommes 
de  France. 

EDOUARD. — Eh  bien!  lesquels  choisi- 
rons-nous? 

ALEXIS  ,  luiprésentant  deux  estampes 
qu'il  admises  de  côté  dans  le  second  lot. 
—  Ah  1  mon  cher  Edouard  ,  notre  choix 
est  tout  fait.  Voici  La  Fontaine  et  Féne^ 
Ion.  Gardons  les  amis  de  notre  enfance. 
( //  baise  les  deux  portraits;  ensuite  il 
met  les  princes  dans  le  lot  de  Charles,  et 
les  grands  hummes  dans  celui  d'E- 
douard.) Voilà  tout,  je  crois? 

EDOUARD  ,  tristement.  —  Hélas  !  oui. 
ALEXIS.  —  Pourquoi  cet  air  si  triste? 
EDOUARD.  — C'est  que  tu  veux   que 
mon  bien  lui  appartienne. 

ALEXIS. — Non,  mon  cher  Edouard  , 
ce  n'est  pas  moi  qui  le  veux  ;  c'est  toi 
qui  l'as  voulu ,  et  qui  le  veux  encore. 
N'est-il  pas  vrai,  tu  le  veux  toujours? 

EDOUARD.  —  Oui ,  oui;  fais  seulement 
que  je  ne  voie  plus  cela,  que  j'en  sois 
débarrassé. 

ALEXIS. — N'y  pense  plus,  mon  ami  ; 
tu  as  fait  ton  devoir.  Je  cours  trouver 
Charles  et  lui  parler.  S'il  t'a  trompé  ,  je 
veux  qu'il  eii  meure  de  honte.   (//  sort.  ) 

SCÈNE  VI. 

EDOUARD,  seitL 

EDOUARD.  —  Oh,  oui!  mourir  de 
honte?  11  se  moquera  de  moi,  voilà  tout. 
S'il  avait  eu  honte ,  il  ne  m'aurait  pas 
envoyé  la  moitié  de  ses  pauvretés  pour 
avoir  mes  richesses.  {Il s'approche  de  la 
table,  en  la  parcourant  d'un  œil  triste.  ) 
Et  il  faut  que  je  me  prive  de  tant  de  jo- 
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lies  olioses,  poUr  un  fiipon  encore!  Il 
ino  semble  h  présent  que  j'aimerais 
mieux  loul  ce  qui  n'est  pas  dans  ma  por- 
tion. Voilà  des  cédrals  bien  plus{][rosque 
les  niiens.  Kt  ce  loto,  que  j'avais  tant  dé- 
siré pour  amuser  mes  amis  !  ces  soldats, 
qui  m'anrxiient  fait  une  armée  !  tout  cela 
élait  à  moi  ;  je  ne  4'ai  plus.  Il  faut  que  je 
le  donne  pour  rien.  Pour  rien!  {Il rêve 
un  moment.  )  Mais,  non,  Alexis  a  raison. 
\  est-ce  donc  rien  que  ma  parole  et  mon 
lionneur?  J'entends  venir  quelqu'un. 
Kst-ce  Charles?  Non,  c'est  Viclorine. 

SCk\E  Ml. 

EDOUARD,  VXCtORINE. 

MCTOKiMî,  regardaul  avec  avidité 
loni  ce  qui  est  étalé  sur  la  table.  —  Que 
lais-lu  donc  la  ,  mon  frère?  Que  signiûe 
ce  partage?  Kst-ce  qu'il  y  aurait  une 
moitié  pour  moi  ?  Sais-tu  bien  que  ce  se- 
rait une  fort  aimable  galanterie? 

EDOUARD.  — Ali  !  ma  sœur  ,  je  le  vou- 
drais ,  je  t'assure.  Mais  je  ne  suis  plus  le 
maître  d'en  disposer. 

vicTORLNE.  —  Et  pourquoi  donc?  Cela 
t'appartient.  Ah  !  j'entends  :  c'est  quel- 
que nouvelle  escroquerie  d'Alexis.  Il  est 
sans  cesse  a  mendier  auprès  de  toi  pour 
les  autres  ;  et  ce  qu'il  obtient  par  ses  im- 
|)ortunités,  il  sait  le  mettre  de  côté  pour 
lui. 

EDOUARD.  —  Victorine ,  ne  parlez  pas 
ainsi  de  ce  digne*  garçon  :  je  voudrais 
pour  tout  ce  que  je  possède  avoir  sa  no- 
ble manière  de  penser. 

VICTORINE.  —  Mais  enfin,  que  veut 
< lire  ce  déménagement? 

EDOUARD.  —  Que  je  suis  bien  puni 
d'avoir  été  si  avide.  Il  faut  que  je  cède  à 
Charles  la  moitié  des  présens  que  j'ai  re- 
çus de  ma  tante. 

VICTORINE.  —  Au  lieu  de  me  les  don- 
ner !  Et  à  quel  propos? 

iDouARD.  —  Parce  que  nous  étions 


convenus  ensemble  de  partager  nos 
étrennes.  Par  malheur,  j'ai  eu  beaucoup, 
et  lui  rien. 

VICTORINE.  —  Il  n'aurait  donc  rien  de 
moi  :  c'est  la  justice. 

EDOUARD.  —  Que  veux-tu?  nous  nous 
sommes  engagés  par  l'honneur.  Il  m'a 
tenu  parole  ;  il  faut  bien  lui  tenir  la 
mienne,  ou  je  suis  un  coquin. 

VICTORINE.  —  Voilà  de  ces  folies  que 
ton  Alexis  te  met  dans  la  tête.  Non  ,  je 
suis  dépitée  de  ce  que  tu  te  laisses  gou- 
verner par  un  enfant  qui  vit  de  nos  se- 
cours ! 

EDOUARD.  —  Mais  n*a-t-il  pas  raison  ? 

VICTORINE.  —  Lui  ?  jamais.  Et  je  pa- 
rierais même  aujourd'hui  qu'il  s'entend 
avec  Charles  pour  partager  tes  dé- 
pouilles. 

EDOUARD.  —  Sérieusement  tu  le  croi- 
rais ,  ma  sœur?  Mais  non,  non,  tu  lui  fais 
injure.  Alexis  est  trop  généreux. 

VICTORINE.  —  C'est  toi  qui  es  trop 
faible.  Il  prendrait  bien ,  je  crois ,  ton 
parti  plutôt  que  celui  de  Charles,  s'il 
n'y  était  intéressé. 

EDOUARD.  —  Je  suis  son  ami  :  il  est 
intéressé  à  ce  que  je  ne  sois  pas  un 
fripon. 

VICTORINE.  —  Ha  ,  ha ,  faa  !  fort  bien  ! 
Pour  n'être  pas  un  fripon ,  tu  te  laisses 
friponner. 

EDOUARD.  —  Cela  vaudrait  toujours 
mieux. 

VICTORINE.  — Et  d'une  manière  si  ri- 
dicule !  Oh  I  comme  ils  vont  se  moquer  de 
toi!  Ha,  ha,  ha l 

EDOUARD.  —  Alexis  se  moquerait  de 
moi? 

VICTORINE.  —  S'il  aide  à  te  tromper. 

EDOUARD.  —  Mais  j'ai  donné  parole. 
Le  partage  est  tout  fait ,  et  Charles  va 
venir. 

VICTORINE.  —  Eh  bien  !  qu'il  s'en  re- 
tourne. Quelle  sera  ma  joie  de  voir  que 
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tu  les  attrapes  lorsqu'ils  pensent  t' at- 
traper. 

EDOUARD.  —  Oui ,  que  je  me  désho- 
nore pour  sauver  ces  misères  ! 

vicTORiNE.  — Mais  si  je  te  les  conserve 
avec  ton  honneur? 

EDOUARD.  —  Et  par  quel  moyen? 

VICTORINE.  —  Le  voici.  C'est  d'aller 
conter  l'affaire  à  mon  papa  ,  ou  plutôt  à 
ma  tante,  qui  serait  plus  facile  à  persua- 
der, pour  qu'ils  te  défendent  de  te  dé- 
faire de  leurs  présens.  Je  me  charge  de  la 
mission. 

EDOUARD.  —  Non  ,  non  ,  ma  sœur ,  si 
tu  as  quelque  amitié  pour  moi. 

VICTORINE.  —  A  la  bonne  heure.  Tu 
veux  te  laisser  plumer;  je  le  veux  aussi, 
.le  ne  perds  rien  à  cela  :  tout  au  contraire, 
j'y  gagne  le  plaisir  de  rire  a  tes  dépens  , 
et  d'avoir  maintenant  d'aussi  jolies  étren- 
nes  que  toi.  Je  vais  toujours  le  dire  a  mon 
papa,  quand  ce  ne  serait  que  pour  te 
faire  gronder ,  puisque  lu  n'as  pas  voulu 
suivre  mes  idées. 

SCÈNE  VllI. 

EDOUARD  ,  seul. 

EDOUARD.  —  Elle  a  raison  cependant. 
Si  mon  papa  et  ma  tante  me  le  défen- 
dent, je  garde  tout,  et  je  suis  quitte 
de  mes  obligations.  Pourquoi  cette  idée 
ne  m'est-elle  pas  d'abord  venue  à  l'es- 
prit? Il  est  vrai  que  ce  ne  serait  pas  bien. 
J'entends  en  moi-même  une  voix  qui  me 
le  crie.  Je  devais  tout  prévoir  avant 
d'engager  ma  promesse.  Ah  !  si  Alexis 
était  ici  pour  me  décider  !  J'ai  besoin  de 
son  secours.  Qu'il  vienne,  mais  tout  seul. 
Bon  ,  me  voila  content,  c'est  lui. 

SCÈNE  IX. 

EDOUARD,   ALEXIS. 

ALEXIS.  —  Charles  ne  lardera  pas  à 
Tenir.  Il  en  est  allé  demander  la  permis- 
sion a  son  père.   Courage  ,   mon  cher 


Edouard,  ne  laissons  pas  soui)çonner  que 
j  ces  bagatelles  nous  tiennent  si  fort  \\ 
!  cœur.  Je  commence  à  croire  que  Charles 
I  n'est  pas  de  bonne  foi.  Je  lui  ai  parlé  vi- 
!  vement ,  et  il  m'a  semblé  voir  dans  ses 
réponses  un  peu  d^embarras. 

EDOUARD.  —  11  me  trompe ,  j'en  suis 
sîir  ;  et  il  faut  encore  que  je  paraisse  con- 
tent. 

ALEXIS.  —  N'as-tu  pas  sujet  de  l'être? 
Tu  as  rempli  ton  devoir. 

EDOUARD .  —  Eh  bien  !  je  tâcherai  de 
me  vaincre  et  de  faire  bonne  contenance 
devant  lui.  Mais  sais-tu  ce  que  me  disait 
tout  a  l'heure  ma  sœur?  qu'il  fallait  prier 
ma  tante  ou  mon  papa  de  me  défendre 
de  donner  la  moindre  chose  de  mes  pré- 
sens :  que  de  celte  manière ,  je  conser- 
verais mon  honneur  et  toutes  mes  étren- 
nes. 

ALEXIS.  —  Et   le  repos  de  ta  con 
science ,  le  conserverais-tu  aussi  par  ce 
moyen? 

EDOUARD.  —  Hélas  I  non  :  je  sentais 
déjà  en  moi  qu'il  serait  malhonnête  d'en 
user  ainsi. 

ALEXIS.  — Pourquoi  donc  balancer  da- 
vantage? 0  mon  cher  Edouard  !  ne  résis- 
tons jamais  à  ces  premiers  sentimens  de 
droiture  et  de  générosité.  Tu  verras  bien- 
tôt quel  plaisir  on  trouve  a  les  suivre. 
Est-ce  que  nous  aurions  besoin  de  toutes 
ces  babioles  pour  être  heureux?  Va ,  je  te 
promets  de  n'en  être  que  plus  empressé 
à  te  procurer  d'autres  amusemens.  Si 
mon  amitié  est  quelque  chose  pour  toi , 
je  t'en  aimerai  cent  fois  davantage  de  te 
voir  honnête  et  délicat. 

EDOUARD.  —  Oui,  je  le  suis  ,  je  veux 
l'être ,  mon  cher  Alexis ,  et  c'est  à  toi  que 
je  le  devrai.  Je  me  fais  gloire  de  sentir  le 
prix  de  ton  conseil,  et  je  le  suivrai,  quoi 
qu'en  ait  pu  dire  ma  sœur.  Fi  de  ces  mi- 
sères !  Pour  te  prouver  combien  je  les 
méprise,  je  vais  encore  mettre  deux  cor- 
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nets  de  i)aîjlilles  de  plus  dans  la  portion 
de  C  lia  lies. 

ALKxis. —  Bien  comme  cela,  mon  ami  ! 
C'est  le  triomphe  d'un  héros  qui  revient 
victorieux  d'une  bataille. 

ÉuouARU.  —  Prends  toujours  soin  de 
ma  faiblesse  ;  et  si  tu  me  voyais  fléchir , 
parle  pour  moi. 

ALEXIS.  —  Je  n'en  aurai  pas  besoin. 
Mais  doucement  :  c'est  Charles  qui  s'a- 
vance. 

SCÈNE  X. 

CHARLES  ,  EDOUARD  ,  ALEXIS. 

CHARLES.  —  avec  l'air  un  peu  embar- 
rassé. —  Bonjour ,  Edouard.  Alexis  est 
venu  me  dire  que  tu  me  demandais.  Me 

voici.  Je  suis  cependant  fâché 

EDOUARD.  —  De  quoi  es-tu  fâché,  mon 
ami? 

CHARLES.  —  De  ce  que  mes  étrennes 
ont  été  si  misérables  ,  et  de  ce  que  je.... 
EDOUARD.  —  N'est-ce  que  cela  ?  Sois 
iranquille. 

ALEXIS.  —  Edouard  n'en  est  que  plus 
content  de  pouvoir  suppléer  a  ce  qui  vous 
a  manqué.  N'est-ce  pas ,  Edouard? 

EDOUARD.  —  C'est  de  tout  mon  cœur. 
(//  prend  Charles  par  la  main,  et  le  con- 
duit vers  la  table.)  Tiens ,  voilà  tous  mes 
présens  que  nous  avons  d'abord  partagés 
en  deux  portions  bien  égales.  J'ai  encore 
ajouté  quelque  chose  de  plus  h  la  tienne, 
pour  ne  te  laisser  rien  à  regretter. 

ALEXIS.  —  Il  y  avait  deux  choses  qui 
n'étaient  pas  de  nature  a  être  partagées, 
le  microscope  et  le  loto.  Edouard,  suivant 
vos  conventions ,  pouvait  les  garder  pour 
lui.  Il  a  mieux  aimé  vous  donner  le  loto , 
de  peur  d'avoir  le  moindre  reproche  à  se 
faire. 

EDOUARD. — J'ai  regret  que  ces  figures 
de  porcelaine  n'aient  pu  se  partager  par 
n-ombre  égal.  J'ai  gardé  les  neuf  Muses: 
mais  pour  remettre  l'égalité  .  je  te  laisse, 
avec  les  quatre  Saisons,  un  cent  de  jetons 


de  nacre  et  cette  bourse  qui  me  revenait 
Tu  n'en  es  pas  moins  le  maître  de  choisir 
entre  ces  deux  lots. 

CHARLES.  — Eh  non,  mon  ami,  je  suis 
content. 

EDOUARD.  — Je  ne  le  suis  pas  encore, 
moi.  J'ai  laissé  dans  le  buffet  un  gâteau 
dont  la  moitié  m'appartient;  je  le  le 
donnerai  tout  entier.  Je  cours  le  cher- 
cher. {Il  s'éloigne.  ) 

CHARLES  veut  courir  après  lui  pour  le 
rappeler.  —  Où  vas-tu  donc?  ce  n'est  pas 
la  peine. 

ALEXIS,  l'arrêtant.  —  Laissez-le  faire , 
monsieur  Charles.  (  A  Edouard.  )  Oui , 
va,  va,  mon  ami. 

SCÈNE  XI. 

CHARLES,   ALEXIS. 

ALEXIS. —Eh  bien!  monsieur,  con- 
venez-en ,  Edouard  est  un  garçon  qui 
pense  avec  bien  de  la  noblesse.  Vous  le 
voyez ,  sa  promesse  est  pour  lui  plus  que 
tout  ce  qu'il  a  de  plus  précieux.  Au  lieu 
de  s'affliger  du  désavantage  qu'il  trouve 
dans  vos  conventions,  il  se  fait  un  plaisir 
de  surpasser  votre  attente  et  de  combler 
votre  joie. 

CHARLES  ,  confus.  —  Est-il  vrai  ?  Vous 

me  faites  rougir,  et  je  ne  sais  comment. . . 

ALEXIS. — Ce  n'est  pas  votre  faute  si 

vos  parens  ne  vous  ont  pas  mieux  traité 

cette  année. 

CHARLES ,  en  se  détommant.  —  Le 
pauvre  Edouard  ! 

ALEXIS.  —  Vous  l'offensez  par  votre 
pitié.  Il  ne  se  trouve  pas  du  tout  à  plain- 
dre. C'est  la  honte  de  vous  en  imposer 
qui  l'aurait  rendu  malheureux.  Voyez 
toutes  vos  richesses ,  et  réjouissez-vous, 

SCÈNE  XII. 

EDOUARD,   CHARLES,  ALEXIS. 

EDOUARD,  revenant  avec  un  grand  gâ- 
teau^ qu'il  présente  à  Charles.  —  Tiens , 
voila  qui  t'appartient  par-dessus  le  marché 
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CHARLES,  le  repoussant  d'une  main. 

Il  de  l'autre  se  cachant  le  visage.  —  Non, 
ion,  c'en  est  trop. 
EDOUARD. —  Prends-le,  je  te  le  don- 
ne ;  et  ne  crois  pas  que  ce  soit  par  le  re- 
mords de  t'avoir  celé  quelque  chose  ! 
Alexis  peut  t'en  être  garant. 

ALEXIS  ,  en  regardant  fixement  Char- 
les.—  Oui,  je  le  suis  à  la  face  de  tout 
l'univers.  (  Charles  s'essuie  les  yeux.  ) 
Mais  je  crois  que  vous  pleurez  ,  M.  Char- 
les. Qu'avez-vous  donc  ? 

CHARLES. — Rien,   rien,  si  ce  n'est 

que  je  suis  un  malheureux  qui qui 

vous  a  trompé. 

EDOUARD.  —  Toi,  me  tremper!  Non 
c'est  impossible.  Ne  sommes -nous  pas 
amis  dès  l'enfance?  fi^s  de  bons  voisins  et 
de  bons  amis? 

CHARLES.  — Et  c'est  cc  quî  me  rend 
plus  coupable.  Je  ne  mérite  pas  que  tu 
penses  si  noblement  de  moi.  {llprend  'a 
main  d'Edouard.)  Je  puis  cependant  te 
montrer  que  je  ne  suis  pas  encore  tout- 
à-fait  indigne  de  ton  estime.  11  est  bien 
vrai  que  je  n'ai  rien  reçu  de  mon  papa 

en  bagatelles  et  en  friandises,  mais 

mais (//  fouille  dans  sa  poche)  voici 

trois  louis  que  je  lui  ai  demandés  à  la 
place  ,  et  qu'il  m'a  donnés.  Tu  le  vois , 
j'étais  un  trompeur ,  tandis  que  tu  étais 
si  généreux  a  mon  égard.  Voici  la  moitié 
de  mon  argent.  Il  t'appartient  de  droit. 
Seulement,  par  pitié,  pardonne-moi  ma 
coquinerie,  et  reste  mon  ami. 

EDOUARD  ,  lui  sautant  au  cou.  —  Oh  ! 
toujours,  toujours!  toutema  vie  !  Comme 
tu  me  ravis  de  plaisir  !  non  pas  à  cause 
de  l'argent .  car  sûrement  je  ne  le  pren- 
drai pas.... 

SCÈNE  XIH. 

EDOUARD,    CHARLES,  ALEXIS, 
VICTORINE. 

vicTORixE.  —  Allons,  vile,  vite,  qu'A- 
lexis vienne  trouver  mon  papa  ! 


ALEXIS.  —  0  ma  chère  Victor inc  ,  ne 
pourrait-il  atleadre  un  moment?  Ce  se- 
rait me  dérober  un  plaisir,  un  plaisir.... 

VICTORINE.  -^  Oui,  de  faire  quelque 
nouvelle  escroquerie  à  mon  frère?  Ve- 
nez, venez,  mon  papa  n'est  pas  fait  pour 
vous  attendre ,  je  crois.  {Elle  le  prend 
par  la  main  et  l'entraîne.  ) 

EDOUARD.  —  Ma  sœur  ,  ma  sœur,, 
quelques  minutes  encore! 

VICTORINE  ,  en  se  retournant  d'un 
ar  moqueur.  —  Mon  frère ,  mon  frère  ! 
Non  ,  cela  n'est  pas  possible.  (  Elle  sort 
avec  Alexis.) 

SCÈNE  XIV. 

CHARLES,  EDOUARD. 

ÉDOVARI),  prenant  la  main  de  Charles» 
—  Omon  cher  ami ,  que  je  suis  touché 
de  ce  noble  retour  !  Je  n'étais  pas  en 
droit  de  l'espérer. 

CHARLES.  —  Comment  !  lorsque  tu  me 
donnais  la  moitié  de  ton  bien  ,  sans  at- 
tendre* rien  de  moi? 

EDOUARD.  —  Ah  !  ne  me  fais  pas  hon- 
neur de  cette  générosité.  Tu  ne  sais  pas 
tout  ce  qu'il  m'en  coûtait.  Non,  jamais 
je  n'aurais  eu  l?i  force  de  tenir  ma  parole 
sans  les  encouragemens  d'Alexis. 

CHARLES.  —  Eh  !  c'est  à  lui  que  je  dois 
aussi  le  bonheur  de  n'avoir  pas  achevé 
ma  fourberie.  Il  m'en  a  fait  sentir  si  vi- 
vement l'indignité!  Lorsque  ensuiteje  suis 
venu  ,  et  que  j'ai  vu  combien  de  loyauté 
tu  avais  mis  dans  le  partage... 

EDOUARD.  —  Moi ,  le  partage?  C'est 
lui  qui  l'a  fait.  Je  ne  sais  comment  il  a 
pu  s'y  prendre;  mais  il  me  faisait  trouver 
du  plaisir  à  me  dépouiller.  Il  y  a  pour- 
tant bien  des  choses  que  j'ai  ajoutées  de 
moi-même.  Je  te  donnais ,  et  je  croyais 
m'enrichir. 

CHARLES.  —  Ah  I  garde  tout  cela  ,  je 
n'en  veux  plus.  Que  je  me  trouve  heu- 
reux d'être  débarrassé  de  ce  poids  !  Toi , 
mon  meilleur  ami,  je  n'aurais  plus  osé 
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te  regarder  en  face.  J'étais  loin  de  croire 
(prou  eût  tant  h  souffrir  pour  devenir  un 
mailionnete  lioinnie. 

EDOUARD.  —  Et  moi  donc,  comme 
j'étais  tourmenté  !  Je  sens  bien  mainte- 
nant le  plaisir  d'avoir  été  généreux  ! 
Voilà  cependant  ce  que  nous  devons  à 
l'honnête  Alexis  !  Si  pauvre,  avoir  tant 
de  droiture  !  N'est-ce  pas  qu'il  n'a  rien 
exigé  de  toi  pour  te  découvrir  mes  riches- 
ses? 

CHARLES.  —  Lui ,  mon  cher  Edouard  I 
D'où  le  viendrait  ce  vilain  soupçon? 

EDOUARD.  —  C'est  ma  sœur  ,  qui ,  par 
jalousie ,  voulait  me  le  faire  accroire. 

CHARLES.  —  Ah  !  si  tu  l'avais  entendu 
parler  de  toi!  Comme  il  soutenait  vi- 
vement ton  parti!  J'ai  eu  besoin  de  toute 
mon  adresse  pour  le  faire  jaser.  Oui ,  dès 
ce  moment ,  il  vient  d'acquérir  mon  es- 
time pour  toute  sa  vie  ;  et  je  veux  lui  don- 
ner l'autre  moitié  qui  me  reste  de  mes 
trois  louis. 

EDOUARD.  —  Non  ,  Charles ,  c'est  à 
moi  de  le  récompenser ,  et  j'en  sais  le 
moyen.  Garde  ton  argent  avec  la  moitié 
qui  te  revient  de  mes  étrennes. 

CHARLES. —  Que  dis-tu?  moi?  Jamais. 
Tiens,  plutôt,  donnons-lui  tout  ce  qui 
devait  entrer  dans  notre  échange.  Nous 
avons  mérité  de  le  perdre ,  et  lui  de  le 
gagner. 

EDOUARD.  —  Oh  !  de  tout  mon  cœur  ! 
Sais-tu  ce  qu'il  faut  faire?  Nous  pouvons 
nous  donner  bien  du  plaisir.  Je  vais  faire 
porter  tout  cela  chez  lui ,  pour  qu'il  le 
trouve  à  sou  retour. 

CHARLES.  —  Bien  !  bien  !  pourvu  qu'il 
n'aille  pas  revenir  assez  tôt  pour  nous  en 
empêcher. 

EDOUARD.  —  Je  vais  appeler  un  do- 
mestique. Toi,  range  tout  dans  cette 
corbeille.  Je  reviens  comme  l'éclair.  (  // 
fort  en  courant.  ) 


SCÈNE  XV. 


CHARLES. 


CHARLES,  en  remplissant  la  corbeille. 
—  Ce  brave  Alexis ,  comme  nous  allons 
le  rendre  content  !  et  Je  serai  de  moitié 
dans  la  joie  qu'il  va  goûter.  Ah  !  je  ne  la 
céderais  pas  pour  dix  fois  toutes  ces  jo- 
lies étrennes.  Qui  m'eût  dit  que  j'aurais 
encore  plus  de  plaisir  à  lui  donner  tout 
ce  que  j'ai  tant  désiré  qu'à  le  garder 
pour  moi?  Je  voudrais  être  mon  papa 
pour  l'enrichir.  Grâces  à  lui,  je  sens  à 
présent  qu'être  juste  et  honnête ,  c'est 
êlre  plus  heureux  que  de  posséder  les 
plus  grands  biens. 

SCÈNE  XVI. 

EDOUARD,  CHARLES,  COMTOIS. 

EDOUARD ,  à  Comtois  qui  le  suit.  — 
Entrez,  entrez,  Comtois.  {Il  ferme  la 
porte  au  verrou.  )  C'est  pour  une  cor- 
beille que  vous  me  ferez  le  plaisir  de  por- 
ter chez  Alexis. 

COMTOIS.  —  Oh!  de  grand  cœur  . 
monsieur.  Nous  aimons  tous  cet  excellent 
jeune  homme. 

EDOUARD,  à  Charles.  —  As-tu  fini , 
mon  ami  ? 

CHARLES.  —  J'aurai  bientôt  fait.  Il  no 
reste  plus  que  les  porcelaines ,  que  ]0 
vais  mettre  par-dessus ,  pour  qu'elles  ne 
soient  pas  endommagées. 

EDOUARD.  —  C'est  bien  pensé  ;  mais 
dépêche-loi ,  de  peur  qu'il  n'arrive. 

CHARLES.  —  Voilà  qui  est  fini. 

EDOUARD ,  à  Comtois.  —  Bon  !  vous 
n'avez  qu'à  prendre  la  corbeille,  et  la 
porter  secrètement  où  je  vous  ai  dit. 
Allez-y ,  je  vous  prie ,  tout  de  ce  pas ,  et 
surtout  prenez  bien  garde  à  ne  rien 
casser. 

CHARLES.  —  Attends  donc ,  voici  les 
trente-six  francs  qui  lui  reviennent  de 
ma  part.  Il  faut  quejeles  enveloppe  dans 
un  morceau  de  papier,  et  je  les  mettrai 
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dans  la  bourse  de  jetons.  (  (>»  enlvnd  lu 
VOIX  d'Alexis,  qui  frappe  à  la  porte,  et 
quidit)  :  Ouvrez,  ouvrez,  c'est  moi. 

»  EDOUARD.  —  0  mon  Dieul  qu'allons- 
us  faire?  (En  se  retournant  vers  la  por- 
)  Un  moment ,  Alexis  ,  je  vais  l'ouvrir. 
CHARLES,  mettant  l'ai^gent  à  demi- 
enveloppé  dans  la  main  de  Comtois.  — 
Tenez ,  vous  glisserez  ceci  dans  la  cor- 
beille. 

EDOUARD ,  en  lui  présentant  la  cor^ 
beille.  —  Prenez-la  sous  le  bras ,  et  te- 
nez-vous cache  dans  un  coin. 

CHARLES.  —  Oui ,  oui ,  tout  contrc  la 
muraille.  Et  vous  tâcherez  de  vous  es- 
quiver sans  qu'il  vous  voie. 
•  COMTOIS.  —  Laissez-moi  faire. 

ALEXLs ,  de  derrière  la  j^orte.  —  Eh 
bien  !  m'ouvrirez- vous  ?  Edouard  ,  Ion 
papa  me  suit  de  près. 

EDOUARD,  à  Charles.  —  Je  peux  lui 
ouvrir  maintenant? 

CHARLES.  —  Oui ,  c'est  fait.  (  //  fait 
signe  à  Comtois  de  ne  pas  faire  de 
bruit.  ) 

SCÈNE  XVll. 


EDOUARD ,    CHARLES , 
COMTOIS. 


ALEXIS , 


EDOUARD  ,  ouvrant  la  porte  à  Alexis. 
—  Je  te  demande  pardon,  mon  cher 
ami ,  de  t'avoir  fait  attendre.  C'est  que 
nous  étions  occupés.  (  Il  le  prend  par  la 
main ,,  et  se  place  de  manière  à  lui  cacher 
la  corbeille  et  Comtois.) 

ALEXIS.  —  Et  a  quoi  donc?  (  //  sur- 
prend Chartes  qui  fait  signe  à  Comtois 
de  sortir.  )  A  qui  en  veut-il  avec  ses  mi- 
nes ?  {  Il  se  retourne  et  aperçoit  le 
domestique.  )  Ha  !  ha  !  qu'est-ce  qu'il 
porte  la  ?  {llva  vers  lui,  et  veut  regarder 
dans  la  corbeille.) 

COMTOIS  ,  lui  retenant  le  -bras.  — 
Doucement,  M.  Alexis  :  c'est  un  secret. 

ALEXIS. — Comment,  du  mystère? 

COMTOIS.  —  Vous  l'apprendrez  tantôt 


chez  vous.   (  Il  veut  sortir.  Alexis  l'ar 
rête.  ) 

ALEXIS.  —  Je  veux  le  savoir  en  ce  mo- 
ment. Ah  !  si  j'avais  deviné  !  me  feriez- 
vous  cet  outrage  ,  mes  chers  amis? 

EDOUARD.  —  Qu'appeiles-tu  un  ou- 
trage? C'est  le  faible  prix  du  service  (jue 
tu  viens  de  nous  rendre.  (  Il  reprend  la 
corbeille,  et  la  lui  présente.  )  Oui ,  mon 
cher  Alexis ,  tout  cela  est  à  toi. 

CHARLES  ,  hii  présentant  aussi  ie  pa- 
quet d'argent  que  Comtois  lui  remet;  — 
Et  ceci  encore.  (  Alexis  le  repousse. 
Charles  le  jette  dans  la  corbeille  qu'E- 
douard continue  de  lui  offrir.) 

ALEXIS.  — Que  faites-vous?  Non,  non,  . 
jamais. 

EDOUARD.  —  Je  le  veux. 
CHARLES.  —  Je  vous  le  demande  en 
grâce.  Soyez  seulement  mon  ami  connne 
vous  l'êtes  d'Edouard. 

COMTOIS,  —  Si  j'osais  joindre  Hva 
prière  à  celle  de  ces  messieurs!  Vous  leur 
feriez  trop  de  peine  de  les  refuser.  Je 
voudrais  bien  avoir  ,  comme  eux ,  la  li- 
berté de  vous  offrir  aussi  mon  présent.  11 
serait  petit ,  mais  je  vous  le  donnerais  de 
bon  cœur.  Vous  êtes  béni  dans  toute  la 
maison. 

ALEXIS.—  0  mon  ohevr]douard,  mon 
généreux  Charles!  (//  les  embrasse.)  Et 
vous,  mon  brave  Comtoise  {en  le  regar- 
dant d'un  air  attendri)  vous  me  laites 
pleurer  d'admiration  et  do  plaisir.  Mais 
votre  bon  cœur  vous  conduit  trop  loin.  Je 
n'ai  point  mérité  ce  que  vous  faites  pour 
moi  :  je  ne  l'accepterai  jamais. 

EDOUARD. —  Veux-tu  ihc  chagriner? 
CHARLES.  —  Est-ce  quc  vous  ne  voulez 
point  de  mon  ami  lié? 

SCÈNE  XVllI. 

M.   DUFRESNE  ,    EDOUARD  ,    CHARLES  , 
ALEXIS,   COMTOIS. 

M.  DuiHEs.NE,  qui  cst  cutré  dcpuisun 
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momcuL  sans  êlre  aperçu,  et  s'est  anêlé 
pour  jouir  de  ce  spectacle ,  lève  ses  mains 
et  ses  regards  vers  le  ciel;  ensuite  il 
s'avance  comme  s'il  n'avait  rien  en- 
tendu, et  dit  :  —  Eh  bien  !  vous  trouverai- 
je  toujours  en  querelle? 

EDOUARD,  courant  à  lui.  —  Ah ,  mon 
papa  !  venez  nous  accorder.  Alexis  nous 
traite  bien  durement.  11  m'a  rendu  fidèle 
à  ma  parole.... 

CHARLES.  —  Il  me  rend  à  l'hon- 
neur  
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EDOUARD.  —  Et  il  méprise  notre  re- 
connaissance. 

ALEXIS ,  se  jetant  dans  les  bras  de 
M.  Dufresne.  —  0  mon  digne  protec- 
teur ,  mon  second  père  !  sauvez-moi , 
sauvez-moi  de  leur  générosité.  Je  viens 
de  me  justifier  auprès  de  vous  de  la  mé- 
fiance qu'on  voulait  vous  inspirer  sur  mon 
compte,  et  j'irais  maintenant  me  démen- 
tir !  Non  ,  non ,  je  me  rendrais  suspect  à 
rao'-mêmede  n'avoir  agi  que  par  intérêt. 
Ne  mç  laissez  pas  corrompre ,  je  vous  en 
conjure. 

M.  DUFRESNE.  —  Mcs  chcrs  eufaus , 
que  vous  me  ravissez  !  Non ,  mon  brave 
Alexis ,  ces  présens  ne  sont  rien  pour 
payer  tant  de  délicatesse  et  de  désintéres- 
sement. Je  vais  mettre  fin  à  ce  noble  dé- 
mêlé, (il  Edouard  et  à  Charles.)  Que 
chacun  de  vous  garde  ce  qui  lui  appar- 
tient. Je  prends  sur  moi  votre  reconnais- 
sance. 

EDOUARD.  —  Ah  !  mon  papa ,  de  quel 
plaisir  voulez-vous  me  priver  ! 

CHARLES.  —  Vous  mc  punisscz,  mon- 
sieur ,  comme  je  le  méritais  peut-être 
tout  a  l'heure;  mais  vous  êtes  témoin 
de  mon  changement.  Ah  !  par  pitié  , 
daignez  vous  joindre  a  moi  pour  obtenir 
d'Alexis.... 

ALEXIS ,  à  M.  Dufresne.  —  Non,  non, 
de  grâce  ne  m'y  contraignez  point. 

M.  DypREî^iNK.— Je  l'exige  de  toi,  mon 


ami.  11  n'y  aurait  que  de  l'orgueil  et  de 
la  dureté  à  lui  dérober  le  plaisir  de  faire 
du  bien  ,  dont  lu  viens  de  lui  faire  goûter, 
peut-être  pour  la  première  fois ,  la  douce 
jouissance.  Prends  cet  argent ,  et  donne- 
le  à  ta  mère,  qui  t'a  inspiré  une  si  noble 
façon  de  penser. 

ALEXIS.  — Vous  m'y  forcez,  monsieur, 
je  vous  obéis.  Oh  !  quelle  joie  pour  elle  ! 
Mais  au  moins,  qu'Edouard  garde  ses 
présens  ! 

M.  DUFRESNE  tirant  sa  bourse.  —  Hé 
bien  !  qu'il  les  reprenne  pour  les  parta- 
ger avec  son  ami.  Je  les  rachète  en  son 
nom  pour  ces  trois  louis  d'or. 

ALEXIS. —  Ah  !  mon  cher  monsieur  Du- 
fresne! arrêtez,  arrêtez.  Je  ne  sais,  tant 
je  suis  pénétré  de  joie  et  de  reconnais- 
sance.... Ma  pauvre  mère!  il  y  a  bien 
long-temps  qu'elle  ne  se  sera  vue  si  riche! 
0  mes  bons  amis!  (//  embrasse  Edouard 
et  Charles,  sans  pouvoir  leur  parler.) 

M.  DUFRESNE ,  à  Édouard.  —  Mon 
fils,  je  te  dois  aussi  une  récompense  pour 
ta  docilité  à  suivre  les  nobles  conseils 
d'Alexis. 

EDOUARD.  —  Eh  !  m^n  papa ,  com- 
ment pouvez-vous  me  récompenser  mieux 
que  par  ce  que  vous  faites  envers  lui? 

M.  DUFRESNE.  —  Ce  n'cst  rien  encore. 
Il  n'a  été  jusqu'ici  que  le  compagnon  de 
tes  plaisirs  ;  je  veux  qu'il  le  soit  de  tes 
exercices  et  de  tes  études.  Je  ne  met- 
trai point  de  différence  dans  votre  édu- 
cation. 

EDOUARD.  —  Oh!  comme  je  vais  pro- 
fiter près  de  lui  ! 

ALEXIS  ,  se  jetant  aux  genoux  de 
M.  Dufresne.  —  Voulez-vous  me  faire 
mourir  de  l'excès  de  vos  bontés? 

M.  DUFRESNE,  Ic  relevant.  —  Non,  je 
veux  que  tu  vives  pour  aimer  mon  fils , 
comme  j'aimais  ton  père. 

CHARLES. —  Laissez-moi  aussi  prendre 
part  à  votre  amitié.  Je  commence  h  ne 
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f)as  m'en  croire  tout-à-fait  indigne ,  et  je 
e  dois  à  vos  exemples. 

M.  DUFRESiXE.  —  Oui ,  mes  amis  ,  tel 
est  l'empire  de  la  vertu ,  d'élever  jusqu'à 
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elle  tout  ce  qui  rapproche.  Vivez  toujours 
unis ,  pour  vous  fortifier  dans  la  droilure 
et  dans  l'honneur  ;  et  soyez  hommes  ce 
que  vous  êtes  enfans. 


LE  VIEUX  CHAMPAGNE. 


M.  DORVAL,  PAULIN,  son  fils. 

PAULIN.  —  Mon  papa ,  je  sais  où  vous 
trouver  un  Irès-bon  domestique  ,  lorsque 
vous  renverrez  le  vieux  Champagne. 

M.  DORVAL.  —  Qui  t'a  chargé  de  ce 
soin  ?  Est-ce  que  je  pense  à  le  ren- 
voyer ? 

PAULIN.  —  Vous  voulez  donc  toujours 
garder  ce  vieux  garçon  ?  Un  jeune  do- 
mestique serait,  je  crois,  bien  mieux 
notre  affaire. 

M.  DORVAL.  —  Comment,  Paulin? 
Voila  une  bien  mauvaise  raison  pour  se 
dégoûter  d'un  ancien  serviteur.  Tu  l'ap- 


pelles vieux  garçon  ?  Tu  devrais  en  rou- 
gir ,  mon  fils.  C'est  à  mon  service  qu'il 
a  vieilli.  Ce  sont  peut-être  les  soins  qu'il 
a  pris  de  ton  enfance ,  et  les  inquiétudes 
que  lui  ont  causées  tes  maladies  qui  ont 
avancé  son  âge.  Tu  vois  donc  combien  il 
serait  ingrat  et  déraisonnable  de  prendre 
de  l'aversion  pour  lui  à  cause  de  sa  vieil- 
lesse. Et  crois-tu  avoir  plus  de  raison  de 
me  dire  qu'un  jeune  domestique  serait 
bien  mieux  notre  affaire?  Ce  discerne- 
ment est  au-dessus  de  ton  âge;  il  de- 
mande plus  d'expérience  que  tu  ne  peux 
en  avoir  acquis.  Je  te  ferai  sentir  dans 
un  autre  moment  l'avantage  qu'un  vieux 
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domestique  a  sur  un  jeune,  pour  l'exae- 
litude  et  la  sûreté  du  service. 

PAULIN.  —  Je  le  crois ,  puisque  vous 
le  dites,  mon  papa.  Mais  il  porte  perru- 
que ,  et  cela  fait  une  drôle  de  figure  de 
voir  un  homme  en  perruque  planté  de^ 
bout  derrière  votre  chaise  pour  vous  ser- 
vir. Je  ne  puis  tourner  les  yeux  sur  lui 
sans  me  sentir  l'envie  d'éclater  de  rire. 

M.  DORVAL.  —  C'est  d'un  bien  mau- 
vais caractère ,  mon  fils  ;  je  ne  te  l'aurais 
jamais  soupçonné.  Tu  sais  qu'il  a  perdu 
ses  cheveux  dans  une  maladie  longue  et 
dangereuse.  Te  moquer  de  lui ,  n'est-ce 
pas  insulter  à  Dieu,  qui  lui  a  envoyé 
celte  maladie? 

PAULIN. — Mais  il  est  grognon,  et  il 
n'est  pas  si  éveillé  que  les  autres. 

M.  DORVAL.  —  Champagne  peut  être 
sérieux;  il  n'est  pas  grognon.  Il  est  vrai 
qu'il  n'est  pas  aussi  ingambe  qu'un  jeune 
drôle  de  dix-huit  a  vingt  ans.  Mais  a-t-il 
mérité  pour  cela  ton  aversion?  0  mon 
fils  I  cette  pensée  me  fait  frémir  !  Tu  au- 
ras donc  aussi  de  l'aversion  pour  moi 
si  Dieu  me  fait  la  grâce  de  m' accorder 
une  longue  vieillesse? 

PAULIN.  —Oh  !  non,  mon  papa;  je  ne 
suis  pas  si  méchant. 

M.  DORVAL.  —  Et  crois-tu  ne  pas  l'être 
de  haïr  Champagne  parce  que  ses  an- 
nées l'empêchent  d'être  aussi  alerte 
qu'autrefois  ? 

PAULIN. — J'ai  tort,  mon  papa,  j'en 
conviens;  et  je  vous  assure  que  j'ai  bien 
du  regret  d'avoir... 

M.  DORVAL. — Pourquoi  l'interrompre? 
Quel  est  ton  regret,  dis-tu? 

PAULIN.  —  Si  je  vais  vous  révéler  mes 
fautes,  vous  vous  fâcherez  contre  moi, 
et  je  n'y  gagnerai  qu'une  punition. 

M.  DORVAL.  — Tu  sais  ,  mon  fils  ,  que 
je  n'aime  pas  à  punir ,  et  que  je  n'em- 
ploie ce  moyen  que  bien  rarement.  C'est 
par  la  raison  et  par  la  tendresse  que  je 
cherche  a  vous  corriger,  ta  s<»ur  et  toi. 


Je  ne  connais  point  la  faute  que  tu  us 
commise  ;  ainsi  je  ne  puis  te  promettre 
une  exemption  absolue  de  châtiment. 
Est-ce  une  condition  que  tu  aurais  pré- 
tendu mettre  a  ton  aveu?  Tu  sais  quelle 
est  ma  tendresse  pour  toi  :  c'est  la  seule 
caution  que  je  veux  te  donner.  Tu  peux 
t'y  reposer  avec  autant  de  confiance  que 
sur  mes  promesses, 

PAULIN.  — Hé  bien  î  mon  papa,  je  vous 
avouerai  que...  j'ai  appelé  Champagne... 
vieux  coquin. 

H.  DORVAL.  —  Comment!  Cela  est-il 
possible  ?  As-tu  pu  oublier  ainsi  ce  que 
tu  dois  à  un  brave  homme?  Et  Champa- 
gne t' a-t-il  entendu? 

PAULIN.  -^  Oui,  mon  papa  :  c'est  ce 
qui  me  fâche. 

M.  DORVAL.  —  C'est  très-bien  d'en 
être  fâché;  mais  il  ne  suffltpas  de  sentir 
du  regret  d'avoir  outrage  personnelle- 
ment un  de  nos  semblables,  on  doit  sen- 
tir le  môme  remords  de  l'avoir  outrage 
hors  de  sa  présence. 

PAULIN,  —  Oui ,  je  me  repens  d'avoir 
injurié  Champagne,  mais,  ce  qui  m'affiigc 
le  plus ,  c'est  de  l'avoir  traité  ainsi  en 
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M.  DORVAL.  —  Tu  as  commcucé  de 
m'ouviir  ton  cœur,  achève. 

PAULIN. — Oui,  mon  papa car 

Champagne,  lorsque  je  Tai  eu  ainsi  mal- 
traité, s'est  mis  à  pleurer,  et  il  a  dit  :  Ce 
n'est  pas  assez  des  incommodités  de  mon 
âge,  il  faut  encore  que  je  sois  la  risée  de 
l'enfance  I 

M.  DORVAL.  —  Le  pauvre  Champagne! 
Je  le  connais  ,  cette  injure  lui  aura  dé 
chiré  le  cœur.  Il  est  dur ,  a  son  âge  . 
d'être  le  jouet  d'un  enfant  ;  mais  combien 
l'on  doit  souffrir  lorsque  l'on  reçoit  ce^te 
injure  d'un  enfant  qu'on  a  vu  naître,  et 
a  qui  l'on  a  rendu  des  services  dont  rien 
ne  peut  l'acquitter  ! 

PAULIN.  —  Ah  !  mon  papa  ,  combien 
je  suis  coupable  !  Je  veux  lui  en  demau- 
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der  pardon  ;  et  soyez  sûr  que  de  ma  vie 
il  n'aura  à  se  plaindre  de  moi. 

M.  DORVAL.  —  Très-bien,  mon  fils. 
C'est  h  cette  condition  seulement  que 
Dieu  et  moi  nous  pouvons  te  pardonner. 
Nous  sommes  tous  faibles ,  et  nous  pou- 
vons nous  laisser  emporter  un  moment  à 
nos  passions.  Mais  ,  revenus  à  nous-mê- 
mes ,  il  faut  nous  bien  pénétrer  du  re- 
pentir de  nos  fautes,  forcer  notre  orgueil 
a  les  réparer ,  et  travailler  de  toutes  nos 
forces  a  nous  en  garantir  dans  la  suite. 
Mais  je  voudrais  bien  savoir  ce  qui  a  pu 
te  porter  à  cette  indignité  contre  Cham- 
pagne. T'avait-il  offensé? 

PAULIN.  —  Oui,  mon  papa. . .  du  moins 
je  me  le  figurais.  Je  jouais  de  ma  sarba- 
cane, et  je  visais  à  lui  tirer  mes  pois  au 
visage.  Finissez  donc,  naonsieur  Paulin  , 
m'a-t-il  dit ,  ou  je  vais  me  plaindre  à 
votre  papa.  Je  me  suis  fâché  de  sa  me- 
nace, et  c'est  alors  que  je  l'ai  injurié. 

M.  DORVAL.  — C'est  donc  de  propos 
délibéré  que  tu  as  cherché  à  le  mortifier  ? 

PAULIN.  —  Je  ne  puis  en  disconvenir. 

M.  DORVAL.  —  C'est  ce  qui  aggrave 
ta  faute  ,  et  ce  qui  lui  a  arraché  des  lar- 
mes. 

PAULIN.  —  Ah  !  mon  papa,  si  vous  me 
le  permettez  ,  je  cours  le  chercher  de  ce 
pas,  et  lui  faire  mes  excuses.  Je  ne  serai 
pas  tranquille  qu'il  ne  m'ait  pardonné. 

M.  DORVAL.  —  Oui,  mon  fils,  il  ne 
faut  jamais  différer  un  instant  de  remplir 
son  devoir.  Je  t'attends  ici.  (  Paulin  sort , 
el  revient  quelques  momens  après  d'un 
air  sat  sfait.) 

PAULIN  — Mon  papa  ,  je  suis  content 
de  moi  :  Champagne  m'a  pardonné  de 
bon  cœur.  Oh  !  je  ne  crois  pas  qu'il  m'ar- 
rive  jamais  de  commettre  pareille  faute. 

M.  DORVAL.  —  Dieu  veuille   t'en  pré 
server.  Sans  lui,  tu  ce  peux  te  répoudre 
(le  la  plus  ferme  résolution. 

PAULIN. — Et  que  dois-je  faire  pour 
que  Dieu  m'en  préserve? 


M.  DORVAL.  — Lui  demander  son  se- 
cours. 11  ne  te  le  refusera  pas. 

PAULIN.  —  Je  le  lui  demanderai  du 
fond  de  mon  cœur.  Mais ,  mon  papa ,  il 
y  a  encore  une  autre  chose  que  je  viens 
de  faire  sans  votre  permission,  et  qui 
vous  fâchera  peut-être. 

M.  DORVAL. — Qu'est-ce  donc,  monfils? 

PAULIN.  —  L'écu  de  six  francs  dont 
vous  m'aviez  fait  cadeau  le  jour  de  ma 
fête,  je  l'ai  donné  à  Champagne. 

M.  DORVAL. — Pourquoi  en  serais-je 
fâché  ?  Je  trouve  fort  bien  que  tu  fasses 
de  fort  bonnes  actions  de  loi-même ,  et 
sans  m'en  avoir  prévenu.  Tu  peux  dispo- 
ser de  tout  l'argent  que  je  te  donne.  C'est 
ton  bien.  Tu  ne  pouvais  en  faire  un  meil-  J 
leur  usage.  Il  faut  s'accoutumer  de  bonne  i 
heure  à  une  prudente  générosité.  Cham- 
pagne en  a-t-il  paru  bien  content? 

PAULiiV.  — 11  pleurait  de  joie  ;  et  je  me 
réjouissais  de  le  voir  pleurer. 

M.  DORVAL.  —  Je  te  sais  gré  de  ce 
sentiment,  mon  cher  fils.  Un  bon  cœur 
se  réjouit  toujours  d'avoir  adouci  la  mi- 
sère de  ses  semblables.  Toutes  les  vertus 
font  naître  la  joie  dans  notre  ame  ;  mais 
aucune  n'y  laisse  un  souvenir  plus  long 
et  plus  satisfaisant  que  la  bienfaisance. 

PAULIN.  —  Ah!  si  jamais  je  possède 
quelques  biens  ,  je  veux  soulager  tous 
ceux  qui  souffriront  autour  de  moi. 

M.  DORVAL.  —  La  dernière  prière  que 
j'adresserai  à  Dieu  sera  de  fortifier  cette 
vertu  dans  ton  cœur ,  et  de  te  mettre  en 
état  de  l'exercer. 

PAULIN. —  Serai-je  toutes  les  fois  aussi 
content  qu'aujourd'hui? 

M.  DORVAL.  —  C'est  le  seul  plaisir  qui 
ne  s'affaiblisse  jamais.  Cherche  surtout  à 
le  goûter  dans  l'intérieur  de  ta  itiaison. 
Si  tes  domestiques  sont  gens  de  bien  ,  tu  i 
dois  encore  plus  gagner  leur  attachement  'j 
par  de  bons  procédés  que  par  de  l'ar- 
gent. Il  ne  faut  cependant  pas  négliger  de 
leur  faire  de  temps  en  temps  de  petits  ca- 
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deaux.  Si  tu  sais  les  faire  à  propos  et  avec 
grâce  ,  tu  feras  de  tes  gens  tes  plus  sûrs 
amis. 

PAULIN.  —  Mais  j  mon  papa ,  n'ont-ils 
pas  leurs  gages? 

M.  DORVAL.  —  Ils  les  out  pouF  faire 
leur  service,  et  rien  de  plus.  Mais  de  pe- 
tits présens  feront  naître  leur  affection , 
et  ils  iront  au  delà  de  leur  devoir. 

PAULIN.  —  Je  ne  vous  comprends  pas 
trop  bien ,  mon  papa. 

M.  DORVAL.  —  Je  vais  t'éclaircir  ma 
pensée  par  l'exemple  de  Champagne.  Je 
lui  donne  ses  gages ,  son  vêtement  et  sa 
nourriture  pour  me  servir.  Lorsqu'il  m'a 
servi,  ne  sommes-nous  pas  quittes?  et 
me  doit-il  quelque  chose  de  plus  ?  Ce- 
pendant ,  tu  sais  qu'il  prend  soin  de  tout 
dans  la  maison;  qu'il  s'est  rendu  de  lui- 
même  le  surveillant  de  tous  les  autres 
domestiques,  et  qu'il  m'a  souvent  épargné 
bien  des  pertes.  Il  fait  tout  cela  par  atta- 
chement ,  et  sans  aucun  ordre  particu 
lier  ,  parce  que  j'ai  su  mériter  sa  recon 
naissance  par  quelques  dons  légers  que 
je  lui  ai  faits  dans  certaines  occasions 
Lorsque  ton  âge  te  permettra  de  te  ré- 
pandre dans  la  société,  tu  n'entendras, 
dans  toutes  les  maisons ,  que  des  plaintes 
sur  la  négligeace  et  l'ingratitude  des  do- 
mestiques. Sois  persuadé,  mon  fils,  que 
c'est  le  plus' souvent  la  faute  des  maîtres, 
pour  avoir  voulu  leur  inspirer  plus  de 
crainte  que  d'attachement. 

PAULIN.  —  Maintenant ,  je  vous  com- 
prends a  merveille ,  et  je  me  servirai  un 
jour  de  vos  leçons  et  de  votre  exemple. 
M.  DORVAL.  —  Tu  n'auras  jamais  lieu 
de  te  repentir  de  les  avoir  suivis.  Je  les 
ai  hérités  de  mon  père,  et  je  me  souvien- 
drai toujours  de  ce  qu'il  avait  coutume 
de  nous  raconter  à  ce  sujet. 

PAULIN.  —  Âh  I  mon  papa,  si  cela  ne 
vous  importune  pas ,  je  serai  bien  aise 
d'entendre  cette  histoire. 


M.  DORVAL.  —  Je  me  fais  un  plaisir  de 
t'accorder  cette  récompense  de  ton  re- 
pentir et  de  ta  bienfaisance  envers  l'hon- 
nête Champagne. 

«  M.  de  Flore ,  brave  militaire,  retiré 
du  service ,  vivait  sur  ses  terres  avec  une 
épouse  respectable  et  cinq  enfans  dignes 
d'être  nés  de  si  honnêtes  parens.  Lesha- 
bitans  des  villages  voisins  étaient  péné- 
trés pour  eux  de  vénération ,  et  cette  fa- 
mille réunie  formait  le  spectacle  le  plus 
touchant  qu'on  puisse  imaginer.  La  dou- 
ceur du  caractère  de  M.  de  Flore  et 
l'ordre  qui  régnait  dans  sa  maison  lui 
conciliaient  la  bienveillance  et  l'admira- 
tion de  tous  ceux  qui  avaient  le  bonheur 
de  le  connaître.  Tous  les  jeunes  gens  du 
canton  s'empressaient  d'entrer  a  son  ser- 
vice ;  et  lorsqu'il  venait  a  y  vaquer  une 
place ,  soit  par  la  mort ,  soit  par  la  re- 
traite d'un  domestique ,  cette  place  était 
recherchée  comme  un  emploi  honorable. 
Le  contentement  se  peignait  sur  le  visage 
de  tous  ces  gens.  On  aurait  cru  voir  dos 
enfans  respectueux  autour  de  leur  père. 
Ses  ordres  étaient  si  justes  et  si  modérés, 
que  jamais  un  seul  n'avait  eu  la  pensée 
de  lui  désobéir.  La  concorde  régnait  en- 
tre eux  comme  parmi  des  frères  :  ils  ne 
disputaient  que  de  zèle  pour  le  service  d.3 
leur  maître ,  et  d'attachement  a  ses  inté- 
rêts. Un  ancien  camarade  de  M.  de  Flore, 
qu'on  nommait  M.  de  Furcy ,  retiré  , 
comme  lui,  sur  ses  terres ,  mais  dans  une 
province  assez  éloignée ,  vint  un  jour  lui 
rendre  visite  ,  en  passant  près  de  son 
château,  pour  se  rendre  a  la  capitale. 
Après  divers  propos  ,  la  conversation 
tomba  sur  les  désagrémens  attachés  aux 
soins  d'un  ménage.  M.  de  Fufcy  soute- 
nait que  la  vigilance  sur  ses  domestiques 
était  l'occupation  la  plus  fatigante  pour 
lui;  qu'il  n'en  avait  jamais  trouvé  que 
d'insolens  ,  de  paresseux  ,  d'inattentifs 
aux  besoins  de  leur  maître.  Oh!  pour 
cela ,  dit  M.  de  Flore ,  je  n'ai  pas  à  me 
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plaindre  tlos  miens.  Depuis  dix  ans ,  je 
n'en  ai  reçu  aucun  sujet  grave  de  plainte. 
Je  suis  très-content  d  eux,  et  ils  le  sont 
de  moi.  (/est ,  dit  M.  de  Furcy  ,  un  bon- 
heur bien  peu  ordinaire.  Il  faut  que  vous 
aviez  quelque  secret  particulier  pour  for- 
mer de  bons  domestiques,  et  pour  les 
maintenir  dans  leur  perfection.  Ce  secret 
est  très-simple  ,  répondit  M.  de  Flore,  et 
le  voici ,  continua-t-il ,  en  allant  chercher 
une  grande  cassette.  Je  ne  vous  com- 
prends pas,  reprit  M.  de  Furcy.  M.  de 
Flore ,  sans  lui  répliquer ,  ouvrit  la  cas- 
sette. M.  de  Furcy  y  vit  six  tiroirs  avec 
ces  étiquettes  :  Dépenses  extraordinai- 
res. —  Pour  moi.  —  Pour  ma  femme. 
—  Pour  mes  en  fans.  —  Gages  de  mes 
domestiques.  —  Gratifications.  —  Com- 
me j'ai  toujours  en  avance  un  an  de  mon 
revenu  ,  reprit  alors  M.  de  Flore,  j'en 
fais  six  portions  au  commencement  de 
chaque  année.  Dans  le  premier  tiroir  je 


mets  une  certaine  somme  inviolablement 
réservée  aux  besoins  imprévus.  Dans  le 
second ,  est  celle  que  je  destine  à  mon 
entretien.  Le  troisième  renferme  Targent 
nécessaire  pour  les  dépenses  intérieures 
du  ménage  et  les  épingles  de  ma  femme. 
Le  quatrième,  tout  ce  qu  il  doit  m'en 
coûter  pour  l'éducation  soignée  que  je 
donne  à  mes  enfans.  Les  gages  de  mes 
gens  sont  dans  le  cinquième.  Dans  le 
sixième  enfin ,  sont  les  gratifications  que 
je  leur  accorde.  C'est  à  ce  dernier  tiroir 
que  je  dois  le  bonheur  de  n'avoir  jamais 
eu  de  mauvais  domestiques.  L'argent  de 
leurs  gages  est  pour  ce  que  leur  devoir 
exige  d'eux  ;  mais  les  gratifications  que 
je  leur  distribue  en  certaines  occasions 
sont  pour  ce  qui  n'est  pas  rigoureuse- 
ment compris  dans  leur  devoir,  et  que 
leur  seule  affection  pour  moi  les  engage 
à  faire  au-delà  de  mes  ordres  et  de  mes 
vœux.  » 


LA  PHYSIONOMIE. 


Monsieur  d'Or  ville  ayant  un  jour  sur- 
pris sa  fille  Agathe  fort  occupée  devant 
son  miroir ,  ils  eurent  à  ce  sujet  l'en- 
tretien suivant. 

M,  d'orville.  —  Te  voila  bien  parée, 
Agathe;  tu  as  sans  doute  des  visites  à  re- 
cevoir ou  à  rendre  ? 

AGATHE.  — Oui,  mon  papa,  je  dois 
aller  passer  la  soirée  chez  les  demoiselles 
Saint-Aubin. 

M.  d'orville.  —  J'ai  cru  que  tu  allais 
figurer  dans  quoique  cercle  de  duchesses. 
A  quoi  bon  toute  cette  parure  pour  des 
amies  que  tu  vois  tous  les  jours  ? 

AfiATHE.  —  C'est  que  .  mon  papa  , 


c'est  que lorsqu'on  va  chez  les  au- 
tres, on  ne  doit  pas  être  en  désordre  , 
comme  on  Test  chrzsoi. 

M.  d'orville.  —  Tu  es  donc  ordinai- 
rement en  désordre  chez  toi? 

AGATHE.  —  Oh  !  non  ;  mais  vous  sen- 
tez que  cela  doit  faire  une  différence. 

M.  d'orville.  —  J'entends  ;  tu  veux 
dire  cfuon  doit  être  un  peu  mieux  arran- 
gée. Mais  il  m'a  semblé ,  en  entrant,  que 
tu  t'occupais  aussi  du  soin  de  ta  mine  et 
de  ton  maintien.  Ton  miroir  te  dit-il  que 
tes  études  t'aient  réussi?  {Acjatlie  bahs'. 
les  yeux  et  rougit.  )  Quel  csi  donc  ton 
dessein  ? 
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AGATiiK.  —  iMon  papa,  c'est  qu'on 
n'est  pas  fâchée  de  plaire,  et....  surtout 
qu'oQ  ne  veut  pas  se  montrer  d'une  raa- 
uièreà  faire  peur. 

M.  DORviLLE.  —  liai  lia!  il  dépend 
donc  de  nous  de  plaire,  ou  de  faire  peur  ? 
AGATHE.  —  Non,  pas  tout-a-fait.  J'en- 
tendais par  là  ...  ce  qu'on  entend  ordi- 
nairement par  faire  peur. 

M.  d'orville.  —  Je  serais  bien  aise 
de  l'apprendre.  Cela  peut  me  servir  aussi, 
à  raoï. 

AGATHE.  —  Mais,  par  exemple,  lors- 
qu'on est  criblé  de  petite  vérole ,  qu'on 
a  le  nez  épaté ,  la  bouche  trop  fendue  ,  et 
les  yeux  chassieux.... 

M.  d'orville.  —  Grâces  à  Dieu,  tu 
n'as  aucune  de  ces  difformités ,  et  ta  as 
même  une  physionomie  assez  drôle.  Que 
le  faut-il  de  plus  pour  ne  pas  être  à  faire 
peur ,  et  pour  plaire  généralement  ? 

AGATHE.  —  Ah  !  mon  cher  papa ,  je 
ne  sais  comment  cela  se  fait;  mais  il  y  a 
dans  le  nombre  de  mes  amies  des  mines 
fort  jolies  qui  ne  me  plaisent  guère.  Il  y 
en  a  d'autres,  au  contraire  ,  qui  me  plai- 
sent beaucoup ,  quoiqu'on  ne  les  trouve 
pas  jolies. 

M.  d'orville.  —  Peux-tu  me  faire 
confidence  de  tes  sentimens  ?  Fais-moi 
d'abord  connaître  celles  qui  sont  d'une 
jolie  figure,  et  qui  cependant  n'ont  pas 
le  bonheur  de  te  plaire. 

AGATHE.  —  Cela  est  aisé.  Je  vous 
nommerai  d'abord  mademoiselle  Blon- 
del.  Elle  a  une  peau  fine  et  blanche 
comme  la  peau  d'un  œuf  ,  des  yeux 
bleus  ,  une  bouche  vermeille  ;  mais  elle  a 
des  airs  penchés  qui  la  font  paraître  plus 
petite  qu'elle  ne  Test  en  effet.  Elle  tourne 
la  tête  sur  son  épaule ,  de  manière  à  se 
démonter  le  visage  ;  elle  traîne  ses  sylla- 
bes si  lentement ,  que  ses  paroles  sem- 
blent ne  pas  tenir  ensemble  ,  et  elle  vous 
regarde  en  parlant,  comme  si  elle  at- 


tendait votre  admiration  pour  ses  sen- 
tences. Je  vous  nommerai  ensuite  m  de- 
moiselle Armand  ,  l'aînée  ,  qui  passe 
pour  la  plus  belle  de  la  ville;  mais  elle  a 
une  mine  si  tière  et  si  railleuse,  que 
lorsque  nous  sommes  rassemblées ,  nous 
ne  pouvons  nous  ôter  de  l'esprit  qu'elle 
nous  méprise  ou  qu'elle  se  moque  de 
nous.  Pour  mademoiselle  Durand  ,  la 
jolie  brune  ,  elle  a  un  maintien  si  décidé 
et  un  ton  si  tranchant ,  qu'un  garçon 
rougirait.... 

51.  d'orville.  —  Doucement.  De  ce 
train-là ,  nous  irions  bientôt  à  la  médi- 
sance. Nomme-moi  plutôt  celles  qui  , 
sans  être  jolies,  ont  su  trouver  grâce  à 
tes  yeux. 

AGATHE.  —  Vous  counaisscz  bien 
Emilie  Jansin?  La  petite  vérole  l'a  cruel- 
lement maltraitée;  il  lui  en  est  resté 
même  une  tache  sur  l'œil  gauche.  Malgré 
cela ,  elle  a  une  figure  si  agréable  ,  qu'on 
croit  y  voir  la  bonté,  la  douceur  et  la 
complaisance.  La  cadette  Armand  louche 
tant  soit  peu ,  parce  que  ,  dans  son  en- 
fance ,  on  lui  a  mis  une  espèce  de  para- 
vent sur  les  yeux  ,  qu'elle  a  eus  rouges 
pendant  plus  d'un  an.  Elle  regarde  à 
droite  pour  voir  ce  qui  est  à  gauche.  Eh 
bien!  on  s'y  accoutume,  et  nous  l'aimons 
toutes  à  la  folie;  elle  a  tant  de  vivacité, 
tant  de  gaîté  ! 

M.  d'orville.  —  Tu  le  vois  •  les  avan-» 
lages  extérieurs ,  et,  pour  m'exprimer 
avec  plus  d'étendue,  «ne  peau  blanche 
Tel  douce  ,  de  belles  dents  ,  un  nez  bien 
tourné  ,  une  bouche  vermeille,  une  taille 
fine  et  dégagée  :  en  un  mot ,  toutes  les 
beautés  de  la  figure  ou  de  la  personne  ne 
suffisent  donc  pas  uniquement  pour 
plaire.  Il  faut  encore  une  physionomie 
heureuse,  et  des  manières  engageantes. 
AGATHE.  —  ïrès-cerlainement ,  mon 
cher  papa  ;  car  autrement  je  ne  saurais 
expliquer  comment  des  persoùnes  me 
p'aisent  qui  ne  sont  ni  jolies  ,  ni  d'une 
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l)elle  taille,  et  comment  d'autres  me  dé- 
plaisent avec  tous  ces  avantages. 

M.  u'ouviLLE.  —  Mais  pourrais-tu  rac 
dire  pourquoi  les  premières  ont  quelque 
chose  dans  la  physionomie  qui  nous  flatte 
plus  agréablement  que  les  traits  réguliers 
des  secondes? 

AGATHE. — Parce  que  apparemment  on 
y  découvre  quelques  marques  du  carac- 
tère, et  que  l'on  est  porté  a  croire  que 
ceux  qui  ont  un  air  de  bonté  dans  les  traits 
de  la  ligure,  doivent  avoir  un  bon  cœur. 

M.  d'orville.  — Lorsque  tu  étais  de- 
vant ton  miroir,  tu  cherchais  sans  doute 
h  donner  a  ton  visage  un  air  de  bonté  , 
pour  qu'on  imaginât  que  tu  as  aussi  de  la 
l)onté  dans  le  caractère? 

AGATHE.  —  No  vous  moqucz  pas  de 
moi,  mon  papa,  je  vous  prie. 

M.  d'orville.  —  Ce  n'est  pas  mon 
dessein.  Mais  tu  me  disais  toi  même  tout 
a  l'heure  que  tu  voulais  plaire ,  et  tu 
convenais  que  ce  moyen  est  le  plus  siir 
pour  y  parvenir? 

AGATHE. — Certainement,  oui- 

M.  d'orville.  — Mais  crois-tu  qu'une 
pareille  mine  ne  puisse  pas  être  trom- 
peuse, ou  qu'on  puisse  se  donner  le  la- 
lent  de  plaire,  et  de  le  déposer  ensuite  à 
sa  volonté? 

AGATHE.  — Je  le  crois,  mon  papa  ;  car 
je  vous  ai  entendu  dire  cent  fois  h  vous  et 
h  d'autres  personnes  :  Je  n'aurais  jamais 
,  cru  de  celte  petite  fille  qu'elle  eût  une 
physionomie  si  menteuse.  Cet  homme  a 
l'air  de  la  probité  même,  et  il  nous  a 
Irorapcs.  Celui-ci,  ou  celui-là  sait  si  bien 
composer  son  visage,  qu'on  jurerait  qu'il 
possède  toutes  les  vertus. 

M.  d'orville.  —  Mais  était-il  alors 
question  de  personnes  que  nous  eussions 
vues  long-temps ,  souvent ,  ou  de  bien 
près? 

AGATHE.  —  Ah  !  je  ne  sais  pas. 

31.  d'orville. — Ce  faux  jugement  ne 
pourrait- il  pas  aussi  provenir  d'un  man- 
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que  de  sagacité,  ou  de  ce  qu'on  n'a  pas 
assez  remarqué  si  ces  personnes  ont  tou- 
jours eu  la  même  physionomie,  ou  si  elles 
ne  l'ont  prise  seulement  que  dans  telle 
ou  telle  occasion;  ou  enfin  si  tout;  en 
elles,  parle  et  agit  d'après  le  même  sys- 
tème. 

AGATHE.  —  Que  voulez-Yous  dire  par- 
là  ,  mon  papa  ? 

M.  d'orville.— Si  tout  s'accorde  bien, 
la  figure  ,  les  yeux  ,  le  son  de  la  voix  , 
tons  les  traits  du  visage  ,  que  rien  ne  se 
démente  et  ne  se  conlredise. 

AGATHE.  —  Oh!  voila  bien  des  choses 
pour  faire  attention  à  tout  cela!  Je  croi- 
rais cependant  que  si  je  voyais  quelqu'un 
long-temps  et  souvent,  et  que  j'appor- 
tasse bien  de  l'altenlion  à  cet  examen ,  je 
ne  pourrais  pas  m'y  tromper. 

M.  d'orville.  —  Pauvre  enfant  !  ne 
t'y  fie  pas. 

AGATHE.  —  Mais  au  moins,  je  pense 
que  je  puis  bien  voir  dans  mes  amis  ce 
qui  est  affecté  ou  ce  qui  est  naturel. 

M.  d'orville.  —  Ainsi ,  lu  crois  être 
assez  instruitedans  l'art  de  se  contrefaire, 
etavoir  assez  de  pénétration  et  de  juge- 
ment pour  distinguer,  sur  un  visage,  la 
vérité  de  l'hypocrisie?  En  vérité,  je  n'en 
aurais  jamais  tant  attendu  d'uae  tête  si 
légère. 

AGATHE.  —  Oh  !  j'ai  bien  remarqué 
dans  mademoiselle  Blondel,  que  sa  petite 
bouche,  ses  grands  yeux ,  ses  tours  de 
tcte  el  sa  voix  traînanie,  ne  sont  pas  na- 
turels; et,  au  contraire ,  que  la  mine 
fière  et  moqueuse  de  madcrnoiseile  Ar- 
mand l'aînée  ,  et  les  manières  libres  et 
hardies  de  mademoiselle  Durand  ,  n'ont 
rien  d'affecté,  parce  que  l'une  est  réelle 
ment  vaine  et  dédaigneuse ,  et  l'aulre 
impudcnle. 

M.  d'orville.  —  Peut-être  ne  sont- 
elles  pas  encore  assez  avancées  dans  l'art 
de  prendre  une  pliysionomie  étrangère? 
Quoi  qu'il  en  soit,  tu  penses  que  nos  aver- 

16 


1.  AMI    DliS    K.MA-VS, 


sions  et  nos  peiicbans,  uos  vcrliis  et  nos 
défauts  se  peignent  sur  notre  visage,  et 
qu'on  peut  lire  sur  les  traits  d'une  per 
sonne,  comme  dans  un  livre,  ce  qu'elle 
est  au  fond  de  son  cœur  ? 

AGATHE.  —  Pourquoi  pas?  Je  n'ai  en- 
core vu  aucune  personne  colère,  avec  une 
physionomie  douce  ;  aucune  personne  en- 
vieuse, avec  une  physionomie  riante  ;  au- 
cnne  personne  d'un  caractère  dur,  avec 
une  physionomie  tendre.  Voyez  seulement 
notre  voisine,  madame  de  Gernon,  de 
quel  œil  elle  regarde  les  gens,  comme  si 
elle  voulait  les  dévorer ,  et  comme  elle 
parle  d'une  voix  grondeuse.  Toutes  les 
fois  que  la  vieille  demoiselle  d'Angenncs 
vient  chez  nous,  et  que  maman  a  com- 
pagnie ,  regardez  bien  comme  ses  yeux 
tournent  autour  d'elle,  pour  voir  si  quel- 
que femme  a  quelque  clwse  de  nouveau 
ou  de  brillant  dans  sa  parure,  et  de  quel 
air  de  jalousie  elle  la  parcourt  toute  en- 
tière ,  de  la  tête  aux  pieds ,  comme  si 
(.lie  souffrait  de  son  bonheur. 

M.  d'orville.  — Franchement,  on  ne 
risque  pas  beaucoup  à  juger  sur  leurs 
visages,  que  l'une  est  envieuse,  et  l'autre 
colère.  Cependant,  ne  pourrait-il  pas  ar- 
river quelquefois  que  la  nature  eût  don- 
né ,  avec  des  inclinations  perverses,  une 
tigure  prévenante,  ou ,  au  contraire,  des 
traits  ignobles,  avec  un  cœur  généreux  ? 

AGATHE.  —  Je  n'en  sais  rien.  Mais 
j'aurais  de  la  peine  a  le  croire. 

M.  d'orville.  — Et  pourquoi  donc? 

AGATHE.  —  C'est  que  l'on  voit  à  la  fi- 
gure d'une  personne  si  elle  est  faible  ou 
robuste,  saine  ou  maladive  ,  et  qu'il  doit 
on  être  de  même  du  caractère. 

M.  d'orville.  —  Je  vais  cependant  te 
citer  deux  traits  historiques ,  qui  sem- 
blent contrarier  les  idées. 

«  Un  homme ,  nommé  Zopire  ,  très- 
habile  physionomiste,  se  piquait,  d'après 
lexamen  de  la  conformation  et  de  la  fi- 
ijure  d'une  personne,  de  distinguer  ses 


mœurs  et  ses  passions  dominantes.  Ayant 
un  jour  considéré  Socrate,  il  jugea  que 
ce  ne  pouvait  être  qu'un  homme  d'un 
mauvais  esprit,  et  livré  a  des  penchans 
vicieux,  dont  il  nomma  quelques-uns. 
Alcibiade,  l'ami  et  le  disciple  de  Socrate, 
qui  connaissait  tout  le  mérite  de  son  maî- 
tre, ne  put  s'empêcher  de  rire  du  juge- 
n)ent  du  physionomiste ,  et  de  le  taxer 
d'une  profonde  ignorance.  Mais  Socrate 
avoua  qu'il  avait  réellement  reçu  de  la 
nature  des  dispositions  à  tous  les  vices 
qu'on  venait  de  lui  reprocher,  et  qu'il 
ne  s'en  e'tait  préservé  que  par  les  efforts 
continuels  de  sa  raison. 

Esope,  cet  esclave  doué  de  tant  d'es- 
prit, était  si  hideux  et  si  contrefait,  que 
lorsqu'on  l'exposa  en  vente ,  aucun  de 
ceux  qui  l'eurent  envisagé,  ne  céda  a  la 
prière  qu'il  leur  faisait  de  l'acheter,  jus- 
qu'à ce  que  ses  réponses  spirituelles  l'eus 
sent  fait  connaître.  Voila  deux  exemples 
qui  semblent  établir  le  contraire  de  ce 
que  tu  soutenais.  » 

AGATHE. — En  vérité,  cela  m'étonne 
par  rapport  à  Socrate ,  dont  je  vous  ai 
souvent  entendu  pailer  avecadmiralior, 
et  par  rapport  à  Esope ,  dont  j'ai  lu  les 
fables  avec  tant  de  plaisir.  Je  les  aurais 
cru  l'un  et  l'autre  de  la  plus  belle  figure 
du  monde.  Mais  j'en  reviens  encore  a 
ce  que  je  vous  ai  dit,  qu'on  peut  être  laid, 
et  avoir  cependant  un  je  ne  sais  quoi  de 
sagesse,  d'esprit  ou  de  bonté  dans  la 
physionomie. 

M.  d'orville.  —  Tu  as  raison  :  les 
chagrins  et  les  maladies  peuvent  défor- 
mer les  traits;  mais  ce  n'était  pas  le  cas 
de  Socrate.  Il  convenait  même  qu'il  avait 
eu  d'abord  des  inclinations  vicieuses,  et 
les  traits  de  sa  figure  s'y  rapportaient  à 
merveille. 

AGATHE.  —  Il  me  semble  que  sa  ré- 
ponse peut  expliquer  la  difficulté.  Il  était 
né  avec  de  mauvais  penchans;  mais 
comine  il  avait  en  même  temps  beaucoup 
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k\c  raison,  et  qu'il  vit  bieu  que  la  colère, 
^orgueil  et  l'envie  étaient  des  vices  af- 
freux, il  les  combattit ,  et  vint  à  bout  de 
les  vaincre.  Son  cœur  se  purgea  de  ses 
défauts,  mais  sa  physionomie  en  garda 
encore  la  trace. 

M.  d'orville. — Tu  me  parais  bien 
preste  à  la  réplique.  Il  y  a  même  quelque 
chose  de  vrai  dans  ton  raisonnement. 
J'aurai  cependant  une  petite  question  a 
te  faire.  Supposé  que  mademoiselle  Ar- 
mand, cette  petite  fille  orgueilleuse  dont 
tous  les  traits  expriment  la  hauteur ,  l'a- 
mour-propre  et  le  dédain ,  instruite  par 
les  sages  représentations  de  ses  parens  , 
se  fût  bien  convaincue  de  la  folie  de  sa 
vanité  ,  ou  que  des  revers  et  des  mala- 
dies lui  fissent  une  loi  de  chercher  à  se 
lendre  agréable  aux  autres ,  par  l'affabi- 
lifé,  la  douceur  et  la  complaisance,  en 
sorte  qu'elle  devînt  tout  l'opposé  de  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui  ;  supposé  qu'il  en 
lût  de  même  de  tes  autres  amies ,  par 
rapport  aux  défauts  que  tu  leur  repro- 
ches ,  ces  traits  d'orgueil ,  d'affectation 
et  d'impudence  se  conserveraient-ils  sur 
leurs  figures?  Et  lorsque,  par  des  efforts 
redoublés  et  soutenus,  elles  seraient  par- 
venues à  changer  leurs  vices  dans  les  ver- 
tus contraires,  le  même  changement  ne 
s'opérerait-il  pas  dans  leur  physionomie? 

AGATHE.  —  Certainement  oui ,  mon 
papa. 

M.  d'orville.  —  Ainsi  la  vérité  pour- 
rait bien  se  trouver  entre  nos  deux  rai- 
sonnemens.  Socrate  s'était  livré,  pen- 
dant toute  sa  jeunesse,  à  la  folie  de  ses 
passions.  Il  avait  même  gardé  long-temps 
son  humeur  colère  ,  puis(îu'il  priait  ses 
amis  de  l'avertir  toutes  les  fois  qu'ils  le 
verraient  prêt  à  s'y  livrer.  Lorsque,  dans 
Un  âge  plus  mûr,  il  se  fut  instruit  a  l'é- 
cole de  la  sagesse,  il  commença  sans  doute 
à  combattre  ses  vices,  à  s'en  corriger  de 
jour  en  jour ,  et  a  s'élever  peu  a  peu  au 
)lus  haut  degré  de  perfection  dans  tou- 


tes les  vertus  morales  ;  mais  il  était  trop 
tard  pour  corriger  aussi  sa  physionomie. 
Ses  libres  et  ses  nerfs  s'étaient  raidis  ; 
la  beauté  de  son  ame  ne  pouvait  plus 
percer  sur  sa  figure.  Elle  était  comme  le 
soleil  dans  un  ciel  chargé  de  nuages  et  de 
brouillards.  Dans  l'enfance,  au  contraire, 
oîi  les  traits  ont  plus  de  souplesse  et  de 
flexibilité,  les  diverses  affections  de  l'ame 
viennent  tour-à-tour  s'y  peindre  dans 
touie  leur  énergie.  Ainsi  l'expression  des 
vertus  y  remplacera  celle  des  vices,  si  les 
vertus  ont  remplacé  les  vices  dans  le 
fond  du  cœur.  C'est  comme  un  voile  lé- 
ger qui,  placé  tour-à-tour  sur  la  tête 
d'une  belle  Circassienne ,  ou  d'une  Né- 
gresse hideuse  ,  laisse  facilement  entre- 
voir la  beauté  de  l'une  et  la  laideur  de 
l'autre.  Je  ne  sais  si  je  m'explique  assez 
clairement  pour  toi. 

AGATHE.  —  Oh!  je  vous  ai  compris  à 
tnerveille,  grâces  à  vos  comparaisons  ;  et 
pour  vous  prouver  que  j'en  ai  bien  saisi 
l'esprit,  je  veux  vous  en  faire  une  à  mon 
tour.  J'ai  souvent  gravé,  sans  peine,  sur 
un  jeune  arbrisseau ,  les  lettres  de  mon 
nom,  ou  les  chiffres  de  l'année;  mais  je 
n'aurais  pu  en  venir  à  bout  sur  un  vieux 
arbre,  l'écorce  eût  été  trop  dure  et  trop 
raboteuse. 

M.  d'orville.  —  Comment  donc?  Tu 
m'étonnes.  Mais  quand  ta  comparaison 
ne  serait  pas  tout-à-fait  exacte ,  il  est 
toujours  vrai  que  si  nous  ne  prenons  que 
dans  un  âge  avancé  l'habitude  des  vertus, 
nous  en  paraîtrons  moins  aimables  aux 
yeux  des  autres ,  parce  que  nos  traits  , 
long-temps  accoutumés  à  peindre  nos 
penchans  vicieux  ,  ne  se  prêteront  qu'a- 
vec peine  à  l'expression  de  nos  senùmens 
actuels.  Et  que  devons-nous  en  con- 
clure ? 

AGATHE. — Qu'il  faut....  qu'il  faut.... 

M.  d'orville.  —  Réfléchis  bien  à  ton 
idée,  avant  de  t'exprimer. 

AGATHE.  —  Qu'il  faut   travailler  de 
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honiic  heure  à  se  donner  une  physiono- 
mie de  vertu. 

M.  n'oiiviLLE. — Mais  si  nous  n'étions 
pas  dans  notre  cœur  ce  que  notre  piiy- 
sinnomic  annonce,  ce  contraste  ne  se  fe- 
rait-il pas  remarquer?  Tu  disais  toul-a- 
riieurc  de  mademoiselle  Biondel,  qu'elle 
nélaii  pas  cequ'clle  voulait  qu'on  la  crût. 
Ainsi  tu  vois.... 

AGATUE. — Je  vois  quMl  faut  s'efforcer 
d'être  réellement  ce  que  l'on  veut  pa- 
raître. Ainsi,  par  exemple,  veut-on  avoir 
l'air  d'élrc  doux,  modeste,  réservé,  bien- 
faisant? il  faut  combattre  toutes  les  in- 
clinations qui  nous  empocheraient  de 
l'être  en  effet  :  autrement  nolie  physio- 
nomie serait  bientôt  démasquée.  Iist-on, 
dans  la  vérité,  doux  ,  modeste ,  réservé , 
bienfaisant?  les  traits  de  notre  visage  le 
peindront  aussi. 

M.  n'oRvii.i.E.  —  ïi  es-bien,  ma  chère 
Ajraihe.  Kt  n'est-ce  pas  la  une  excellente 
recette  pour  se  procurer  la  véritable 
beauté,  le  vrai  don  de  plaire?  Combien 
seraient  malheureux  ceux  à  qui  la  nature 
a  refusé  ses  charmes  ,  si  l'espérance  de 
se  donner  une  physionomie  aimable  et 
(•n^jageante  ne  pouvait  leur  faire  acquérir 
la  bonté  du  cœur,  et  les  vertus  les  plus 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hom- 
mes !  Crois-moi,  ma  chère  fille,  ne  va  pas 
chercher  dans  ton  miroir  l'art  de  pa- 
*  aîlre  meilleure  que  lu  ne  le  serais  en  ef- 


fet. ]\Iais  lorsque  tu  te  sentiras  agitée  de 
quelque  passion ,  cours  aussitôt  le  con- 
sulter. Tu  verras  la  laideur  de  la  colère, 
ou  de  la  jalousie,  ou  de  la  vanité,  de- 
mande-toi alors  à  toi-même,  si  cette 
image  peut  être  agréable  aux  regards  des 
hommes  ou  de  Dieu. 

AGATHE.  —  Oui,  mon  papa,  voire 
conseil  est  très-sage,  et  je  le  suivrai.  Mais 
je  tirerai  encore  un  autre  avantage  de  vos 
leçons. 

w.  d'orville.  —  Et  lequel? 

AGATHE.  —  Je  regarderai  attentive- 
ment ceux  à  qui  j'aurai  affaire,  et  je 
chercherai  h  découvrir  sur  leur  physio- 
nomie ce  que  je  dois  penser  sur  leur 
compte. 

M.  d'orville.  —  Garde-t'en  bien  , 
ma  fille.  Le  premier  moyen  répugne  a  la 
civilité ,  et  ne  convient  guère  a  la  modes- 
lie  de  ton  sexe  :  le  second  serait  très- 
dangereux  avec  ta  candeur  et  ton  inexpé- 
rience. Pour  déniêler  ,  dans  les  traits 
d'une  personne ,  son  caractère  et  sa  pen- 
sée ,  il  faut  une  longue  étude ,  des  obser- 
vations répétées;  et  un  regard  Ires-per- 
çant. Tu  te  verrais  sans  cesse  trompée 
dans  la  confiance  ou  dans  tes  antipathies. 
L'usage  du  monde  t'instruira  par  degrés. 
Ne  tourne  maintenant  les  éludes  que  sur 
loi-même ,  et  emploie  toutes  les  forces  de 
Ion  ame  'a  acquérir  des  vertus ,  pour  en 
devenir  plus  aimable  et  plus  belle. 


L'EDUCATION  A  LA  MODE. 


PERSONNAGES. 


M";'  BKAUMONT. 
LKONOR ,  sa  nièce. 
DIDIER,  son  neveu. 


M.  VERT EUîL,  tuteur  des  deux  enfans. 
51.  DUPAS,  maître  de  danse. 
FWETTE ,  femme  de  chamt.re. 


La  scène  se  passe  dans  un  .«salon  de  l'appartement  de  M'"*  Beaumont. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 


Madame  beaumont,  m.  verteuil. 

m"""  beadmont.  —  Non  ,  monsieur 
Verteuil ,  je  ne  puis  vous  le  pardonner, 
ï'cndant  cinq  ans  n'être  pas  venu  nous 
voir  une  seule  fois,  moi,  ni  votre  pu- 
pille ! 


M.  VERTEUIL.  — Que  voulcz-vous  ?  Les 
devoirs  de  mon  état ,  la  faiblesse  de  ma 
santé,  la  crainte  des  incommodités  de  la 
route.... 

M™®  BEAUMONT.  —  Quiuzc  Heucs  !  un 
grand  voyage  ! 

M.  VERTEUiL.—  Trcs-gpand  pour  moi, 
qui  ne  me  déplace  pas  aisément.  Mes  in- 
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tirmilés  ne  me  permelleiil  pas  plus  de 
courir  le  monde  ,  que  de  m'y  promettre 
encore  un  long  séjour. 

M™^  BEAUMOiNT.  —  Et  a  qucl  motif  de- 
vons-nous enfin  cette  liéroïque  résolu^ 
lion? 

M.  TERTEUiL.  —  Au  désir  de  voir  les 
enfans  de  feu  mon  ami ,  Léonor  et  Di- 
dier. 

M™*  BEAUMONT.  —  Ail  !  Léonor  !  Léo- 
uor  !  On  devrait  accourir ,  pour  la  voir 
un  instant ,  des  deux  bouts  de  l'univers. 
Tant  de  talens  !  tant  d'esprit  ! 

M.  vERTEuiL.  —  Vous  m'iuspirez 
une  bien  forte  envie  de  la  connaître.  Où 
est  elle  ?  que  j'aie  le  plaisir  de  l'em- 
brasser. 

M™^  BEAUMOiNT.  —  Elle  cst  cncoro  a  sa 
toilette. 

M.  VERTEUIL.  —  Comment  !  à  l'heure 
qu'il  est  !  Et  Didier,  pourquoi  n'est-il  pas 
venu  de  sa  pension  chez  vous  pour  m'at- 
tendre? 

m""^  BEAUMONT.  —  Il  était  un  peu  tard 
hier  lorsque  vous  m'avez  fait  annoncer 
votre  arrivée.  Les  domestiques  ont  été 
fort  occupés  ce  matin ,  et  la  femme  de 
chambre  n'a  pu  quitter  un  instant  ma 
nièce. 

M.  VERTEUIL.  —  Faitcs-moi  le  plaisir 
d'envoyer  chercher  tout  de  suite  Didier. 
Dans  l'intervalle ,  je  monterai  chez  sa 
sœur. 

m"*®  be\umo\t.  —  Non ,  non ,  mon 
cher  M.  Verleuil  ;  vous  pourriez  lui  cau- 
ser quelque  saisissement,  je  cours  la  pré- 
venir. {Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

M.  VERTEUIL, 

V-  VERTEUIL.  —  Madame  Beaumont 
élève ,  à  ce  que  je  vois  ,  sa  nièce  ,  ainsi 
qu'on  l'a  élevée  elle-même  ,  à  s'attifer 
comme  une  poupée ,  et  se  tenir  toujours 
en  parade.  Encore  si  ces  frivolités  ne  lui 


ont  pas  fait  négliger  des  soins  plus  essen^ 
tiels  ! 

SCÈNE  III. 
Madame  beaumont,  m.  verteuil. 

m"'''  beaujiont.  —  Vous  allez  la  voir 
descendre  dans  un  moment ,  elle  n'a  plus 
qu'une  plume  à  placer. 

M.  VERTEUIL.  —  Commcut  !  une  plu- 
me? Et  croyez-vous  qu'une  plume  de 
plus  ou  de  moins  m'embarrasse  beau 
coup?  Son  impatience  de  me  voir  ne  de- 
vrait-elle pas  être  aussi  vive  que  la 
mienne? 

m"'^  BEAUMONT.  —  Aussi  vivc ,  Certai- 
nement. C'est  le  désir  qu'elle  aurait  de 
vous  plaire.... 

M.  VERTEUIL. —  Ce  n'cst  peut-être  pas 
au  moyen  de  sa  plume  qu'elle  se  flatte  d'y 
parvenir.  Et  avez-vous  eu  la  bonté  d'en- 
voyer chercher  votre  neveu  ? 

31™^  BEAUMONT ,  d'uïi  ttir  impatient.  — 
Oh  !  mon  neveu  .^  vous  aurez  toujours  as- 
sez le  temps  de  le  voir. 

M.  VERTEUIL.  —  Vous  m'cu  parlcz 
comme  si  je  n'en  devais  pas  recevoir  une 
grande  satisfaction. 

M™^  BEAUMONT.  —  Ce  n'cst  pas  qu'il 
soit  méchant  ;  mais  c'est  que  cela  ne  sait 
pas  vivre. 

M.  VERTEUIL.  —  Commcut  donc  !  Est- 
il  impoli ,  sauvage ,  grossier  ? 

M™^  BEAUMONT.  —  Nou  pas  tout-a-fait. 
On  dit  qu'il  a  déjà  la  tête  meublée  d'une 
quantité  de  choses  savantes;  mais  pour 
cette  aisance ,  ce  bon  ton ,  cette  fleur  de 
politesse.... 

M.  VERTEUIL.  —  Si  cc  u'csl  quc cela ,  il 
sera  bientôt  formé.  Et  son  cœur? 

M™^  BEAUMONT.  —  Je  uc  Ic  crois  ni 
bon,  ni  méchant.  Mais  Léonor,  de  quelles 
perfections  elle  est  ornée!  quelles  ma- 
nières enchanteresses  !  Je  ne  le  vois  pas     f 
souvent,  lui. 

M.  VERTEUIL.  —  Et  pourquoi  donc? 

m"*  BEAUMONT.  —  De  pcur  de  le  dé- 
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tourner  de  ses  éludes.  Aussi  bien  ,  lors- 
qu'il est  ici ,  je  ne  le  trouve  pas  assez  at- 
tentif aux  leçons  desavoir-vivre  qu'on  lui 
donne;  il  ne  sait  pas  non  plus  s'exprimer 
avec  grâce.  Je  l'ai  mené  quelquefois  dans 
un  cercle  de  femmes.  Il  n'a  pas  trouvé  un 
mot  heureux  à  placer. 

M.  vERTEuiL.  —  C'cst  que  la  conver- 
sation a  roulé  apparemment  sur  des  cho- 
ses qui  lui  sont  étrangères 

m"'^  beaumoxt.  —  L'n  jeune  homme 
bien  élevé  ne  doit  jamais  trouver  rien 
d'étranger  parmi  les  fonnnes. 

M.  VERTEUIL.  —  Un  sileuce  modeste 
sied  fort  bien  à  son  âge.  Son  rôle  est 
maintenant  d'écouter  pour  s'instruire,  et 
se  mettre  en  état  de  parler  à  son  tour. 

M™*  BEAUMONT.  —  Hon  !    VOUlcZ-VOUS 

en  faire  une  poupée  qui  ne  peut  se  mou- 
voir avant  que  ses  rouages  ne  soient 
montés?  Oh!  il  faut  entendre  jaser  Léo- 
nor!  C'est  une  aisance  ,  un  esprit,  une 
vivacité?  On  a  de  la  peine  à  suivre  ses 
paroles. 

M.  VERTEUIL.  —  Nous  vcrrons  qui  sera 
le  plus  digne  de  ma  tendresse.  Vous  vous 
souvenez  que  je  promisa  leur  père  mou- 
rant de  les  regarder  comme  ma  propre 
famille.  Je  veux  remplir  cette  parole  sa- 
crée. Comme  je  ne  peux  savoir  combien 
de  temps  encore  le  ciel  me  donne  à  pas- 
ser sur  la  terre,  je  suis  venu  ici  pour  voir 
ces  enfans,  étudier  leur  caractère,  et 
régler  en  conséquence  les  dernières  dis- 
positions que  je  me  propose  de  faire  en 
leur  faveur. 

M""^  BEAUMONT.  —  0  Ic  plUS  fldèlc  Ct 

le  plus  généreux  des  hommes  !  Mon  frère, 
jusque  dans  sa  tombe  ,  sera  touché  de  vos 
l)ienfaits.  Et  moi,  comment  pourrais-je 
vous  exprimer  ma  reconnaissance  au  nom 
de  ses  enfans? 

M.  VFUTEUIL.  —  Ce  que  vous  appelez 
\n\  jjjenfait  n'est  qu'un  devoir.  Voire 
digne  père  me  fit  autrefois  partager  l'heu- 
ronsc  éducation  qu'il  donnait  à  son  (ils. 


C  est  à  ses  soins  que  je  dois  la  fortune  que 
j'ai  acquise.  Je  n'ai  point  d'enfans  ;  ses 
petits-fils ni'appartiennent,et  ils  ont  droit, 
pendant  ma  vie  et  après  ma  mort,  à  des 
biens  que  je  n'ai  cherché  à  étendre  que 
pour  les  enrichir. 

M™^  BEAUMONT.  —  Etï  cc  cas  Léouor  , 
comme  la  plus  aimable. . . . 

M.  VERTEUIL.  —  Si  jc  fais  quelque 
distinction ,  ce  ne  sera  point  pour  de  fri- 
voles agrémens,  ce  seront  les  qualités 
et  les  vertus  qui  décideront  mes  préfé- 
rences. 

M™''  BEAUMONT.  —  Ah  !  la  voici  qui 
vient. 

SCKiNE  IV. 

Madame    BEAUMONT,    M.     VERTEUIL, 

LÉONOR  ,  dans  une  parure  au-dessus 
de  son  état  et  de  son  bien. 

M.  VERTEUIL,  éiouné.  — Gomment! 
c'est  Léonor  ? 

M™^  BEAUMONT.  —  Vous  élos  surpris, 
je  !e  vois,  de  la  trouver  si  charmante. 
Tu  nous  as  fait  un  peu  attendre  ,  mon 
cœur. 

LÉONOR,  faisant  à  M.  VerncuU  um 
révérence  cérémonieuse.  —  C'est  que  Fi- 
nette n'a  jamais  pu  réussir  h  placer  mes 
plumes.  Je  les  ai  bien  ôtées  dix  fois.  En- 
fin ,  je  l'ai  renvoyée  de  dépit ,  et  je  me 
suis  coiffée  moi-même.  Je  suis  enchantée, 
monsieur  Verleuil,  de  vous  voir  en  bonne 
santé. 

M.  VERTEUIL,  aUant  vcrs  ellf,  el  lui 
tendant  les  bras.  —  l^it  moi ,  ma  chère 

Léonor {Elle  se  ilélourne  avec  un  air 

dédnigveux.)  Eh  bien  !  est-ce  que  lu 
crains  de  me  regarder  comme  ton  pcrc? 

m"'^  beaumom.  —  Oui ,  Léonor  , 
comme  ton  père  et  notre  l)ienfaileur.  {A 
M.  Verleuil.)  Whwi  lui  pardonner,  je 
vous  prie.  Elle  est  élevée  dans  la  modes- 
tie et  dans  !a  réserve. 

M.  VERTEUIL.  —  Ellc  uc  Ics  aurait 
point  blessées  en  recevant  les  témoigna- 
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yes  de  mon  anjitié.  Je  lui  dois  aussi  de 
tendres  reproches  pour  avoir  lardé  si 
long-teraps  à  satisfaire  mon  impatience. 

LÉOiNOR. — Pardonnez-moi,  monsieur, 
j'étais  dans  un  état  à  ne  pouvoir  paraî- 
tre devant  vous  avec  bienséance. 

M.  VERTEUIL.  —  Une  jeune  demoiselle 
doit  être  toujours  en  état  de  paraître 
avec  bienséance  devant  un  lionnéte  hom- 
me. Un  déshabillé  modeste  et  décent,  est 
toute  la  parure  qui  lui  convient  pour  cela 
dans  la  maison. 

m"^*  beaumon't.  —  Oui  ;  mais  pour 
recevoir  un  hôte  comme  vous,  le  respect 
demande.... 

M.  VERTEUIL.  ^ —  Une  plume  de  moins, 
et  quelques  empressemens  de  plus  à  venir 
au-devant  d'un  ami  qui  fait  quinze  lieues 
pour  nous  voir.  Oui ,  je  l'avoue ,  mon 
cœur  aurait  été  mille  fois  plus  flatté  de 
voir  mes  enfans;  car  ils  le  sont  par  la 
tendresse  qu'ils  m'inspirent ,  et  par  mon 
amitié  pour  leur  père,  de  les  voir,  dis-je, 
accourir  à  moi  les  bras  ouverts,  et  m'ac- 
câbler  de  leurs  touchantes  caresses. 

m'""'  beaumoxt.  —  C'est  la  vénéra- 
tion dont  vous  l'avez  d'abord  saisie 

M.  VERTEUIL.  —  lYcn  parlous  plus. 
Tu  me  recevras  une  autre  fois  avec  plus 
d'amitié,  n'est-ce  pas,  ma  chère  Léonor? 
Tu  n'es  pas  au  moins  fâchée  de  ce  que 
*j'ose  te  tutoyer?  Je  ne  t'ai  pas  appelée 
autrement  dans  ton  enfance,  les  cinq  an- 
nées que  j'ai  passées  sans  te  voir,  n'ont 
produit  aucun  changement  dans  mon 
cœur.  J'espère  bien ,  après  ton  mariage, 
te  traiter  encore  avec  cette  douce  fami- 
liarité. 

LÉONOR. — Ce  sera  beaucoup  d'hon- 
neur pour  moi. 

M.  VERTEUIL.  —  Poiut  de  ces  compli- 
raens  de  cérémonie.  Dis-moi  que  cela 
te  fera  plaisir.  Mais  comme  tu  t'es  for- 
mée ,  depuis  que  je  ne  l'ai  vue  1  Une  taille 
élégante,  des  manières  aisées  ,  un  noble 
waintien, 


m"'*^  beaumoiNï.  —  Oh  J  charmante  ! 
adorable  ! 

M.  VERTEUIL. — Tous  CCS  avautagcs 
cependant  ne  sont  rien  sans  les  grâces  de 
la  pudeur  et  de  la  modestie,  le  charme  de 
l'alTabilité,  l'expression  ingénue  des  mou- 
vemens  de  l'ame ,  et  la  culture  des  ta- 
lens  de  l'esprit. 

m"*^  beaumont.  —  Oui ,  oui ,  de  ces 


la  considération 


talens  qui  donnent  de 
dans  le  grand  monde. 

M  VERTEUIL.  —  Daus  Ic  grand  monde, 
madame?  Est-ce  que  Léonor  doit  s'y 
produire?  Je  n'ai  plus  rien  a  désirer,  si 
elle  possède  seulement  les  qualités  qui 
peuvent  l'honorer  dans  une  société  choi- 
sie et  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  de- 
vant sa  conscience  et  aux  regards  de 
Dieu. 

m"™*^  beaujioxt.  —  Oh  !  sûrement , 
cela  s'entend  de  soi-raCme ,  M.  Verteuil. 
Je  veux  dire  qu'elle  est  en  état  de  se 
présenter  partout  avec  honneur.  Viens, 
ma  chère  Léonor,  fais-nous  entendre 
quelque  jolie  pièce  sur  ton  clavecin. 

léonor.  —  Non,  ma  tante,  cela  pour- 
rait déplaire  à  Al.  Verteuil. 

M.  VERTEUIL.  — Quc  dis-tu,  ma  chère 
enfant?  Je  suis  très-sensible  au  charme 
de  la  musique  ;  et  je  ne  connais  point 
d'amusement  plus  convenable  à  une  jeune 
demoiselle. 

m""^  beaumont.  —  Eh  !  quoi  de  plus 
digne  de  notre  admiration  que  ces  talens 
enchanteurs,  le  dessin  ,  la  danse,  la  mu- 
sique !  Léonor,  cette  charmante  ariette  ! 
tu  sais  bien  ?  (  Léonor  va  d'un  air  bou- 
deur au  clavecin ,  prélude  un  moment, 
et  commence  une  sonate.)  Non  ,  non  ,  il 
faut  aussi  chanter.  Elle  a  une  voix , 
M.  Verteuil  !  Vous  allez  l'entendre.  Si 
vous  saviez  combien  d'applaudissemens 
elle  a  reçus  dans  le  dernier  concert  I 
Mais  elle  a  un  peu  d'amour-propre,  et  il 
faut  se  mettre  à  ses  pieds. 

M.  VERTEUIL.  —  J'cspère  bien   que 
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j'obtiendrai  quelque  chose  sans  cette  cé- 
rémonie. N'est  il  pas  vrai,  Léonor? 

LÉONOR. — Vous  n'avez  qu'à  ordonner, 
monsieur. 

M.  VERTEUIL. — Non  ,  ccla  n'est  pas 
dans  mon  caractère ,  je  t'en  prie  seule- 
ment. 

LÉONOR,  bas  à  sa  tante,  en  ouvrant 
son  cahier  avec  dépit.  —  Je  vous  ai  Ta 
une  grande  obligation. 

M™*'  BEAUMO.NT,  bas  à  LéonoT.  — 
Au  nom  du  Ciel ,  mon  cœur  ,  obéis  ;  ta 
fortune  en  dépend. 

M.  VERTEUIL.  —  Si  elle  n'est  pas  en 
voix  aujourd'hui ,  je  peux  attendre. 

LÉONOR  chante  en  s' accompagnant  sur 
le  clavecin  : 

Vermeille  rose , 
Que  le  zéphyr,  elc. 

{  El  à  peine  a-t-elle  fini ,  que  madame 
Beaumont  s'écrie,  en  battant  des  mains)  : 

Bravo  !  bravo  !  bravissimo  ! 

M.  VERTEUIL.  —  En  effet,  ce  n'est  pas 
mal  pour  un  enfant  de  son  âge.  J'aurais 
pourtant  désiré  une  chanson  plus  rap- 
prochée des  principes  que  vous  lui  ins- 
pirez sans  doute. 

M™*'  BEAUMONT.  —  Eli  bien  !  mon- 
sieur ,  n'en  sentez-vous  pas  la  morale  ? 
{Elle  chante)  : 

Mais  sur  ta  tige 
Tu  vas  languir 
Et  te  flétrir,  etc. 

C'est-a-dire  qu'une  jeune  personne  doit 
se  produire  dans  le  monde,  si  elle  veut 
tirer  quelque  avantage  de  ses  talens ,  et 
ne  pas  mourir  ignorée  au  fond  de  sa  re- 
traite. 

M.  VERTEUIL. — Croycz-moi,  madame, 
c'est  là  de  préférence  qu'un  époux  digne 
d'elle  viendra  la  chercher.  (  //  aperçoit 
un  dessin  suspendu  à  la  tapisserie  ,  re- 
présentant une  jeune  beryhe  surprise 


Véritablement,  il 


dans  son  sommeil  par  un  faune.  Il  le 
considère  avec  étonnement.  ) 

m'"*"  BEAUMONT.  —  Ha ,  lia  !  comment 
le  trouvez- vous? 

M.  VERTEUIL.  —  Fort  bien  ,  si  Léonor 
l'a  fait  sans  le  secours  de  son  maître. 

M*"^  BEAUMONT.   - 

l'a  un  peu  retouché. 

M.  VERTEUIL. '-Je  crois  qu'il  aurait 
pu  mieux  faire  encore ,  en  lui  choisissant 
un  sujet  plus  heureux ,  quelque  trait  de 
bienfaisance ,  une  action  vertueuse ,  qui 
aurait  élevé  son  ame  en  perfectionnant 
son  talent. 

SCÈNE  V. 

Madame    BEAUMONT  ,    M.    VERTEUIL , 
LÉONOR,    FINETTE. 

FINETTE ,  à  mons'ieur  Verteuil.  — 
Monsieur,  vos  malles  viennent  d'arriver. 
Les  ferai  -je  porter  dans  votre  apparte- 
ment? 

M.  VERTEUIL,  à  madame  Beaumont. 
—  Vous  avez  donc  la  bonté  de  me  log»T  , 
madame  ? 

M"'"  BEAUMONT.  —  Je  HVcn  fais  au- 
tant d'honneur  que  de  plaisir. 

M.  VERTEUIL.  —  Je  VOUS  cfi  romcrcie. 
Je  vais  donner  un  coup  d'œil  à  mes  af- 
faires, et  je  reviens.  {Il  sort  avec  Fi- 
nette. ) 

SCÈNE  Vf. 

Madame  BEAUMONT  ,  LÉONOR. 

LÉONOR. — Boni  le  voilà  dehors.  Je 
respire. 

m'"^  beaumojnt.  —  Doucement ,  dou- 
cement,  Léonor,  qu'il  ne  puisse  vous 
entendre. 

LÉOxXOR.  — Qu'il  m'entende  s'il  veut. 
Je  suis  si  piquée,  que  je  briserais  volon- 
tiers mon  clavecin  ,  et  que  je  mettrais  en 
pièce  tous  mes  dessins  et  mes  cahiers  de 
musique. 

m"'^  BEAUMONT.  —  Calmc-loi  donc, 
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mon  enfant,  tu  as  besoin  ici  de  toute  la 
modération. 

LÉONOR.  — C'est  bien  assez ,  je  crois, 
de  m'êlre  possédée  en  sa  présence.  Ne 
lavez-vous  pas  vu?  Ne  l'avez- vous  pas 
entendu  ? 

m"'*  beaumont.  —  Les  personnes  de 
son  âge  ont  leurs  bizarreries. 

LÉONOR.  —  Pourquoi  donc  m'y  expo- 
ser? 11  ne  fallait  pas  me  faire  chanter  de- 
vant lui.  Je  ne  le  voulais  pas.  Voila  ce  que 
c'est  de  faire  toujours  à  sa  t^te  comme 
vous.  Mais  il  n'a  qu'a  y  revenir. 

m"**  beaumont.  —  Ma  chère  Léonor , 
je  t'en  conjure.  Tu  ignores  peut-t^tre  que 
ta  fortune  dépend  absolument  de  mon- 
sieur Verteuil? 

LÉONOR.  —  Ma  fortune? 

M*"^  beaumont.  —  Hélas  !  oui.  Faut- 
il  que  je  t'avoue  ce  que  tu  tiens  déjà  de 
ses  bontés? 

LÉONOR.  —  Oh  !  je  le  sais.  De  petits 
présens  qu'il  me  fait  de  loin  en  loin.  Je 
puis  fort  bien  me  passer  de  ses  cadeaux. 

M™^  beaumont.  —  Ah  !  ma  chère  en- 
fant, sans  lui  tu  serais  bien  malheureuse. 
Ce  que  ton  père  t'a  laissé  pour  héritage 
est  si  peu  de  chose!  De  mon  côlé ,  je  n'ai 
qu'un  revenu  très-médiocre.  Comment 
aurais-je  pu,  avec  ces  seîils  moyens, 
fournir  aux  dépenses  de  ton  éducation  ? 

LÉONOR.  —  Est-il  possible,  ma  tante? 
Quoi!  c'est  h  monsieur  Verteuil  que  je 
suis  si  redevable?  S'occupc-t-il  aussi  de 
mon  frère? 

M™^  BEAUMONT.  —  C'cst  lui  qui  paie 
également  sa  pension  et  ses  maîtres. 

LÉONOR.  —  Vous  me  l'aviez  toujours 
caché. 

M™®  BEAUMONT.  —  PouTVU  qnc  ricu 
ne  manquât  h  tes  besoins  ,  que  t'impor- 
Ijiit  cette  connaissance?  Tu  vois  par-là 
combien  il  est  important  de  le  ménager  , 
de  lui  montrer  des  égards  et  du  respect. 
Mais  ce  n'est  pas  tout,  il  a  voulu  vous 
voir ,  ton  frère  et  toi ,  avant  d'écrire  son 


testament,  afin  de  régler  ses  dispositions 
en  votre  faveur. 

LÉONOR.  —  Oh  !  que  je  suis  à  présent 
fâchée  de  lui  avoir  montré  de  l'humeur 
et  du  dépit  ! 

M™^  BEAUMONT.  —  C'cst  aussi  fort  mal 
de  sa  part.  Ecouter  froidement  ta  voix 
brillante  !  Ne  pas  être  transporté  de  plai- 
sir a  ton  exécution  sur  le  clavecin  !  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  faut  que  tu  le  flattes; 
autrement  toutes  ses  préférences  seront 
pour  Didier. 

LÉONOR.  —  Ah  !  il  les  mérite  mieux 
que  moi,  je  le  sens. 

M""*  BEAUMONT    —  QUC   dis-tU  ?    C'cSt 

bien  peu  le  connaître.  Et  quelle  serait  ta 
destinée!  Un  homme  sait  toujours  faire 
son  chemin  dans  le  monde.  Mais  une 
femme,  quelle  ressource  peut-elle  avoir? 
LÉONOR.  —  Il  est  vrai.  Vous  me  faites 
sentir  par-là  que  j'aurais  dii  apprendre 
des  choses  plus  utiles  que  le  dessin  .  la 
danse  et  le  clavecin. 

M™^    BEAUMONT.    —    Follc  qUC  tU   CS  ! 

Avec  la  fortune  que  tu  peux  te  promet- 
tre, qu'est-ce  qu'une  jeune  demoiselie 
doit  désirer  de  plus  que  des  taieus  agréa- 
bles pour  briller  dans  la  société?  Il  ne 
s'agit  que  d'intéresser  M.  Verteuil  en  ta 
faveur.  Avec  des  attentions  et  des  com- 
plaisances, nous  en  ferons  ce  qu'il  mus 
plaira. 

SCÈNE  VII. 

Mad.  BEAUMONT,  LÉONOR,    FINETTE. 

FINETTE.  —  Mademoiselle  ,  monsieur 
Dupas  vous  attend  pour  vous  donner 
leçon. 

M"'*  BEAUMONT.  —  Dîs-lui  dc  moutcr 
ici.  {Finette  sort.) 

LÉONOR. —  Non  ,  ma  tante,  renvoyez- 
le  ,  je  vous  en  prie.  Si  j'allais  encore  dé- 
plaire a  M.  Verteuil! 

m"'^  beaumont.  —  Comment  donc  !  il 
faut  qu'il  te  voie  danser.  Tu  danses  avec 
tant  de  grâce  !  Tu  lui  tourneras  la  tête, 
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j'en  suis  sûre.  [Elle  court  après. jtlntre?, 
entrez,  M.  Dupas. 

SCÈNE  VIII. 

d.  BEAUMONT,   LÉONOR ,  M.  DUPAS* 

m"™^  beaumOxM,  à  M.  Dupas. —  N'est- 
i!  pas  vrai,  monsieur,  que  ma  nièce  danse 
comme  un  ange? 

M.  dupas  ,  en  s'inclinant.  —  Comme 
un  ange  ,  madame,  à  vous  obéir. 

m"'*"  BEAUMONT.  —  Sou  tuteuF  assis- 
tera peut-être  à  la  leçon.  Songez  ,  mon- 
sieur, à  faire  briller  le  talent  de  Léonor 
de  tout  son  éclat, 

M.  DUPAS.  —  Oui ,  madame  ,  et  le 
mien  aussi,  je  vous  en  réponds.  (M.  Ver- 
leuii  parait.) 

SCÈNE  IX 
Madame  beaumont,  m.   verteuil, 

LÉONOR,  M.  DUPAS. 

M™^  BEAUMONT,  prenant  M.  Verteuil 
par  la  main.  —  Venez  vous  asseoir  a  mon 
côté  ,  M.  Verteuil.  Je  veux  que  vous 
voyiez  danser  Léonor.  C'est  un  vrai  zé- 
phir.  M.  Dupas,  celte  allemande  nou- 
velle de  votre  composition. 

LÉOxNOR.  —  Mais  je  ne  la  danserai  pas 
toute  seule. 

m""^  BEAUMONT.  — ^  M.  Dupas  la  dan- 
sera avec  toi ,  je  vais  la  frédonaer.  N'ayez 
|)as  peur  ;  je  vous  conduirai  bien. 

M.  VERTEUIL.  —  Permcttez-moi ,  ma- 
dame ^  de  demander  de  préférence  un 
menuet. 

M.  DUPAS.  —  Je  ne  pourrai  y  mettre 
beaucoup  de  grâces,  s'il  faut  que  je  joue 
en  même  temps. 

M.  VERTEUIL.  —  Cc  u'cst  pas  de  vos 
grâces  qu'il  s'agit,  monsieur,  c'est  de 
celles  de  Léonor. 

M.  DUPAS.  —  Vous  en  jugeriez  beau- 
coup mieux  dans  une  entrée  de  cha- 
conne. 

M.  VERTEUIL.  —  Dc  chaconue ,  dites 
vous  ?  Fi  donc  ! 


M.  DUPAS.  —  Quoi ,  monsieur  I  la 
haute  danse  ! 

M.  VERTEUIL.  —  LéoDOF  ne  doit  pas 
figurer  sur  un  théâtre.  C'est  un  menuet 
que  j'ai  demandé. 

M.  DUPAS.  —  Comme  il  vous  plaira , 
monsieur.  Allons,  mademoiselle.  [Léonor 
danse  le  menuet.  M.  Dupas  la  suit  en 
jouant  de  sa  pochette.  Il  s'interrompt  de 
temps  en  temps  pour  lui  dire.)  :  Pi>rtez 
votre  tête  plus  haute....  Les  épaules  ef- 
facées... Déployez  mollement  vos  bras... 
En  cadence...  Un  air  noble,  voyez-moi. 

M.  VERTEUIL,  quand  le  menuet  est  fini, 
—  Fort  bien  ,  Léonor  ,  fort  bien.  {A 
M.  Dupas.)  Monsieur,  votre  leçon  est 
unie  pour  aujourd'hui.  [M.  Dupas  fait 
un  salut  profond  à  la  compagnie ,  et  se 
retire.) 

LÉONOR,  bas,  à  madame  Beaumont. 
-—  Eh  bien  !  ma  tante  ;  vous  voyez  les 
grands  compliments  que  j'ai  reçus? 

M'"*  BEAUMONT.  —  Quoi  !  M.  Vcrteuil, 
vous  n'êtes  pas  enchanté ,  ravi ,  trans- 
porté? Vous  n'y  avez  sûrement  pas  fait 
attention  ,  ou  vous  êtes  encore  si  fatigué 
de  votre  voyage... 

M.  VERTEUIL.  —  Pardonuez-moi,  ma- 
dame .  j'ai  déjà  marqué  ma  satisfaction  à 
Léonor.  Mais  voulez-vous  que  j'aille 
m'extasier  sur  un  pas  de  danse?  Je  ré- 
serve mon  enthousiasme  pour  des  perfec- 
tions plus  dignes  de  l'exciter. 

SCÈNE  X. 
Madame  beaumont,  m.  verteuil  , 

LÉONOR,  DIDIER. 

DIDIER ,  s' élançant  dans  le  salon  , 
court  vers  M.  Verteuil,  lui  saute  au  cou^ 
et  l'emhrasse  avec  tendresse.  —  0  mon 
cher  M  Verteuil ,  mon  tuteur,  mon  père, 
quelle  joie  j'ai  de  vous  voir. 

M*"*  BEAUMONT.  —  Quc  vcut  dire  cetfe 
pétulance?  Est-ce  qu'il  faut  étouffer  ses 
amis  ? 
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M.  VERTEUfL  —  Laissez-le  faire ,  ma- 
dame. Les  transports  de  sa  joie  me  flat- 
tent bien  plus  que  des  révérences  froides 
et  compasse'es.  Viens ,  mon  cher  Didier , 
que  je  te  presse  contre  mon  cœur.  Quels 
doux  souvenirs  tu  me  rappelles  !  Oui,  les 
voila,  ces  traits  nobles,  et  cette  figure  ai- 
mable qui  distinguaient  ton  père. 

M™*  BEAUMOM.  —  Pourquoi  n'avoir 
pas  mis  votre  habit  de  taffetas  et  votre 
Teste  brodée?  On  ne  fait  pas  des  visites  en 
frac. 

DIDIER.  —  Mais,  ma  tante,  pour  m'ha- 
biller  il  m'aurait  fallu  un  peu  de  frisure. 
C'est  un  quart  d'heure  au  moins  que  j'au- 
rais perdu.  Non,  je  n'aurais  jamais  eu  la 
patience  d'attendre. 

M.  vERTEuiL.  —  J'auiais  eu  bien  du 
regret  aussi,  je  l'avoue,  de  voir  un 
quart  d'heure  plus  tard  cet  excellent  en- 
fant. 

M™*^  BEAUMONT.  —  Eh  bien  !  mon- 
sieur, vous  n'avez  donc  rien  à  nous 
dire,  h  votre  sœur  ni  à  moi?  Vous  ne 
nous  avez  pas  seulement  souhaité  le  bon- 
jour. 

DIDIER.  —  Daignez  me  pardonner,  ma 
chère  tante,  j'étais  si  joyeux  d'embrasser 
mon  tuteur.  (.4  Léonor,  en  lui  tendant 
la  main.)  Tu  ne  m'en  veux  pas  ,  Léonor  ! 

LÉONOR ,  sèchement:  —  Non ,  mon- 
sieur. 

M.  VERTEUIL.  —  VcuilIcz  l'cxcuser  , 
madame,  à  ma  considération.  Je  serais 
fâché  d'être  pour  lui  un  sujet  de  repro- 
che. 

M'""  BEAUMONT,  (ipurt.  —  Je  n'y  sau- 
rais tenir  plus  long-temps,  (  A  M.  Ver- 
leuii.)  Voulez-vous  bien  permettre, mon- 
sieur? J'aurais  quelques  ordres  a  donner 
a  la  maison. 

M.  VERTEUIL.  —  Ne  VOUS  géucz  pas, 
madame,  je  vous  en  supplie. 

m""'  BEAUMOiNT ,  bas ,  il  Léonov.  — 
Est-ce  que  tu  veux  être  témoin  de  leur 


insupportable  entretien?  (Haut.)  Suive: 
moi ,  Léonor;  j'ai  besoin  de  vous. 

LÉONOR.  —  Non,  ma  tante,  je  rcsterar 
avec  M.  Verteuil ,  s'il  a  la  bonté  de  me 
le  permettre. 

M.  VERTEUIL. — Très-volontiors ,  mon 
enfant.  {Madame  Beaumont  sort  cwec 
un  air  de  dépit.  ) 

SCÈNE  X[. 

M.  VERTEUIL,  LÉONOR,  DIDIER. 

RI.  VERTEUIL.  —  Eh  bicu  !  mon  cher 
Didier,  est-on  content  de  toi  dans  ta  pen- 
sion? 

DIDIER.  —  C'est  à  mon  maître  de  vous 
le  dire.  Je  ne  me  crois  pourtant  pas  mai 
dans  son  amitié. 

M.  VERTEUIL.  —  Quellcs  sout  a  présent 
tes  études? 

DIDIER.  —  Le  grec  et  le  latin,  d'abord  ; 
ensuite  la  géographie,  l'histoire  et  les 
mathématiques. 

LÉONOR,  à  part.  —  Voila  bien  des 
choses  dont  je  savais  a  peine  le  nom. 

M.  VERTEUIL.  —  Et  y  fais-tu  quelques 
progrès  ? 

DIDIER. — Oh!  plus  j'apprends,  plus 
je  vois  que  j'ai  encore  a  m'instruire.  Je 
ne  suis  pas  le  dernier  de  mes  camarades, 
toujours. 

M.  VERTEUIL.  — Et  Ic  dcssiu,  la  danse, 
la  musique  ? 

DIDIER. — De  tout  cela  un  peu  aussi. 
Je  m'applique  davanlage  dans  cette  sai- 
son à  la  musique  et  au  dessin  ,  parce  que 
le  maître  dit  qu'il  ne  faut  pas  faire  trop 
d'exercice  dans  Tété.  En  revanche,  pen- 
dant l'hiver,  je  pousse  plus  vigoureuse- 
ment la  danse,  parce  que  l'exercice  con- 
vient mieux  alors. 

M.  VERTEUIL. — Voila  qui  me  paraît 
fort  bien  entendu. 

DIDIER.  —  D'ailleurs  je  ne  peux  pas  y  , 
donner  beaucoup  de  temps.  Je  ne  m'en 
occupe  guère  que  dans  mes  heures  de  ré- 
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création ,  ou  après  avoir  fini  mes  devoirs. 
L'essentiel ,  dit  le  maître ,  est  de  former 
mon  cœur  et  d'enrichir  mon  esprit  de 
belles  connaissances,  pour  vivre  honora- 
blement dans  le  monde ,  me  rendre  utile 
à  mon  pays  et  à  mes  semblables  ,  et  de- 
venir heureux  moi-même  par  ce  moyen. 

M.  VERTE uiL ,  le  prenant  dans  ses 
6rrt5.— Embrasse-moi,  mon  cher  Didier. 

LP^oxoR,  à  pari.  —  Si  c'est  là  l'essen- 
tiel, ma  tante  Fa  bien  négligé. 

DIDIER. — Oh!  mon  cher  M.  Verteuil, 
je  ne  suis  pas  tout-à-fait  si  bon  que  vous 
rimagineriez  peut-être. 

M.  VERTEUIL.  —  Comment  cela  ,  mon 
ami. 

DIDIER.  —  Je  suis  un  peu  étourdi ,  un 
peu  dissipé.  Par  exemple,  je  brouille 
quelquefois  mes  heures  ,  et  je  fais  dans 
l'une  ce  que  j'aurais  dû  faire  dans  l'au- 
tre. J'ai  de  la  peine  à  me  corriger  de 
quelques  mauvaises  habitudes  ;  et  je  re- 
tombe par  légèreté  dans  des  fautes  qui 
m'ont  cause  dix  fois  du  repentir. 

M.  VERTEUIL.  —  Et  y  Tetombcras-tu 
encore? 

DIDIER.  —  Vraiment  non,  si  j'y  pense; 
mais  j'oublie  presque  toujours  mes  bon- 
nes résolutions. 

M.  VERTEUIL.  —  Je  suis  fort  aise,  mon 
ami ,  que  tu  remarques  toi-même  tes  dé- 
fauts. Reconnaître  ses  défauts  est  le  pre- 
mier pas  vers  le  bien.  Qu'en  penses-tu  , 
Léonor  ? 

LÉONOR.  — Je  pense  que  je  ne  suis  ni 
étourdie,  ni  dissipée;  et  que  je  n'ai  pas 
les  défauts  de  mon  frère. 

M.  VERTEUIL. —D'autres  ,  peut-être? 

LÉONOR.  — Ma  tante  ne  m'en  a  jamais 
rien  dit. 

M.  VERTEUIL.  —  Elle  devrait  être  la 
première  à  les  apercevoir.  Mais  la  ten- 
dresse nous  aveugle  quelquefois  sur  les 
imperfections  de  nos  amis.  Je  ne  dis  pas 
cela  pour  te  fâcher. 

LÉONOR,  à  part.  —  Le  vilain  homme! 


il  flatte  inon  frère  ;  et  il  n'a  que  des  cho- 
ses désagréables  h  me  dire. 

M.  VERTEUIL.  —  Rcstcz  ic! ,  mcs  en- 
fans,  je  vais  voir  si  mon  domestique  a 
tiré  mes  effets  de  la  valise.  J'ai  quelque 
chose  pour  vous,  et  je  serai  bientôt  de 
retour.  (  //  sort.  ) 

DIDIER.  —  Oui,  oui,  nous  vous  atten- 
drons. Ne  tardez  pas  long-temps. 

SCÈNE  XII. 

LÉONOR  ,  DIDIER. 

LÉONOR.  — Il  peut  garder  ses  cadeaux. 
Ce  sont  de  belles  choses,  je  crois,  qu'il 
nous  apporte. 

DIDIER.  —  Que  dis-tu,  Léonor?  Tout 
ce  que  tu  as  dans  ton  appartement  et 
sur  ta  personne,  ne  te  vient-il  pas  de  no- 
tre cher  bienfaiteur?  Ah!  quand  il  ne 
me  donnerait  qu'une  bagatelle,  je  serais 
toujours  sensible  à  sa  bonté. 

LÉONOR.  —  Non,  je  suis  si  dépitée 
contre  lui,  contre  moi,  contre  ma  tante  ! . . 
je  crois  que  je  battrais  tout  l'univers. 

DIDIER.  —  Comment!  et  moi  aussi? 
Qu' as-tu  donc,  ma  pauvre  sœur?  (  //  lut 
prend  la  main.  ) 

LÉONOR. — Si  tu  avais  été  aussi  mal- 
traité l 

DIDIER. — Toi,  maltraitée?  Et  par  qui? 
Ma  tante  ne  te  laisse  pas  prendre  l'air 
de  peur  de  t'enrhumer  ;  et  je  crois  qu'elle 
mettrait  volontiers  la  main  sous  tes  pieds, 
pour  l'empêcher  de  toucher  la  terre. 

LÉONOR.  —  Oui ,  mais  M.  Verteuil  ! 
C'est  un  homme  si  grossier  ! 

DIDIER.  —  Comme  tu  parles,  ma  sœur  ? 
Il  est,  au  contraire ,  si  indulgent,  si  bon  ! 

LÉONOR. — Je  n'ai  rien  fait  à  sa  fan- 
taisie :  mon  chant ,  mon  dessin ,  ma 
danse,  tout  cela  n'est  rien  pour  lui;  il 
méprise  ce  que  je  sais ,  et  me  parle  de 
choses  essentielles  que  j'aurais  dû  ap- 
prendre. 
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DIDIER.  —  Ecoute ,  je  crois  qu'il  a  rai^ 
son. 

LÉONOR.  —  Il  a  raison?  Et  ma  tante  ^ 
elle  a  tort,  n'est-ce  pas?  Qu'est-ce  qu'il 
entend  par  ses  choses  essentielles? 

DIDIER.  — Je  peux  te  le  dire  sans  être 
bien  savant. 

LÉONOR.  —  Oh  oui  !  toi ,  qu'est-ce 
donc? 

DIDIER» — Dis-moi,  Léonor,  lis-tu 
quelquefois? 

LÉONOR.  —  Sans  doute,  quand  j'ai  le 
temps. 

DIDIER.  — Et  que  lis-tu  alors  ? 

LÉONOR. — Des  comédies  pour  aller 
au  spectacle,  ou. un  gros  recueil  de  chan- 
sons pour  les  apprendre  par  cœur. 

DIDIER. — Vraiment,  voila  de  bonnes 
lectures  pour  ton  âge  !  Crois-tu  qu'il  n'y 
ait  pas  de  livres  plus  instructifs  ? 

LÉONOR. — Quand  il  y  en  aurait,  où 
trouver  un  moment  pour  les  lire?  ma 
toilette  du  matin  et  mon  déjeuner  m'oc- 
cupent jusqu'à  dix  heures.  Ensuite,  vient 
le  maître  de  danse  jusqu'à  onze;  après 
lui  le  maître  de  dessin.  Nous  dînons.  A 
quatre  heures  ma  leçon  de  musique;  puis 
je  m'habille  pour  le  soir;  puis  nous  al- 
lons faire  des  visites,  ou  nous  en  rece- 
vons ;  et  puis  nous  voilà  au  bout  de  la 
journée. 

DIDIER.  —  Est-ce  tous  les  jours  la 
même  chose? 

LÉONOR. — Sans  contredit. 

DIDIER.  —  Oh  bien  !  mon  maître  a  des 
filles,  grandes  à  peu  près  comme  toi; 
mais  leur  temps  est  tout  autrement  par- 
tagé que  le  tien. 

LÉONOR.  — Comment  donc,  mon  frère? 

DIDIER.  —  D'abord  à  six  heures,  l'été, 
à  sept  heures  l'hiver,  elles  sont  habillées 
pour  tout  le  jour. 

LÉONOR.  —  Elles  ne  dorment  donc 
point ,  ou  elles  sont  assoupies  dans  la 
journée? 

DIDIER.  — Elles  sont  plus  p^eillées  que 


toi.  C'est  qu'elles  se  couchent  à  dix  hea^ 
res. 

LÉONORi  — A  dix  heures  au  lit? 

DIDIER.  —  Sûrement ,  pour  se  lever 
de  bonne  heure  le  lendemain.  Tandis  que 
tu  dors  encore,  elles  ont  déjà  reçu  des 
leçons  de  géographie,  d'histoire  et  dé 
calcul.  A  dix  heures  elles  prennent  l'ai- 
guille ou  la  navette  ;  et  vers  midi  elles 
s'occupent  avec  leur  mère  de  tous  les  dé- 
tails de  la  maison. 

LÉOxNOR ,  d'un  rtzr  de  mépris.  — ^  Est- 
ce  qu'on  en  veut  faire  des  femmes  de 
charge? 

DIDIER.  —  J'espère  qu'une  si  bonne 
éducation  leur  procurera  un  sort  plus 
heureux.  Mais  ne  doivent-elles  pas  savoir 
commander  aux  domestiques,  ordonner 
un  repas ,  conduire  un  ménage? 

LÉONOR.  ^  Et  l'après-midi  s'occu- 
pent-elles encore? 

DIDIER.  —  Pourquoi  non  ?  Elles  ont 
leur  écriture  et  leur  clavecin.  Le  soir  on 
se  rassemble  autour  d'une  table,  et  l'une 
d'elles  lit  à  haute  voix  les  Conversations 
d' Emilie ,  ou  le  Thèàlre  d' Education , 
tandis  que  les  autres  travaillent  au  linge 
du  ménage ,  ou  à  leurs  ajustemens. 

LÉONOR.  —  Elles  ne  prennent  donc 
jamais  de  récréation? 

DIDIER.  —  Que  dis-tu  ?  Elles  s'amusent 
mieux  que  des  reines.  Tous  ces  travaux 
sont  entremêlés  de  petits  jeux,  d'entre- 
tiens agréables.  Elles  rendent  aussi  et  re- 
çoivent quelquefois  des  visites;  mais 
toujours  leur  sac  à  ouvrage  à  la  main.  Je 
ne  les  ai  jamais  vu  oisives  un  moment. 

LÉONOR. — -Ah!  c'est  apparemment  ce 
qu'entendait  M.  Verteuil.  Ma  tante  dit 
cependant  que  c'est  une  éducation  com- 
mune ,  qui  ne  convient  qu'à  des  enfans 
de  bourgeois. 

DIDIER.  —  Oui ,  comme  nous  le  som- 
mes. Mais  quand  elles  seraient  de  condi-  i 
tion,  ces  instructions-là  ne  leur  seraient; 
pas  inutiles.  Il  faut  bien  qu'elles  con- 
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naissent  le  travail  d'une  maison ,  pour 
le  faire  exécuter  par  leurs  domestiques. 
Si  elles  n'y  entendent  rien,  tout  le  monde 
s'accordera  pour  les  tromper  ;  et  plus  el- 
les seront  riches,  plutôt  elles  seront  rui- 
nées. 

LÉONOR.  —  Tu  m'épouvantes ,  mon 
frère.  J'ignore  absolument  tout  cela.  A 
peine  sais-je  manier  une  aiguille.  Cepen- 
dant, je  viens  d'apprendre  que  nous  n'a- 
vons rien  que  ce  que  nous  tenons  de 
M.  Verteuil. 

DIDIER.  —  Tant  pis ,  ma  chère  Léonor, 
car  s'il  venait  à  nous  abandonner ,  ou  si 
nous  avions  le  malheur  de  le  perdre.... 
Mais  peut-être  que  ma  tante  est  riche? 

LÉONOR.  —  Oh  !  non ,  elle  ne  l'est  pas, 
elle  me  Ta  dit  tout  à  l'heure.  A  peine  au- 
rait-elle de  quoi  vivre  elle-même.  Que 
deviendrons-nous  tous  les  deux  ? 

DIDIER.  — Je  serais  un  peu  embarrassé 
«l'abord.  Mais  je  mettrais  ma  confiance 
on  Dieu ,  et  j'espère  qu'il  ne  m'abandon- 
nerait pas.  11  se  trouve  toujours  des  per- 
sonnes  généreuses  dont  nous  gagnons  l'a- 
mitié par  nos  talens  ,  et  qui  se  font  un 
plaisir  de  nous  employer.  Par  exemple  , 
dans  quelques  années,  lorsque  je  serai  un 
peu  plus  avancé  dans  ce  que  j'apprends, 
je  pourrais  montrer  a  des  enfans  moins 
instruits  que  moi,  ce  que  je  saurais.  Je 
m'instruirais  tous  les  jours  davantage  ;  et 
avec  du  courage  et  de  la  conduite,  l'ha- 
bitude du  travail  et  de  l'application  ,  on 
s'ouvre  tôt  oii  tard  un  chemin  pour  arri- 
ver à  la  fortune. 

LÉONOR. —  Et  moi,  que  me  serviraient 
mon  chant  et  mon  clavecin ,  mon  dessin 
et  ma  danse?  Je  mourrais  de  misère  avec 
ces  vaines  perfections. 

DIDIER.  —  Voila  pourquoi  notre  tuteur 
demandait  si  l'on  ne  t'avait  pas  fait  ap- 
prendre des  choses  plus  utiles  que  celles 
qui  ne  servent  qu'au  plaisir  et  a  l'agré- 
ment. 

LÉONOR.  —  Oui ,   et  quelquefois  au 


chagrin;  car  lorsque  je  danse,  ou  que  je 
fais  de  la  musique  dans  la  société ,  si  l'on 
ne  me  donne  pas  autant  de  louanges  que 
je  m'en  crois  digne,  je  suis  d'une  hu- 
meur.... Je  t'avouerai  que  je  m'y  ennuie 
aussi  fort  souvent. 

DIDIER.  —  Et  de  quoi  vous  entretenez^ 
vous  donc? 

LÉONOR.  —  De  modes ,  de  parure ,  de 
comédies ,  de  promenade ,  d'histoires  de 
la  ville.  Nous  répétons  dans  une  maison 
ce  que  nous  avons  appris  dans  l'autre  ; 
mais  tout  cela  est  bientôt  épuisé. 

DIDIER.  —  Je  le  crois.  Ce  sont  des  su- 
jets bien  pauvres ,  quand  on  pense  à  tout 
ce  que  la  nature  offre  d'admirable  a  nos 
yeux  ,  et  à  tout  ce  qui  se  passe  autour  de 
nous  dans  la  grande  société  de  l'univers. 
Voilà  les  objets  dignes  de  nous  occuper , 
et  qui  peuvent  nous  apprendre  à  réflé- 
chir sur  nous-mêmes. 

LÉONOR.  —  Tu  viens  de  m'en  con- 
vaincre. Quoique  plus  jeune  de  deux  ans, 
tu  es  déjà  bien  plus  formé  que  moi.  Oh  ! 
combien  ma  tante  a  négligé  de  choses 
utiles  dans  mon  éducation  1 

SCÈNE  Xlll. 
Madame  beaumont,  léonor  ,  Didier. 

m'"''  BEAUMONT  ,  qui  a  entendu  les  der- 
nières paroles  de  Léonor  —  Et  quelles 
sont  donc  les  choses  utiles  que  j'ai  négli- 
gées dans  ton  éducation ,  petite  ingrate  ? 
Mais  je  m'aperçois  que  c'est  ce  vaurien 
de  Didier.... 

DIDIER.  —  Votre  serviteur  très-hum- 
ble ,  ma  chère  tante ,  je  vais  rejoindre 
M.  Verteuil  dans  son  appartement.  (// 
sort.) 

SCÈNE  XÏV. 

Madanae  beaumont  ,  léonor. 

M™*^  BEAUMONT.  —  Cc  petit  coquju  ! 
Son  tuteur  une  fois  parti  qu'il  s'aviso 
de  remettre  le  pied  dans  ma  maison  l 
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Mais  qu'est-ce  donc  qu'il  l'a  conté  pour 
te  faire  croire  que  ton  éducation  était  né- 
gligée. 

LÉOiXOR.  —  Cela  est  vrai  aussi,  ma 
tante.  Les  connaissances  essentielles 
qu'une  jeune  personne  bien  élevée  doit 
posséder,  m'en  avez-vous  fait  instruire? 

M'"*  BEAUMONT.  —  Eh  !  ma  divine  Léo- 
nor  !  que  manque-t-il  a  tes  perfections  ; 
toi  qui  es  la  fleur  de  toutes  nos  jeunes  de- 
moiselles ? 

LÉoxoR.  —  Oui ,  je  sais  les  choses  qui 
ne  sont  propres  qu'à  m'inspirer  de  la  va- 
nité ;  mais  celles  qui  ornent  l'esprit ,  la 
géographie ,  l'histoire ,  le  calcul ,  en  ai-je 
seulement  une  idée  ? 

M™*"  BEAUMONT. —  Pédanterie  que  tout 
cela  !  Je  serais  au  désespoir  de  t'avoir  fait 
rompre  la  tête  de  ces  balivernes  ;  elles  ne 
sont  bonnes,  tout  au  plus,  que  pour  un 
écolier  de  latin.  As-tu  jamais  entendu 
rien  de  pareil  dans  les  cercles  de  femmes 
où  je  te  mène  ? 

LÉONOR.  —  J*en  conviens.  Mais  pour- 
quoi du  moins  ne  m'avoir  pas  fait  con- 
naître les  travaux  dont  une  personne  de 
mon  sexe  doit  s'occuper?  Sais-je  manier 
l'aiguille  ou  la  navette  ?  Serais-je  en 
état  de  conduire  un  ménage  ? 

M™^  BEAUMONT.  —  Aussi  u'ai-jc  pas 
voulu  faire  de  toi  une  marchande  de  mo- 
des, ni  une  cendrillon. 

LÉONOR.  —  Mais  si  nous  venions  a  per- 
dre M.  Yerteuil,  si  je  tombais  dans  la  mi- 
sère, quelles  seraient  mes  ressources  pour 
gagner  ma  vie' 

M""*  BEAUMONT.  —  Oh!  s'il  uc  tient 
qu'à  cela  ,  je  puis  d'un  seul  mot  calmer 
tes  inquiétudes.  L'argent  ne  te  manquera 
jamais.  Tu  nageras  dans  l'abondance.  J'ai 
si  bien  tourmenté  M.  Verleuil  pour  qu'il 
t'instituât  son  héritière  ,  qu'il  va  faire 
aujourd'hui  son  testament  en  ta  faveur 
Mais  le  voici  qui  vient  lui-même.  Je  te 
laisse  avec  lui.  Il  veut  l'instruire  de  ses 
dispositions.  {Elle  sort.) 


SCENE  XV. 

M.   VERTEUIL,   LÉONOR»  DIDIER. 

DIDIER ,  courant  à  Léonor.  —  Tiens , 
tiens,  ma  sœurl  regarde.  (//  lui  fait  voir 
une  montre.) 

LÉONOR.  —  Comment  1  une  montro 
d'or! 

DIDIER.  —  Oui ,  comme  tu  vois.  0 
M.  Yerteuil!  je  suis  transporté  de  plai- 
sir. Permettez-vous  que  j'aille  la  faire 
voir  a  mon  maître?  Je  cours,  et  je  re- 
viens comme  le  vent. 

M.  VERTEUIL.  —  Je  Ic  vcux  bicH.  Dis- 
lui  que  je  ne  te  l'ai  pas  donnée  pour 
flatter  puérilement  ta  vanité ,  mais  pour 
l'apprendre  à  distinguer  les  heures  de  tes 
exercices,  et  l'empêcher  de  les  confondre. 

DIDIER.  —  Oh!  cela  ne  m'arrivera 
plus  maintenant. 

M.  VERTEUIL.  —  Demaudc-lui  congé 
pour  la  journée,  et  annonce-lui  ma  visite 
dans  l'après-midi. 

DIDIER.—  Fort  bien,  fort  bien.  (// 
sort  en  courant.) 

SCÈNE  XVI. 

M.  VERTEUIL,  LÉONOR,  qui  paraît  triste 
et  pensive. 

M.  VERTEUIL.  —  Qu'as-tu  douc ,  ma 
chère  Léonor?  Pourquoi  cet  air  abattu? 

LÉONOR.  —  Ce  n'est  rien ,  monsieur, 
rien  du  tout. 

M.  VERTEUIL.  —  Es-tu  fâchéc  de  ce 
que  ton  frère  a  une  montre? 

LÉONOR. —  Elle  lui  durera  long-temps, 
je  crois  !  Il  saura  bien  comment  la  gou- 
verner î 

M.  VERTEUIL.  —  Je  vicus  de  lui  en 
apprendre  la  manière ,  et  ce  n'est  pas 
difficile.  Tu  sais  qu'il  en  avait  grand  be- 
soin. 

LÉONOR ,  d'un  ton  ironique.  —  Cer- 
tainement je  n'en  ai  pas  besoin,  moi. 

M.  VERTEUIL.  —  Jc  Pai  pcusé.  Il  y 
une  pendule  dans  la  maison. 
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i.ÉoNOR.  —  Cependant  mes  égales  ont 
aussi  des  montres  dans  notre  société. 

M.  vERTEUiL.— Tant  mieux  ;  tu  pour- 
ras leur  demander  l'heure  qu'il  est. 

LÉOxNOR.  —  Et  quand  les  autres  me  le 
demanderont  à  moi ,  je  pourrai  leur  dire 
que  je  n'en  sais  rien. 

M.  VERTEUIL.  —  LéouoF  !  Léonor  !  tu 
es  une  petite  envieuse.  Mais  pour  te  faire 
voir  que  je  ne  t'ai  pas  oubliée....  (//  lui 
donne  un  étui.) 

LÉONOR,  en  rougissant.  •—■  0  monsieur 
Verteuil  ! 

M.  VERTEUIL.  —  Eli  biou  !  tU  uc  sais 

pas  l'ouvrir  !  (//  l'ouvre  lui-même,  et  en 

ùre  des  boucles  d'oreilles  de  diamâns.) 

Es-tu  contente  à  présent  ? 

LÉONOR.  —  Oh  I  si  vous  éticz  aussi 

^content  de  moi  1 

Hr   M.  VERTEUIL.  —  Je  ne  puis  te  cacher 

■Rue  je  ne  le  suis  pas  tout-h-fait.  Nous 

f 'voila  seuls.  Il  faut  que  je  te  parle  avec 

I    franchise,  ta  chère  tante  n'a  rien  épar- 

I    gné  pour  te  procurer  des  talens  agréables. 

.le  reconnais  ,  à  ces  soins ,  son  goût  et  sa 

tendresse.    J'aurais    seulement    désiré 

qu'elle  se  fût  occupée  de  t'en  donner  en 

même  temps  de  plus  solides. 

LÉONOR.  —  Mon  frère  me  l'a  déjà  fait 
sentir  ;  mais  qui  pourrait  m'instruire  de 
ce  que  j'ignore? 

M.  VERTEUIL.  —  Jc  conuais  une  digne 
personne  qui  prend  en  pension  déjeunes 
(lemoiseMes  pour  les  former  dans  tout  ce 
qui  convient  a  ton  âge  et  a  ton  sexe. 

LÉONOR.  —  Ma  tante  m'a  pourtant  dit 
que  vous  me  mettriez  en  état  de  n'en 
il  voir  pas  besoin. 

M.  VERTEUIL.  —  J'cutcnds.  Eh  bien  I 
je  te  laisse  la  liberté  de  suivre  le  genre 
de  vie  qu'elle  t'a  fait  preuflre,  puisqu'il 
s'accorde  avec  tes  goûts.  Repose-toi  sur 
ma  tendresse.  Après  ma  mort  tu  possé- 
deras tous  mes  biens. 

LÉONOR.  —  Tous  vos  bicns,  monsieur 
Verteuil  ? 
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M.  VERTEUIL.  —  Oui ,  Léonor.  Hélas! 
je  crains  qu'ils  ne  puissent  encore  suf- 
fire pour  t' empêcher  de  vivre  dans  la  mi- 
sère. 

LÉONOR.  —  Que  me  dites-vous? 

M.  VERTEUIL.  —  Es-tu  cu  état  de  te 
rendre  h  toi-même  le  plus  léger  service? 
de  travailler  de  tes  mains ,  je  ne  dis  pas 
à  la  moindre  partie  de  la  parure,  mais  à 
tes  premiers  vetemens  ? 

LÉONOR.  —  Je  ne  l'ai  jamais  appris» 

M.  VERTEUIL.  —  Il  te  faudra  donc  sansi 
cesse  autour  de  toi  une  foule  de  personnes 
pour  suppléer  a  ton  ignorance  et  a  la  pa- 
resse. Es-tu  assez  riche  du  bien  de  ton 
père  pour  les  soudoyer? 

LÉONOR.  —  Vous  m'avez  dit  que  non  ^ 
monsieur  Verteuil. 

M.  VERTEUIL.  —  D'aillcurs  ,  quand 
viendra  l'âge  de  l'établir  ,  quel  est  l'hom- 
me raisonnable  qui  te  prendrait  pour  des 
talens  frivoles,  inutiles  à  son  bonheur? 
Tu  ne  peux  être  recherchée  que  par  rap- 
port à  la  fortune  dont  tu  apporterais  la 
possession  avec  ta  mai  a.  Ainsi  je  me  vois 
de  plus  en  plus  dans  la  nécessité  de  l'as- 
surer îa  mienne. 

LÉONOR.  —  Mais,  mon  frère? 

M.  VERTEUIL.  —  Il  faudra  bien  qu'il 
se  contente  de  ce  que  je  ferai  pour  lui 
pendant  ma  vie,  et  de  ce  que  tu  voudras 
bien  faire  loi- môme  en  sa  faveur  après 
ma  mort.  Qu'il  s'instruise  dans  tous  les 
moyens  honorables  de  se  former  un  état. 
Je  lui  en  ai  donné  un  exemple;  il  n'a 
qu'à  le  suivre.  Je  te  laisse  réfléchir  sur 
mes  intentions.  Je  veux  les  communiquer 
à  ton  frère  aussitôt  qu'il  sera  de  retour. 
(i/  sort.) 

SCENE  xvir. 

LÉONOR. 

LÉONOR ,  seule.  —  Oh  1  quelle  joie  ! 
héritière  de  tous  les  biens  de  M.  VerteuiI  l 
Voilà  ce  que  ma  tante  désirait  avec  tant 
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d'ardeur.  }c  voudrais  bien  savoir  ce  que 
va  dire  mon  frère.  Il  sera  jaloux.  Mais  je 
ne  l'oublierai  pas  certainement ,  pourvu 
qu'il  me  reste  encore  quelque  chose  après 
tous  mes  besoins.  J'entends  M.  Verteuil 
qui  revient  avec  lui.  Je  vais  me  cacher 
dans  ce  cabinet  pour  les  écouter.  (Elle 
sort  sans  être  aperçue  de  M.  Verteuil  ni 
desonfrbe.) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  VERTEUIL,  DIDIER. 

H.  VERTEUIL.  —  Tou  maître  est  donc 
bien  aise  que  je  t'aie  fait  ce  cadeau? 

DIDIER.  —  Oui ,  mon  cher  tuteur ,  il 
en  est  enchanté  ;  mais  pour  moi ,  cela  me 
fait  de  la  peine  à  présent. 

M.  VERTEUIL.  —  En  quol  donc ,  mon 
ami? 

DIDIER.  —  La  pauvre  Léonor  1  Elle 
est  peut-être  fâchée  de  ce  que  j'ai  une 
montre,  et  de  ce  qu'elle  n'en  a  point.  Je 
ne  voudrais  pas  vous  paraître  indifférent 
pour  vos  bienfaits;  mais  si  j'osais  vous 
prier.... 

M.  vEHTEUiL.  —  Génércux  eufaut  !  va, 
sois  tranquille.  Elle  a  reçu  des  bou- 
cles d'oreilles  qui  valent  deux  fois  ta 
montre, 

DIDIER.  —  0  mon  cher  monsieur  Ver- 
teuil !  combien  je  vous  remercie  ! 

M.  VERTEUIL.  —  Et  jc  ne  bornerai  pas 
à  ces  bagatelles  les  témoignages  de  mon 
amitié. 

DIDIER.  —  Ah  j  tant  mieux  !  tant 
mieux  ! 

M.  VERTEUIL.  —  Je  vois  avec  regret 
que  son  éducation  n'est  propre  qu'a  lui 
préparer  des  chagrins. 

DIDIER.  —  Oui ,  ma  chère  tante  ima- 
gine qu'un  peu  de  dessin ,  de  danse  et  de 
musique  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire 
dans  le  monde  pour  être  heureux. 

M.  VERTEUIL.  —  C'cst  à  CCS  frivolcs 
agrémens  qu'elle  sacrifie  le  soin  de  culti- 


ver son  esprit ,  et  d'inspirer  à  son  cœur 
les  vertus  qui  peuvent  seules  lui  attirer 
une  véritable  considération.  Comme  la 
raison  de  Léonor  a  été  négligée  ,  elle  se 
contente  aujourd'hui  de  quelques  malins 
applaudisseraens  par  lesquels  on  se  joue 
de  sa  vanité.  Mais  lorsque ,  dans  le  pro- 
grès des  années,  elle  verra  combien  d'ins- 
tructions utiles,  et  quel  temps  précieux 
elle  a  perdus,  c'est  alors  qu'elle  rougira 
d'elle-même,  et  qu'elle  maudira  ses  lâches 
flatteurs ,  qui  paieront  sa  haine  par  leurs 
railleries  et  leurs  mépris. 

DIDIER.  —  0   mon  Dieu  !  vous  me 
faites  frémir  pour  elle. 

M.  VERTEUIL.  —  Et  puis,  qui  voudra 
se  charger  d'une  femme  remplie  d'or- 
gueil et  dépourvue  de  connaissances;  qui, 
loin  de  pouvoir  établir  l'ordre  et  l'éco- 
nomie dans  une  maison ,  renverserait  la 
fortune  la  mieux  assurée ,  par  le  goût  du 
luxe  et  une  profonde  incapacité ,  égale- 
ment indigne  de  l'estime  de  son  époux , 
de  l'attachement  de  ses  amis  et  du  respect 
de  ses  enfans?  11  faudra  donc  qu'elle  de- 
meure sur  la  terre ,  étrangère  a  tout  ce 
qui  l'entoure.  Que  deviendra-t-elle  alors 
sans  mes  secours? 

DIDIER.  —  Oh  !  je  vous  en  conjure,  ne 
lui  retirez  pas  vos  bontés  î 

M.  VERTEUIL.  —  Nou  ,  je  vcux  au 
contraire  assurer  dès  aujourd'hui  son 
destin. 

DIDIER.  —  Oui,  mon  cher  M.  Ver- 
teuil ,  procurez-lui  une  éducation  plus 
soignée.  Elle  ne  manque  point  d'intelli- 
gence ,  et  j'ose  vous  répondre  de  la  bonté 
de  son  cœur. 

M.  VERTEUIL.  —  Je  Ic  voudrais  ;  mais 
dans  son  amollissement  pourra-t-el!e 
adopter  des  principes  plus  sévères?  Non, 
je  vois  qu'il  vaut  mieux  m'occuper  d'elle 
pour  le  temps  où  je  ne  serai  plus. 

DIDIER  —  Ne  me  parlez  point  de  ce 
malheur ,  je  vous  prie  ;  les  larmes  me 
viennent  aux  yeux  d'y  penser.  Non;  vous 
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Vivrez  cucore  long-temps  pour  notre  avan- 
tage. Le  Ciel  ne  voudra  pas  nous  ravir  si 
tôt  un  second  père. 

M.  VERTEUIL.  —  Je  suis  sensible  à  ta 
tendresse  ;  mais  la  prévoyance  de  la  mort 
n'en  avance  point  le  moment  fatal.  Le 
sort  de  ta  sœur  me  cause  de  plus  vives 
inquiétudes.  Enfin  ,  j'ai  résolu  de  lui 
laisser  tout  ce  que  je  possède  ,  pour 
qu'elle  ait  au  moins  de  quoi  se  préserver 
de  l'indigence. 

DIDIER  ,  lui  prenant  ta  main.  — Oh  I 
je  vous  remercie  mille  et  mille  fois. 
Combien  je  me  réjouis  î  Irai-je  lui  an- 
noncer cette  heureuse  nouvelle?  Mais 
non,  il  vaut  mieux  qu'elle  l'ignore.  Qu'elle 
apprenne  d'abord  des  choses  utiles, 
comme  si  elle  devait  vivre  de  son  travail. 
Elle  en  saura  gouverner  plus  sagement  sa 
fortune.  0  ma  chère  sœur  !  je  puis  donc 
espérer  de  te  voir  heureuse  ! 

M.  VERTEUIL. — Tu  cs  UD  bien  digne 
enfant!  Ta  raison  ne  me  charme  pas 
moins  que  ta  générosité.  Viens,  mon 
cher  Didier,  que  je  t'embrasse.  Moi,  ne 
te  rien  laisser ,  et  donner  tout  à  ta  sœur  ! 
Comment  pourrais-je  commettre  une  telle 
injustice?  Cette  pensée  était  bien  loin  de 
mon  esprit.  Je  voulais  seulement  te  met- 
tre à  l'épreuve.  C'est  toi  qui  seras  mon 
héritier  universel  ;  et  je  cours  faire  mon 
testament  a  ton  avantage. 

DIDIER. — Non,non,monsieurVerteuiI, 
gardez  vos  premières  intentions.  Laissez 
tout  à  ma  sœur.  J'en  deviendrai  plus  stu- 
dieux et  plus  appliqué.  J'acquerrai  des 
talens  utiles  ;  je  serai  un  honnête  homme. 
Avec  cela,  je  ne  suis  pas  inquiet  de  mon 
avancement. 

M.  VERTEUIL.  —  Rassurc-toi  sur  le 
compte  de  Léonor  :  je  lui  laisserai  un  pe- 
tit legs ,  pour  qu'elle  ne  manque  jamais 
du  nécessaire. 

DIDIER.  —  Eh  bien,  faisons  un  échan- 
ge. Le  petit  legs  a  moi ,  comme  un  sou- 
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venir  de  votre  amitié,  et  le  reste  pour 
ma  sœur. 

SCÈNE  XIX. 

M.   VERTEUIL,    DIDIER,    LÉONOR,  qui 

s'élance  hors  ducabi?iet,  et  court  se  je- 
ter au  cou  de  son  frère, 

LÉoivoR.  —  0  mon  frère!  mon  cher 
Didier!  ai-je  mérité  de  ta  part?....        * 

DIDIER.  —Tout,  ma  chère  Léonor,  si 
lu  veux  répondre  à  mes  souhaits  et  à 
ceux  de  notre  digne  bienfaiteur. 

LÉONOR.  —  Oui,  je  le  ferai,  je  le  ferai. 
Je  vois  combien  la  différence  de  notre 
éducation  a  élevé  ton  ame  au-dessus  de 
la  mienne ,  quoique  je  sois  l'aînée.  Dis- 
posez de  moi,  monsieur  Verteuil ,  selon 
votre  amitié.  Je  veux  aussi  m'instruire , 
et  prendre  mon  frère  pour  modèle. 

M.  VERTEUIL.  —  Tu  fcras  ton  bonheur 
si  tu  persistes  dans  cette  sage  résolution. 
Mais  d'où  naît  ce  changement  dans  tes 
idées? 

LÉONOR. —Ah!  je  viens  d'entendre 
les  vœux  de  Didier.  Son  noble  désintéres- 
sement ,  son  sacrifice  généreux  ;  j'ai  tout 
entendu.  Je  n'ai  plus  contre  lui  aucun 
sentiment  de  jalousie.  Il  sera  toujours 
mon  guide  et  mon  meilleur  ami. 

DIDIER.  —  Oui ,  ma  sœur  ,  je  veux 
l'être  :  j'en  ferai  toute  ma  gloire ,  tout 
mon  plaisir. 

M.  VERTEUIL.  —  De  quels  doux  senti- 
mens  vous  me  pénétrez  Tun  et  l'autre  ! 
0  chers  eofans  !  je  ne  sens  plus  de  re- 
gret de  n'en  avoir  pas  eu  moi-même. 
Vous  êtes  dans  mon  cœur  comme  si  je 
vous  avais  donné  le  jour.  Je  crois  voir 
votre  pèrequi,  du  hautdu  ciel ,  tressaille 
de  joie  de  m'avoir  laissé  ces  gages  de  sa 
tendresse.  [Léonor  el  Didier  se  serrent 
les  mains,  et  les  arrosent  de  larmes.) 

LÉONOR. — Ne  perdons  pas  un  moment, 
mon  cher  bienfaiteur.  Où  est  la  personne 
dont  vous  m'avez  parlé  pour  une  meil- 
leure éducation? 
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M.  viiRTEiJiL.  — Je  te  la  ferai  bientôt 
connaître.  Je  me  propose  de  passer  en- 
core quelques  jours  auprès  de  vous,  pour 
préparer  de  loin  l'esprit  de  votre  tante  à 
seconder  mes  desseins.  Il  faut  cire  bien 
attentifs  à  ne  pas  l'offenser  :  elle  mérite 
toujours  vos  respects  et  votre  reconnais- 
sance. Elle  s'est  méprise  ,  Léonor ,  sur 
(le  véritable  objet  de  ton  bonheur  ;  mais 
ises  plus  vifs  désirs  n'en  étaient  pas  moins 
de  le  rendre  heureuse. 

LÉONOR. — Oui,  je  le  sens;  mais  je 
jenonce  dès  aujourd  hui  à  toutes  les  fu- 
tilités dont  elle  m'avait  occupée.  Plus  de 
musique,  de  danse,  ni  de  dessin. 

M.  VERTEuiL  — Non  ,  ma  chère  amie; 
cultive    toujours   ces   talens  aimables. 


Songe  seulement  qu'ils  ne  forment  pas 
tout  le  mérite  d  une  femme.  Ils  peuvent 
la  faire  recevoir  avec  agrément  dans  la 
société,  la  délasser  des  travaux  de  sa  mai- 
son ,  et  lui  en  fiire  aimer  le  séjour,  ajou- 
ter un  lien  de  plus  à  l'attachement  de 
son  mari ,  la  guider  dans  le  choix  des 
maîtres  qu'elle  donne  à  ses  eufans,  et  ac- 
célérer leurs  progrès.  Ils  ne  sont  dange- 
reux pour  elle  que  lorsqu'ils  lui  inspirent 
une  vanité  ridicule ,  qu'ils  lui  donnent 
le  goût  de  la  dissipation  et  du  mépris 
pour  les  fonctions  essentielles  de  son  état. 
Ce  sont  des  fleurs  dont  il  ne  faut  pas  en- 
semencer tout  son  domaine ,  mais  qu'on 
peut  élever ,  pour  ses  plaisirs ,  à  côté  du 
champ  qui  produit  d'utiles  moissons. 


LA  VANITÉ  PUNIE. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  VALENCE. 
M"«  DE  VALENCE. 
^  ALENTIN  ,  leur  fils 


M.  DE  REVEL,  }  gn^jj  ^^  j>j  ^jg  Vaieate. 
M,  DE  NANCEJ 
MATTHIEU,  petit  paysan. 
MATHURÏN,  jardinier. 


La  scène  est  tour  à  tour  dans  un  appartement  du  château,  sur  la  terrasse  du  jardin,  et  dans  une 

forêt  contiguë. 


SCENE  PREMIERE. 
M.  et  Madame  DE  VALENCE. 

M.  DE  VALENCE. — Voilà  notre  Valcn- 
tin  qui  se  promène  dans  l'allée  avec  un 
livre  à  la  main.  Je  crains  bien  que  ce  ne 
soit  plutôt  par  vanité  que  par  un  vérita- 


ble désir  de  s'instruire  qu'il  ait  toujours 
l'air  occupé  de  quelque  lecture. 

jijne  ^j.  VALENCE. —D'où  tC  ViCUt  CCttO 

pensée,  mon  ami? 

M.  DE  VALENCE. — Ne  Tcmarqucs-tu 
pas  qu'il  jette  la  vue  en  dessous .  tantôt 
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d'un  côté ,  tantôt  de  l'autre,  pour  voir  si 
personne  ne  fait  attention  à  lui  ? 

M™«  DE  VALENCE.  —  Cependant  ses 
maîtres  rendent  un  témoignage  très-flat- 
lour  de  son  application  ,  et  ils  convien- 
nent tous  qu'il  est  fort  avancé  pour  son 
Age. 

M.  DE  VALENCE.  —  Cela  cst  vrai.  Mais 
si  je  ne  me  suis  pas  trompé  dans  mes 
soupçons,  si  les  petites  connaissances 
qu'il  peut  avoir  acquises  lui  ont  donné 
de  la  vanité,  j'aimerais  cent  fois  mieux 
qu'il  ne  sût  rien ,  et  qu'il  fût  modeste. 

M™''  DE  VALENCE.  — Quoi!  ricu ,  mon 
ami? 

M.  DE  VALENCE.  —  Oui ,  ma  femme. 
Un  homme  sans  connaissances  bien  rele- 
vées, mais  honnête,  modeste  et  labo- 
rieux ,  est  un  membre  de  la  société  beau- 
coup plus  digne  de  considération  qu'un 
savant  a  qui  ses  études  ont  tourné  la 
tête  et  enflé  le  cœur. 

jjme  jj£  VALENCE.  —  Jc  nc  pcux  croiro 
que  mon  fils  soit  encore  dans  ce  cas. 

M.  DE  VALENCE.  —  Que  le  Ciel  nous  en 
préserve!  Mais  nous  voici  arrivés  à  la 
campagne;  j'aurai  plus  d'occasions  de 
l'observer  moi-même  ,  et  je  suis  résolu 
de  profiter  de  la  première  qui  se  présen- 
tera ,  pour  éclaircir  mes  conjectures.  Je 
le  vois  qui  s'avance  vers  nous.  Laisse-moi 
un  moment  seul  avec  lui, 

SCÈNE  II. 

M.  DE  VALENCE  ,  VALENTIN. 

VALENTIN,  à  Matthieu,  qu'il  repousse. 
—  Non ,  laissez-moi.  Mon  papa ,  c'est  ce 
petit  sot  de  paysan  qui  vient  toujours 
m'interromprc  dans  ma  lecture. 

M.  DE  VALENCE.  —  Pourquoi  traiter  de 
petit  sot  cet  honnête  garçon? 

VALENTLN.  —  C'cst  qu'il  nc  sait  rien. 

M.  DE  VALENCE.  —  De  cc  quc  tu  as 
appris,  a  la  bonne  heure;  mais  il  sait 
jiussi  bien  des  choses  que  lu  ignores  ;  et 


vous  pourriez  vous  instruire  tous  les 
deux ,  en  vous  communiquant  vos  con- 
naissances. 

VALENTIN.  —  Il  peut  apprendre  beau^ 
coup  de  moi  ;  mais  que  puis-je  apprendre 
de  lui? 

M.  DE  VALENCE.  —  Si  tu  dois  possédcF 
quelque  jour  une  terre ,  crois-tu  qu'il  te 
soit  inutile  de  prendre  de  bonne  heure 
une  idée  des  travaux  de  la  campagne , 
d'apprendre  à  distinguer  les  arbres  et  les 
plantes  ;  de  connaître  le  temps  des  se- 
mences et  des  récoltes  ;  d'étudier  les  mer- 
veilles de  la  végétation  ?  Matthieu  possède 
déjà  toutes  ces  connaissances  ,  et  ne  de^ 
mande  qu'à  les  partager  avec  toi.  Elles 
te  seront  un  jour  de  la  plus  grande  uti- 
lité. Celles ,  au  contraire ,  que  tu  pour- 
rais lui  communiquer ,  ne  lui  serviraient 
à  rien.  Ainsi ,  tu  vois  que  dans  ce  com- 
merce tout  l'avantage  est  de  ton  côté. 

VALENCE.  —  Mais ,  mon  papa,  me  sié- 
rait-il bien  d'apprendre  quelque  chose 
d'un  petit  paysan? 

M.  DE  VALENCE.  — Pourquoi  non,  s'il 
est  en  état  de  t'instruire?  Je  ne  connais 
de  véritable  distinction  entre  les  hom-» 
mes  que  celles  des  talens  utiles  et  de 
l'honnêteté  ;  et  tu  conviendras  que ,  sur 
ces  deux  points  ,  il  l'emporte  également 
sur  toi. 

VALENTIN.  —  Comment  donc?  sur 
l'honnêteté  aussi? 

M.  DE  VALENCE.  —  Elle  consiste ,  dans 
tous  les  états,  à  remplir  ses  devoirs.  Il 
remplit  les  siens  envers  toi ,  en  te  mon- 
trant de  l'attachement  et  de  la  complai- 
sance. Remplis-tu  de  même  les  tiens  en- 
vers lui,  et  lui  témoignes-tu  de  la  bien- 
veillance et  de  la  douceur?  Il  paraît  ce- 
pendant les  mériter.  Il  est  actif  et  intelli- 
gent. Je  lui  crois  de  la  bonté  dans  le  ca- 
ractère ,  de  l'élévation  dans  le  cœur  et 
de  la  finesse  dans  l'esprit.  Tu  devrais 
t' estimer  fort  heureux  d'avoir  un  com- 
pagnon aussi  aimable,  et  avec  qui  lu  peux 
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proBter  en  t  amusant.  Son  père  est  mon 
frère  de  lait,  et  m'a  toujours  aimé  avec 
tendresse.  Je  suis  sûr  que  Matthieu  n'en  a 
pas  moins  pour  toi.  Tiens ,  le  voilà  qui 
rôde  sur  la  terrasse  pour  te  chercher; 
songe  a  le  traiter  avec  affabilité.  Il  y  a 
plus  d'honneur  et  de  probité  dans  sa  chau- 
mière que  dans  beaucoup  de  palais.  Sa 
famille  cultive  nos  terres  de  père  en  fils; 
et  je  serais  bien  aise  que  cette  liaison 
se  perpétuât  entre  nos  enfans.  {Il  sort.) 

SCÈNE  IIL 

VALENTIN  ,  seul. 

VALENTiN.  —  Oui ,  la  belle  liaison  a 
former  !  Mon  papa  se  moque ,  je  crois. 
Ce  petit  paysan  aurait  quelque  chose  à 
m' apprendre  !  Oh  !  je  vais  si  bien  Télon- 
ner  de  mon  savoir ,  qu'il  ne  s'avisera 
pas  de  me  parler  du  sien. 

SCÈNE  IV. 

VALENTIN  ,    MATTHIEU. 

MATTHIEU.  — Vous  ne  voulez  donc  pas 
mon  petit  bouquet ,  M.  Valentin? 

VALENTIN. —  Fi  de  ton  bouquet!  il  n'y 
a  ni  renoncule,  ni  tulipe. 

MATTHIEU.  — 11  est  Vrai ,  ce  ne  sont 
que  des  fleurs  des  champs  ;  mais  elles 
sont  jolies  .  et  je  pensais  que  vous  n'au- 
riez pas  été  fâché  de  les  connaîlre  par 
leur  nom. 

VALENTIN.  —  C'est  uuc  chosc  bien  in- 
téressante à  savoir  que  le  nom  de  tes 
herbes  !  Tu  peux  les  reporter  où  tu  les  as 
^^ises. 

^■MATTHIEU. —  Si  je  l'avais  su  ,  je  n'au- 
^TOS  pas  pris  tant  de  peine  à  les  cueillir, 
.le  ne  voulais  pas  rentrer  hier  au  soir 
sans  vous  apporter  quelque  chose  ;  et 
comme  je  revenais  un  peu  tard  du  tra- 
vail, quoique  j'eusse  grande  envie  de  sou- 
per ,  je  m'arrêtai  dans  la  prairie  pour  les 
ramasser  au  clair  de  la  lune. 


VALENTIN.  — Tu  me  parles  de  la  lune; 
sais-tu  combien  elle  est  grande? 

MATTHIEU. — Eh  morguienne!  comme 
un  fromage. 

VALENTIN.  —  0  l'ignorant  petit  rus- 
tre !  (  Matthieu  le  regarde  fixement  avec 
de  grands  yeux  ,  et  demeure  immobile. 
Valentin  se  promené  devant  lui  d'un  air 
important;  et  lui  montrant  son  livre). 
Tiens  ,  voilà  Télémaque.  As-tu  lu  cet  ou- 
vrage? 

MATTHIEU.  —  Il  n'est  pas  dans  notre 
catéchisme ,  et  M.  le  curé  ne  m'en  a  ja- 
mais parlé. 

VALENTIN.  —  Bon  I  commc  si  c'était 
un  livre  de  paysan  ! 

MATTHIEU.  —  Pourquoi  voulez-vous 
donc  que  je  le  connaisse?  Oh  !  laissez-naoi 
le  voir. 

VALENTIN.  —  Ne  t'avise  pas  d'y  tou- 
cher avec  tes  vilaines  mains.  (  //  lui  en 
saisit  une.)  Où  as-tu  donc  pris  ces  ganls 
de  peau  de  buffle? 

MATTHn-:u. — Sous  votre  bon  plaisir,  ce 
sont  mes  mains  ,  monsieur. 

VALENTIN.  —  La  peau  en  est  si 
épaisse ,  qu'on  pourrait  la  tailler  en  se- 
melles. 

MATTHIEU.  —  Ce  n'est  pas  de  paress(* 
qu'elles  se  sont  épaissies.  Vous  savez  très- 
bien  parler ,  à  ce  que  je  crois  ;  et  cepen 
dant  je  ne  voudrais  pas  me  changer  avec 
vous.  Travailler  bravement ,  et  laisser  les 
autres  en  paix,  voilà  ce  que  je  sais  faire  , 
et  ce  que  vous  devriez  apprendre.  Adieu, 
monsieur. 

SCÈNE  V. 

VALENTIN,  seuL 

VALENTIN.  —  Je  crois  que  ce  petit 
drôle  voulait  se  moquer  de  moi.  Mais 
voici  la  compagnie  qui  vient  sur  la  ter- 
rasse. Je  veux  me  donner  devant  elle  un 
air  de  savant.  (//  s'assied,  en  affectant 
une  grande  attention  à  lire  dans  son  li- 
vre. ) 
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scEm  VI. 


M.  cl  Madame  DE  VALENCE  ,  M.  DE 
REVEL ,  M.  DE  NANCÉ ,  VALENTIN  , 
ftssis  sur  un  bine  à  récarl. 

M.  i)K  VALENCE.  —  La  bcllc  soircc  ! 
Vomlroz-vous,  mes  djcrs  amis ,  raonlcr 
sqr  celle  colline,  pour  voir  le  coucher  du 
soleil  ? 

M.  i>E  REVEL.  —  J'allais  vous  le  pro- 
poser ;  ce  moment  doit  êlre  délicieux.  Le 
ciel  est  de  la  séronitc  la  plus  pure  a  I'qc- 

cideut. 

M.  UE  NANCÉ.  —  J'aurai  du  regret  de 
m'éloigncr  du  rossignol.  Madame,  en- 
lendez-vous  ses  cadences  harmonieuses? 

M"'*  DE  VALENCE.  —  J'ëlajs  daus  la 
rêverie.  Mon  cœur  se  fondait  de  plaisir. 

M.  DE  REVEL.  —  Commcut  peut-on 
habiter  les  villes  dans  cette  charmanle 
saison  ? 

M.  DE  VALENCE.  —  Valentiu ,  veux-tu 
monter  avec  nous  sur  la  colline  pour  voir 
le  coucher  du  soleil? 

VALENTIN.  —  Non,  mou  papa,  je  vous 
remercie.  Je  lis  ici  quelque  chose  qui  me 
fait  plus  de  plaisir. 

M.  DE  VALENCE.  —  Si  lu  dis  vrai,  je 
te  plains;  et  si  tu  ne  le  dis  pas.....  Mes- 
sieurs, il  n'y  a  pas  un  moment  a  perdre, 
pour  jouir  de  ce  spectacle  ravissant,  (/'s 
$  avancent  vers  la  colline. ) 

SŒm  VII. 

VALENTIN. 

VALENTJN  ,  les  voijant  s'éloigner.  — 
Bon  !  les  voila  bien  loin;  je  n'ai  plus  be- 
soin de  me  contraindre.  (//  meL  le  livre 
dans  sa  poche.)  Que  vont  penser  ces  mes- 
sieurs de  mon  application?  Je  voudrais 
bien  être  oiseau,  et  voler  après  eux,  pour 
entendre  les  louanges  qu'ils  me  donnent. 
(//  se  promené  en  baillant  sur  la  terrasse 
pendant  un  quart  d'heure.)  Je  m'ennuie 
cependant  a  rester  seul  ici.  Je  puis  faire 
mieux.  Voilii  le  soleil  couche,  e(  j'entends 


la  compagnie  qui  revient;  je  vais  mo 
glisser  dans  le  bois,  et  m'y  enfoncer  de 
manière  qu'on  ait  de  la  peine  à  me  trou- 
ver. Maman  enverra  tous  les  domestiques 
me  chercher  avec  des  flambeaux.  On  ne 
parlera  que  de  moi  toute  la  soirée,  et  on 
me  comparera  avec  ces  grands  pliiloso^ 
plies  qu'on  a  vus  se  perdre  dans  les  forèls, 
égarés  par  leurs  savantes  rêveries.  Mou 
aventure  fera  un  beau  bruit  !  Allons , 
allons.  (//  se  jette  dans  le  bois.) 

SŒm  viir. 

M.  et  Mad.  DE  VALENCE ,  M. DE  HEVEL, 
M.  DE  NANCÉ. 

M.  DE  REVEL.  —  Je  n'ai  jamais  goûté 
de  plaisir  plus  pur  et  plus  touchant. 

M.  DE  VALENCE.  —  Le  miou  a  doublé 
do  charme ,  en  le  partageant  avec  vous , 
mes  chers  amis. 

M.  DE  NANCÉ.  —  Le  rossignol  n'a  pas 
interrompu  ses  chansons.  Sa  voix  semble 
même  avoir  pris ,  dans  le  crépuscule,  un 
accent  plus  voluptueux  et  plus  tendre. 
Je  suis  fâché  que  madame  de  Valence  ne 
paraisse  plus  avoir  autant  de  plaisir  îi  l'é- 
couter. 

m'"*"  de  VALENCE.  —  C'cst  quc  jc  suis 
inquiète  de  mon  fils  ;  je  ne  l'aperçois  pas 
sur  la  terrasse.  {Elle  l'appelle.)  Valenlin  ! 
Il  ne  répond  pas.  {Elle  aperçoit  le  jar- 
dinier et  l'appelle.)  Mathurin ,  as-tu  vu 
mon  fils? 

MATHURIN.  —  Oui ,  madame  ;  il  y  a  un 
petit  quart  d'heure  que  je  l^ai  vu  tourner 
vers  la  forêt. 

M™''  DE  VALENCE.  —  Vcrs  la  forêt!  S'il 
allait  s'y  égarer  !  Mon  ami ,  cours  après 
lui ,  et  ramène-le-moi. 

MATHURIN.  —  Oui ,  madame,  j'y  vais. 
(//  s'éloigne.) 

M™*^  DE  VALENCE.  —  Mousicur  dc  Va- 
lence, n'allez-vous  pas  avec  lui? 

M.  DE  VALçxcE.  —  Nou ,  madauic,  je 
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n'ai  pas  d'inquiétude ,  moi.  Matliuriu 
saura  bien  le  retrouver. 

M™*  DE  VALENCE.  —  Mais  ,  s'il  allait 
prendre  un  côté  opposé  !  Je  suis  dans  des 
transes  ! . . . . 

M.  DE  NANcÉ.  -^  Tfanquilliscz-vous  , 
madame  ;  M.  de  Revel  et  moi  nous  allons 
nous  partager  les  deux  côtés  de  la  foret, 
tandis  que  le  jardinier  prendra  le  mi- 
lieu; nous  ne  pouvons  manquer  de  le 
joindre. 

m""*  de  valence. —  Ah,  messieurs! 
je  n'osais  vous  en  prier  ;  mais  vous  con- 
naissez le  cœur  d'une  mère. 

M.  de  valence. — Ne  vous  donnez  pas 
cette  peine,  messieurs ,  vous  me  désobli- 
geriez. 

M.  de  revel.  —  Vous  ne  trouverez 
pas  mauvais,  mon  ami,  que  nous  cédions 
aux  instances  de  madame  plutôt  qu'aux 
vôtres. 

M.  de  valence.  —Je  ne  puis  vous  dis- 
simuler que  c'est  contre  mon  gré. 

M.  DE  NANCÉ.  —  Nous  rcccvrons  vos 
reproches  à  notre  retour.  (Ils  marchent 
vers  la  forêt.) 

SCÈNE  IX. 
M.  et  Madame  DE  VALENCE 

Bi"™'  DE  VALENCE.  —  Comment  donc, 
monami?d'oîi  te  vient  cette  indifférence 
sur  le  sort  de  ton  fils? 

M.  DE  VALENCE.  —  Crois-tu ,  ma  fem- 
me, que  je  l'aime  moins  que  toi?  C'est 
que  je  sais  mieux  l'aimer. 

m"™*   DE  VALENCE.  —  Et  81   OU   UC   Ic 

trouvait  pas  ! 

M.  DE  VALENCE.  —  Je  le  voudrais. 

m"*  DE  VALENCE.  —  Qu'il  passât  la 
nuit  dans  une  forêt  ténébreuse  !  Que  de- 
viendrait ce  pauvre  enfant?  que  devien- 
drais-je  moi-même? 

M.  DE  VALENCE. — Vous  guériHez  l'un 
et  l'autre:  lui  de  sa  vanité ,  et  toi  de  ton 
Loi  aveuglement ,  qui  la  nourrit. 


M""*"  DE  VALENCE.  — Q«e  vcux-tudire, 
mon  ami  ? 

M.  DE  VALENCE.  '—  Je  vicus  de  me 
convaincre  de  ce  que  je  ne  faisais  que 
conjecturer  ce  matin.  Ce  petit  garçon  a 
la  tête  pleine  d'une  vanité  désordonnée. 
Toutes  ses  lectures  ne  sont  que  d'osten- 
tation. U  ne  s'est  perdu  que  pour  se  faire 
chercher,  et  pour  se  donner  un  air  de 
distractions  savantes  dans  l'opinion  de 
nos  amis.  Cette  erreur  dé  son  ame  me 
fait  plus  de  peine  que  si  ses  pas  s'étaient 
réellement  égarés.  II  sera  malheureux 
toute  sa  vie ,  s'il  n'en  guérit  de  bonne 
heure;  et  il  n'y  a  que  de  salutaires  hu- 
miliations qui  puissent  le  sauver. 

ivi™«  DE  VALENCE.  —  Mais  considèfcs- 
tu  bien.... 

M.  DE  VALENCE.  — Toutestcousidéré. 
II  a  près  de  onze  ans:  s'il  sait  tirer  parti 
de  son  intelligence,  aidé  par  la  clarté  de 
la  lune  et  par  la  direction  du  vent  du 
soir,  il  s'orientera  assez  bien  pour  rega- 
gner le  château, 

M™^  DE  VALENCE.  — Mais,  s'il  n'a  pas 
cet  avisement  ? 

M.  DE  VALENCE. —  Il  cu  Sentira  mieux 
le  besoin  de  profiter  des  leçons  que  je  lui 
ai  données  a  ce  sujet.  D'ailleurs,  nous 
devons  l'envoyer  au  service  l'année  pro- 
chaine ;  à  ce  métier,  i!  y  a  bien  des  nuits 
à  passer  en  pleine  campagne.  U  en  aura 
fait  l'expérience ,  et  il  n'arrivera  pas  tout 
neuf  dans  un  camp  pour  servir  de  risée 
k  ses  camarades.  L'air  n'est  pas  bien  froid 
dans  cette  saison;  et  pour  une  nuit,  il 
ne  mourra  pas  de  faim.  Puisque ,  par  sa 
folie ,  il  s'est  jeté  dans  l'embarras,  qu'il 
s'en  tire  de  lui-même,  ou  qu'il  en  essuie 
tous  les  désagrémens. 

M™*"  DE  VALENCE.  —  Non ,  je  n'y  puis 
consentir;  et  j'y  vais  moi-même,  si  tu 
n'envoies  du  monde  après  lui. 

M.  DE  VALENCE. —  Eh  bien  ,  ma  chère 
femme,  je  veux  te  tranquilliser,  quoi- 
qu'il m'en  coûte  de  ne  pas  suivre  mou 
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projet  dans  toute  son  étendue.  Je  vais 
ordonner  au  petit  Matthieu  de  l'aller 
joindre,  comme  par  hasard.  Colas  se 
tiendra  aussi  a  une  petite  distance  pour 
courir  a  eux,  en  cas  d'accident.  Du  reste, 
ne  m'en  demande  pas  davanta^je;  mon 
parti  est  pris,  et  je  ne  veux  pas,  pour  une 
aveugle  faiblesse,  priver  mon  hls  d'une 
épreuve  importante.  Voici  mes  amis  qui 
reviennent  avec  Mathurin. 

j^mc  pg  VALENCE.  —  DiCU  !  jC  IC  VOis , 

ils  ne  I  ont  pas  trouvé. 

M.  DE  VALENCE.  —  Jc  m'cu  réjouis. 

SCÈNE  X. 

M.  ctMad.  DE  VALENCE,  M. DE  REVEL, 
M.  DE  NANGÉ. 

M.  DE  NANCÉ.  —  Nos  rccherclies  ont 
été  inutiles  ;  mais  si  M.  de  Valence  veut 
nous  donner  des  flambeaux  et  des  domes- 
tiques.... 

M.  DE  VALENCE.  —  Nou  ,  mcssicurs  ; 
vous  avez  cédé  aux  prières  de  ma  femme, 
vous  écouterez  les  miennes  a  leur  tour. 
Je  suis  père,  et  je  sais  mon  devoir.  En- 
trons dans  le  salon,  et  je  vous  rendrai 
compte  de  mes  projets. 

SCENE  XI. 

(Au  milieu  de  la  forêt.) 

VALENTIN. 

VALENTiN.  —  Qu'ai-je  fait,  malheu- 
reux! 11  est  déjà  nuit,  et  je  ne  sais  de 
quel  côté  me  tourner.  (//  crie)  :  Papa  ! 
mon  papa  !  Personne  ne  répond.  Pauvre 
enfant  que  je  suis  !  que  vais-je  devenir  ? 
(  il  pleure.  )  0  maman  !  où  êles  -  vous  ? 
répondez  donc  encore  à  votre  fils  !  0 
ciel  !  qui  court  a  travers  le  bois  ?  Si  c'é- 
tait un  loup  !  Au  secours  !  au  secours  ! 

SCÈNE  XII. 

VALENTIN  ,  MATTHIEU  ,  accourant  au 
cri. 

MATTHIEU.  —  Qui  Gst  la?  qui  est-ce 


qui  crie  de  la  sorte?  Quoi  j  c'est  vous, 
monsieur?  Par  quel  hasard  vous  trouvez- 
vous  ici  h  riieure  qu'il  est? 

VALENTLN.  —  0  mou  chcF  Matthicu  ! 
mon  cher  ami  !  je  me  suis  égaré 
MA  rrriiEU ,  le  i^egardant  d'abord  d'un 
air  étonné,  et  poussant  ensuite  un 
éclat  de  rire. 

Y  pensez-vous,  monsieur  ?  Moi ,  votre 
cher  Matthieu?  votre  cher  ami?  Vous 
vous  trompez!  je  ne  suis  qu'un  vilain 
petit  paysan.  Est-ce  que  vous  ne  vous  en 
souvenez  plus?  Laissez  donc  ma  main  , 
dont  la  peau  n'est  bonne  qu'à  tailler  en 
semelles. 

VALENTLN.  —  MoH  clicr  ami,  par- 
donne-moi mes  outrages;  et  par  pitié, 
reconduis-moi  au  château.  Tu  auras  une 
bonne  récompense  de  maman. 

MATTHIEU ,  le  regardant  du  haut  en 
bas.  —  Âvez-vous  achevé  de  lire  votre 
Télémaque? 

VALENTIN,  baissant  les  yeux  d'un 
air  confus.  —  Ah  ! 

MATTHIEU ,  mettant  son  doigt  contre 
le  nez,  et  regardant  le  ciel.  — Dîtes- 
moi,  mon  petit  savant,  combien  la  lune 
peut-elle  être  grande  en  ce  moment-ci  ? 
VALENTIN.  — Épargne-moi,  de  grâce; 
et  tire-moi,  je  t'en  supplie,  de  cette 
forêt. 

MATTHIEU.  —  Vous  voycz  douc,  mon- 
sieur, qu'on  peut  être  un  vilain  petit 
paysan,  et  cependant  être  bon  à  quelque 
chose  !  Que  ne  donneriez-vous  pas  a  pré- 
sent pour  savoir  votre  chemin  ,  au  lieu 
de  savoir  la  grandeur  de  la  lune  ? 

VALENTIN.  —  Je  reconnais  mon  in- 
justice, et  je  te  promets  de  ne  plus  faire 
le  fier  à  l'avenir. 

MATTHIEU.  —  Voilà  qui  est  a  mer- 
veille. Mais  ce  repentir  de  nécessité 
pourrait  bien  ne  tenir  qu'à  un  fil.  11  n'est 
pas  mal  qu'un  petit  monsieur  sente  un 
peu  plus  long-temps  ce  que  c'est  que  de 
regarder  le  fils  d'un  honnête  homme 
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comme  un  chien,  dont  en  peut  se  jouer 
à  sa  fantaisie.  Mais  afin  que  vous  sachiez 
aussi  qu'un  brave  paysan  n'a  pas  de  ran- 
cune, je  veux  passer  cette  nuit  auprès 
de  vous,  comme  j'en  ai  passé  tant  d'au- 
tres auprès  de  mes  moutons,  en  les  fai- 
sant parquer.  Demain,  de  bonne  heure, 
je  vous  ramènerai  a  votre  papa.  Appro- 
chez, je  veux  partager  ma  chambre  à 
coucher  avec  vous. 

vALENTiN.  —  0  mon  cher  Matthieu  ! 

3iATTriiEU ,  s' étendant  sous  un  arbre, 
—  Allons ,  monsieur ,  arrangez-vous  a 
votre  aise. 

vALENTiN.  —  OÙ  donc  ost  ta  chambre 
à  coucher? 

MATTHIEU.  —  Nous  y  sommes.  {En 
frappant  sur  la  terre.)  Voici  mon  lit;  pre- 
nez place  ;  il  est  assez  large  pour  nous 
deux. 

vALENTiN.  —  Quoi!  Hous  coucheroûs 
ici  a  la  belle  étoile? 

MATTHi  EU .  — J  e  vous  assuro ,  monsieur , 
que  le  roi  lui-même  n'est  pas  mieux  cou- 
ché. Voyez  sur  votre  tête  quel  beau  pa- 
villon ;  de  combien  de  gros  diamans  il  est 
enrichi  !  et  puis  notre  belle  lampe  d'ar- 
gent {en  montrant  la  lune).  Eh  bien  !  que 
vous  en  semble? 

VALENTIN. — Ah  1  mon  cher  Matthieu, 
je  meurs  de  faim. 

MATTHIEU. — Je  peux  encore  vous  tirer 
d'affaire.  Tenez,  voici  des  pommes  de 
terre ,  que  vous  accommoderez  comme 
vous  savez. 

VALENTIN.  —  Elles  sout  crucs. 

MATTHIEU.  —  Il  n'y  a  qu'a  les  faire 
cuire.  Faites  du  feu. 

VALENTIN.  —  II  en  faut  pour  allumer. 
Et  puis ,  où  trouver  du  charbon  et  du 
bois  ? 

MATTHIEU ,  en  souriant.  —  Est-ce  que 
vous  ne  trouveriez  pas  de  tout  cela  dans 
vos  livres? 

VALENTIN.  —  Mon  Dicu  non ,  mon 
cher  Matthieu. 


MATTHIEU.  —  Eh  bien!  je  vais  vous 
montrer  que  j'en  sais  plus  que  vous,  et 
que  tous  vos  Télémaques.  (//  tire  de  sa 
poche  un  briquet,  une  pierre  à  fusil  et  de 
l'amadou.)  Piuk  !  voici  déjà  du  feu  ;  et 
vous  allez  voir.  (//  ramasse  une  poignée 
de  feuilles  sèches ,  qu'il  met  autour  de 
l'amadou,  et  il  fait  le  moulinet  de  son 
bras,  jusqu'à  ce  que  le  feu  prenne.)  Le 
foyer  sera  bientôt  bâti.  {//  met  des  mor- 
ceaux de  bois  mort  sur  les  feuilles  allu- 
mées.) Voyez- vous  ?  (//  met  les  pommes 
de  terre  à  côté  du  feu,  et  les  saupoudre 
de  terre,  qu'il  pulvérise  entre  ses  mams.) 
Voici  qui  fera  la  cendre ,  pour  les  empê- 
cher de  brûler.  {Lorsqu'elles  sont  bien 
proprement  arrangées  et  recouvertes  de 
terre,  il  renverse  sur  elles  les  feuilles 
allumées  et  les  charbons  de  branchages. 
Il  ajoute  encore  du  bois  sec  ,  et  souffle 
de  toute  son  haleine.)  Avez- vous  un  plus 
beau  feu  dans  votre  cuisine?  Allons,  voila 
qui  sera  bientôt  cuit. 

VALENTIN.  —  0  mon  cher  ami  !  com- 
ment pourrai-je  te  récompenser  de  ce  que 
tu  fais  pour  moi? 

MATTHIEU'.  —  Fi  de  vos  récompenses  ! 
n'est-on  pas  assez  payé ,  lorsqu'on  fait  du 
bien?  Mais  attendez  un  peu.  Pendant  que 
les  pommes  de  terre  cuisent,  je  vais  vous 
chercher  du  foin  qui  est  encore  en  meule 
dans  la  prairie.  Vous  dormirez  là-dessus 
comme  un  prince.  Prenez  garde  a  bien 
gouverner  le  rôti.  {Il  s  éloigne,  en  chan- 
tant.) 

SCÈNE  XIII, 

VALENTIN,  seul. 

VALENTIN.  —  Insensé  que  j'étais! 
Comment  ai-je  pu  être  assez  injuste  pour 
mépriser  cet  enfant?  Que  suis-je  auprès 
de  lui?  Combien  je  suis  petit  à  mes  pro-^ 
près  yeux ,  lorsque  je  compare  sa  con- 
duite avec  la  mienne!  Ma4s  cela  ne  m'ar^ 
rivera  plus.  Désormais,  je  ne  mépriserai 
personne  d'une  condition  inférieure ,  et 
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je  ne  serai  plus  si  orgueilleux  ni  si  vain. 
\[l'va  çà  et  là ,  en  ramassant,  à  la  lueur 
^Ui  brasier ,  quelques  branches  sèches, 
qu'il  porte  à  son  feu.) 

SCENE  XIV. 

VALENTXN ,  MATTHIEU  ,  traînant  deux 
boites  de  foin^ 

MATTHIEU. — Voici  votrc  lit  de  plumes, 
vos  matelas  et  votre  couverture.  Je  vais 
vous  en  faire  un  lit  tout  neuf,  et  bien 
douillet. 

VALENTIN.  —  Je  te  remercie,  mon 
ami.  Je  voudrais  bien  t'aider;  mais  je  ne 
sais  commentjn'y  prendre. 

MATTHIEU.  —  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous, 
je  saurai  faire  tout  seul.  Allez  vous  chauf- 
fer. (//  dénoue  la  botte  de  foin,  en  étend 
une  partie  sur  la  terre,  et  réserve  l'autre 
pour  servir  de  couverture.)  Voila  qui  est 
fait  ;  songeons  maintenant  au  souper.  {Il 
retire  une  pomme  de  terre  de  dessous  le 
feu,  et  la  tâte.)  Les  voila  cuites.  Mangez- 
les,  tandis  qu'elles  sont  chaudes  ;  elles  ont 
meilleur  goût. 

VALENTIN.  —  Est-ce  quc  tu  n'en  man- 
geras pas  avec  moi  ? 

MATTHIEU.  —  Pour  ccla .  non.  Il  n'y  a 
tout  juste  que  ce  qu'il  vous  faut. 

VALENTIN.  — -  Comment,  tu  veux.... 

MATTHIEU. — Vous  avcz  trop  de  bonté. 
Je  n'y  toucherai  pas.  Je  n'ai  pas  faim.  Et 
puis  j'ai  tant  de  plaisir  a  vous  les  voir 
manger  !  Sont-elles  bonnes? 

VALENTIN.  --  Excellentes ,  mon  cher 
Matthieu. 

MATTHIEU. — Je  parie  que  vous  les  trou- 
vez meilleures  ici  qu'à  votre  table? 

vALExNTiN.  —  Oh ,  je  t'en  réponds  ! 

MATTHIEU.  —  Vous  aVez  fini.  Allons, 
voila  votre  lit  qui  vous  attend.  {Valentin 
se  couche.  Matthieu  étend  sur  lui  le  reste 
du  foin,  puis  ôtant  sa  camisolle.)  Les 
nuits  sont  fraîches.  Tenez ,  couvrez-vous 
encore  avec  cela.  Si  vous  avez  froid , 


vous  reviendrez  près  du  feu  ,  je  vais 
prendre  garde  qu'il  ne  s'éteigne.  Bonne 
nuit. 

VALENTIN.  —  Mon  chcr  Matthieu ,  je 
pleurerais  de  regret  de  l'avoir  maltraité, 

MATTHIEU.  — N'y  pensez  pas  plus  que 
moi.  Nous  serons  réveillés  demain  au  jour 
naissant ,  par  l'alouette.  {Valentin  s'en- 
dort, et  Matthieu  veille  auprès  de  lui  pour 
entretenir  le  feu.) 

SCÈNE  XV. 

(Vers  le  point  du  jour.) 

VALENTIN,  dormant  encore,MATTHIEU. 

MATTHIEU,  l'éveillant. —  Allons,  mon 
camarade ,  c'est  assez  dormir.  L'alouette 
s'est  déjà  égosillée ,  et  le  soleil  va  bientôt 
paraître  derrière  la  montagne.  Nous 
allons  nous  mettre  en  marche  pour  re- 
tourner chez  vous. 

VALENTIN  ,  se  frottaul  les  yeux.  — 
Quoi!  déjà?  déjà?  Bonjour,  mon  cher 
Matthieu. 

MATTHIEU.  —  Bonjour ,  monsieur  Va- 
lentin. Comment  avez-vous  dormi? 

VALENTIN  ,  se  levant.  —  Tout  d'un 
somme.  Voici  ta  camisolle;  je  te  remercie 
mille  et  mille  fois.  Je  ne  t'oublierai  de  ma 
vie. 

MATTHIEU.  —  Ne  parlons  plus  de  re- 
merciemens.Je  suis  plus  content  que  vous. 
Allons,  suivez-moi;  je  vais  vous  conduire. 
{Us  partent.) 

SCÈNE  XVI. 

(Au  château.) 

M.  et  Madame  DE  VALENCE. 

M™^  DE  VALENCE.  —  Dans  qucllc  agi- 
tation j'ai  passé  toute  cette  nuit  !  Je  crains, 
mon  ami,  qu'il  ne  lui  soit  arrivé  quelque 
accident.  Il  faut  envoyer  du  monde  pour 
le  chercher. 

M.  DE  VALENCE.  —  TranquilUse-loi 
ma  chère  amie.  J'y  vais  moi-même.  Mî 
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qui  frappe?  [La  parle  s'ouvre.)  Tiens,  le 
voit). 

Sàim  XVII. 

M.  cl  Mad.  DE  VALENCE,  VALENTIN, 
MATTHIEU. 

M™*  DE  VALENCE ,  couranl  à  son  fils. 
—  Ail  !  je  le  vois  doue  eiiliu ,  mon  cher 
fils  ! 

MATTHiED.  —  Ouî ,  madame  ;  le  voiPa , 
un  peu  meilleur,  peat-ctrc,  que  vous  ne 
l'avez  perdu. 

M.  DE  VALENCE.  —  Est-il  vraî? 

VALENTLX,  —  Oui ,  mon  papa  ;   j'ai 

tien  clé  puni  de  mon  orgueil.  Que  don- 
ericz- vous  à  celui  qui  m'aurait  corrigé? 
M.  DE  VALENCE.  —  Cnc  bonuc  récom- 
Dnse,  et  de  grand  cœur. 
VALENTIN,  lui  présentant  Matthieu. — 
Kh  bien  !  voila  celui  à  qui  vous  la  de- 
vez. Je  lui  dois  aussi  mon  amitié;  et  il 
l'aura  pour  la  vie. 

RI.  DE  VALENCE.  —  Si  ccla  cst  aiusi , 
je  lui  fais  tous  les  ans  une  petite  pen- 
sion de  deux  louis  d'or,  pour  l'avoir 
délivré  d'un  défaut  si  insupportable. 


M*"*  DE  VALENCE.  —  Ft  moi,  je  lui  en 
fais  une  de  la  même  somme  pour  avoir 
conservé  mon  fils. 

WATTNIKU.  —  Si  vous  mc  payez  pour 
le  plaisir  que  vous  avez,  il  faudrait  donc 
que  je  vous  payasse  aussi,  de  mon  côté , 
pour  celui  que  j'ai  eu.  Ainsi ,  quitte  à 
quitte. 

M.  DE  VALENCE.  —  Non  ,  moH  petit 
ami,  nous  ne  reviendrons  pas  sur  notre 
parole.  Mais  nous  allons  déjeuner  tous 
les  quatre  ensemble.  Valenlin  nous  ra- 
contera ses  aventures  nocturnes. 

VALENTIN. —  Oui,  mon  papa,  et  je  ne 
m'épargnerai  point  sur  le  ridicule  que 
je  mérite.  J'en  veux  rougir  encore  au- 
jourd'hui, pour  n'avoir  jamais  plus  h  en 
rougir. 

M.  DE  VALENCE.  —  0  mon  fils  !  com- 
bien tu  nous  rendras  heureux ,  ta  mère 
et  moi,  en  nous  prouvant  que  ton  change- 
ment est  sincère  et  qu'il  sera  sans  re- 
tour !  {Valenlin  prend  Matthieu  par  la 
main.  M.  de  Valence  présente  la  sienne 
à  sa  femme,  et  ils  passent  tous  ensemble 
dans  le  salon  voisin.) 
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LA  POULE. 


Que  Cyprien  était  heureux  d'avoir  un 
père  d'un  cœur  si  tendre,  d'un  esprit  si 
équitable  !  Lorsqu'il  avait  été  pendant 
quelques  jours  sage  et  diligent ,  il  pou- 
vait se  promettre  que  M.  de  Tourvillene 
manquerait  pas  de  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction  par  une  récompense  flat- 
teuse. Il  avait  du  goût  pour  la  culture 
des  fleurs  et  pour  le  jardinage.  Son  papa 
s'en  était  aperçu,  et  il  profita  de  cette 
remarque  pour  lui  procurer ,  par  ce 
moyen  ,  de  nouveaux  plaisirs. 

Ils  étaient  un  jour  a  table.  Cyprien  , 
lui  dit  son  père,  ton  précepteur  vient  de 
me  dire  que  tu  commençais  aujourd'hui 
rhistoire  romaine  et  la  géographie  de 
l'Italie  ;  si  dans  huit  jours  tu  peux  me 
rendre  un  compte  exact  de  ce  que  tu  au- 
ras appris,  je  te  défie  d'imaginer  le  prix 
que  je  réserve  a  ton  application. 

Cyprien,  comme  on  peut  le  croire, 
retint  aisément  ce  discours.  II  travailla 
toute  la  semaine  sans  se  rebuter.  Que 
dis-je  ?  il  y  prit  tant  de  plaisir,  qu'en  vé- 
rité c'eût  été  à  lui  d'en  récompenser  son 
papa. 

Le  jour  de  l'épreuve  arriva  sans  l'in- 
quiéter. 11  soutint  à  merveille  son  exa- 
men. 11  savait  déjà  toute  l'histoire  des 
rois  de  Rome;  et  il  traçait  lui-même  sur 
la  carte  les  accroissemens  progressifs  de 
cet  empire  naissant. 

M.  de  Tourville  ,  transporté  de  joie, 
prit  et  serra  la  main  de  son  fils.  Allons, 
lui  dit-il  en  l'embrassant,  puisque  tu  as 
cherché  à  me  causer  du  plaisir  ,  il  est 
juste  que  je  t'en  procure  'a  mon  tour.  Il 
le  conduisit,  à  ces  mots,  dans  le  jardin  , 
et  lui  en  montrant  un  carré  :  Je  te  le 
cède,  lui  dit-il.  Tu  peux  le  diviser  en 


deux  parties;  cultiver  dans  Tune  des 
fleurs  ,  et  dans  l'autre  des  légumes  à  ton 
thoix.  Ils  allèrent  ensuite  vers  une  petite 
loge  adossée  à  la  cabane  du  jardinier. 
Cyprien  y  trouva  une  bêche ,  un  arro- 
soir, un  râteau^  et  tous  les  autres  instru- 
mens  dujardinage,  fabriqués  exprès  pour 
sa  taille ,  et  proportionnés  a  ses  forces. 
Les  murs  étaient  tapissés  de  paniers  et 
de  corbeilles.  On  voyait  sur  des  planches 
des  boîtes  remplies  de  griffes  et  d'ognons 
de  fleurs,  et  des  sachets  pleins  de  graines 
d'herbages  ;  le  tout  bien  étiqueté  d'une 
belle  écriture  ,  avec  une  carte  pendante 
qui  marquait  le  temps  des  semences  et 
des  récoltes. 

Il  faudrait  être  encore  à  l'âge  heureux 
de  Cyprien ,  pour  se  représenter  l'excès 
de  sa  joie.  Son  petit  coin  de  terre  était 
pour  lui  un  grand  royaume;  et  toutes  les 
heures  de  relâche  qu'il  perdait  aupara- 
vant àpolissonner,  il  les  employait  utile- 
ment à  cultiver  son  jardin. 

Un  jour  qu'il  en  sortait ,  il  oublia  im- 
prudemment de  tirer  la  porte  après  lui. 
Une  poule  s'aperçut  de  son  étourderie  , 
et  eut  la  fantaisie  d'aller  à  la  chasse  sur 
ses  terres.  Les  planches  de  fleurs  étaient 
couvertes  d'un  terreau  bien  gras ,  et  par 
conséquent  abondant  en  vermisseaux. 
La  poule,  friande  de  cette  nourriture,  se 
mit  à  gratter  de  ses  pieds  et  à  creuser  de 
son  bec,  pour  en  déterrer.  Elle  établit 
de  préférence  ses  fouilles  dans  un  endroit 
où  Cyprien  venait  de  transplanter  des 
œillets. 

Quelle  fut  la  colère  du  petit  garçon , 
lorsqu'à  son  tour  il  vit  cette  jardinière 
nouvelle  labourer  de  la  sorte  ses  plates- 
bandes  !  Ah  !  maudite  bête ,  lui  cria-t-il , 
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tu  vas  me  le  payer  !  11  courut  aussitôt 
fermer  la  porte,  de  peur  que  la  victime 
n'échappât  à  sa  vengeance;  et  ramassant 
du  sable ,  des  cailloux ,  des  mottes  de 
terre,  tout  ce  qu'il  pouvait  saisir,  il  les 
lui  jetait ,  en  la  poursuivant. 

La  pauvre  poule,  tantôt  courait  de 
toute  sa  vitesse,  tantôt,  prenant  l'essor, 
cherchait  à  s'élever  au-dessus  des  murs  : 
son  vol  n'allait  pas  à  celte  hauteur.  Elle 
retomba  malheureusement  une  fois  sur 
les  planches  de  fleurs  de  Cyprien,  et 
s'embarrassa  des  pieds  et  des  ailes  dans 
les  touffes  de  ses  plus  belles  jacinthes. 

Cyprien,  qui  la  vit  ainsi  enchevêtrée, 
crut  tenir  sa  proie.  Deux  planches  de 
tulipes  et  de  giroflées  le  séparaient  en- 
core d'elle  :  emporté  par  sa  rage,  il  les 
foule  lui-même  impitoyablement  sous  ses 
pieds  pour  franchir  plus  tôt  l'intervalle. 
Mais  la  poule,  redoublant  d'efforts  à 
l'approche  de  son  ennemi ,  vient  a  bout 
de  se  dégager,  et  s'élève  de  plus  belle  , 
emportant  à  sa  patte  une  jacinthe  rose- 
tendre  à  dix  cloches.  Cyprien  avait  saisi 
son  râteau  ;  il  le  lance  de  toute  la  raideur 
de  son  bras.  Le  râteau  tournoyant,  au 
lieu  d'atteindre  son  but  fugitif,  n'attei- 
gnit qu'une  glace  du  pavillon  du  jardin , 
qu'il  mit  en  pièces,  et  se  fracassa  lui- 
même  deux  dents,  en  retombant  sur  le 
pavé. 

Le  petit  furibond,  plus  acharné  par 
tous  ces  malheurs ,  avait  couru  prendre 
sa  bêche;  et  le  nouveau  combat  aurait  eu 
des  suites  funestes  pour  son  adversaire , 
qui  ,  de  fatigue  et  d'étourdissement , 
s'était  allé  rencogner  contre  une  tonnelle, 
si  M.  de  Tourville,  que  le  bruit  avait  dès 
le  commencement  attiré  à  sa  fenêtre,  ne 
fût  venu  a  son  secours. 

A  peine  Cyprien  l'eut-il  aperçu  ,  qu'il 
s'arrêta  tout  confus  ,  et  lui  dit  :  Voyez  , 
voyez ,  mon  papa ,  le  ravage  que  cette 
maudite  poule  a  fait  dans  mon  jardin  ! 

—  Si  tu  en  avais  fermé  la  porte,  lui 


dit  froidement  son  père,  ce  dommage  ne 
serait  pas  arrivé.  J'ai  vu  la  conduite. 
N'as-tu  pas  eu  de  honte  de  rassembler 
toutes  tes  forces  contre  une  poule?  Elle 
est  privée  des  lumières  de  la  raison  ;  et 
si  elle  a  fourragé  tes  œillets ,  ce  n'était 
pas  pour  te  nuire,  mais  pour  chercher  sa 
pâture.  Te  serais-tu  mis  en  fureur  contre 
elle ,  si  elle  n'avait  gratté  que  dans  les 
orties?  Et  d'où  peut- elle  avoir  appris  a 
faire  une  différence  entre  les  orties  et  les 
œillets?  C'est  a  toi  seul  qu'il  faut  t'en 
prendre  des  trois  quarts  du  dégât.  11  fal- 
lait la  chasser  avec  précaution,  pour  ne 
rien  endommager  de  plus.  Ma  glace  et 
mon  râteau  ne  seraient  pas  en  pièces  , 
toute  la  perte  se  serait  bornée  à  quelques 
fleurs.  11  n'y  a  donc  que  toi  de  punis- 
sable. Si  je  coupais  une  branche  de  ce 
noiselier,  et  que  je  te  fisse  éprouver  le 
même  traitement  que  tu  voulais  faire 
subir  à  la  poule ,  ne  serais-je  pas  plus 
juste  que  toi  ?  Je  n'en  ferai  rien ,  pour 
te  convaincre  qu'il  ne  dépend  que  de 
nous  de  retenir  notre  colère.  Mais  pour 
la  glace  que  tu  m'as  cassée,  lu  voudras 
bien  me  la  payer  de  l'argent  de  tes  se- 
maines. Je  ne  dois  pas  souffrir  de  la  folie 
de  tes  emportemeus. 

Cyprien  se  retira  confondu,  et  de  toute 
la  journée  il  n'osa  lever  les  yeux  sur  son 
père. 

Le  lendemain,  M.  de  Tourville  lui  de- 
manda s'il  ne  serait  pas  bien  aise  de  l'ac- 
compagner a  la  promenade.  Cyprien  le 
suivit,  mais  d'un  air  de  tristesse  qu'il 
s'efforçait  vainement  de  cacher.  Son  père 
s'en  aperçut ,  et  lui  dit  :  Qu'as-lu  donc, 
mon  fils  ?  tu  me  parais  affligé. 

CYPRIEN.  —  Eh  !  mon  papa ,  n'ai-je 
pas  sujet  de  l'être?  Il  y  a  un  mois  que 
j'économise  sur  mes  plaisirs  ,  pour  faire 
un  petit  présent  à  ma  sœur.  J'ai  ramassé 
douze  francs  que  je  destinais  a  lui  acheter 
un  joli  chapeau ,  et  il  faut  que  je  vous  en 
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donne  peut-être  la  moitié  pour  la  glace 
que  j'ai  cassée. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  JC  CFOis  qUC  tU 

aurais  eu  bien  du  plaisir  a  donner  à  ta 
sœur  cette  marque  d'amitié;  mais  il  faut 
que  ma  glace  soit  payée  la  première. 
Celte  leçon  t'apprendra ,  pour  toute  ta 
vie,  à  ne  pas  t'abandonnera  tes  fureurs, 
de  crainte  d'empirer  le  premier  mal. 

CYPRIEN. — Ah  1  je  ne  laisserai  jamais 
la  porte  du  jardin  ouverte ,  et  je  ne  m'en 
prendrai  plus  aux  poules  de  mes  étour- 
deries. 

M.  DE  TOURVILLE.— Mais  crois-tu  quc 
dans  ce  vaste  univers  il  n'y  ait  que  les 
poules  qui  puissent  te  fâcher  ? 

CYPRIEN.  —  Eh  !  mon  Dieu,  non.  Te- 
nez, la  semaine  dernière ,  j'avais  laissé 
ma  mappemonde  sur  la  table.  Ma  petite 
sœur  vint  dans  mon  cabinet,  prit  une 
plume  et  de  l'encre,  et  barbouilla  sibien 
toute  la  face  du  globe,  qu'il  n'est  plus 
possible  de  distinguer  l'Europe  de  l'Amé- 
rique. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  Tu  as  douc  à  te 
préserver  du  tort  que  peuvent  te  faire 
aussi  tes  semblables  ?    , 

CYPRIEN.  — Hélas  !  oui ,  mon  papa. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  Saus  vouloif  te 
dégoûter  de  la  vie ,  je  t'annonce  que  tu 
auras  à  y  supporter  bien  d'autres  dom- 
mages que  ceux  qu'une  poule  et  ta  petite 
sœur  ont  pu  te  causer.  Les  hommes 
cherchent  leurs  plaisirs  et  leurs  intérêts, 
comme  les  poules  cherchent  les  vermis- 
seaux ;  et  ils  les  chercheront  aux  dépens 
de  tes  biens,  comme  les  poules  aux  dé- 
pens de  tes  fleurs. 

CYPRIEN. — Je  le  vois  bien  par  l'exem- 
ple de  Juliette ,  puisque  le  petit  plaisir 
qu'elle  a  pris  à  faire  ses  griffonnages  m'a 
coûté  ma  plus  belle  carte  de  géographie. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  Ne  pouvais-tu 
pas  prévenir  cette  perte,  en  serrant  la 
mappemonde  dans  ton  portefeuille? 

CTPRiEN. — Vraiment,  oui. 


M.  DE  TOURVILLE.  —  Songe  doHc  à  te 
comporter  toujours  si  prudemment  que 
personne  ne  puisse  te  faire  de  tort  réel  ; 
mais  si,  malgré  tes  précautions,  tu  as 
le  malheur  d'en  éprouver,  sache  le  sup- 
porter de  manière  à  ne  pas  te  le  rendre 
encore  plus  préjudiciable. 

CYPRIEN.  —  Et  par  quel  moyen,  mon 
papa  ? 

M.  DE  TOURVILLE.  — Par  de  l'indiffé- 
rence, s'il  est  léger;  par  du  courage,  s'il 
est  grave.  J'ose  te  proposer  pour  exem- 
ple ma  conduite  envers  M.  Duclion. 

CYPRIEN.  —  Ah ,  ne  me  parlez  pas  de 
cet  homme  !  Depuis  deux  ans,  il  ne  vous 
regarde  plus;  et  il  n'y  a  sorte  d'horreurs 
qu'il  ne  dise  de  vous  dans  le  monde. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  Sais-tu  co  qui  le 
porte  à  ces  indignités  ? 

CYPRIEN.  -^  Je  n'ai  jamais  osé  vous 
interroger  là-dessus. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  C'cst  la  pré- 
férence que  j'ai  obtenue  pour  un  eûiploi 
que  mon  père  avait  exercé  pendant  trente- 
cinq  ans  avec  honneur  ,  et  dans  lequel 
j'avais  été  formé  de  bonne  heure  par  ses 
instructions.  Il  n'avait  d'autres  titres , 
pour  me  le  disputer,  que  son  ignorance 
et  son  effronterie.  Mes 'droits  l'ont  em- 
porté sur  toute  sa  faveur.  Voila  ce  qui 
m'a  valu  sa  haine  et  ses  calomnies. 

CYPRIEN.  —  Ah  !  mon  papa ,  si  j'étais 
aussi  grand  que  lui ,  je  lui  ferais  bien 
rengainer  ses  propos. 

M.  DE  TOURVILLE.  —  Je  suis  do  sa 
taille ,  et  je  le  laisse  dire.  La  conduite 
que  tu  aurais  dû  tenir  avec  la  poule ,  je 
la  garde  précisément  envers  lui.  Les 
œillets  dont  elle  a  dépouillé  la  racine  en 
cherchant  de  quoi  se  nourrir,  c'est  l'es- 
time publique  dont  je  jouis  qu'il  travaille 
à  déraciner,  pour  trouver  à  assouvir  le  ver  l 
qui  le  ronge.  En  cherchant  à  le  punir,  î 
je  foulerais  sous  mes  pieds  le  respect  et 
la  considération  que  je  me  dois  à  moi- 
même  ,  comme  tu  as  foulé  sous  les  tiens 
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tes  giroflées  et  tes  tulipes.  La  glace  que 
lu  m'as  cassée ,  ton  râteau  que  tu  as 
édenté,  ce  sont  mes  biens,  mon  repos  et 
ma  santé  que  je  perdrais  dans  une  vaine 
et  maladroite  vengeance.  Instruit  par 
Taccident  que  tu  as  souffert,  tu  fermeras 
désormais  ton  jardin  à  la  poule;  instruit 
par  la  méchanceté  de  mon  ennemi ,  je 
mets,  par  ma  bonne  conduite ,  une  bar- 
rière insurmontable  entre  nous  deux. 
Inaccessible  à  ses  atteintes,  je  goûte  les 
fruits  de  ma  modération ,  tandis  qu'il  se 
consume  dans  les  efforts  de  sa  malice, 
jusqu'à  ce  que  les  remords  viennent  le 
déchirer.  En  m'affectant  de  ses  outrages, 
je  me  serais  fait  la  victime  qu'il  n'aspi- 
rait qu'à  immoler,  et  mes  dignes  amis 
m'auraient  reproché  ma  faiblesse  :  mon 
indifférence  pour  ses  injures  le  livre  à 


ses  propres  mépris,  et  soutient  la  haute 
opinion  de  mon  caractère  dans  l'esprit 
de  tous  les  gens  de  bien. 

CYPRiEN.  —  Ah ,  mon  papa  I  que  de 
chagrin  dans  la  vie  je  puis  m' épargner , 
en  me  souvenant  de  ce  que  vous  venez 
de  m'apprendre  ! 

Gomme  ils  disaient  ces  mots ,  ils  arri- 
vèrent, sans  y  songer,  à  la  porte  de  leur 
maison.  Leur  entretien  roula  sur  le  même 
sujet  toute  la  soirée.  Ils  se  séparèrent 
fort  contens  l'un  de  l'autre.  ,Cyprien 
s'endormit  le  cœur  plein  d'une  tendre  re- 
connaissance pour  les  sages  instructions 
qu'il  avait  reçues,  et  M.  de  Tourville 
avec  la  satisfaction  la  plus  sensible  à  un 
bon  père,  celle  de  n'avoir  pas  vécu  inuti- 
lement cette  journée  pour  le  bonheur  de 
son  fils. 


LE  DESORDRE  ET  LA  MALPROPRETÉ  . 


Urbain  passait,  ajuste  titre,  pour  un 
excellent  petit  garçon.  II  était  doux  et 
oiticieux  pour  ses  amis,  obéissant  envers 
ses  maîtres  et  ses  parens. 

Il  n'avait  qu'un  défaut.  C'était  de  ne 
prendre  aucun  soin  de  ses  livres  et  de  ses 
petits  effets,  d'être  fort  négligé  dans  sa 
parure,  et  très-sale  sur  ses  habits. 

On  l'avait  souvent  repris  de  sa  négli- 
gence. Ces  reproches  l'affligeaient  pour 
lui-même  ,  et  parce  qu'il  voyait  ses  amis 
les  lui  faire  avec  regret.  Il  avait  mille  fois 
résolu  de  se  corriger;  mais  l'habitude 
était  devenue  si  forte ,  que  c'était  tou- 
jours le  même  désordre  et  la  même  mal- 
propreté. 

Il  y  avait  long-temps  que  son  papa  lui 
avait  promis,  ainsi  qu'à  ses  frères,  de 
^  leur  donner  le  plaisir  d'une  promenade 
sur  l'eau. 

Le  temps  se  trouva  un  jour  très-serein. 

T.  I. 


Le  vent  était  doux  ,  îa  rivière  tranquille. 
M.  de  Saint-André  résolut  d'en  protiter. 
Il  fit  appeler  ses  enfans,  leur  annonça  son 
projet;  et,  comme  sa  maison  donnait  sur 
le  port,  il  prit  la  peine  d'y  aller  lui-même 
choisir  une  petite  chaloupe ,  la  plus  jolie 
qu'il  put  trouver. 

Comme  toute  la  jeune  famille  se  ré- 
jouit I  Avec  quel  empressement  chacun  se 
hâta  de  faire  ses  préparatifs  pour  une 
partie  de  plaisir  si  long-temps  attendue  ! 

Ils  étaient  déjà  prêts,  lorsque  M.  de 
Saint-André  revint  pour  les  prendre.  Ils 
sautaientdejoieautourde  lui.  Deson côté, 
il  était  ravi  de  leur  joie.  Mais  quelle  fut 
sa  surprise,  en  jetant  les  yeux  sur  Urbain, 
de  voir  l'état  pitoyable  de  son  accoutre- 
ment I 

L'un  de  ses  bas  était  descendu  sur  le 
talon  ;  l'autre  se  roulait  à  longs  plis* au- 
tour de  sa  jambe ,  qui  ne  représentait 
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pas  iiijil  une  colonne  lorsc.  Sa  culotte 
avait  tleiK  grands  yeux  ouverts  a  l'en- 
Jroit  (lu  genou.  Sa  veste  était  toute  mar- 
que tée  de  taches  de  graisse  et  d'encre  ;  et 
il  manquait  à  son.  surtout  la  moitié  du 

collet.  .,;,/. À  ih  '• 

M.  de  Saint-André  vit  avec  peine  qu'il 
nepouvait  se  chargcrd'Urbain  dans  un  pa- 
reil état.  Tout  le  monde  aurait  eu  raison 
de  croire  que  le  père  d'un  enfant  si  dés- 
ordonné devait  être  aussi  désordonné 
lui-mcme,  puisqu'il  souffrait  ce  défaut 
dégoûtant  dans  son  fils.  Et  comme  il  avait 
<los  qiialit^'s  plus  heureuses  pour  se  faire 
distinguer  par  ses  concitoyens,  il  n'était 
pas  excessivement  jaloux  de  cette  nou- 
velle renommée. 

Urbain  avait  bien  un  autre  habit;  mal- 
heureusement il  se  trouvait  alors  chez  le 
tailleur  ;  et  ce  n'était  pas  pour  peu  de 
chose.  Il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
d'y  recoudre  un  pan  qui  s'était  détaché. 
Le  dégraisseur  devait  ensuite  en  avoir 
pour  deux  ou  trois  jours  de  besogne  à  le 
remettre  à  neuf. 

Qu'arriva-t-il,  mes  amis  ?  Vous  le  de- 
vinez sans  peine. 

Ses  frères ,  qui  avaient  des  habits  pro- 
pres ,  et  dont  tout  l'équipage  faisait  hon- 
neur à  leur  papa,  montèrent  avec  lui 
dans  la  chaloupe.  Elle  était  peinte  en 
bleu,  relevée  par  des  bordures  d'un  rouge 
éclatant.  Les  rames  et  les  banderoles 
étaient  bariolées  de  ces  deux  couleurs. 
Les  matelots  portaient  des  vestes  d'une 
blancheur  éblouissante ,  avec  de  larges 
ceintures  vertes  autour  de  leur  corps,  de 
gros  bouquets  de  fleurs  a  leur  côté  ;  de 
grands  panaches  de  plumes  à  leurs  cha- 
peaux. 11  y  avait  dans  le  fond ,  près  du 
gouvernail ,  trois  hommes  avec  un  haut- 
bois ,  un  fifre  et  un  tambour  ,  qui  com- 
mencèrent à  jouer  sur  les  instrumens  une 
marche  guerrière,  aussitôt  que  la  cha- 
loupe s'éloigna  du  bord.  Le  peuple,  as- 


semblé sur  le  rivage ,  y  répondait  par  de 
joyeuses  clameurs. 
^  Urbain,  qui  s'était  fait  une  si  grande 
ftte  de  cette  promenade ,  fut  obligé  de 
rester  à  la  maison.  11  est  vrai  qu'il  eut 
le  plaisir  de  voir  de  sa  fenêtre  cet  em- 
barquement, de  suivre  de  Toeil  la  cha- 
loupe, dont  un  vent  léger  enflait  les  voi- 
les ,  et  qui  paraissait  voler  sur  la  surface 
des  eaux,  et  que  ses  frères,  à  leur  retour, 
voulurent  bien  lui  raconter  tous  les  amu- 
semens  de  leur  journée,  dont  le  seul  récit 
les  faisait  tressaillir  de  joie. 

Un  autre  jour ,  comme  il  s'amusait 
dans  une  prairie  à  cueillir  des  fleurs  avec 
un  de  ses  amis ,  pour  en  faire  un  bou- 
quet à  sa  maman ,  il  perdit  une  de  ses 
boucles. 

Au  lieu  de  s'occuper  à  la  chercher ,  il 
pria  son  camarade  ,  qui  restait  aussi 
pour  arranger  le  bouquet,  de  lui  prêter 
une  des  siennes ,  parce  qu'en  marchant 
sur  les  oreilles  pendantes  de  son  sou- 
lier, il  avait  déjà  trébuché  deux  ou  trois 
fois. 

Son  ami  lui  prêta  volontiers  sa  boucle. 
Urbain,  pressé  de  courir,  l'attacha  si  né- 
gligemment ,  qu'au  bout  d'un  quart 
d'heure,  elle  était  déjà  hors  de  son  pied. 

Ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés 
quand  il  fut  question  de  rentrer  au  logis. 
La  nuit  était  venue  ;  et  l'herbe  était  si 
haute  ,  qu'un  agneau  se  serait  caché  sous 
son  épaisseur.  Le  moyen  d'y  retrouver  , 
dans  l'obscurité,  quelque  chose  d'aussi 
petit?  Ils  s'en  retournèrent  clopin-clo- 
pant, s'appufant  l'un  sur  l'autre,  et  tous 
les  deux  fort  tristes  ;  Urbain  surtout,  qui, 
doué  d'un  caractère  très-sensible ,  avait 
à  se  reprocher  d'exposer  son  ami  à  la  co- 
lère de  ses  parens. 

Le  lendemain,  il  se  présenta  devani 
toute  sa  famille  assemblée,  avec  une  seule 
boucle  pour  ses  deux  souliers.  Triste 
coup  d'oeil  pour  un  père,  qui  voyait  par 
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là  combieu  ses  leçons  avaient  élé  vaine- 
ment prodiguées  ! 

M.  de  Saint-André  payait  tous  les  di- 
manches une  petite  pension  à  ses  enfans, 
pour  leur  donner  le  moyen  de  satisfaire 
aux  fantaisies  de  leur  âge ,  et  surtout  de 
leur  générosité.  Les  frères  d'Urbain 
avaient  le  plaisir  de  l'employer  à  un 
usage  si  doux.  Mais  pour  lui ,  sa  pension 
ne  lui  passait  presque  jamais  dans  les 
mains ,  parce  que  son  père  la  retenait , 
tantôt  pour  lui  acheter  des  boutons  de 
manches ,  un  col ,  ou  son  chapeau  qu'il 
avait  égarés ,  tantôt  pour  lui  faire  déta- 
cher ses  habits,  et  réparer  leur  désordre. 

Une  boucle  d'argent  est  d'un  certain 
prix.  Ce  n'était  pas  tout  encore,  il  avait 
perdu  celle  de  son  camarade ,  et  il  fallait 
l'en  dédommager  tout  de  suite.  Mais 
comment?  ses  pensions  de  la  semaine 
n'auraient  pu  y  suffire  de  plus  de  trois 
mois. 

Heureusement  son  père  lui  avait  fait 
apprendre  à  écrire ,  et ,  pour  me  servir 
de  l'expression  commune ,  il  avait  une 
assez  jolie  main. 

C'était  le  seul  travail  où  il  pût  gagner 
quelque  chose.  Je  dois  convenir,  à  sa 
louange,  qu'il  se  prêta  de  fort  bonne 
grâce  à  l'arrangement  qui  lui  fut  proposé. 


Le  porc  de  son  ami  était  un  avocat  cé- 
lèbre, qui  donnait  tous  les  jours  un  grand 
nombre  de  consultations.  M.  de  Saint- 
André  lui  offrit  de  les  faire  mettre  au  net 
par  Urbain ,  jusqu'à  ce  qu  il  eût  gagné  de 
quoi  payer  la  boucle  de  son  ami ,  qu'il 
avait  perdue. 

Urbain  passait  les  heures  de  ses  ré- 
créations à  copier  des  écrits  de  procé- 
dures fort  ennuyeux ,  et  tout  griffonnés , 
tandis  que  ses  frères  allaient  se  prome- 
ner à  la  campagne ,  ou  qu'ils  s'amusaient 
avec  leurs  camarades  à  jouer  dans  le 
jardin. 

Oh  !  combien  il  soupira  de  son  étour 
derie  I  et  combien  ,  dans  un  petit  nom- 
bre de  jours ,  elle  lui  fit  perdre  de 
plaisirs  ! 

1!  eut  le  temps  de  faire  bien  des  ré- 
flexions sur  lui-même,  et  de  former,  pour 
l'avenir ,  de  bonnes  résolutions,  que  son 
expérience  lui  a  fait  suivre  fidèlement.  Si 
je  vous  le  montrais ,  mes  chers  amis ,  en 
voyant  Pair  de  propreté  qui  règne  au- 
jourd'hui dans  sa  parure ,  et  l'arrange- 
ment qu'il  observe  dans  tout  ce  qui  lui 
appartient ,  vous  ne  croiriez  jamais  que 
c'est  la  même  personne  dont  je  viens  d'é- 
crire l'histoire  pour  vous  instruire;  au- 
tant que  pour  vous  amuser. 


EUPHRàSIE. 


FAipiiRAsiK;  fi  sa  poupée. — Eh  bien  ! 
mademoiselle ,  vous  ne  voulez  donc  pas 
in'obéir  ?  A^ous  tiendrez  toujours  votre 
cou  raide  comme  un  piquet?  Tenez, 
voyez  comme  ces  petits  airs  de  tête  me 
vont  bien.  Allons!  Oh!  que  vous  êtes 
maussade  !  Prenez-y  garde,  ne  me  faites 
pas  mettre  en  colère.  Je  me  fâcherai  en- 
core plus  que  maman,  lorsque  je  battis 
hier  mon  épajrneul. 

m""'  1)K  ski.ig.w  .  nui  a  enlcndu  ces 
derniers  mois  :—  '\'\i  me  parais  un  peu 
sérieuse,  Euphrasie.  Kst-ce  que  ta  pou- 
pée ne  s'est  pas  bien  conduite  envers  toi? 

EiJiMiKAsiE.  —  Je  lui  montre  comment 


il  faut  se  donner  des  airs  gracieux ,  et 
elle  ne  veut  pas  les  prendre. 

M""^  DE  SELiGNY.  —  Je  couviens  qu'il 
est  assez  triste  de  prodiguer  inutilement 
d'aussi  utiles  instructions.  Mais  tu  par- 
lais de  te  mettre  en  colère  ? 

EUPHRASIE.  —  Oh  !  non.  Je  lui  re- 
prochais seulement Vous  avez  peut- 
être  entendu  ce  que  je  lui  ai  dit  ? 

M"*"   DE  SKMGXV.  —  SuppOSé    qUC   JC 

n'en  aie  rien  enleûdu  ,  et  que  je  te  prie 
de  me  conlier  le  sujet  de  les  entretiens, 
craindrais-tu  de  me  mettre  dans  la  confi 
dence  ? 
jiHPiiUASiE.  —  Non,  maman;  je  sai; 
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que  les  petites  filîes  ne  doivent  avoir  au- 
cun secret  pour  leur  mère. 

M™^  DE  SELIGNY.  —  ïrès-bien  ,  mon 
cœur.  Redis-moi  donc  ce  que  lu  disais  à 
ta  poupée. 

EUPHRAsiE.  —  C'est  qu'elle  ne  voulait 
pas  porter  un  peu  de  côté  sa  tele ,  et  je 
lui  disais  que  si  elle  refusait  de  m'obéir, 
je  me  mettrais  en  colère,  et  que  je  me 
fâcherais  encore  plus  que  vous ,  lorsque 
je  battis  hier  mon  épagneul. 

m"'^  de  SELIGNY.  —  Tu  penses  donc 
que  je  me  mis  en  colère? 

eupiikasie.  —  Vous  ne  me  regardiez 
du  même  œil  qu'auparavant;  je  pen- 
sai que  vous  aviez  de  l'humeur  contre 
moi. 

m""®  de  SELIGNY.  —  Ce  n'était  pas  de 
l'humeur,  c'était  de  la  tristesse;  car,  d'a- 
bord j'eus  de  la  peine  devoir  que  tu  fai- 
sais mal  a  ton  chien  :  ensuite,  je  craignis 
qu'il  ne  s'avisât  de  te  mordre,  si  tu  con- 
tinuais de  le  frapper.  Je  t'en  avertis  ;  et 
comme  tu  semblais  recevoir  de  mauvaise 
grâce  mes  conseils,  je  tremblai  de  te  voii 
devenir  désobéissante;  et  c'est  pour  cela 
que  je  fus  si  affligée,  que  les  larmes  m'en 
vinrent  aux  yeux.  Tu  te  figuras  alors 
que  j'étais  en  colère.  En  colère?  Fi 
donc  !  Je  me  serais  aussi  mal  comportée 
envers  toi ,  que  toi  envers  ton  chien. 

EUPHRASIE.  —  Mais  vous  n'êtes  pas 
fâchée  non  plus  de  ce  que  je  disais  à  ma 
poupée  ? 

m""^  DE  SELIGNY.  —  Il  y  aurait  bien 
<pielque  chose  a  te  dire  au  sujet  de  ces 
airs  de  coquetterie  que  tu  voulais  lui 
donner,  et  que  tu  commençais  par  pren- 

■'•'"?  toi-même. 
EUPHRASIE.  — Je  croyais,  maman,  en 
e  pliS  aimable.  La  petite  Aglaé  m'a 
dit  que  ces  tours  de  tête  me  siéraient 
^J^t  bien. 

Î^Bii™*'  DE  SELIGNY.  —  Il  me  semble  que 
Te  dois  en  savoir  la- dessus  ua  peu  plus 


que  ton  amie;  et  je  ne  serais  pas  du  tout 
de  son  avis. 

EUPHJiAsiE.  —  J'essayai  pourtant  hier 
des  airs  penchés  devant  le  miroir,  et 
je  trouvai  qu'ils  m'allaient  à  merveille. 

M*"^  DE  SELIGNY.  —  Tu  pcuses  donc 
que  les  contorsions  et  les  simagrées 
puissent  valoir  les  grâces  naturelles  de 
ton  âge?  Et  puis  tu  ignores  peut-être  a 
quoi  ces  grimaces  conduisent  infaillible- 
ment. 

EUPHRASIE.  —  Et  à  quoi  donc,  ma- 
man, je  vous  prie  ? 

M™^  DE  SELIGNY.  —  A  prendre  le  goût 
de  l'affectation,  et  h  mettre  bientôt  dans 
son  cœur  la  même  fausseté  que  l'on  met 
dans  son  maintien. 

EUPHRASIE.  —  Oh  !  mon  Dieu  !  que 
me  dites-vous  ?  Je  suis  bien  heureuse  de 
vous  en  avoir  parlé  :  je  serais  peut-être 
tombée  dans  ce  vice  sans  m'en  aperce- 
voir. 

M™^  DE  SELIGNY.  —  Et  moi,  pleine  de 
confiance  en  ta  candeur,  je  ne  m'en  se- 
rais peut-être  aperçue  que  lorsque  le  mal 
aurait  eu  fait  des  progrès ,  et  qu'il  eût 
été  bien  difficile  d'y  porter  du  remède, 
ïu  vois  par-là  combien  il  est  important 
de  te  délier  des  conseils  de  jeunes  enfaus 
aussi  inexpérimentés  que  toi-même ,  et 
de  me  consulter,  de  préférence,  dans 
toutes  les  occasions. 

EUPHRASIE.  —  Oh!  oui,  maman,  je 
vous  le  prome(s,  puisque  vous  voulez 
avoir  cette  bonté.  Que  serais-je  devenue, 
si  vous  m'en  aviez  fait  le  reproche  devant 
toute  une  assemblée  1  J'en  serais  morte 
de  honte. 

.  M"*^  DE  SELIGNY.  —  Je  suis  Obligée 
quelquefois  de  prendre  ce  moyen  pour  te 
rendre  la  leçon  plus  frappante  ;  mais 
nous  pouvons  former  ua  arrangement 
pour  t'épargner  les  humiliations  pu- 
bliques. 

EUPHRASIE. — Ah  !  je  ne  demande  pas 
mieux.  Voyons ,  quel  est-iî? 
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M"'*  DE  SBLiGNY.  —  C'est  de  m'o- 
béir  au  premier  coup-d'œil,  lorsque  je 
le  ferai  signe  de  faire  ou  de  ne  pas  foire 
une  chose.  Tu  chercheras  à  réfléchir  en 
toi-même ,  pour  en  sentir  la  raison.  Si 
elle  ne  se  présente  pas  a  ton  esprit,  obéis 
toujours;  et  ensuite,  lorsque  nous  serons 
seuls ,  tu  pourras  me  la  demander;  je 
me  ferai  un  plaisir  de  te  la  faire  com- 
prendre. 

EDPHRASiE.  —  Ah  î  maman,  voila  qui 
est  fort  commode.  Que  vous  m'allez  épar- 
gner de  chagrins  et  de  sottises  ! 

Euphrasie,  pénétrée  de  la  sagesse  de 
cette  instruction ,  ne  se  permit  plus  une 
action  tant  soit  peu  douteuse ,  sans  avoir 


d'abord  pris  le  conseil  de  sa  maman. 
Elle  parvint  bientôt  a  lire  dans  le  signe 
le  plus  léger,  le  parti  qu'elle  devait 
prendre  dans  toutes  les  circonstances  où 
elle  se  trouvait  embarrassée.  Peu  à  peu 
les  tendres  avis  de  sa  maman,  et  ^es  pro- 
pres réflexions,  lui  formèrent  une  expé- 
rience au-dessus  de  son  âge.  Tout  le 
monde  était  aussi  surpris  qu'enchanté 
de  la  prudence  de  sa  conduite ,  et  de  la 
maturité  de  sa  raison.  Avant  l'âge  de 
douze  ans ,  elle  avait  acquis  tout  le  bon- 
heur qu'on  peut  goûter  sur  la  terre  ;  sa- 
voir :  la  satisfaction  intérieure  de  son 
propre  cœur,  l'attachement  solide  de  ses 
amis ,  et  la  tendresse  de  ses  parens. 


L'£COL£:  DES   MARATRES. 


PERSONNAG!:S. 


M.  DE  FLEURY. 

Madame  DE  FLEURY. 

FABIEN,        ) 

PRISCILLE,  >  enfans  de  M.  de  Fleury. 

AGATHE,      ) 


CASTMIR ,     ^       ^ 

PROSPKR  ,   )  ^"•'•"'^  ^^[  in.'idame  de  Fleiiry, 

DUMONTj  dômes  ique. 


La  scène  se  passe  dans  le  jardin  de  M.  de  Fleury. 


(SCÈNE  PREMIERE.  encore!  Voici  le  petit  pavillon,  où  j'allais 

FABIEN.  ^'  souvent  déjeuner  avec  ma  chère  m.\- 

man  !  Ah  I  si  elle  vivait  aujourd'hui  , 
FABIEN.  —  Le  voila  donc  ce  jardin,  où       quelle  joie  pour  nous  deux  !  Elle  me  preu- 
n'ëlais  pas  entré  il  y  a  plus  de  six       drait  dans  ses  bras  ,  elle  me  caresserai l  ! 
ois  !  Que  je  sens  de  plaisir  a  le  revoir       Et  moi,  que  j'aurais  de  clioses  a  lui  dire  i 
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Mais ,  hélas  !  {il  se  met  à  pleurer)  je  l'ai 
perdue.  Je  ne  puis  l'aimer  que  hors  de  ce 
monde.  Ma  chère  maman  ,  ne  saurais-tu 
au  moins  m'entendre ,  si  tu  ne  dois  plus 
revenir  auprès  de  ton  Fabien  ?  Regarde. 
A  ta  place  dans  la  maison ,  demeure  a 
présent  une  marâtre.  Cela  doit  faire  une 
bien  méchant©  femme  !  Pauvre  enfant  ! 
que  vais-je  devenir?  Je  n'oserai  jamais  le- 
ver les  yeux  sur  elle.  Encore  si  j'avais  pu 
rester  toujours  auprès  de  mon  grand- 
papa  !  Mais  non,  l'on  veut  que  je  revienne 
ici ,  quand  maman  n'y  est  plus.  Ah  l  je 
ne  saurais  y  rester.  Je  ne  veux  que  voir 
mon  papa  et  mes  sœurs ,  les  embrasser , 
et  puis  je  m'en  irai ,  oui ,  je  m'en  irai,  je 
men  irai. 

SCÈNE  II. 

FABIEN,  DUMONT. 

DUMONT.  —  Est-ce  vous ,  M.  Fabien  ? 
Vous  voila  donc  de  retour?  Comment  cela 
va  t-il? 

FABIEN. — Pas  mal,  mon  cher  Dumont. 
Et  toi,  comment  te  portes-tu? 

DUMONT.  —  Fort  bien,  vraiment.  Au- 
cun médecin  n'a  eu  de  mes  pièces.  Toutes 
mes  tisanes  m'ont  été  fournies  par  le  mar- 
chand de  vin.  Mais  qu'est-ce  donc,  M.  Fa- 
bien? vous  avez  déjà  les  yeux  rouges.  Je 
crois  que  vous  avez  pleuré. 

FABIEN ,  en  s' essuyant  les  yeux.  — 
Moi,  pleurer? 

DDMONT.  —  Oh  I  oui ,  vous  avcz  beau 
dire.  Voilà  encore  des  larmes  qui  revien- 
nent. Qu'avez-vous?  Est-ce  qu'il  vous  est 
arrivé  quelque  malheur? 

FABIEN.  —  Non  ,  mon  ami,  aucun  de- 
puis que  je  m'en  suis  allé. 

DUMONT.  —  Ah  !  je  comprends.  Vous 
êtes  fâché  d'avoir  quitté  votre  grand- 
papa. 

FABIEN.  —  Je  n'en  serais  point  fâché, 
si  j'avais  retrouvé  ici  ma  chère  maman. 

DUMONT.  —  Malheureusement ,  vous 


ne  la  reverrez  plus.  Mais  pourquoi  pleu- 
rer ?  vous  en  avez  déjà  une  autre. 

FABIEN.  — Une  marâtre,  veux-tu  dire? 
Ah  !  Dumont ,  si  je  pouvais  m'empêcher 
de  la  voir!  Mais,  dis-moi,  comment  font 
mes  pauvres  sœurs? 

DUMONT.  —  Comment  elles  font  ?  Oh 
dame  !  on  les  tient  en  respect.  A  six  heu- 
res du  matin  il  faut  qu'elles  soient  levées. 
Certes  1  je  ne  leur  conseillerais  pas  de 
rester  au  lit;  elles  paieraient  cher  leur 
sommeil. 

FABIEN,  —  Et  qu'ont-elles  à  faire  de 
si  bonne  heure  ? 

DUMONT.  —  Leur  marâtre  sait  y  pour^ 
voir.  Il  n'y  a  pas  à  répliquer  :  chacun  a 
son  emploi  dans  la  maison.  Madame  de 
Fleury  nous  mène  tous  comme  des  escla- 
ves. Moi ,  qui  n'avais  qu'à  veiller  sur  le 
ménage ,  ne  faut-il  pas  que  je  sois  gou- 
verné comme  les  autres?  Aussi  combien 
je  la  hais  !  Je  suis  descendu  à  sept  heures 
dans  le  jardin.  Elle  y  était  avant  moi,  et 
vos  sœurs  travaillaient  de  toutes  leurs  for- 
ces à  ses  côtés. 

FABIEN.  --  Et  à  quoi  donc? 

DUMONT.  —  A  des  ouvrages  de  couture 
pour  la  nouvelle  famille. 

FABIEN.  —  On  me  l'avait  bien  dit  que 
les  marâtres  tourmentaient  les  enfans  de 
leurs  maris,  pour  ménager  leurs  propres 
enfans.  On  voudra  aussi  me  faire  tra- 
vailler pour  eux ,  j'imagine.  Mais  qu'est 
devenu  mon  jardin?  Où  sont  mes  tulipes 
et  mes  œillets  ?  Je  ne  vois  plus  rien. 

DUMONT.  —  Oh  !  tout  cela  a  été  em- 
porté. 

FABIEN.  —  Et  par  qui? 

DUMONT.  —  Vraiment ,  par  vos  beaux- 
frères.  Ils  passent  ici  leur  vie.  Ils  ont  tout 
fourragé. 

FABIEN.  —  0  mon  Dieu  !  je  n'ai  donc 
plus  mes  jolies  fleurs.  Les  méchants  petits 
garçons  me  les  ont  volées.  Il  ne  leur  reste 
plus  qu'âme  chasser  moi-même  de  mon 
jardin. 
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DUMONT.  —  Tenez ,  les  voici  qui  vieu- 
Dent. 

SCÈNE  III. 

CASIMIR,  PROSPER,  FABIEN, 
DUMONT. 

CASiJiiR j  bas,  à Prosper.  —  Prosper, 
quel  est  cet  enfant  qui  parle  avec  Dû- 
ment? Ah  !  si  c'était  Fabien? 

PfiOSPER,  bas,  à  Dumont.  —  Est-ce 

DUMONT ,  sèchement.  —  Oui ,  mes- 

urs. 

CASIMIR.  —  0  mon  frère,  sois  le  bien- 
venu !  Nous  avons  bien  désiré  ton  arrivée. 
(//  court  à  lui  les  bras  ouverts.) 

FABIEN ,  en  se  détournant.  —  Est-ce 
que  nous  nous  connaissons  depuis  si  long- 
temps ,  pour  que  vous  veniez  m' em- 
brasser ? 

CASIMIR.  —  Nous  ne  nous  connaissons 
pas  encore ,  mais  nous  sommes  frères. 

FABIEN.  —  Beaux-frères  ,  monsieur , 
s'il  vous  plaît. 

CASIMIR.  —  Eh  I  Fabien ,  laisse-là  ce 
vilain  mot  de  beaux.  Ton  papa  aime 
notre  maman  ;  notre  maman  aime  ton 
papa  :  est-ce  que  nous  ne  nous  aimerions 
pas  aussi  les  uns  les  autres?  Ils  sont  mari 
et  femme ,  pourquoi  ne  serions-nous  pas 
frères  ? 

FABIEN.  —  Si  nous  sommes  frères  , 
avez- vous  plus  de  droit  que  moi  dans  ce 
jardin? 

PROSPER,  à  part,  —  Ohl  comme  il  est 
querelleur  I 

CASIMIR.  —  Ton  papa  nous  a  permis 
d'y  travailler 

FABIEN. — J'y  étais  avant  vous,  et  cer- 
tainement vous  ne  m'en  chasserez  pas. 

PROSPER.  —  Allons-nous-en  Casimir  , 
qu'il  reste  la  tout  seul  avec  sa  mauvaise 
humeur. 

CASIMIR.  —  Non ,  Prosper,  il  ne  faut 
pas  le  quitter  sans  être  bons  amis. 

PROSPER.  —  Veux-tu  que  ce  méchant 


nous  dise  encore  des  choses  désagréables? 

FABIEN.  —  Moi,  je  serais  un  méchant, 
dites-vous  ? 

PROSPER.  —  Oui,  vous  l'êtes ,  et  non- 
seulement  un  méchant,  mais  un  envieux, 
un  Jaloux,  un.... 

FABIEN ,  s' avançant  vers  lut.  —  Vous 
osez  m'insuUer,  et  dans  mon  jardin  en- 
core ? 

PROSPER.  —  C'est  vous  qui  avez  com- 
mencé. Mais  je  ne  vous  crains  pas,  en- 
tendez-vous ? 

CASIMIR,  arrêtant  Prosper. — Y  penses- 
tu,  Prosper?  Te  battre  contre  ton  frère? 
Viens,  viens;  n'allons  pas  causer  de  cha- 
grin à  notre  nouveau  papa ,  surtout  le 
jour  de  l'arrivée  de  son  fils.  (//  t'entraîne 
avec  lui.) 

PROSPER.  —  Eh  bien  !  je  cours  le  dire 
a  maman. 

SCÈNE  IV. 

FABIEN,  DUMONT. 

FABIEN.  —  Hélas  !  voila  déjà  mes 
peines  qui  commencent.  Ils  vont  porter 
des  plaintes  à  leur  mère;  ils  lui  diront 
que  je  viens  de  les  insulter.  Leur  mère 
saura  bien  tourner  l'esprit  de  mon  papa, 
et  tout  retombera  sur  moi  seul.  Ah!  pau- 
vre petit  malheureux  que  je  suis  I  N'est- 
il  pas  vrai,  Dumont ,  je  suis  bien  à  plain- 
dre ? 

DUMONT. — Il  n'est  que  trop  vrai;  mais 
n'ayez  pas  peur,  je  vous  soutiendrai  tou- 
jours. Nous  serons  bien  en  force  contre 
ces  petits  étrangers. 

FABIEN.  —  Oui;  mais  mon  papa. 

DUMONT.  —  Laissez-moi  faire ,  nous 
l'aurons  bientôt  mis  de  notre  parti.  Je 
sais  mille  petites  fredaines  de  ces  mes- 
sieurs :  je  les  lui  conterai.  Je  lui  dirai 
qu'ils  ont  gâté  votre  jardin,  qu'ils  vous 
ont  dit  des  injures.  J'arrangerai  cela  de 
manière  qu'ils  n'auront  pas  beau  jeu. 

FABIEN.  ^-  Tu  me  resteras  donc  tou- 
jours attaché,  mon  cher  ami? 
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l'ami  dis  e.ma.ns. 


DUMOM.  —  Aussi  vrai  que  je  m'ap- 
pelle Dumont. 

FABIEN.  —  Ah  !  je  te  remercie.  Je 
trouve  encore  quelqu'un  pour  me  soute- 
nir, quand  je  n'ai  plus  maman  !  Mais  as- 
tu  vu  comme  ils  élaient  bien  habillés  ? 
Ils  ont  des  vestes  superbes.  Sais-tu  d'où 
elles  leur  viennent  ? 

DUMOiNT.  —  C'est  leur  mère  qui  les  a 
brodées. 

FABIEN.  —  Oui  ,  elle  sera  toujours 
occupée  de  ses  favoris  :  ils  seront  vêtus 
comme  des  princes.  Mais  qui  est-ce  qui 
brodera  une  veste  pour  moi  ? 

DUMONT.  —  Si  vous  voulcz  cu  Qvoir, 
je  crains  bien  que  vous  ne  soyez  obligé 
de  la  broder  vous-même. 

FABIEN.  —  N'est-il  pas  vrai  que  leurs 
habits  sont  aussi  tout  neufs  ? 

DUMONT.  —  Certainement.  Votre  père 
les  a  fait  habiller  de  la  tête  aux  pieds ,  le 
jour  de  son  mariage. 

FABIEN.  —  Oh  !  il  ne  m'a  pas  fait  ha- 
biller, moi.  On  m'a  laissé  à  la  campagne 
pour  me  laisser  courir  avec  ce  misérable 
surtout.  Cela  est  trop  fort,  je  ne  peux 
plus  y  tenir.  Je  n'ai  plus  de  maman,  et 
mon  papa  m'oublie.  Ah  !  Dumont ,  il  ne 
me  reste  que  toi. 

DUMONT.  —  Tranquillisez-vous.  Les 
choses  tourneront  peut-être  mieux  que 
vous  ne  pensez.  Mais  il  faut  aller  Irouver 
votre  marâtre.  Suivez-moi.  Songez  à  vous 
présenter  a  elle  de  bonne  grâce,  et  à  lui 
baiser  la  main. 

FABIEN.  —  Je  ne  pourrai  jamais  le 
faire. 

DUMONT. — 11  le  faut  ab.solument.  Pre- 
nez toujours  auprès  d'elle  une  physio- 
nomie riante,  même  quand  votre  cœur 
n'y  serait  pas.  C'est  ainsi  que  j'en  use 
avec  elle,  bien  que  je  la  déteste.  Croyez- 
vous  qu'elle  me  défend  d'aller  an  cabaret, 
moi  qui  avais  pris  l'habitude  d'y  passer 
la  moitié  de  la  journée,  du  vivant  de  ma- 
dame votre  mère  ?  C'était  une  femme  , 


cela  !  Les  choses  ontbîfn  changé,  il  faut 
changer  avec  elles.  Patience.  Lorsque 
nous  serons  seuls,  je  vous  dirai  ce  que 
vous  aurez  de  plus  a  faire.  Venez  seule- 
ment. 

FABIEN.  —Voit-on  à  mes  yeux  que 
j'aie  pleuré  ? 

DUMONT.  —  Eh!  vous  pleurez  encore! 

FABIEN.  —  Je  ne  veux  pas,  donc,  l'al- 
ler trouver  à  présent.  Elle  me  demande- 
rait pourquoi  je  pleure.  Qu'aurais-je  à 
lui  dire  ? 

DUMONT.  —  Vous  lui  diriez  qu'en  en- 
trant ici,  vous  avez  pensé  h  votre  ma- 
man, et  que  vous  l'avez  tant  regrettée  que 
les  larmes  vous  en  sont  venues  aux  yeux. 

FABIEN.  —  Mais  si  elle  commence  par 
la  querelle  que  j'ai  eue  avec  ses  en  fan  s? 

DUMONT.  —  Vous  lui  dircz  qu'ils  l'ont 
engagée,  et  vous  m'appellerez  en  témoi- 
gnage. Mais  la  voici  qui  vient.  Allez  a  sa 
rencontre.  {Il  s'éloigne.) 

SCÈNE  V. 

Madame  DE  FLEURY,  FABIEN. 

M™^  DE  FLEURY,  ttvec  enipresseiDienl 
—Où  est-il?  où  est-il  ?  [Elle  l'aperçoit.) 
Est-ce  toi ,  mon  cher  Fabien  ?  J'ai  donc 
enfin  réuni  toute  ma  nouvelle  famille. 
(//  lui  baise  la  main  ;  elle  le  prend  dans 
ses  bras,  le  presse  contre  son  cœur,  et 
l'embrasse  avec  tendresse.  En  le  regar- 
dant avec  amitié.)  L'heureuse  physiono- 
mie !  Que  je  me  réjouis  de  pouvoir  nom- 
mer mon  fils  un  si  aimable  enfant  ! 

FABIEN.  — Je  voudrais  bien  aussi  pou- 
voir me  réjouir;  mais,  hélas  ! 

m"**    de    FLEURY.  —  Qu'cSt-CC  doUC 

mon  petit  ami?  tu  me  parais  bien  tris'eî 
{Fabien  se  met  à  pleurer  sans  lui  répon- 
dre.) Tu  'e  détournes,  tu  pleures?  D'où 
viennent  ces  larmes?  Mon  cher  Fabien  , 
n'as-lu  pas  de  confiance  en  moi  ?  Ne 
veux-tu  pas  me  dire  ce  que  tu  as  sur  le 
cœur  ? 
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ABiEN.  —  Ce  n'est  rien  ,   rien  du 


M*"®  DE  FLEURY.  —  C'en  est  trop  pour 
m'affliger.  Dis-moi  ton  chagrin,  que  je  le 
console.  Si  ton  papa  ou  tes  sœurs  ve- 
naient en  ce  moment,  et  qu'ils  te  vissent 
dans  la  tristesse ,  ils  pourraient  croire 
qu'il  t'est  arrivé  quelque  accident  fâ- 
cheux. Ah  !  ils  se  sont  promis  bien  de  la 
joie  de  ton  arrivée.  Est-ce  que  tu  serais 
fâché  de  les  embrasser  ! 

FABIEN. — Que  me  dites-vous?  Je  n'au- 
rai plus  d'autre  plaisir.  Mais  pourrez- 
vous  aussi  me  faire  embrasser  maman  ? 
c'est  elle  que  je  pleure. 

M™*  DE  FLEURY. — Il  y  a  six  mois  que 

tu  Tas  perdue ,  et  tu  la  pleures  encore  ? 

FABIEN.  —  Ah!  toujours,   toute  ma 

vie.  (Avec  des  sanglots.  )  0  maman,  ma 

chère  matfaan  ! 

m"®  de  FLEURY.  — N'cu  parlous  plus, 
mon  cher  ami,  puisque  c'est  renouveler 
toutes  tes  douleurs. 

FABIEN.  —  Non ,  non ,  au  contraire  ; 
parlons-en,  je  vous  prie,  pour  me  sou- 
lager. Voudriez-vous  que  sitôt  après  vo- 
tre mort ,  vos  enfans  vous  eussent  déjà 
oubliée  ? 

M™"  DE  FLEURY.  —  Excellente  petite 
créature  !  (Elle  l'embrasse.)  Tu  l'aimais 
donc  bien  ta  maman? 

FABIEN.  —  Je  le  sens  mieux  encore , 
depuis  que  je  ne  l'ai  plus.  Elle  était  si 
bonne  et  si  douce  I 

M™*  DE  FLEURY.  —  Je  voudrais  pou- 
voir la  rendre  à  tes  regrets  ;  ou  plutôt 
je  veux  prendre  sa  place  dans  ton  cœur. 
Je  veux  t'aimer  comme  elle,  et  te  rendre 
les  mêmes  soins. 

FABIEN. — Mais  ce  ne  sera  jamais  vous 
qui  m'aurez  fait  naître,  qui  m'aurez 
nourri  de  votre.lait,  qui  m'aurez  élevé 
dans  mon  berceau.  Elle  était  ma  mère  , 
et  vous  n'êtes  que  ma  marâtre. 

M*"^  DE  FLEURY.  —  Pourquoi  m'ap- 


pelles-lu  de  ce  nom?  je  ne  t'ai  pas  ap- 
pelé mon  beau-fils. 

FABIEN.  —  Pardonnez  -  moi ,  je  vous 
prie.  Ce  n'était  pas  pour  vous  fâcher. 
Vous  me  semblez  aussi  bien  aimable  et 
bien  caressante.  Mais  vous  avez  des  en- 
fans  à  vous,  et  vous  les  aimerez  toujours 
plus  que  moi. 

m'"''  DE  FLEURY.  — Tu  uc  tapercevras 
jamais  de  la  différence.  Quelques  jours 
encore,  pour  nous  mieux  connaître,  jgt  tu 
verras  si  tu  ne  te  croiras  pas  loi-meme 
mon  propre  fils. 

FABIEN.  —  Oh  !  si  cela  pouvait  arriver 
sans  oublier  maman  ! 

m"'^  de  FLEURY.  —  Jc  nc  demande 
pas  que  tu  l'oublies  ;  au  contraire,  nous 
en  parlerons  tous  les  jours.  Je  veux  que 
ta  tendresse  pour  elle  serve  d'émulation 
et  d'exemple  à  mes  enfans.  Viens,  viens, 
je  brûle  de  te  les  présenter. 

FABIEN.  —  Oh  !  je  les  ai  vus.  Ne  vous 
ont-ils  pas  déjà  porté  des  plaintes  contre 
moi? 

m""^  DE  FLEURY.  —  Nou ,  mou  ami , 
aucune.  Est-ce  que  vous  auriez  eu  quel- 
que différend  ?  J'en  serais  au  désespoir. 
Tous  mes  plus  vifs  désirs  sont  de  vous 
voir  tendrement  unis  et  attachés  les  uns 
aux  autres,  comme  de  véritables  frères. 
FABIEN.  —  Je  ne  demande  pas  mieux 
que  d'aimer  :  cela  fait  tant  de  plaisir  ! 
Mais  oïl  est  mon  papa  ?  où  sont  mes 
sœurs?  Faites-les-moi  voir,  que  je  les 
embrasse. 

M™^  DE  FLEURY.  —  Tou  papa  ne  tar- 
dera pas  à  revenir.  Il  est  allé  terminer 
quelques  affaires^,  pour  avoir  tout  le  reste 
de  la  journée  a  te  donner.  Mais,  en  atten- 
dant, je  peux  te  mener  auprès  de  tes 
sœurs.  Elles  t'apprendront  ce  que  tu  dois 
penser  sur  mon  compte 

FABIEN.  —  Je  veux  bien  qu'elles  me 
parlent  de  vous  ;  mais  qu'elles  me  parlent 
d'abord  de  notre  pauvre-  maman.  (Us 
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sortent  ensemble  sans  voir  Prosper  et 
Casimir  qui  s'avancent  d'un  autre  côté.) 

SCkNE  YI. 

CASIMIR,  FROSPER. 

PROSPER.  —  Pourquoi  m'empôcher 
d'aller  nie  plaindre  h  maman?  Moi,  !*ami 
de  ce  pc  it  vaurien  !  Je  ne  le  serai  jamais. 
Aussitôt  que  son  père  sera  de  retour ,  je 
veux  lui  dire  combien  il  a  été  hargneux 
et  querelleur ,  pour  qu'il  lui  apprenne  à 
se  bien  conduire  envers  nous. 

CASIMIR.  —  Mais  crois-tu  que  notre 
papa  ne  sera  pas  chagrin  de  cette  que- 
relle? Et  serais-tu  content  de  toi,  si  lu 
l'affligeais. 

PROSPER.  —  J'en  aurais  certainement 
du  regret  ;  cependant  comment  faire?  Si 
ce  petit  homme  n'est  pas  corrigé  dès  le 
premier  jour ,  ce  sera  des  disputes  éter- 
nelles dans  la  maison.  Il  cherchera  sans 
cesse  à  nous  mortifier.  Moi ,  je  ne  suis 
pas  endurant  ;  je  me  fâcherai ,  je  lui  ap- 
prendrai ce  qu'il  doit  savoir  ;  et  s'il  s'a- 
vise de  prendre  un  ton  comme  tout  à 
l'heure.... 

CASIMIR.  —  Que  dis-tu ,  Prosper?  J'es- 
père que  tu  n'as  pas  envie  de  le  battre? 

PROSPER.  —  Mais  tu  n'entends  pas 
que  je  me  laisse  battre  par  lui,  j'ima- 
gine ? 

CASIMIR.  —  Non  certainement. 

PROSPER.  —  Quel  parti  faut-il  donc 
que  je  prenne? 

CASIMIR.  —  Nous  verrons  dans  le 
temps.  Pour  aujourd'hui ,  il  serait  cruel 
de  troubler  la  joie  de  son  père. 

PROSPER.  —  Que  ce  soit  aujourd'hui 
ou  demain  ,  cela  revient  au  même.  Non, 
non ,  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 

CASIMIR.  —  Mon  frère,  je  t'en  supplie, 
attends  encore.  Fabien  n'est  sûrement 
pas  si  méchant  que  tu  le  penses. 

PROSPER.  —  D'où  le  sais-tu  ?  Je  le  con- 
nais peut-être  aussi  bien  que  loi. 


CASIMIR.  —  Son  père  et  ses  sœurs  nous 
en  ont  toujours  parlé  comme  d'un  enfant 
très-doux  et  très-complaisant,  qui  n'avait 
d'autre  plaisir  que  de  se  faire  aimer  de 
tout  le  monde. 

PROSPER.  —  Vraiment  oui ,  en  me 
tournant  le  dos  quand  je  veux  l'em- 
brasser. 

CASIMIR.  —  Il  ne  nous  connaît  pas  en- 
core. 11  a  pu  se  figurer  que  nous  étions 
des  frér aires. 

PROSPER.  —  Comment  pouvait-il  le 
croire?  Nous  ne  lui  avons  laissé  voir  que 
des  sentimens  d'amitié.  ^ 

CASIMIR.  —  Il  était  peut-être  dans  un 
moment  de  chagrin. 

PROSPER. —  Et  sommes-nous  faits  pour 
souffrir  de  son  humeur? 

CASIMIR.  —  Il  faut  bien  se  pardonner 
quelque  chose  entre  frères.  ^ 

PROSPER.  —  Il  semble  qu'il  dédaigne 
de  nous  regarder  comme  les  siens. 

CASIMIR.  —  Non ,  je  ne  lui  ai  point 
trouvé  cet  air  de  hauteur  quç  tu  lui  sup- 
poses. '>,'  ' 

PROSPER.  —  Qu'il  y  prenne  garde ,  je 
ne  lui  en  passerai  aucun.  Mais  le  voici 
qui  vient  avec  ses  sœurs.  Je  me  retire.  Je 
ne  puis  me  souffrir  auprès  de  lui. 

CASIMIR.  —  Attendons-les,  naon  frère, 
et  prenons  part  à  leur  joie. 

PROSPER.  —  Non ,  je  pourrais  la  trou- 
bler. Je  m'en  vais.  (//  sort.) 

CASIMIR.  —  Eh  bien  !  je  te  suis.)  En 
sortant.)  Il  faut  que  je  tâche  d'adoucir  son 
esprit. 

SCÈNE  VIL 

FABIEN,  PRISCILLE,  AGATHE. 

PRisciLLE,  en  serrant  la  main  de 
Fabien.  —  Pourquoi  t'affliger  encore? 
Hélas  !  mon  frère ,  toutes  nos  plaintes  ne 
sauraient  nous  rendre  notre  maman. 

FABIEN.  —  Mais  au  moins  promettez- 
moi  que  nous  penserons  à  elle  toutes  les 
fois  que  nous  serons  ensemble 


—  Oui ,  Fabien 


,  je  croirai 
de  nous  , 


H[pRISCILLE 

^Siijours  la  voir  au  milieu 
comme  pendant  sa  vie. 

FABIEN ,  prenant  la  main  de  Priscille 
et  d'Agathe,  et  les  regardant  avec  ten- 
dresse. —  Mes  chères  sœurs ,  cette  pen 
sée  double  le  plaisir  que  je  sens  a  vous 
retrouver. 

PRISCILLE.  —  Aussi  j'ai  bien  soupiré 
après  toi,  je  t'assure. 

AGATHE.  — Et  moi  aussi;  mon  frère. 
Nous  pourrons  à  présent  jouer  ensemble 
comme  autrefois.  Casimir  et  Prosper 
joueront  aussi  avec  nous.  Oh  !  ce  sera  un 
plaisir  !  un  plaisir  !  {Elle  frappe  des 
mains  et  saute  de  joie.) 

FABIEN.  —  Vous  pouvez  bien  laisser  la 
votre  Prosper  et  votre  Casimir. 

PRISCILLE.  —  Comment  donc,  Fa- 
bien ,  est-ce  que  cela  te  ferait  de  la 
peine? 

FABIEN.  —  Ils  dérangeraient  tous  nos 
jeux.  Ils  ne  sont  bons  qu'à  porter  des 
plaintes  contre  nous  à  leur  mère ,  et  à 
nous  prendre  ce  qui  nous  appartient. 

PRISCILLE.  —  Eux ,  mon  frère  ?  Com- 
ment peux-tu  le  penser? 

AGATHE.  — Tiens,  vois-tu,  Fabien? 
{Elle  lui  montre  un  étui.) 

FABIEN.  —  Et  d'oïl  te  vient  cela  ? 

AGATHE.  —  C'est  Prosper  qui  me  l'a 
acheté  de  son  argent. 

PRISCILLE.  — ^Regarde  aussi  ce  porte- 
feuille. On  l'avait  donné  à  Casimir  ;  il 
m'en  a  fait  cadeau. 

FABIEN.  —  Oui ,  je  vois  que  vous  êtes 
fort  bien  ensemble.  Vous  vous  accorderez 

)us  contre  moi. 

PRISCILLE  et  AGATHE.  —  Contre  toi? 

FABIEN. —  Certaioement.  Je  sais  qu'ils 

le  haïssent.  Ils  m'ont  déjà  fort  mal  reçu  ; 
Jt  ne  m'ont-ils  pas  aussi  enlevé  toutes 

les  fleurs. 
PRISCILLE.  —  A  qui  en  as-Ui  donc? 

)ui  t'a  enlevé  tes  fleurs? 
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FABIEN.  —  Ces  petits  drôles  avec  qui 
vous  êtes  si  bien  d'accord. 

PRISCILLE. — Je  ne  sais  ce  que  tu  veux 
dire.  As-tu  vu  ton  jardin  ? 

FABIEN.  —  Je  ne  l'ai  que  trop  vu. 
Tiens ,  regarde  toi-même.  Où  sont  mes 
tulipes  et  mes  œillets? 

PRISCILLE.  —  Tu  n'es  donc  pas  allé 
près  de  la  terrasse,  la-bas  sous  les  fe- 
nêtres de  maman? 

FABIEN.  —  Est-ce  qu'il  y  a  la  ua 
jardin  ? 

AGATHE.  —  Sûrement ,  et  bien  joli. 
PRISCILLE.  —  Celui-ci  était  trop  petit. 
Maman  nous  eu  a  fait  donner  un  qui  est 
six  fois  plus  grand. 

FABIEN.  —  Et  qui  en  est  le  maître?  \ei 
deux  enfans  gâtés  sans  doute. 

PRISCILLE.  —  Non,  non  ,  il  est  à  tous 
ensemble.  Chacun  a  son  carreau. 

AGATHE.  —  Moi ,  tout  comme  les 
autres. 

FABIEN.  —  Est-ce  qu'il  y  en  a  un  pour 
moi  aussi? 

PRISCILLE.  —  Mais  sans  doute  ,  tu  es 
le  plus  heureux.  Tu  n'auras  pas  eu  la 
peine  de  le  défricher ,  et  tu  le  trouveras 
tout  couvert  de  fleurs. 

AGATHE.  —  Tu  verras.  Il  y  en  a  de 
rouges ,  de  blanches  ,  de  jaunes ,  de 
bleues,  de  toutes  les  espèces,  et  toutes 
nouvelles. 

FABIEN.  —  De  qui  me  viennent-elles 
donc? 

AGATHE.  —  De  tes  frères.  Il  y  a  un 
mois  qu'ils  passent  tout  le  temps  de  leurs 
récréations  a  les  cultiver.  Ils  ont  pris  les 
plus  jolies  de  leurs  platebandes  ,  et  les 
ont  transplantées  dans  les  tiennes ,  pour 
te  causer  une  surprise  agréable  à  ton  re- 
tour. 

FABIEN.  —  Comment!  ils  ont  fait  cela 
pour  moi  ?  Dumont  m'a  dit  qu'ils  avaient 
tout  fourragé. 

PRISCILLE.  —  Oh!  si  lu  en  crois  Du- 
mont, lu  es  perdu.  Il  voulait  aussi  nous 
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brouiller  avec  nos  frères.  Voyez  cet  ia- 
grat!  leur  maman  ne  le  garde  que  parce 
que  la  nôtre  l'avait  recommandé  h  mon 
papa ,  cl  il  ne  cherche  qu'à  leur  faire  de 
la  peine. 

AGATHE.  —  Oui ,  parce  qu'on  veut 
qu'il  travaille,  et  qu'on  ne  le  laisse  pas 
s'enivrer  toute  la  journée  au  cabaret. 

FABIEN.  —  Ah!  je  commence  a  voir 
qu'il  cherchait  h  me  tromper,  en  se  di- 
sant si  tendrement  mon  ami. 

piusciLLE.  —  II  ne  faut  pourtant  pas 
achever  de  le  perdre. 

FABIEN.  —  Oh  !  non ,  puisque  maman 
avait  des  bontés  pour  lui. 

piiisciLLE. — Tu  verras  bientôt  comme 
'il  voulait  t'en  faire  accroire. 

AGATHE. — Viens  seulement  donner  un 
coup  d'oeil  a  ton  jardin. 

FABIEN.  —  Oui,  oui,  je  meurs  d'impa' 
tience  de  le  voir.  {Agathe  et  PrisciUe  le 
•prennent  par  la  main ,  et  l'entraînent, 
Casimir  et  Prosper  entrent  d'un  autre 
côté  sans  les  voir  sortir.) 

SCÈ^^E  VIII. 

CASIMIR  ,  PROSPER. 

Us  portent  des  assiettes  de  gâteaux  et 
de  fruits,  qu'ils  vont  poser  sous  le 
berceau  voisin. 

CASIMIR.  —  Oîi  est-il  donc? 

PHOSPER  ,  tournant  la  tête  de  tous 
côtés.  —  Tiens ,  ne  le  vois-tu  pas  avec 
ses  sœurs  qui  entre  dans  notre  jardin  ? 

CASIMIR.  —  Ah!  j'en  suis  bien  aise. 
Comme  il  va  être  content,  lorsqu'il  verra 
combien  nous  nous  sommes  occupés  de 
ses  plaisirs  ! 

PROSPER.  —  Bon!  je  parie  qu'il  le 
trouvera  encore  mauvais.  Il  est  d'une 
humeur  si  singulière!  Les  fleurs  seront 
mal  choisies,- le  buis  sera  mal  taillé,  la 
terre  trop  sèche  ou  trop  humide  ;  que 
sais-jc ,  moi  ? 

CASIMIR.  — Oui;  mais  .sais-tu  que  je 


commence  h  te  croire  aussi  grognon  qu^^ 
lui.  Je  ne  t'ai  jamais  vu  tant  d'aigreur. 

PROSPER.  —  C'est  lui  qui  me  la  donne. 
Ses  sœurs  ont-elles  jamais  eu  de  plaintes 
a  faire  sur  mon  compte,  .le  ne  demandais 
qu'a  bien  vivre  avec  lui-même.  Tu  sais 
avec  quelle  joie  j'attendais  son  arrivée  , 
et  comme  j'ai  couru  à  sa  rencontre  pour 
le  bien  recevoir. 

CASIMIR.  —  Il  est  vrai;  mais  comme 
je  te  l'ai  dit,  mon  frère,  il  peut  avoir  du 
chagrin.  Il  craint  peut-être  de  n'être 
plus  aussi  aimé  de  son  papa ,  ou  que  ma- 
man lui  fasse  moins  d'amitiés  qu'a  nous. 
N'cst-il  pas  alors  de  notre  devoir  de  le 
ménager  dans  sa  peine,  de  lui  donner 
des  consolations ,  et  de  le  faire  revenir 
dans  nos  bras  par  toute  sorte  de  complai- 
sances ? 

PROSPER.  — Tu  as  raison.  Je  n^y  avais 
pas  encore  si  bien  songé. 

CASIMIR.  —  S'il  est  aussi  bon  enfant 
qu'on  le  dit,  penses  -  tu  comme  il  sera 
touché  de  nos  caresses,  combien  son 
père  et  ses  sœurs  nous  en  aimeront  da 
vantage,  et  quel  plaisir  notre  maman 
elle-même  en  ressentira.  C'est  de  quoi 
mettre  la  joie  dans  toute  la  maison. 

PROSPER.  —  Ah  !  j'avais  tort  je  le 
sens.  Qu'il  revienne,  et  je  lui  ferai  tant 
d'amitiés,  qu'il  faudra  bien  qu'il  oublie 
notre  querelle. 

CASIMIR.  —  Crois  -  moi ,  courons  le 
trouver  au  milieu  de  nos  fleurs.  Elles 
feront  la  paix  entre  nous. 

PROSPER.  —  C'est  bien  dit.  Allons. 

Donne-moi  la  main Mais  le  voici  qui 

revient. 

CASIMIR.  —  Vois-tu  comme  il  a  Pair 
content? 

SCÈNE  IX. 

CASIMIR  ,  PROSPER  ,   FABIEN  , 
PRISCILLE,  AGATHE. 

FABIEN,  courant  se  jeter  dans  les  bras 
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de  Prosper  et  de  Casimir.  —  Ah  !  mes 
bons  amis ,  mes  frères  !  vous  devez  être 
bien  fâchés  contre  moi. 

CASIMIR.  —  Nous  ?  Pourquoi  donc? 

PROSPER  ,  l'embrassant  encore.  — 
Va ,  mon  cher  Fabien  ,  je  ne  le  suis  plus. 

FABIEN.  —  Quel  joli  jardin  vous  m'a- 
vez arrangé  !  Vous  me  donnez  vos  plus 
belles  fleurs,  sans  que  je  vous  aie  encore 
fait  aucun  plaisir. 

CASIMIR.  —  ïu  nous  en  fais  assez, 
pourvu  que  tu  sois  content. 

FABIEN.  — Oh  !  si  je  le  suis  !  Mes  bons 
frères,  pardonnez-moi,  je  vous  prie.  Je 
vous  ai  offensés ,  je  vous  ai  repoussés  de 
mes  bras.  Je  ne  le  ferai  plus.  Nous  serons 
toujours  amis;  et  tout  ce  que  j'ai ,  vous 
appartient  comme  à  moi-même. 

CASIMIR.  —  Oui,  oui,  que  tout  soit 
commun ,  nos  peines  et  nos  plaisirs. 

PROSPER.  —  Embrassons-nous  encore, 
pour  mieux  commencer  a  ne  faire  qu'un 
a  nous  trois.  {Us  s' embrassent.  PriscïUe 
et  Agathe  s'embrassent  aussi,  et  lais- 
sent tomber  des  larmes  d'attendrme- 
ment.) 

CASIMIR.  —  Maintenant ,  il  faut  aller 
nous  rafraîchir  sous  le  berceau.  Venez 
aussi,  mes  petites  sœurs.  Allons.  Asseyons- 
nous. 

PROSPER.  —  Fabien,  c'est  à  toi  de  faire 
les  honneurs  du  goûter.  ïu  es  aujourd'hui 
le  roi  de  la  fête. 

FABIEN.  —  Oh  I  je  suis  sûr  que  je  n'au- 
rai jamais  rien  mangé  de  si  bon  appétit 
qu'à  ce  repas  d'amitié.  (//  présente  à  la 
ronde  des  gâteaux  ,  et  des  fruits ,  et  ils 
commencent  à  manger  ) 

PROSPER  —  Eh  bien  !  cela  n'est-il  pas 
mieux  que  de  se  chamailler  ensemble? 

AGATHE. —  Il  n'y  a  point  de  querelles 
qui  va'ent  ces  poires. 

CASIMIR.  —  Quelle  sera  la  joie  de  ma- 
man de  nous  voir  si  bien  d'accord  ! 

PRisciLLE.  —  Elle  mérite  bien  que 
nous  lui  fassions  ce  plaisir.  Quand  lu  la 


connaîtras,  Fabien Mais  lu  las  déjà 

vue? 

FABIEN.  —  Oui,  ma  sœur ,  j'en  ai  reçu 
mille  caresses.  Elle  a  une  figure  si  douce, 
qu'elle  ne  peut  pas  être  méchante.  J  ai 
senti  à  sa  voix  que  je  n'aurai  pas  de  peine 
à  l'aimer. 

PRISCILLE. —  Et  comme  elle  nous  aime 
à  son  tour? 

AGATHE. —  Il  ne  faut  que  se  divertir 
pour  lui  plaire. 

PRISCILLE. — Nous  étions  bien  à  plain- 
dre à  la  mort  de  notre  première  maman. 
Mon  papa  qui  passe  toute  la  journée  au 
palais ,  ne  pouvait  guère  s'occuper  de 
nous.  Il  manquait  toujours  quelque  chose 
à  nos  habits ,  et  notre  éducation  était  en- 
core plus  négligée. 

AGATHE.  —  Nous  uous  scrious  bientôt 
accoutumées  à  la  fainéantise. 

PRISCILLE.  —  Mais  depuis  que  notre 
nouvelle  maman  est  entrée  dans  la  mai- 
son ,  notre  bonheur  a  recommencé.  Elle 
nous  procure  tous  les  amusemens  de 
notre  âge ,  et  y  prend  part  avec  nous.  On 
dirait  qu'elle  est  plus  occupée  de  notre 
santé  que  de  la  sienne.  Je  n'ai  pas  en- 
core eu  le  temps  de  m'apercevoir  qu'il 
me  manque  la  moindre  chose.  Elle  pour- 
voit d'avance  a  tous  mes  besoins. 

AGATHE.  —  Et  moi ,  j'ai  été  malade , 
oh  !  bien  malade.  C'est  elle  qui  a  eu  soin 
de  moi.  Elle  était  toujours  auprès  de  mon 
lit  a  me  consoler.  Elle  m'a  donné  je  ne 
sais  combien  de  gelée  de  groseilles  et  de 
cerises  confites.  Je  serais  déjà  morte  sans 
ses  secours. 

FABIEN.  —  0  mes  chères  sœurs!  que 
me  dites-vous? 

PRISCILLE.  —  Tu  sais  aussi  que  nous 
n'étions  guère  exercées,  avant  ton  dé- 
part, à  travailler  de  nos  mains?  Maman 
s'est  chargée  de  nous  l'apprendre.  Grâces 
a  s=;s  leçons,  nous  savons  passablement 
coudre ,  broder  ,  faire  du  (ilet;  et  nous 
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Tenons  même  d'entreprendre  avec  elle  un 
grand  ouvrage  de  tapisserie. 

CASIMIR,  à  Fabien.  —  Tiens,  vois-tu 
ces  manchettes  si  joliment  festonnées  ? 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Priscille ,  et  son 
premier  cadeau. 

PRISCILLE.  —  Ah  !  j'en  ai  été  bien 
payée.  N'as-ta  pas  cultivé  pour  moi  mon 
parterre?  Ne  m'as-tu  pas  donné  des  bou- 
quets de  tes  plus  jolies  fleurs?  Entends- 
tu  ,  Fabien  ?  Maman  ne  veut  pas  que  nous 
travaillions  pour  nos  frères ,  sans  qu'ils 
travaillent  aussi  pour  nous;  el  ils  en  font 
encore  plus  que  nous  ne  penserions  à 
leur  en  demander. 

AGATHE.  —  Oh  !  oui.  Je  veux  te  mon- 
trer le  petit  bateau  de  liège  que  Prosper 
m'a  fait  avec  son  canif.  Tu  verras  ses  cor- 
dages de  soie,  ses  voiles  de  satin  ,  et  ses 
banderoles  de  ruban.  11  vogue  tout  seul 
sur  le  vivier. 

PROSPER.  —  Puisque  tu  m'avais  trl- 
cotté  des  jarretières. ... 

AGATHE.  —  Vraiment,  des  jarretières! 
Je  sais  bien  faire  autre  chose  aujourd'hui. 
Ah!  Fabien,  si  tu  voyais  certaine  bourse 
à  bandes  vertes  et  lilas  I  Tout  le  vert  est 
de  ma  façon,  au  moins  :  demande  à  ma 
sœur.  Tu  en  seras  content ,  j'en  suis 
sûre. 

FABIEN.  —  Comment  1  vous  m'avez 
fait  une  bourse? 
{Prhcille  fait  signe  à  Agathe  de  se  taire.) 

AGATHE,  embarrassée. — Non,  Fabien, 
elle  n'est  pas  pour  toi....  Elle  est  bien 
pour  toi;  mais  maman  m'a  défendu  de  te 
le  dire.  {Bas,  en  souriant.)  Elle  veut  te 
surprendre  aussi  avec  un  habit  neuf  et 
une  veste  brodée.  Tu  verras. 

PRISCILLE.  —  Cette  petite  étourdie  ne 
peut  rien  garder  sur  son  cœur. 

AGATHE. — C'est  que  j'avais  tant  de 
plaisir  de  lui  en  parler!  Nous  avons  tou- 
jours pensé  à  toi,  mon  frère. 

FABIEN.  —  Oh  !  je  vous  remercie. 


Mais,  dites-moi,  êtes -vous  donc  heu- 
reuses ? 

PRISCILLE. — Si  nous  le  sommes  I  Que 
pourrait-il  manquer  à  notre  bonheur. 
Notre  maman  est  si  bonne  !  Je  ne  sais 
comment  elle  s'y  prend,  mais  elle  a  le 
secret  de  tourner  tout  en  plaisirs.  Je  ne 
m'amuse  jamais  si  bien  qu'à  jaser  avec 
elle.  L'instruction  vient  en  badinant. 

AGATHE.  —  Il  faut  voir  quand  nous  li- 
sons ensemble  de  petits  contes  qu'un  de 
nos  amis  nous  donne  exactement  le  pre- 
mier de  chaque  mois. 

PRISCILLE. — 0  mon  Dieu  !  tu  m'y  fais 
penser,  Agathe.  11  ne  nous  a  pas  encore 
envoyé  le  dernier.  Il  faut  qu'il  ait  été  ma- 
lade de  ces  grandes  chaleurs. 

AGATHE.  —  J'en  serais  bien  fâchée. 
C'est  mon  bon  ami,  à  moi.  11  sait  les  his- 
toires de  tous  les  petits  garçons  et  de 
toutes  les  petites  filles  du  monde.  Ce  se- 
rait drôle  si  nous  trouvions  quelque  jour 
la  nôtre  dans  son  livre. 

PRISCILLE.  —  J'en  serais  bien  aise,  k 
cause  de  maman.  Je  voudrais  que  tout 
le  monde  connût  sa  bonté,  et  combien 
nous  l'aimons. 

CASIMIR.  —  Et  moi ,  à  cause  de  notre 
second  papa,  qui  nous  traite  comme  si 
nous  étions  ses  véritables  enfans. 

SCÈNE  X. 

M.  DE  FLEURY,   FABIEIT,   PRISCILLE, 
AGATHE  ,  CASIMIR  ,  PROSPER. 

M.  DE  FLEURY,  qui  s'csl  tenu  debout ,  à 
côté  du  berceau,  pendant  toute  la 
scène  précédente,  se  précipite  au  mi- 
lieu d'eux,  et  s'écrie  : 

Et  vous  l'êtes  aussi  dans  mon  cœur.  Je 
fais  toute  ma  gloire  et  toute  ma  joie  de 
me  croire  votre  père.  Mais  où  est  Fabien? 

¥xmEy ,  se  jetant  au  cou  de  M.  de 
Fleury.  —  Me  voici ,  mon  papa.  Oh  I 
quelle  joie  de  vous  revoir  ! 

M.  DE  FLEURY. —  Embrasse -moi  en- 
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core ,  mon  cher  fils.  Eh  bien  !  es-lu  con- 
lent  des  frères  que  je  t'ai  donnés  ? 

FAB  EN.  —  Oh  !  je  n'aurais  jamais  pu 
en  choisir  de  meilleurs.  Je  ferai  tout  ce 
qui  sera  en  moi  pour  m'en  faire  aimer 
comme  je  les  aime. 

CASIMIR.  —  Ce  ne  sera  pas  difficile, 
puisque  nous  le  désirons  aussi  vivement 
de  notre  côté. 

PROSPER.  —  Nous  n'aurons  qu'à  pen- 
ser au  plaisir  que  nous  avons  goûté  au- 
jourd'hui. 

PRisciLLE.  —  J'aurai  soin  de  nous  le 
rappeler  toutes  les  fois  que  nous  nous 
trouverons  ensemble. 

AGATHE.  —  Va ,  ma  sœur,  nous  nous 

souviendrons  bien  de  nous-mêmes. 

M.  DE  FLEUR  Y. — J'cu  ai  été  le  témoin, 

mon  ame  en  sera  long-temps  pénétrée. 
Mais  elle  ne  saurait  suffire  toute  seule  à 
l'excès desa  joie.  Approche,  chèreépouse, 
viens  aussi  jouir  de  ce  spectacle  délicieux, 
si  bien  fail  pour  ton  cœur.  (//  va  prendre 
hors  du  berceau  madame  de  Fleury,  et 

I  amène  devant  ses  en  fans.  )    ^ 

SCÈNE  XI. 

M.  et  madame  DE  FLEURY,  FABIEN, 
PRISCILLE  ,  AGATHE  ,  CASIMIR  , 
PROSPER. 

M.  DE  FLEURY.  —  La  voilà,  iDcs  smis, 
celle  que  j'ai  choisie  pour  faire  votre 
bonheur  et  le  mien.  La  fortune  que  j'au- 
rais pu  vous  laisser,  n'eût  été  rien  sans 
les  dons  bien  précioux  d'une  bonne  édu- 
cation. Nous  nous  sommfs  réunis  ^our 
vous  pr«  curer  à  la  fois  tous  ces  avantages. 

II  manquait  aux  uns  une  mère  tendre, 
qui  veihât  continuellrment  sur  les  be- 
soins de  leur  enfance  ,  qui  fût  sans  cesse 
occupée  du  soin  de  former  leui  cœur  et 
leur  raison ,  de  leur  inspirer  de  sages  prin- 
cipes, et  de  cultiver  leurs  talens.  11  man- 


quait aux  autres  un  père  laborieux  qui 
les  avançât  dans  le  monde,  qui  travaillât 
à  leur  donner  un  état,  et  a  leui  former 
des  établissemens  honorables.  Vos  intérêts 
étaient  les  mêmes  dans  cette  union  ;  et 
c'est  également  pour  tous  que  nous  l'a- 
vous  formée.  Me  promets-tu,  chère  épou- 
se ,  comme  je  te  le  promets  a  mon  tour, 
de  regarder  du  même  œil  tous  ces  enfans, 
de  ne  montrer  à  aucun  d'autre  préfé- 
rence que  celle  qu'il  méritera  par  son 
amour  pour  nous ,  et  par  sa  bonne  c<,  ii* 
duite? 

M™*  DE  FLEURY.  —  Ma  répouse  est 
pour  toi  dans  ces  larmes ,  et  pour  vous, 
mes  petits  amis,  dans  ces  embrasscmcLs. 
{Elle  terd  ses  bras  aux  enfans,  qui  se 
pressent  tous  à  l'envï  sur  son  sein.) 

M.  DE  FLEURY. — Et  VOUS,  mcs  cufaus, 
me  promettez- vous  aussi  de  vivre  toujours 
unis,  sans  querelles  ni  jalousies,  de  vous 
aimer  tous ,  sans  distinction  ,  comme 
frères  et  sœurs.  (  Us  se  prennent  tous  par 
la  main,  et  tombant  aux  qenoux  de 
M.  et  de  mad.  de  Fleury,  ils  s'écrient 
tous  à  la  fois  :)  Oui,  mon  papa,  oui,  ma- 
man ,  nous  vous  le  promettons. 

M.  DE  FLEURY,  sc  baissant  sur  eux, 
et  les  relevant.  —  Continuez,  mes  chers 
enfans,  de  vivre  dans  cette  douce  amitié. 
Ses  charmes  augmenteront  chaque  jour 
dans  une  liaison  plus  intime.  Vous  serez 
aussi  heureux  par  les  bienfaiis  que  vous 
recevrez  les  uns  des  autres,  que  par  les 
petits  sacrifices  que  vous  aurez  la  géné- 
rosité de  vous  faire  mutuellement.  Cha- 
cun de  vous ,  en  jouissant  de  son  propre 
bonheur,  ne  jouira  pas  moins  de  celui  de 
son  frère ,  qu'il  regardera  comme  son 
ouvrage.  Tous  les  gens  de  bien  s'intéres- 
seront a  votre  félicité  ;  et  vos  enfans  vous 
récompenseront  un  jour,  par  leur  ten- 
dresse, d'avoir  si  bien  mérité  celle  de 
vos  parens. 


T.    I. 
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FI!  LE  VILAÎN  CHARMANT! 


CLAUDINE.  —  Lucelte,  as-tu  vu  le  nou- 
veau chien  de  ma  sœur  ? 

LucETTE.  —  Non,  pas  encore,  ma 
chère  amie. 

CLAUDINE.  —  Je  te  plains.  C'est  bien 
la  plus  drôle  de  petite  bêle  qu'il  y  ait  au 
monde. 

LUCETTE.  —  P]st-il  vrai  ?  Gomment 
s'appelie-t-il  ? 

CLAUDINE.  —  Charmant. 

LUCETTE.  —  Voilà  déjà  un  nom  bien 
joH. 

CLAUDINE.  —  Ob  !  il  est  encore  plus 
charmant  que  son  nom. 

LUCETTE.  —  Et  qu  a-t-il  donc  de  si 
drôle? 

CLAUDINE.  — D'abord,  il  n'est  pas  plus 
gros  que  mon  poing. 

LUCETTE.  —  Je  les  aime  bien  de  cette 
petite  espèce. 

CLAUDINE.  —  Et  puis  OU  ne  sait  pour 
qui  le  prendre ,  si  c'est  une  levrette  ou 
un  ëpagneul. 

LUCETTE.  —  Voila  qui  est  plaisant. 

CLAUDINE.  —  Si  lu  voyais  donc  sa 
grosse  queue  qui  fait  le  bouquet,  ses 
oreilles  qui  pendent  jusqu'à  terre ,  ses 
longues  soies  qui  viennent  se  chiffonner 
sur  ses  yeux  et  sur  5on  museau ,  et  la 
chienne  de  physionomie  qui  perce  là-des- 
sous! 11  est  à  croquer. 

LUCETTE.  —  Et  de  quelle  couleur  est- 
il  ,  Claudine? 

CLAUDINE.  —  Café  au  lait  tendre. 
LUCETTE.  —  Bon  !  c'est  la  couleur  de 
ce  que  j'aime  le  mieux  pour  mon  dé- 
jeuner. Je  n'en  ai  pas  tous  les  jours.  On 
no  me  donne  le  plus  souvent  que  d«  lait. 

•  '.LAUDINK.  —  Tout  SPC? 


LUCETTE. —  Hélas  !  oui.  Mais  revenons 
à  Charmant. 

CLAUDINE. — Il  sait  plus  de  tours  qu  un 
Scaramouche.  11  donne  la  palte  ,  et  il 
distingue  à  merveille  la  droite  de  la  gau- 
che. Lorsqu'on  lui  jette  un  gant,  il  va  le 
rapporter  à  la  personne  sans  se  tromper 
jamais. 

LUCETTE.  —  Que  me  dis-tu? 

CLAUDINE.  —  Ensuite  il  fait  comme 
s'il  était  mort.  11  se  couche  tout  de  son 
long  ,  et  il  ne  se  relève  pas  qu'on  ne  lui 
ait  fait  signe  de  la  main.  On  n'a  qu'à  lui 
mettre  un  petit  balai  entre  les  pattes,  il 
monte  la  garde  comme  une  sentinelle;  et 
il  danse  un  menuet  presque  aussi  bien  que 
M.  Rigaudon. 

LUCETTE.  —  Vraiment,  voilà  un  chien 
fort  bien  appris  ;  mais ,  Claudine ,  est-il 
aussi  bien  doux  et  bien  tranquille ,  et  ne 
fait-il  mal  à  personne  ? 

CLAUDINE.  —  Oh  !  c'est  une  autre  af- 
faire. Lorsqu'il  vient  un  étranger  dans  la 
maison,  il  se  met  à  japper  contre  lui 
comme  un  fou.  Et  l'on  a  bien  de  la  peine 
à  l'empêcher  de  se  jeter  à  travers  ses 
jambes  pour  le  mordre. 

LUCETTE.  —  C  est  bon  pour  la  nuit  ; 
et  encore  si  c'était  à  lui  de  garder  la 
maison. 

CLAUDINE.  —  Il  s'avise  aussi  quelque- 
fois d'aller  mordre  le  vieux  chien  de  mon 
papa,  sans  que  celui-ci  lui  ait  fait  de  mal  ; 
et  il  ne  lui  voit  rien  manger  qu'il  n'aille, 
de  jalousie,  lui  arracher  les  morceaux  de 
la  gueule.  Heureusement  que  Médor  est 
un  bon  enfant  I 

LUCETTE.— Comment,  Claudine,  voilà 
ce  qu'il  fait? 
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fi.ACDixE.  —  Vraiment  oui* 
LucETTE;  —  l£t  lu  l'appelles  Char- 

ruant? 
CLAUDINE.  —  Il  est  SI  drôIc  et  si 

gentil  ! 


ixcETTE.  —  Va ,  Clamlinc ,  je  n'iMi 
voudrais  pas  avec  sa  gentillesse  ol  ses  es- 
piègleries. i\lon  papa  dit  qu'on  est  IdU- 
jours  laid ,  lorsqu'on  a  un  mauvais  cour, 
l'i  !  le  vilain  Charmant  î 


LE  C£P  DE  VIGNE. 


M.  de  Surgy  était  allé  se  prome- 
ler  à  sa  maison  de  campagne ,  avec 
lulien ,  son  fils,  dans  l'un  des  premiers 

)urs  du  printemps.  Déjà  fleurissaient  la 
riolette  et  la  primevère  ;  et  plusieurs  ar- 
)res  s'étaient  déjà  parés  d'une  verdure 
laissante  et  de  fleurs  blanches  et  incar- 
nat. Ils  allèrent  par  hasard  sous  une  treille, 
du  pied  de  laquelle  s'élevait  un  cep  de 
vigne  rude  et  tortu,  qui  étendait  triste- 
ment et  sans  ordre  ses  bras  dépouillés. 
Mon  papa!  s'écria  Julien,  voyez  ce  vilain 
arbre  qui  me  fait  les  cornes!  Pourquoi 
ne  jyas  l'arracher  et  en  chauffer  le  four 
de  Mathurin?  Et  aussitôt  il  se  mita  le 
tirailler  pour  l'enlever  de  terre ,  mais  ses 
racines  l'y  tenaient  trop  fortement  attaché. 

le  le  tourmente  pas ,  dit  a  son  fils  M.  de 

Jurgy ,  je  veux  qu'il  reste  sur  pied  ; 
[quand  il  en  sera  temps,  je  te  dirai  mes 

raisons. 
.^CJLIEN.  —  Mais ,  mon  papa ,  voyez  a 
)té  ces  fleurs  brillantes  des  amandiers 

)i  des  pêchers.  Pourquoi  ne  s'est-il  pas 

lussi  bien  paré,  s'il  veut  qu'on  le  garde? 

Il  gâte  et  il  attriste  tout  le  jardin.  Vou- 
^lez-vous  que  j'aille  dire  h  Mathurin  de 
Wenir  l'arracher? 

M.  DE  suRGY.  —  NoH  ,  te  dis-jc ,  mon 
s,  je  veux  qu'il  reste  sur  pied,  ad 
[moins  quelque  temps  encore. 

Julien  persistait  a  le  condamner  ;  son 
;re  tâcha  de  détourner  son  attention 

wr d'autres  objets;  et  le  malheureux  cep 

le  vigne  fut  oublié. 


Lcsaifaîrcsdei^î.  deSui-gy  rappelaient 
dans  une  ville  éloignée  :  il  partit  le  len- 
demain j  et  ne  revint  qu'au  coramenee- 
mcnt  de  Taulomnc. 

Son  premier  soin  fut  d'aller  visiter  sa 
maison  de  campagne;  il  y  mena  cnccnc 
son  fils.  Le  soleil  était  fort  chaud;  ils 
allèrent  se  mettre  a  l'abri  sous  la  treille. 
Ah!  mon  papa,  dit  Julien,  quelle 
belle  verdure!  Je  vous  remercie  d'avoir 
fait  arracher  ce  vilain  bois  desséché,  (jui 
me  faisait  tant  de  peine  h  voir  ce  prin- 
temps, et  d'avoir  mis  à  la  place  ce  char- 
mant arbrisseau  ,  pont-  me  causer  une 
agréable  surptise.  Quels  fruits  ravis- 
sans!  Voyez  ces  belles  grappes;  les  unes 
violettes,  les  autres  toutes  noires.  Il 
n'y  a  pas  un  seul  arbre  dans  tout  le 
jardin  qui  fasse  une  aussi  belle  figure. 
Ils  ont  tous  perdu  leur  finit  t  mais  lui, 
voyez  comjne  il  en  est  couvert;  voyez  ces 
grandes  feuilles  vertes  sous  lesquelles  se 
cache  le  raisin  :  je  voudrais  bien  savoir 
s'il  est  aussi  bon  qu'il  me  parait  beau. 
M.  de  Surgy  lui  en  donna  une  grappe  à 
goûter;  c'était  du  muscat.  Ses  transports 
recommencèrent,  et  combien  ils  furent 
plus  vifs,  lorsque  son  père  lui  apprit  que 
c'était  de  ces  graines  qu'on  exprimait  la 
liqueur  délicieuse  dont  il  goûtait  quel- 
quefois au  dessert  ! 

Te  voila  tout  étonne,  mon  fils,  lui  dit 
I  M.  de  Surgy;  je  te  surprendrais  bien 
1  davantage  si  je  te  disais  cjue  c'est  là  rel 
i    arl  rc  rude  et  lorlu  qui  le  faisait  les  cur* 


•>ri 
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1105  au  prinlomps.  Je  vais,  si  lu  veux,  ap- 
peler Malliurin,  et  lui  dire  de  l'arracher 
pour  en  ciiaufler  sou  four. 

JULIEN.  —  Oh  !  gardez-vous-en  bien , 
mou  papa  ;  qu'il  prenne  tous  lés  autres 
pUitôl  que  celui-ci  :  j'aime  tant  le  muscat  ! 

M.  DE  suRGY.  — Tu  vois  douc,  Julicu, 
que  j'ai  bien  fait  de  n'avoir  pas  suivi  ton 
conseil.  Ce  qui  t'est  arrivé,  arrive  sou- 
vent dans  la  vie.  On  voit  un  enfant  mal 


vôtu  et  d'un  extérieur  peu  agréable  ;  o» 
le  méprise,  on  s'enorgueillit  en  se  com- 
parant a  lui,  on  pousse  même  la  cruauté 
jusqu'à  lui  tenir  des  discours  insultans. 
Garde-toi,  mon  fils,  de  cesjugemens  pré- 
cipités. Dans  ce  corps  peu  favorisé  de  la 
nature,  réside  peut-être  une  ame  élevée 
qui  étonnera  un  jour  le  monde  par  ses 
grandes  vertus,  ou  qui  l'éclairera  par  se» 
lumières.  C'est  une  tige  grossière ,  mais 
qui  porte  les  plus  beaux  fruits. 


I 


CAROLINE. 


L'aimable  petite  Caroline  ,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé  dans  ce  volume, 
était  allée  à  la  campagne  avec  sa  mère  , 
h  deux  petites  lieues  de  Paris.  Elle  y 
avait  apporté  quelques  paires  de  souliers 
neufs;  mais  à  force  de  courir  dans  le  jar- 
din ,  ils  se  trouvaient  tous  percés  à  grand 
ru  à  petit  jour  au  bout  de  son  pied.  On 
lui  en  fit  acheter  pour  le  moment  dans  le 
village.  Comme  sa  mère  en  avait  aussi 
besoin  elle-même ,  elle  envoya  dire  au 
cordonnier  de  la  ville  de  lui  en  faire  de 
nouveaux,  et  de  les  lui  apporter.  Le  cor- 
donnier vint  au  bout  de  quelques  jours. 
Lorsque  la  mère  eut  essayé  les  siens  ,  on 
chercha  partout  la  petite  fille  pour  lui 
faire  prendre  mesure.  On  va  l'appeler 
dans  la  coi^r,  dans  le  jardin,  dans  tous 
les  apparlemens.  Point  de  Caroline.  Le 


cordonnier,  après  l'avoir  long- temps  at^ 
tendue ,  se  retire.  Il  n'était  pas  au  bout 
de  l'allée ,  que  Caroline  reparaît  tout  a 
coup. 

Où  étiez-vous  donc  ,  ma  fille?  lui  dit 
sa  mère. 

Là  ,  maman ,  répondit  elle,  en  soule- 
vant le  rideaa  de  son  lit. 

Pourquoi  donc  n'en  êtes-vous  pas  sor- 
tie ,  lorsque  le  cordonnier  était  ici  ? 

Maman ,  c'est  qu'il  y  était. 

Eh  bien  !  est-ce  que  votre  cordonnier 
vous  fait  peur  ! 

Non,  maman  ;  mais  il  aurait  bien  vu  a 
mes  souliers  que  ce  n'était  pas  lui  qui  les 
avait  faits.  J'aurais  eu  beau  dire,  il  aurait 
cru  que  je  lui  avais  ôté  ma  pratique.  Le 
pauvre  M.  David  !  il  aurait  été  tout  fâché  I 


CASTOR  ET  POLLUX, 


Monsieur  de  Sainval  é'evait  deux  jeu- 
nes chiens ,  qu'il  avait  appelés  Castor  et 
Pollux ,  dans  l'espérance  qu'ils  s'aime- 
raient l'un  l'autre ,  corame  les  deux  héros 
célèbres  dont  ils  portaient  les  noms.  Mais 
quoiqu'ils  fussent  nés  de  In  même  mère , 
qu'ils  eussent  toujours  été  nourris  en- 
semble, et  traités  avec  une  égalité  par- 
faite, ils  ne  tardèrent  pas  à  manifester  un 
caractère  bien  opposé. 

Castor  était  doux  ,  affable,  docile  ;  Pok 
lux  ,  mutin  ,  hargneux  et  querelleur. 

Castor  bondissait  de  joie  lorsqu'on  lui 
faisait  des  caresses;  mais  il  ne  trouvait 
pn^,  mauvais  qu'on   caiessât   aussi  sou 


frère.  Pollux,  rcéme  quand  M.  de  Sainval 
le  tenait  sur  ses  genoux  ,  trouvait  encore 
a  grogner  s'il  adressait  un  sourire  a  Cas- 
tor, ou  s'il  lui  faisait  le  signe  le  plus  léger 
d'amitié, 

Lorsque  les  amis  de  M.  de  Sainval  se 
faisaientsuivrede  leurs  chiens,  en  lui  ren- 
dant visite,  Castor  allait  les  joindre,  et 
cherchait  à  s'amuser  avec  eux.  Comme  il 
était  d'un  naturel  souple  et  liant,  et  qu'il 
avait  les  manières  très-prévenantes ,  ses 
camarades  se  trouvaient  tout  de^  suite  à 
leur  aise  avec  lui.  On  les  voyoit  jouer  et 
caracoler  ensemble ,  comme  s'ils  avaient 
été  amis  de  collège.  Le  géiiéreux  Casior 
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semblait  chercher  h  faire  briller  leur 
yrace  el  leur  léjjèrelé  ,  pour  leur  procu- 
rer quelques  amitiés  de  son  maître,  et 
les  rendre  ajjréables  à  ses  yeux. 

Que  faisait  Pollux  pendant  tout  ce 
temps?  Il  se  tenait  dans  un  coin  ,  d'où  il 
ne  cessait  d'aboyer  contre  les  étrangers. 
Quelqu'un  d'eux ,  par  malheur,  Tappro- 
cliait-il  de  trop  près  ,  il  lui  montrait  les 
dents,  el  souvent  lui  mordait  la  queue  ou 
les  oreilles.  S'il  voyait  M.  de  Sainval  en 
caresser  un  pour  sa  gentillesse ,  il  pous- 
sait des  cris  effroyables,  comme  si  la  mai- 
sou  eût  été  au  pillage. 

M.  de  Sainval  avait  remarqué  dans 
Pollux  ce  caractère  odieux,  et  il  commen- 
çait déjà  à  ne  plus  l'aimer.  Castor,  en  re- 
vanche ,  gagnait  tous  les  jours  quelque 
chose  dans  son  affection. 

Un  jour  qu'il  était  h  table,  il  résolut 
de  les  éprouver  d'une  manière  encore 
nlus  décidée  qu'il  n'avait  fait  jusqu'a- 
lors. 

Les  deux  frères  étaient  auprès  de  lui. 
Pollux  était  le  plus  avancé,  parce  que 
l'honnête  Castor ,  pour  éviter  les  que- 
Jellcs ,  se  faisait  un  plaisir  de  lui  céder  le 
pas.  M.  de  Sainval  donna  à  P-ollux  un 
morceau  de  viande  succulent ,  qu'il  se 
mit  tout  de  suite  a  manger.  Castor  n'en 
parut  point  mécontent,  et  il  attendait  sans 
murmure  que  son  tour  arrivât.  Son  maî- 
tre ne  lui  jeta  qu'un  os  décharné  :  il  le 
reçut  d'un  air  satisfait  ;  mais  à  peine 
Pollux  eut-il  aperçu  que  son  frère  avait 
eu  aussi  sa  part,  quoique  bien  inférieure 
à  la  sienne ,  qu'il  rejeta  avec  indignation 
le  morceau  qu'il  tenait  a  la  gueule  ,  et  se 
jeta  sur  lui  pour  lui  arracher  le  sien.  Cas- 
tor ne  lui  opposa  point  de  résistance;  et, 
imaginant  que  son  os  flattait  peut-être 
davantage  le  goût  capricieux  de  son  frère, 
il  se  fit  une  joie  de  le  lui  céder. 
.  N'allez  i)as  croire ,  mes  amis,  que  celte 
<•  Midoscendance  de  la  part  de  Castor  fiH 
U(i  eff(ît  de  sa  faiblei^se  ou  de  sa  pusilla- 


nimité. H  avait  fait  ses  preuves  de  force 
et  de  courage  dans  une  occasion  où  son 
frère  s'était  mis  sur  les  bras,  par  ses  gro- 
gneries,  un  dogue  du  quartier.  Pollux  , 
après  avoir  provoqué  le  combat ,  avait 
pris  lâchement  la  fuite.  Castor,  quoique 
resté  seul,  le  soutint  en  héros;  et  il  eut 
la  gloire  de  mettre  en  déroute  son  en- 
nemi. 

M.  de  Sainval  savait  celte  anecdote  ; 
ainsi  le  caractère  de  Castor  étant  déjà 
bien  établi  dans  son  esprit,  il  Fappela, 
lui  fit  prendre  le  morceau  choisi  qu'il 
avait  jeté  à  Pollux,  et  que  celui-ci  avait 
négligé ,  et  il  dit  :  Castor,  mon  brave 
chien,  il  est  juste  que  tu  aies  la  portion 
de  ton  frère,  puisqu'il  t'a  enlevé  la  tienne. 
Pollux  le  regardait  en  grognant.  M.  de 
Sainval  ajouta  :  Puisque  tu  as  été  com- 
plaisant et  généreux  envers  celui  qui  ne 
te  montrait  qu'une  jalouse  envie,  tu  seras 
désormais  mon  chien  d'appartement,  et 
ton  frère  ne  sera  que  chien  de  basse-cour. 
Allons,  qu'on  mette  Pollux  à  la  chaîne,  et 
qu'on  lui  construise  un  chenil. 

Pollux  fut  enchaîné  dans  la  basse-cour, 
et  Castor  eut  ses  allées  franches  dans  tous 
les  appartemens. 

Pollux  etit  peut-être  joui  insolemment 
de  sa  faveur,  s'il  avait  obtenu  l'avantage 
dans  le  jugement  de  M.  de  Sainval;  mais 
le  bon  cœur  de  Castor  saignait  de  la  dis- 
grâce de  son  frère;  et  il  chercha  tous  les 
moyens  de  lui  en  adoucir  les  amertumes. 
Lorsqu'on  lui  donnait  un  morceau  friand, 
ii  le  prenait  proprement  dans  sa  gueule, 
et  le  portrait  à  Pollux  :  il  frétillait  de  la 
queue,  pour  l'inviter  à  s'en  régaler.  La 
nuit,  il  allait  le  trouver  dans  son  chenil , 
pour  le  distraire  de  ses  peines  ,  et  ré- 
chauffer ses  membres  engourdis  par  le 
froid. 

Mais  l'envieux  Pollux,  loin  d'être  sen- 
sible à  des  attentions  si  tendres  et  si  dé- 
licates, ne  le  recevait  qu'avec  des  hurle- 
niens  el  des  morsures.  Bientôt  la  raga 


L  AMI    DES    ENFANS. 


295 


alluma  son  sang,  ulcéra  son  cœur,  et  des- 
sécha ses  eatraiUes  II  mourut  en  déses- 
péré. 

0  vouSj  enfans!  s'il  en  était  quelqu'un 


du  caractère  affreux  de  PoHux,  voyez  lo 
sort  qui  vous  menace;  une  vie  pieino 
d'humiliations  et  de  chagrins ,  suiviu 
d'une  mort  cruelle. 


LA  PERRUQUE,  LE  GIGOT,  LES  LANTERNES,  LE   SAC  D'AVOINE 

EX  LES  EG^ASSES. 


M.  de  Fréville  était  une  après-midi 
dans  soQ  cabinet  avec  ses  quatre  en- 
fans,  Lucien  ,  Charlotte ,  Denise  et  Saint- 
Félix,  lorsqu'il  reçut  la  visite  de  ses  trois 
meilleurs  amis  ,  M\f .  de  Vcrmont ,  de 
Feuilleraguesetde  Fonbonne.  Lesenfans 
aimaient  beaucoup  ces  messieurs,  et  se 
réjouirent  de  leur  arrivée.  Ils  prêtaient 
une  oreille  attentive  a  leurs  entretiens  , 
qui  furent  si  instructifs  et  si  amusans, 
que  le  soir,  et  môme  la  nuit  étaient  déjà 
venus,  sans  qu'on  eût  songé  a  se  détour- 
ner pour  demander  de  la  lumière.  M.  de 
Yermout  en  était  aux  détails  les  plus  cu- 


j   rieux  de  ses  longs  voyages,  lorsqu'on  en- 
I   tendit  frapper  rudement  à  la  porte.  Les 
i   eiifans  se  rassemblèrent  bientôt  en  pelo 
I    ton  derrière  le  fauteuil  de  leur  père,  qui 
:    attendait  toujours  que  Fun  d'eux  allât 
1   ouvrir.  Il  en  avait  donné  Tordre  à  Lucien 
j   son  fils  aîné  ;  mais  Lucien  l'avait  fait  pas- 
ser à  Charlotte,  Charlotte  h  Denise,  et  De- 
nise à  Saint-Félix.  Durant  le  cours  de  ces 
négociations,  on  avait  frappé  une  seconde 
fois ,  et  aucun  d'eux  ne  bougeait  de  sa 
place.  M.  de  Fréville  les  regarda  d'un  œil 
qui  semblait  leur  demander  si  c'était  a 
lui  ou  a  ses  amis  de  prendre  la  peine  de 


L  AMI    DhS    lîMANS. 


297 


se  lever  de  leur  siège.  Enfin,  ils  se  mirent 
on  marche  tous  les  quatre  ensemble,  dans 
l'ordonnance  guerrière  d'un  bataillon 
carré,  bien  tapis  les  uns  contre  les  autres. 
Quand  ils  furent  près  de  la  porte,  Lucien 
se  détacha  d'un  pas  craintif,  et  la  poussa 
brusquement,  en  se  repliant  avec  préci- 
pitation sur  le  petit  corps  d'armée.  Mais 
le  petit  corps  d'armée  eut  bien  une  au- 
tre peur  au  tintamarre  soudain  qui  se  fit 
alors  entendre ,  et  à  l'apparition  d'un 
corps  blanchâtre  qui  rampait  à  quatre 
pattes,  avec  des  grogneries  étouffées.  Les 
quatre  nouveaux  Sosies  prirent  la  fuite, 
en  poussant  des  hurlemens  d'effroi.  Qui 
est  doDC  la?  s'écria  M.  de  Fréville,  d'un 
ion  d'impatience.  Moi,  Monsieur,  répon- 
dit une  voix  sourde,  qui  semblait  sortir 
du  plancher. — Et  qui  êtes- vous? — C'est 
le  garçon  perruquier ,  monsieur ,  qui 
cherche  votre  perruque  qu'on  vient  de 
faire  tomber.  Je  vous  laisse  à  penser,  mes 
amis,  quels  éclats  de  rire  succédèrent  au 
morne  silence  qui  venait  de  régner  un 
moment.  On  tira  la  sonnette  pour  avoir 
des  flambeaux;  et  bientôt  on  aperçut  à 
leur  clarté  la  boîte  à  perruque  tout  en 
pièces,  et  la  malheureuse  perruque  ren- 
versée à  terre,  qui  chaussait,  comme  une 
large  pantoufle,  l'un  des  pieds  du  gar- 
çon. 

Lorsque  le  premier  tumulte  de  cette 
scène  risible  fut  apaisé,  M.  de  Fréville 
plaisanta  ses  enfans  sur  leur  poltron 
nerie,  et  leur  demanda  de  quoi  ils  avaient 
eu  peur.  Ils  ne  le  savaient  pas  eux-mêmes; 
car  ils  étaient  accoutumés  dès  le  berceau 
à  ne  pas  s'effrayer  de  l'obscurité,  parce 
qu'on  les  y  avait  laissés  quelquefois  seuls 
pour  les  aguerrir,  et  qu'il  avait  été  ex- 
pressément défendu  a  tous  les  domes- 
tiques de  leur  faire  de  ridicules  histoires 
de  spectres  et  de  revcnans. 

Laconversation  générale,  détournée  de 
son  premier  sujet,  vint  à  rouler  sur  ce 
point;  et  l'on  examina  d'où  pouvait  pro- 


venir la  frayeur  dont  les  enfans  sont  or^ 
dinairement  saisis  dans  les  ténèbres. 

C'est  un  effet  naturel  des  ténèbres 
elles-mêmes,  dit  M.  deVermon*.  Comme 
ils  ne  peuvent  distinguer  avec  justesse  les 
objets  qui  les  environnent,  l'imagination, 
qui  ne  demande  que  du  merveilleux ,  les 
leur  présente  sous  des  formes  extraordi- 
naires ,  les  grossissant  ou  les  rapetissant 
a  sofîgré.  Alors  lesenliment  de  leur  fai- 
blesse leur  persuade  qu'ils  ne  peuvent  ré- 
sister à  ces  monstres  chimériques.  La  ter- 
reur s'empare  de  leurs  esprits,  et  les 
frappe  d  impressions  quelquefois  mor- 
telles. 

Ils  seraient  bien  honteux,  dit  M.  de 
Fréville,  s'ils  voyaient  au  grand  jour  ce 
qui  leur  inspire  tant  de  crainte  dans  l'obs- 
curité. 

C'est  comme  si  je  le  voyais,  inlerrom]>ît 
Lucien,  car  j-  n'ai  qu'a  le  toucher ,  alcM  s 
je  sais  bien  ce  que  j'ai  devant  moi. 

Oui,  répondit  Charlotte,  tu  viens  de 
nous  donner  une  belle  preuve  de  ton  cou- 
rage! C'est  pour  cela  que  lu  m'aurais 
laissé  toucher  la  porte ,  si  je  ne  t'avais 
poussé. 

H  te  sied  bien  de  parler  de  ma  peur, 
répliqua  Lucien,  toi  qui  t'es  allée  cacher 
derrière  Saint-Félix. 

Et  Saint-Félix  derrière  moi,  ajoula  la 
maligne  petite  Denise. 

Allons,  dit  M.  de  Fréville,  je  vois  que 
vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  les  uns 
aux  autres.  Mais  l'expédient  de  Lucien 
n'en  est  pas  moins  raisonnable,  parce 
que  dans  toutes  ces  représenfalions  ex- 
travagantes que  l'on  se  forme,  il  n'y  a  ja- 
mais que  les  accidens  naturels  a  craindre, 
et  qu'on  peut  s'en  préserver  en  recon- 
naissant, par  le  toucher,  ce  qui  nous  of- 
fusque. C'est  pour  avoir  négligé  cel!(^ 
précaution  dans  l'enfance  qu'on  s'accou- 
tume a  voir  ensuite  des  fan  tomes  dans  tout 
ce  qui  nous  entoure.  11  me  revient  h  ce 
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propos  une  liisloire  assez  drôle,  que  je 
vais  raconlor. 

Los  cnlans  joyeux  se  rangèrent  en 
cercle  autour  de  lui;  et  M.  de  Fréville 
cofi?meiiça  en  ces  mots  : 

Dans  la  maison  de  mon  père,  il  y  avait 
ime  servante  qu'on  envoya  un  soir  à  la 
cave  chercher  du  vin  pour  le  souper.  On 
s'était  déjà  mis  à  table ,  et  Ton  ne  voyait 
venir  le  vin  ni  la  servante.  Ma  raère,  d'un 
caractère  très-vif,  se  leva  pour  l'aller 
appeler  elle-même.  La  porte  de  la  cave 
était  ouverte,  et  personne  ne  répondait 
a  ses  questions.  Elle  m'ordonna  de  pren- 
dre un  flambeau  ,  et  de  descendre  avec 
elle.  Je  marchais  le  premier  pour  l'éclai- 
rer. Comme  ma  vue  se  portait  en  avant, 
je  ne  regardais  point  à  mes  pas.  Tout  à 
coup  je  tombe  de  ma  hauteur  sur  quel- 
que chose  de  flasque ,  où  mes  pieds  s'é- 
taient embarrassés.  Ma  lumière  s'éteint  ; 
et  cherchant  à  me  relever  ,  j'a[»pule  sur 
une  main  immobile  et  glacée.  Au  cri  que 
je  pousse ,  la  cuisinière  descend  avec  une 
chandelle.  On  approche ,  et  nous  trou- 
vons notre  pauvre  servante  étendue  le  vi- 
sage contre  terre,  dans  un  profond  éva- 
nouissement. On  la  relève  ,  on  lui  fait 
respirer  des  sels ,  elle  reprend  peu  à  peu 
ses  esprits  ;  mais  à  peine  ses  yeux  sont-ils 
rouverts ,  qu'elle  s'écrie  d'une  voix  effa- 
rée ,  en  se  débattant  dans  nos  bras  :  Ah  ! 
la  voilà  ,  la  voilà  encore  !  Qui  donc  ?  lui 
demanda  ma  mère.  —  Cette  grande  fem- 
me blanche  ,  pendue  à  la  voûte.  Voyez  , 
voyez.  Nous  regardâmes  du  côté  qu'elle 
nous  montrait  ,  et  nous  vîmes  effective- 
ment quehjue  chose  de  blanc  et  de  long 
suspendu  dans  un  coin.  IN'esl-ce  que  cela? 
s'écria  la  cuisinière ,  en  poussant  un 
.^ïrand  éclat  de  rire.  Eh  !  c'est  le  gigot  que 
j'ai  acheté  aujourd'hui.  Je  l'ai  mis  ici  au 
crochet  pour  le  tenir  frais  ;  et  je  l'ai  en- 
touré d'un  linge  pour  le  garantir  des  in- 
sectes. Elle  courut  aussitôt  détacher  l'en- 
veloppe, et  présenta  le  gigot  à  sa  cama- 


rade, encore  toute  tremblante  de  frayeur. 
Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  réussit  a  la 
convaincre  de  sa  ridicule  méprise.  Elle 
s'obstinait  à  soutenir  que  le  fantôme  l'a- 
vait renversée  d'un  coup  d'oeil  effrayant  ; 
qu'elle  avait  voulu  se  sauver,  qu'il  l'avait 
poursuivie  et  accrochée  par  sa  jupe ,  et 
qu'il  lui  avait  ensuite  arraché  avec  vio- 
lence le  flambeau  de  la  main.  Elle  ne  sa- 
vait plus  ce  qui  lui  était  arrivé  depuis  ce 
moment. 

11  n'est  pas  difficile ,  dit  M.  de  Ver- 
mont,  d'expliquer  ce  qui  s'était  passé 
dans  sa  tête.  Lorsqu'elle  fut  effrayée  au 
point  de  s'évanouir,  son  sang  s'arrêta 
tout  à  coup  ;  et  comme  elle  ne  pouvait 
s'enfuir  ,  elle  s'imagina  qu'elle  était  rete- 
nue. Sa  main  ,  eu  se  raidissant ,  laissa 
tomber  son  flambeau  ,  et  elle  crut  que  le 
fantôme  le  lui  avait  arraché. 

Que  nous  sommes  heureux ,  ajouta - 
t-il ,  de  ce  que  les  lumières  de  notre  siècle 
commencent  a  dissiper  ces  folles  croyan- 
ces de  spectres  et  d'apparitions  !  Il  fut  un 
temps  d'ignorance  où  ces  idées  se  mêlant 
à  des  sentimens  superstitieux ,  portaient 
la  faiblesse  et  l'effroi  dans  tous  les  esprits. 
Grâces  au  ciel ,  elles  sont  bannies  des 
villes  ;  mais  elles  régnent  encore  dans  les 
campagnes,  que  les  malheureux  villa- 
geois regardent  toujours  comme  peuplées 
de  sorcières  et  d'esprits  malins.  En  voici 
un  exemple  fort  plaisant  : 

Thomas,  gros  fermier,  revenait  un  soir 
de  la  foire  du  village  voisin,  avec  Etienne 
et  Suzette,  ses  deux  enfans.  C'était  vers 
les  derniers  jours  de  l'automne  ,  où  la 
nuit  commence  à  régner  de  bonne  heure 
sur  l'horizon.  En  passant  devant  une  au- 
berge ,  le  père  dit  aux  enfans  qu'il  avait 
besoin  d'y  entrer  pour  se  rafraîchir  ;  et 
comme  ils  savaient  la  roule  ,  il  leur  or- 
donna de  la  suivre ,  en  leur  promettant 
de  les  rejoindre  bientôt.  Etienne  et  Su- 
zette s'en  allaient  donc  à  pelits  pas,  s'en- 
Iretenant   des    faicos   plaisantes    qu'ifs 
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avaieni  vu  faire  aux  marionnettes,  et  les 
répétant  pour  s'amuser.  Tout  a  c  »up,  vers 
le  milieu  d'un  sentier  qui  venait  se  ren- 
dre au  grand  chemin  par  le  coin  d'un  pe- 
tit bois,  ils  aperçurent  quelque  chose  de 
flamboyant  qui  s'agitait  sur  la  terre,  et 
qui  semblait  danser  en  s'élevaat  et  s'a- 
baissant  tour  à  tour.  Thomas ,  autrefois 
soldat,  leur  avait  souvent  dit  qu'il  ne  fal- 
lait pas  avoir  peur  de  ce  qui,  dans  l'é- 
loiguement  et  les  ténèbres  ,  portait  quel- 
que forme  effrayante  ;  et  qu'en  s'en  ap- 
prochant ,  on  trouvait  toujours  que  ce 
n'était  rien.  Etienne,  dans  ce  moment , 
avait  oublié  toutes  ces  instructions.  Il 
bégayait  à  peine ,  tremblant  de  tout  son 
corps,  et  glacé  d'effroi.  Suzette  se  moqua 
de  ses  craintes,  et  lui  déclara  qu'elle  vou- 
lait voir  la  chose  de  près.  Son  frère  eut 
beau  lui  protester  que  c'était  des  reve- 
nans,  des  hommes  de  feii  qui  lui  tor- 
draient la  nuque ,  elle  ne  fut  point  dé- 
couragée par  ces  folles  imaginations ,  et 
s'avança  vers  la  lumière  d'un  pas  intré- 
pide. , 

Elle  n'en  était  plus  éloignée  que  de 
vingt  pas,  lorsqu'elle  reconnut  le  joueur 
de  marionnettes  de  la  foire,  qui ,  avec  sa 
lanterne,  cherchait  quelque  chose  autour 
de  lui. 

En  tirant  sou  mouchoir  de  sa  poche , 
il  en  avait  enlevé  sa  bourse ,  et  depuis 
un  quart  d'heure  il  la  cherchait  à  terre 
inutilement.  Suzette,  plus  avisée,  se  mit 
à  fureter  dans  les  buissons,  et  la  trouva 
bientôt  accrochée  aux  branches  d'une 
aubépine.  Le  joueur  de  marionnettes 
lui  donna  pour  sa  peine  ce  drôle  de  poli- 
chinelle qui  l'avait  tant  fait  rire;  et  tout 
lo  long  de  la  route,  il  lui  apprit  a  le  faire 
jouer. 

Ils  ne  faisaient  que  d'entrer  dans  la 
ferme,  lorsque  Thomas  y  arriva.  Le 
joueur  de  marionnettes  lui  raconta  son 
aventure,  et  loua  le  courage  de  Suzette. 
iCependanl  la  nuit  devenait  plus  sombre. 


et  le  pauvre  Etienne  ne  paraissait  point. 
Son  père  commença  à  craindre  qu'il  ne 
lui  fût  arrivé  quelque  malheur.  11  prit  un 
gros  flambeau  de  résine,  et  courut  avec 
sa  fille  sur  le  grand  chemin  pour  le  cher- 
cher. 

Ils  allaient  a  grands  pas ,  se  tournant 
de  tous  côtés ,  et  l'appelant  sans  cesse. 
Enfin  ils  entendirent  au  loin  une  voix 
d'enfant  qui  leur  répondait  par  des  cris 
douloureux.  Ils  y  coururent,  et  ils  trou- 
vèrent Etienne  dans  un  fossé  profond , 
dont  il  ne  pouvait  sortir.  Il  était  couvert 
de  boue  de  la  tête  aux  pieds;  et  il  avait 
le  visage  et  les  mains  tout  déchirés  par 
les  broussailles. 

Et  comment  diantre  t'es-tu  fourré  la- 
dedans?  lui  dit  Thomas,  en  l'aidant  à  s'en 
retirer. 

Ah  !  mon  père ,  c'est  que  je  courais  , 
tournant  la  tête  vers  l'homme  de  feu  qui 
me  poursuivait ,  et  je  suis  tombé  dans 
cette  fosse,  Je  voulais  en  sortir ,  je  n'ai 
trouvé  pour  m'accrocher  que  des  épines. 
Voyez  comme  elles  m'ont  mis  tout  en 
sang  :  et  la-dessus  il  recommença  ses  cris 
et  ses  lamentations. 

Son  père  le^  tança  rudement  pour  sa 
poltronnerie.  Etienne  en  fut  bien  plus 
honteux,  lorsqu'il  apprit  l'heureuse  aven- 
ture de  Suzette.  Il  ne  p  >uvait  se  consoler 
d'avoir  perdu  sa  part  du  joli  polichinelle 
qu'elle  savait  déjà  faire  jouer  si  adroite- 
ment. ' 

La  lanterne  de  votre  récit ,  dit  M.  de 
Feuilleragues,n)e rappelle  un  c/énement 
où  la  mienne  a  joué  un  rôle  encore  plus 
effrayant  pour  toute  une  bourgade. 

Je  revenais  un  soir  d'une  tournée  que 
j'avais  faite  pour  des  recrues  dans  les 
villages  d'alentour.  Il  était  tombé  depuis 
raidi  une  pluie  affreuse  qui  avait  rompu 
tous  les  chemins.  Elle  se  précipitait  en- 
core avec  la  même  violence  ;  mais  comme 
il  me  fallait  rejoindre  la  marche  le  len- 
demain au  malin  de  bonne  heure,  je  me 
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rt.iiis  on  roule  avec  la  précaution  de 
prendre  une  lanlerne  pour  ui'cclairer 
dans  un  pas  dangereux  que  l'on  m'indi- 
qua. 

Je  venais  de  passer  l'abri  d'une  pelile 
colline,  lorsqu'un  coup  de  vent  furieux 
emporte  mon  chapeau  jusque  vers  le 
milieu  d'un  étang  profond.  Heureuse- 
ment j'avais  un  grand  manteau  rouge. 
Je  le  fis  remonter  sur  ma  tête,  en  me  mé- 
nageant une  petite  ouverture  peur  voir  à 
me  conduire,  et  pour  respirer.  De  peur 
qne  l'ouragan  ne  s'engouffrât  dans  ses 
plis,  je  passai  mon  bras  droit  autour  do 
mon  corps,  afin  de  l'assujettir  :  en  sorte 
que  ma  lanterne,  que  je  tenais  de  la  main 
droite,  se  trouvait  sons  mon  épaule 
gauche.  A  l'entrée  d'une  bourgade  bâtie 
sur  le  penchant  d'une  montagne,  je  ren- 
contrai trois  voyageurs,  qui  ne  m'eurent 
pas  plutôt  aperçu,  qu'ils  se  mirent  à  fuir, 
comme  si  quelque  démon  les  eût  empor- 
tés. Je  continuai  ma  route  au  galop,  et 
j'allai  descendre  dans  une  hôtellerie ,  ou 
je  voulais  prendre  quelque  repos.  Bientôt 
après,  j'y  vis  arriver  mes  trois  poltrons 
pâles  ,  et  plus  morts  que  vifs.  Ils  racon- 
tèrent, en  frissonnant  d'effroi,  qu'ils  ve- 
naient de  trouver  un  grand  cadavre  tout 
dégouttant  de  sang,  qui  portait  sa  tête  en 
feu  sous  son  bras.  Il  était  monté,  disaient- 
ils  ,  sur  un  cheval  noir  par  devant  et  gris 
par  derrière,  qui  n'avait  pas  laissé,  tout 
boiteux  qu'il  était,  de  monter  tout  droit 
la  montagne  avec  une  vitesse  extraordi- 
naire. Ils  avaient  eu  le  soin  de  sonner 
l'alarme  dans  toute  la  bourgade.  On  les 
avait  suivis  jusqu's  la  porte  de  l'hôtel- 
lerie ,  et  il  s'y  trouvait  près  de  cent  per- 
sonnes pressées  les  unes  contre  les  autres, 
ouvrant  leurs  bouches  et  leurs  oreilles  a 
cet  épouvantable  récit.  Pour  me  dédom- 
mager des  désagrémens  de  mon  voyage, 
ie  résolus  de  rire  encore  h  leurs  dépens, 
avec  le  projet  de  les  guérir  ensuite  de 
leurs  frayeurs.  J'allai  reprendre  secrète- 


ment mon  cheval  ;  et  m'étant  remis  h 
quelque  diî^tance  dans  le  même  équipage, 
exccplé  que  ma  lanterne  était  suus  le  de- 
vant de  mon  épaule,  j'arrivai  à  bride 
abattue  devant  la  porte  de  l'hôtellerie.  Il 
aurait  fallu  voir  toute  cette  foule  cons- 
ternée, les  uns  cachant  leurs  tctes  entre 
leurs  mains,  les  autres  se  précipitant 
dans  l'auberge.  Il  n'y  eut  que  l'hôte  seul 
qui  eut  le  courage  de  rester  sur  la  porte, 
et  de  me  regarder.  Alors  je  tirai  ma  lan- 
terne de  dessous  mon  bras  ,  je  dépouillai 
mon  manteau,  et  je  parus  à  ses  yeux  tel 
qu'il  m'avait  vu  l'instant  d'auparavant 
au  coin  de  sa  cheminée.  Ce  ne  fut  pas 
sans  peine  que  nous  vînmes  à  bout  de 
rappeler  ces  bonnes  gens  de  leur  profonde 
terreur.  Les  trois  voyageurs  surtout  , 
encore  frappés  de  la  première  impression , 
n'en  pouvaient  croire  leurs  propres  yeux. 
On  finit  par  les  railler  de  leur  vision  ,  et 
par  boire  a  la  santé  du  grand  cadavre 
sans  tête ,  qui,  faute  de  cet  éclaircisse- 
ment ,  allait  peut  -  être  ,  de  vieille  en 
vieille,  répandre  pour  des  siècles  une 
frayeur  superstitieuse  dans  toute  la  con- 
trée. 

Il  ne  tenait  donc  qu'à  moi,  dit  M.  de 
Fonbonne,  de  fournir  aussi  le  sujet  d'une 
belle  relation  aux  commères  de  mon  pays, 
dans  une  aventure  nocturne  qui  m'est  ar- 
rivée lors  de  ma  première  jeunesse. 

Je  venais  d'achever  le  cours  de  ma  rhé- 
torique, lorsque  j'allai  passer  le  temps 
des  vacances  a  la  maison  de  campagne  de 
mon  oncle.  J'eus  une  fofs  besoin  de  me 
lever  dans  la  nuit.  11  fallait  traverser  une 
vaste  galerie,  et  je  n'avais  d'autre  lu- 
mière pour  y  guider  mes  pas  ,  que  les 
faibles  rayons  de  la  lune  obscurcie  par  les 
nuages.  En  passant  devant  une  porte  vi 
trée  qui  s'ouvrait  sur  la  grande  allée  du 
jardin,  je  vis  une  masse  informe  qui  so 
glissait  le  long  dos  arbres.  La  bine  qui  la 
frappait  obliquement  d'une  sombre  lueor 
lui  donnait   une  apparence  effraynnîe  , 
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celle  d'un  grand  colosse ,  dont  la  moitié 
du  corps  serait  courbée  en  avant.  A  me- 
sure qu'il  s'éloignait,  je  le  voyais  se  ra- 
petisser par  degrés ,  tout  h  coup  il  sem- 
bla se  partager  en  deux.  Une  moitié  pa- 
raissait immobile  et  morte  ;  l'autre,  dans 
un  grand  mouvement ,  s'agitait  autour 
d'elle.  Comme  aucune  des  deux  ne  venait 
de  mon  côté ,  la  frayeur  dont  j'étais  saisi 
me  laissa  la  force  d'appeler  au  secours. 
Mais  à  peine  eus-je  a  demi  poussé  le  pre- 
mier cri ,  que  la  moitié  vive  du  fautôme 
accourut  vers  moi,  et  me  dit  d'une  voix 
suppliante  :  Âh!  monsieur,  monsieur  Cy- 
prien ,  ne  criez  pas ,  je  vous  en  prie.  Au 
nom  deDieu,taisez-vous.Lavoix,ne  m'était 
pas  inconnue.  Je  m'armai  de  résolution,  et 
m'avançai  vers  lui.  Qui  es-tu  ,  lui  dis-je? 
un  voleur,  sans  doute?  —  Eh  non,  mon- 
sieur Cyprien ,  non  certainement.  Je  suis 
Picard ,  le  cocher.  Ah  1  c'est  toi?  répon- 
dis-je.  Que  fais-tu  donc?  J'allai  le  join- 
dre, et  j'aperçus  un  grand  snc  debout 
contre  la  muraille  qu'il  chargeait  sur  sa 
tête.  Je  vis  clairement  alors  ce  qui  lui 
avait  donné  cette  stature  monstrueuse,  et 
pourquoi  il  m'avait  paru  se  partager  en 
deux  ,  lorsqu'il  avait  jeté  le  premier  sac 
a  terre.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  empor- 
tait à  une  heure  si  indue.  C'est  que  je 
dois,  me  répondit-il,  aller  de  bonne  heure 
à  la  ville.  Hier  au  soir  ,  j'oubliai  de  tirer 
de  l'avoine  du  grenier  ;  il  faut  cependant 
que  mes  chevaux  la  mangent  avant  le 
jour.  Je  me  suis  levé  pour  en  venir  cher- 
cher; mais  n'en  dites  rien,  je  vous  en 
supplie.  On  pourrait  me  croire  coupable 
de  négligence,  ou  imaginer  que  je  suis  un 
voleur.  Je  compris  tout  de  suite  qu'il 
pourrait  bien  être  en  effet  ce  qu'il  crai- 
gnait de  paraître.  Je  l'avais  vu  moi-même 
prendre  de  l'avoine  le  soir.  D'ailleurs,  ce 
n'était  pas  du  côté'de  l'écurie  qu'il  por- 
tait le  sac,  mais  vers  la  petite  ruelle  qui 
passait  au  bout  du  jardin  ;  et  puis  il  ne 
fallait  sûrement  pas  deux  grands  sacs 


d'avoine  pour  trois  chevaux.  Dès  le  len- 
demain ,  j'instruisis  mon  oncle  de  ce  ma- 
nège. Après  quelques  perquisitions,  on 
découvrit  qu'il  avait  une  fausse  clef,  et 
que  de  cette  manière  ,  il  avait  plusieurs 
fois  emporté  dans  la  nuit  une  grande  par- 
tie des  provisions  de  nos  pauvres  che- 
vaux. 

Si,  lorsque  le  prétendu  fantôme  se  fut 
approché  de  moi  et  m'eut  appelé  par  mon 
nom  ,  je  n'avais  pas  surmonté  ma  pre- 
mière frayeur,  et  que  je  me  fusse  sauvé 
dans  ma  chambre  pour  l'éviter,  de  quelles 
terribles  idées  ne  me  serais-je  pas  tour- 
menté pendant  toute  la  nuit?  Cette  image 
m'aurait  peut-cire  poursuivi  le  reste  de 
ma  vie,  et  m'aurait  rendu  faible  et  peu- 
reux, si  même  elle  n'avait  attaqué  mes 
nerfs  et  dérangé  mon  cerveau. 

M.  de  Fonbonne  aurait  eu  effective- 
ment ce  malheur  à  craindre.  Je  viens 
d'êlre  instruit  d'un  événement  funeste, 
qui  prouve  combien  les  effets  de  la  peur 
sont  terribles  sur  les  enfans.  Je  vais  vous 
j   le  raconter,  mes  amis,  et  j'espère  que  cet 
!   exemple  vous  guérira  de  la  manie  odieuse 
I   que  vous  avez  de  chercher  à  vous  effrayer 
!   les  uns  les  autres  ,  surtout  dans  les  té- 
j  nèbres. 

I  Le  jeune  Charles  de  Pommery ,  enfant 
I  plein  d'esprit  et  de  talens,  avait  pris  un 
I  goût  si  vif  pour  la  musique,  que  non  con- 
I  tent  de  la  leçon  de  clavecin  qu'il  recevait 
I  chez  lui  dans  la  matinée,  il  allait  encore 
;  tous  les  soirs  la  répéter  chez  son  maître , 
qui  demeurait  dans  le  voisinage  de  la  mai- 
son de  son  père. 

Son  frère  Auguste,  très -bon  enfaufe 
aussi ,  mais  dont  les  goûts  étaient  plus 
tournés  vers  la  dissipation  ,  employait  ce 
temps  a  forger  dans  sa  tête  mille  nou- 
velles espiègleries.  Il-  s'était  aperçu  que 
Charles  rentrait  le  plus  souvent  tout  seul 
au  logis ,  et  quelquefois  dans  l'obscurité. 
Il  forma  le  dessein  de  lui  faire  peur.  De- 
puis quelques  jours  il  s'exerçait  à  l'insu 
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de  sa  famille,  à  marcher  sur  des  échasses. 
Un  soir  il  les  prend  à  ses  pieds  ,  s'affuble 
d'un  grand  drap  blanc ,  qui ,  malgré  sa 
hauteur,  Iraînail  jusqu  k  terre,  couvre  sa 
tête  d'un  chapeau  noir  à  bords  rabattus, 
d'où  pendait  un  long  crêpe  de  deuil  ;  et, 
dans  ce  grotesque  attirail ,  il  se  place  de- 
l>out,  à  l'entrée  de  la  maison ,  pour  at- 
tendre son  frère.  Celui-ci  revenait  dans  la 
joie  innocente  de  son  âge ,  fredonnant 
fair  qu'il  venait  de  répéter.  Il  n'était 
plus  qu'a  trois  pas  de  ^a  porte,  lorsqu'il 
aperçut  le  colosse  monstrueux  qui  agitait 
ses  bras ,  et  marchait  à  lui  pour  le  re- 
pousser. Frappé  d'un  effroi  mortel  à  cet 
aspect,  il  tombe  tout  a  coup  par  terre 
sans  connaissance.  Auguste  qui  n'avait 
pas  prévu  les  suites  de  son  détestable  ba- 
dinage,  dépouille  aussitôt  son  épouvan- 
tail ,  et  se  jette  a  corps  perdu  sur  son 
frère,  en  lui  prodiguant  les  plus  tendres 
caresses  ,  et  tous  les  secours  qu'il  crut 
propres  a  le  ranimer.  Mais  hélas  !  le  pe- 
tit malheureux  était  déjà  comme  mort. 
Ses  parens  accourent,  et  parviennent  en- 
lin  à  le  rappeler  au  sentiment  de  la  vie. 
U  ouvre  les  yeux ,  et  les  regarde  d'un  air 


stupide.  On  l'appelle  des  noms  les  plu» 
chers ,  il  ne  peut  les  entendre.  Sa  langue 
s'agite  en  vain  dans  sa  bouche  ,  elle  ne 
rend  plus  que  des  sons  inafliculés.  Le 
voilà  sourd ,  muet  et  insensé  ,  sans  doute 
pour  la  vie.  Il  s'est  écoulé  plus  de  six 
mois  depuis  cette  déplorable  aventure,  et 
tout  l'art  des  médecins  n'a  pu  rien  opé- 
rer. Peignez-vous,  si  vous  le  pouvez,  mes 
amis ,  la  désolation  de  ses  parens.  11  se- 
rait peut-être  à  désirer  pour  eux  qu'il 
eût  cessé  de  vivre.  Ils  n'auraient  pas 
tous  les  jours  sous  les  yeux  un  sujet  de 
pleurs  etde  désespoir.  Mais  leur  affliction 
n'est  rien  encore  en  comparaison  de  celle 
d'Auguste.  Depuis  ce  temps,  il  ressemble 
plus  à  un  squelette  qu'à  une  créature  vi- 
vante. 11  ne  peut  ni  manger  ni  dormir. 
Ses  larmes  l'épuisent,  et  ses  remords  le 
dévorent.  Cent  fois,  dans  la  journée,  il 
marche  ou  s'arrête  d'un  pas  égaré ,  il 
tord  ses  mains,  s'arrache  les  cheveux^  et 
maudit  sa  naissance.  11  appelle  ,  il  em- 
brasse son  frère,  qui  ne  le  reconnaît  plus. 
Je  les  ai  vus  l'un  et  l'autre ,  et  je  ne  puis 
vous  dire  lequel  des  deux  est  le  plus  in- 
forlund 
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Viens,  Paulin  ,  dit  un  jour  M.  de  Ger- 
scuil  à  son  fils ,  dans  une  belle  matinée 
de  la  fin  du  printemps.  Voici  un  panier 
où  j'ai  mis  un  gâteau  et  des  cerises.  Nous 
irons;  si  tu  veux,  déjeuner  dans  la  prairie 
voisine. 

Ah  !  quel  plaisir,  mon  papa,  lui  répon- 
dit Paulin ,  en  faisant  une  gambade  de 
joie.  Il  prit  le  panier  d'une  main ,  donna 
l'autre  h  son  père ,  et  ils  marchèrent  en- 
semble vers  la  prairie.  Lorsqu'ils  l'eurent 
un  peu  parcourue  pour  y  choisir  une 
place  agréable  :  Arrêtons-nous  ici ,  mon 
fils  ,  dit  M.  de  Gerseuil ,  cet  endroit  est 
charmant  pour  un  déjeuner. 

PAULIN.  —  Nous  n'avons  pas  de  table, 
mon  papa,  comment  ferons-nous? 

M.    DE    GERSEUIL.   —  Voici   UU    trOUC 

d'arbre  renversé  qui  nous  en  servirait, 
si  nous  en  avions  besoin  ;  mais  tu  peux 
bien  manger  tes  cerises  dans  le  panier. 

PAULLV.  —  A  la  bonne  heure  ;  mais  il 
nous  manque  des  chaises. 

M.  DE  GERSEUIL.  —  Et  cc  bauc  de  ga- 
zon, le  comptes-tu  pour  rien?  Vois  comme 
il  est  couvert  de  jolies  fleurs  !  Nous  al- 
lons nous  y  asseoir,  à  moins  que  tu  n'ai- 
mes mieux  t'étendre  sur  le  tapis. 

PAULLN.  —  Le  tapis,  mon  papa?  Vous 
savez  bien  qu'il  est  encore  cloué  dans  le 
salon. 

M.  DE  GERSEUIL.  —  Il  cst  vrai.  Il  y  a 
un  tapis  dans  le  salon  :  mais  il  y  en  a  aussi 
un  ici. 

PAULIN.  —  Où  donc  est -il?  Je  ne  le 
vois  pas. 

M.  DE  GERSEUIL.  —  Le  gazon  est  le 
tapis  des  champs.  Le  joli  tapis  d'une  belle 
verdure  1  il  est  plus  frais  et  plus  douillet 
que  les  nôtres.  Et  comme  il  est  grand  !  il 


s'élend  partout,  sur  les  montagnes  et  sur 
les  plaines.  Les  agneaux  trouvent  bien 
doux  de  s'y  reposer.  Imagines-tu,  Paulin, 
combien  ils  auraient  à  souffrir  sur  une 
terre  nue  et  desséchée?  Leurs  membres 
sont  si  délicats  I  bientôt  ils  seraient  tout 
brisés.  Leurs  mères  ne  savent  pas  leur 
préparer  des  lits  de  plumes:  le  bon  Dieu 
y  a  pourvu  à  la  place  des  pauvres  brebis, 
il  leur  a  fait  cette  molle  couchette,  où  ils 
peuvent  s'étendre. 

PAULIN.  —  Encore  ont-ils  le  plaisir  de 
la  manger. 

M.  DE  GERSEUIL.  —  J'euteuds  ce  que 
lu  veux  dire.  Tiens ,  voici  tes  cerises  et 
ton  gâteau. 

PAULIN,  goûtant  le  gâteau. — Ah  I  mon 
papa,  qu'il  est  bon  !  11  ne  manquerait  plus 
qu'une  histoire,  taudis  que  je  le  mange. 
Si  vous  vouliez  m'en  conter  une,  la  plus 
jolie  que  vous  saurez  ? 

M.  DE  GERSEUIL.  —  Jc  le  vcux  bien  , 
mon  fils.  Ton  gâteau  me  rappelle  une 
histoire  où  il  y  en  a  trois. 

PAULIN.  —  Un ,  deux ,  trois  gâteaux  ! 
L'eau  m'en  vient  à  la  bouche.  Comme 
cela  doit  faire  une  histoire  friande  !  Oh  ! 
contez,  contez-moi,  je  vous  prie. 

M.  DE  GERSEUIL.  —  Vicus  t'asseoir  à 
mon  côté.  Bon.  Mets-toi  bien  a  ton  aise 
pour  m'entendre. 

PAULIN.  —  Me  voici  tout  prêt.  Je  vous 
écoute  de  mes  deux  oreilles. 

M.  DE  GERSEUIL. — Les  iTois  gâleaux. 
Il  y  avait  un  enfant  de  ton  âge  qui  s'ap- 
pelait Henri.  Son  papa  et  sa  maman 
l'envoyèrent  à  l'école.  Henri  était  un  fort 
joli  petit  garçon ,  et  il  aimait  ses  livres 
plus  encore  que  ses  joujoux.  Il  fut  un 
jcur  le  premier  de  sa  classe.  Sa  maman 
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on  fut  instruite.  Elle  y  i  eva  toute  la  nuit 
de  plaisir  ;  et  le  lendemain,  s'élant  levée 
de  boTme  heure,  elle  appela  sa  cuisinière, 
et  lui  dit  :  Marianne  ,  il  faut  fiire  un  gâ- 
teau pour  Henri,  puisqu'il  a  si  hien  récité 
ses  leçons.  Marianne  répondit  :  Oui ,  ma- 
dame, de  tout  mon  cœur;  et  aussitôt  elle 
se  mit  h  pétrir  un  gâteau  de  fleur  de  fa- 
rine choisie.  Il  était  fort  grand  ,  grand 
comme  tout  mon  chapeau  rabattu.  Ma- 
rianne l'avait  renjpli  d'amandes ,  de  pis- 
taches, de  fleur  d'orange,  de  tranches  do 
citrons  confits.  Elle  avait  glacé  le  dessus 
avec  du  sucre  ;  en  sorte  qu'il  était  blanc 
et  uni  comme  de  la  neige.  Le  gâteau  ne 
fut  pas  plutôt  cuit,  que  Marianne  le  porta 
elle-même  à  l'école.  Lorsque  le  petit 
Henri  l'aperçut,  il  sauta  autour  de  lui, 
en  frappant  dans  ses  mains.  11  n'eut  pas 
la  patience  d'attendre  qu'on  lui  donnât 
un  coutcau'pour  le  couper  ;  il  se  mit  à  le 
rorger  à  lelles  dents,  comme  un  petit 
chien.  11  en  mangea  jusqu'à  ce  que  la  clo- 
che sonnât  l'Heure  de  l'étude  ;  et  lorsque 
l'heure  de  l'étude  fut  finie,  il  se  remit  a 
en  manger.  Il  en  mangea  encore  le  soir 
jusqu'à  l'heure  de  se  mettre  au  lit.  Un  de 
ses  camarades  m'a  même  assuré  qu'Henri, 
en  se  couchant ,  mit  le  gâteau  sous  son 
chevet,  et  qu'il  se  réveilla  plusieurs  fois 
la  nuit  pour  le  grignoter.  J'ai  bien  quel- 
que peine  à  le  croire  ;  mais  il  est  trcs-sûr, 
au  moins,  que  le  lendemain  au  point  du 
jour  il  recommença  de  plus  belle,  et 
qu'il  continua  de  ce  train  toute  la  ma- 
tinée, jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât  pas  une 
seule  miette  de  tout  ce  grand  gâteau. 
L'heure  du  dîner  arriva;  Henri  n'avait 
plus  d'appétit,  et  il  voyait  avec  jalousie 
le  plaisir  que  prenaient  les  autres  enfans 
à  faire  ce  repas.  Ce  fut  bien  pis  encore  à 
l'heure  de  la  récréation.  On  venait  lui 
proposer  des  parties  de  boule,  de  paume, 
de  volant  :  il  n'avait  pas  envie  de  jouer, 
et  ses  compagnon ji  jouèrent  sans  lui , 
quoiqu'il  en  crevât  de  dépit.  H  ne  pouvait 


plus  se  souteiîir  sur  ses  jambes  ;  il  s'assit 
dans  un  coin  d'un  air  boudeur,  et  tout 
le  monde  disait  :  Je  ce  sais  ce  qui  est 
arrivé  à  ce  pauvre  Henri.  Lui  qui  était 
si  gaillard ,  qui  aimait  tant  à  courir  et  h 
sauter,  voyez  comme  il  est  triste ,  pâle, 
abattu  !  Le  Principal  vint  lui-même  ,  et 
fut  très-inquiet  en  le  voyant.  H  eut  beau 
le  questionner  sur  la  cause  de  son  mal , 
Henri  ne  voulut  point  l'avouer.  Heureu- 
sement on  découvrit  que  sa  maman  lui 
avait  envoyé  un  grand  gâteau  ,  qu'il  s'é- 
tait dépêché  de  le  manger,  et  que  tout  le 
mal  venaitde  sa  gourmandise.  On  envoya 
aussitôt  chercher  le  médecin  ,  qui  lui  fit 
avaler  je  ne  sais  combien  de  drogues  plus 
amères  les  unes  que  les  autres.  Le  pauvre 
Henri  les  trouvait  bien  mauvaises;  mais 
il  fut  obligé  de  les  prendre,  de  peur  de 
mourir;  ce  qui  lui  serait  infailliblement 
arrivé.  Au  bout  de  quelques  jours  de 
remèdes  et  d'un  régime  très-rigoureux  , 
sa  sanié  se  rétablit  enfin  ;  mais  sa  ma- 
man protesta  qu'elle  ne  lui  enverrait 
plus  de  gâteaux. 

PAULIN.  —  11  ne  méritait  plus  d'en 
sentir  seulement  la  fumée.  Mais ,  mon 
papa^  ne  voill  qu'un  gâteau ,  et  vous  me 
disiez  qu'il  y  en  avait  trois  dans  votre 
histoire? 

M.  DE  GERSEuiL.  —  Patience,  mon 
ami,  voici  le  second. 

H  y  avait  dans  la  pension  d'Henri  un 
autre  enfant  qui  s'appelait  François.  Fran- 
çois avait  e'crit  à  sa  maman  une  lettre 
fort  jolie,  où  il  n'y  avait  pas  une  seule 
rature.  Sa  maman,  en  récompense,  lui 
envoya  aussi,  le  dimanche  suivant,  un 
gâteau.  François  se  dit  en  lui-même  ;  je 
ne  veux  pas  me  rendre  malade  comme 
ce  goulu  d'Henri.  Je  ferai  durer  mon 
plaisir  plus  long-temps.  Il  prit  le  gâteau, 
qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  porter,  et 
il  alla  l'enfermer  dans  son  armoire.  Tous 
les  jours,  pendant  les  heures  de  récréa- 
tion, il  s'esquivait  adroitement  d'entre 
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ôo; 


ses  camarades ,  raontuil  sur  la  pointe  du 
pied  dans  sa  chambre ,  coupait  un  mor^ 
ceau  de  son  gâteau ,  et  renfermait  le  reste 
0  double  tour.  Il  continua  de  même  jus^ 
qu'au  bout  de  la  semaine,  et  le  gâteau 
n'en  était  encore  qu'à  moitié ,  tant  il  était 
grand!  Mais  qu'arriva-t^il?  A  la  fin  ,  le 
gâteau  se  dessécha  et  se  moisit;  les  four- 
mis trouvèrent  aussi  le  moyen  de  s'y  glis- 
ser pour  en  avoir  leur  part;  en  sorte  que 
bientôt  il  ne  valut  plus  rien  du  tout,  et 
François  fut  obligé  de  le  jeter  en  pleurant 
de  regret;  mais  personne  n'en  fut  fâché 
pour  lui. 

PAULiiv.  -—  M  moi  non  plus.  Com- 
ment! garder  un  gâteau  pendant  huit 
jours,  sans  en  donner  un  morceau  h  ses 
amis  !  Fi ,  que  c'est  vilain  !  Mais  voyons 
le  troisième,  je  vous  prie,  mon  papa. 

M.  DE  GERSEuiL.  —  Il  y  avait  encore 
dans  la  même  pension  un  enfant  dont  le 
nom  était  Gralien.  Sa  maman  lui  envoya 
un  jour  un  gâteau  <  parce  qu'il  aimait 
beaucoup  sa  maman,  et  que  sa  maman 
l'aimait  encore  davantage.  Aussitôt  que  la 
pâtisserie  fut  arrivée ,  Gralien  dit  à  ses 
camarades  :  Venez  voir  ce  que  m'envoie 
maman ,  il  faut  tous  en  manger.  Ils  ne  se 
le  firent  pas  répéter  deux  fois,  et  ils  cou- 
rurent autour  du  gâteau,  comme  tu  vois 
les  abeilles  voltiger  autour  de  cette  fleur 
qui  vient  d'éclore.  Gratien  s'était  muni 
d'un  couteau.  Il  coupa  une  partie  du 
gâteau  en  autant  de  portions  qu'il  y  avait 
de  ses  pe  its  amis.  Ensuite  il  les  fit  ranger 
en  cercle ,  pour  n'oublier  personne  ;  et 
ayant  commencé  par  celui  qui  était  le 
plus  près  de  lui,  il  fit  le  tour  du  cercle 
en  distribuant  h  chacun  sa  portion,  avec 
un  mot  d'amitié  ^  jusqu'à  ce  qu'il  fût  re- 
venu cl  celui  qu'il  avait  servi  le  premier. 
Gratien  alors  prit  le  reste,  et  dit:  Voici 
ma  portion  a  moi,  je  la  mangerai  demain. 
H  alla  jouer,  et  tous  les  autres  s'empres- 
sèrent de  jouer  avec  lui  à  tous  les  jeux 
qu'il  voulut  choisir. 

T.  I. 


tJn  quart  d'heute  après,  il  vint  dans  la 
cour  un  vieux  pauvre  avec  son  violon.  H 
avait  une  longue  barbe  toute  blanche  ;  et 
comme  il  était  aveugle ,  il  se  faisait  con- 
duire par  un  petit  chien  qu'il  tenait  au 
bout  d'une  longue  corde.  Le  petit  chien 
le  menait  avec  beaucoup  d'adresse;  et 
quand  il  voyait  du  monde ,  il  secouait  la 
sonnette  pendue  à  son  cou ,  pour  averiir 
les  passans  de  ne  pas  faire  de  mal  a  son 
maître.  Lorsque  le  vieux  aveugle  se  fut 
assis  sur  une  pierre,  et  qu'il  eut  entendu 
les  enfans  autour  de  lui,  il  leur  dit  •  Mes 
petits  messieurs ,  si  vous  voulez ,  je  vais 
vous  jouer  les  plus  jolis  airs  que  je  sache. 
Les  enfans  ne  demandaient  pas  mieux. 
Le  vieillard  accorda  son  violon,  et  il  leur 
joua  des  airs  de  sarabandes,  et  de  toutes 
les  chansons  nouvelles  de  l'ancien  temps. 
Gratien  s'aperçut  que  tandis  qu'il  jouait 
les  airs  les  plus  gais,  une  grosse  larme 
tombait  le  long  de  ses  joues,  et  il  lui  dit  : 
Bon  vieillard,  pourquoi  pleures-tu?  Le 
vieillard  lui  répondit  :  Parce  que  j'ai  bien 
faim.  Je  n'ai  personne  dans  le  monde  qui 
nous  doUne  à  manger,  à  mon  chien  ni  h 
moi.  Si  je  pouvais  travailler  pour  nous 
faire  vivre  tous  deux  !  mais  j'ai  perdu  mes 
yeux  et  mes  forces.  Hélas  !  j'ai  travaillé 
jusqu'à  ma  vieillesse ,  et  aujourd'hui  je 
n'ai  pas  de  pain.  Gratien  pleurait  comme 
le  vieillard.  Il  s'en  alla  sans  rien  dire,  et 
courut  chercher  le  reste  du  gâteau  qu'il 
avait  gardé  pour  lui  ;  puis  il  revint  tout 
joyeux,  en  criant  de  loin:  Tiens,  bon 
vieillard,  voici  du  gâteau.  Le  vieillard 
dit,  en  ouvrant  les  bras:  Où  est-il?  car 
je  suis  aveugle,  je  ne  puis  pas  le  voir 
Gralien  lui  mit  le  gâteau  dans  la  main  , 
et  le  pauvre  aveugle  posa  son  violon  à 
terre,  essuya  ses  yeux,  et  se  mit  à  manger. 
A  chaque  morceau  qu'il  portait  à  sa  bou- 
che, il  en  réservait  pour  le  petit  chien 
fidèle  qui  venait  dîner  dans  sa  main.  Et 
Giaticn  ,  debout  à  son  côté,  souriait  di& 
plaisir. 
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PAULIN.  —  Ail  !  Gratien  ,  le  bon  Gra- 
lien  !  Mou  papa ,  donnez-moi  votre  cou- 
teau, je  vous  prie. 

M.  DE  GERSEuiL.  —  Le  voîci.  Qu'eH 
veux-tu  faire  ? 

PAULIN.  — Je  n'ai  fait  qu'écorner  un 
peu  mon  gâteau,  tant  j'avais  de  plaisir  'a 


vous  écouter.  Je  vois  c(>ui)or  ce  que  j\ii 
mordu.  Tenez,  voyez  comme  il  est  pro- 
pre !  J'aurai  bien  assez  do  ces  rognures 
avec  les  cerises  pour  mon  déjeuner.  El 
le  premier  pauvre  que  nous  trouverons 
en  retournant  au  logis,  je  lui  donnerai  le 
reste  de  mon  gâteau  ,  même  quand  il 
n'aurait  pas  de  violon.    • 


MAURICE. 


Mon  cher  fils 


OHéyns* 


Ne  t'afflige  pas  trop  de  ce  c(ue  j'ai  à 
l'apprendre  par  cette  lettre.  Je  voudrais 
bien  te  le  cacher;  mais  je  ne  le  puis  pas. 
Ton  père  est  dangereusement  malade;  el 
sans  un  miracle  exprès  du  ciel,  nous  al- 
lons le  perdre.  Ah  1  Dieu  1  Dieu  !  mon 
cœur  se  brise,  lorsque  j'y  pense.  Depuis 
six  jours  je  n'ai  pas  formé  l'œil;  et  je  suis 
si  faible,  que  j'ai  peine  à  tenir  ma  plume. 
Il  faut  que  tu  reviennes  sur-le-champ  îi 
la  maison.   Le  cocher  qui  le  remettra 


cette  lettre,  doit  te  prendre  dans  sa  voi- 
ture. Je  t'envoie  un  bon  manteau  pour 
t'envelopper,  afin  que  tu  n'aies  point  de 
froid  en  chemin.  Ton  père  désire  ar- 
demment te  vo  r.  «  Maurice!  mon  cher 
Maurice!  si  je  pouvais  fembrasser  avant 
de  mourir  !  »  voilà  ce  qu'il  a  répété  plus 
de  cent  fois  dans  la  journée.  Oh  !  que 
n'es-tu  déjà  ici.  Ne  perds  pas  un  moment 
à  faire  ton  p:\quet.  Le  cocher  m'a  promis 
toute  la  vitesse  possible.  Chaque  moment 
sera  un  siècle  de  souffrances  pour  moi , 
jusqu'à  ce  que  je  te  serre  contre  mou 
cœur.  Adieu,  mon  enfant, quele  Seigneur 
daigne    veiller  sur  toi  dans    ta  route. 
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J'allen«is  la  journée  de  demain  avec  la 
plos  vive  iu) patience ,  et  je  suis  toujours 
la  bonne  mère. 

CÉCILE  Laforet> 

Orléans. 
Monsieur  et  cher  cousin , 

C'est  à  vous  seul  que  je  m'adresse; 
c'est  près  de  vous  que  j'espère  trouver 
des  secours  dans  des  malheurs  trop  ac- 
cablans  pour  une  femme.  Dieu  m'a  ravi 
ce  que  j'avais  de  plus  cher  sur  la  terre  , 
mon  digne  époux.  Vous  savez  comme  il 
était  tout  pour  moi.  11  y   a  huit  jours 
qu'il  me  fit  rappeler  notre  fils  du  collège. 
Lorsque  Maurice  arriva  près  de  son  lit , 
il  lui  lendit  la  main  ,  et  a  peine  lui  ent- 
il  donné  sa  bénédiction,  qu'il  mourut. 
Avec  lui  sont  passés  les  jours  de  mon  re- 
pos et  de  mon  bonheur.  Me  voilà  plongée 
dans  l'état  le  plus  désolant  pour  une 
femme  et  pour  une  mère.  Encore  si  je 
souffrais  toute  seule  !  mais  auprès  de  moi 
soupire  mon  pauvre  fils.  Il  ne  sait  pas  en- 
core combien  est  malheureux  un  jeune 
orphelin  !  11  me  brise  le  cœur  ,  lorsqu'il 
presse  mes  mains,  qu'il  prononce  le  nom 
de  son  père ,  en  versant  des  larmes  et  en 
me  regardant.  Il  n'y  a  qu'une  mère  qui 
puisse  se  former  une  idée  de  ces  sup- 
plices. Je  crois  lire  alors  sur  son  visage 
ces  tristes  paroles  :  Maintenant,  ma  mère, 
c'est  à  toi  seule  de  me  nourrir.  En  quel- 
que endroit  que  j'aille,  il  est  auprès  de 
moi,  et  il  essuie  ses  yeux  pleins  de  larmes 
a  mes  habits.  Lorsque  je  veux  chercher 
a  le  consoler,  ma  tristesse  m'en  empêche; 
car  c'est  lui  qui  fait  ma  plus  grande  dou- 
leur.  Comment  le  nourrirai -je?  Mon 
pauvre  mari  ne  m'a  rien  laissé ,  et  mes 
mains  sont  trop  faibles  pour  le  travail. 
Auprès  de  qui  chercherai-je  donc  des  se- 
cours, si  ce  n'est  auprès  de  vous?  C'est 
«ur  vous  seul  que  repose  mon  espérance. 


Dieu  ,  sans  doute,  disposera  votre  cœur 
à  secourir  une  pauvre  et  malheureuse 
veuve.  Montrez  que  les  nœuds  du  sang 
qui  nous  lient  vous  soatsacrés.  Je  vous  re- 
mets mon  fils.  Tout  ce  que  vous  ferez 
pour  lui,  vous  le  ferez  pour  moi,  et  pour 
la  mémoire  d'un  homme  qui  vous  aimait. 
Ce  que  Dieu  m'a  laissé  de  forces  et  de 
courage,  je  l'emploierai  a  gagner  ma  vie 
par  mon  travail;  mais  pour  élever  conve- 
nablement mou  fils ,  je  n'en  suis  pas  en 
état.  Je  vous  fabandonne  entièrement. 
11  me  sera  cruel  de  le  voir  sortir  de  mes 
mains;  mais  je  sais  obéira  la  nécessité. 
Cependant  une  pensée  me  console  ,  c'est 
que  je  le  confie  à  la  graced'unDieu  bief- 
faisant,  et  aux  bontés  d'un  parent  géné- 
reux. Soyez  pour  lui  ce  qu'était  son  père, 
et  mettez-le  en  état  d'adoucir  un  jour 
mon  malheur.  Je  ne  puis  en  dire  davan- 
tage. Mes  larmes ,  qui  mouillent  cette 
feuille,  vous  témoignent  asse2:  ce  que  mon 
cœur  ressent.  Vous  tenez  dans  vos  mains 
mon  repos  et  le  bonheur  de  mon  fils. 
Dieu  vous  bénira  a  jamais  pour  votre  gé- 
nérosité. 11  vous  récompensera ,  même 
en  ce  monde,  de  ce  que  vous  aurez  fait 
en  faveur  de  deux  malheureux  de  votre 
sang.  Je  suis,  avec  la  plus  profonde  dou- 
leur d'une  mère  inforiunée,  etc. 

CÉCILE  Laforet. 


m. 


Madame  et  chère  cousine, 


Paris. 


Votre  lettre  du  7  courant,  dans  laquelle 
vous  m'annoncez  la  mort  de  votre  mari , 
m'a  extrêmement  affligé.  Vous  pouvez 
être  sûre  que  je  partage  votre  douleur , 
et  que  je  suis  encore  plus  sensible  a  votre 
perte  qu'a  la  mienne.  Cependant  je  ne 
puis  m'empêcher  d'être  fort  surpris  que 
vous  veuillez  chercher  votre  recours  au- 
près de  moi  seul.  Est-il  donc  absolument 
nécessaire  que   votre  fils  continue  ses 
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études,  et  qu'il  donne  au  monde  un  demi- 
savant  de  plus?   N'est-il  pas  beaucoup 
d'autres  professions  ,  où  il  puisse  rendre 
d'aussi  grands  services  a  la  société ,  et 
travailler  plus  utilement  a  sa  fortune? 
Considérez  vous-même  comment  il  pour- 
rait s'avancer  sans  biens  et  sans  appui. 
Vous  connaissez  trop  bien  le  monde,  pour 
qu'il  me  soit  nécessaire  de  vous  en  dé 
montrer  l'impossibilité.  D'un  autre  côté, 
il  vous  serait  insupportable  a  vous-même 
de  le  voir  à  charge  a  des  personnes  étran- 
gères. Vous   me  parlez  des  nœuds  du 
sang;  mais  ma  propre  famille,  qui  est 
très-nombreuse,  mêles  rappelle  plus  for- 
tement encore,  et  je  vous  prie  de  croire 
que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  l'entretenir 
d'une  manière  convenable.  Me  charger 
encore  d'un  nouveau  fardeau,  cela  m'est 
absolument  impossible,  et  je  suis  sûr  qu'a- 
près une  plus  mûre  réflexion ,  vous  me 
le  pardonnerez.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'est  de  placer  votre  fils  chez  un  mar- 
chand d'étoffes  de  Rouen,  nommé  M.  Du- 
pré,  avec  qui  je  suis  en  liaison  d'affaires. 
Je  vous  donne  ma  parole  qu'il  sera  fort 
bien  traité  chez  lui.  Réfléchissez  mûre- 
ment à  ce  que  je  vous  propose j  et  man- 
dez-moi votre  résolution  et  celle  de  votre 
iiJs.  S'il  persiste  a  vouloir  continuer  ses 
éludes,  je  me  vois  absolument  hors  d'état 
de  contribuer  à  son  entreJien.  Recevez, 
je  vous  prie,  la  lettre  de  change  de  quatre 
louis  d'or  ci-incluse,  comme  une  preuve 
de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  mal- 
heureuse situation.  Je  vous  prie  de  me 
croire  toujours,  madame  et  chère  cou^ 
sine,  etc. 


ÏV. 


Gt^éans. 


Monsieur  le  principal. 

J'aurais  bien  des  choses  à  vous  écrire, 
si  j'en  avais  la  force.  Je  commence  d'a- 
bord en  pleurant;  cl  maman,  qui  est  as- 


sise auprès  de  moi.  me  regarde  ,  et  ello 
pleure  aussi.   Je   ne   sais  trop  ce  qu<î 
sera  cette  lettre.  J'ai  toujours  un  peii  de 
consolation  a  vous  l'écrire.  Vous  devez 
déjà  savoir  que  mon  papa  est  mort.  Vous 
voyezqueceque  vousm'aviez  préditn'est 
pas  arrivé.  Vous  me  disiez  de  ne  pas  être 
inquiet ,  que  je  trouverais  peut  -  être  en 
arrivant  ici  mon  papa  hors  de  tout  dan- 
ger. Hélas  !  il  est  pourtant  mort  '    ma- 
man n'est  plus  qu'une  pauvre  veuvee,  et 
moi ,  je  ne  suis  qu'un  pauvre  orph  lin. 
Ah  !  j'en  avais  une  frayeur  terrible,  lors- 
que j'arrivai  près  de  la  maison.  Je  m'é- 
tais endormi  dans  la  voiture  :  je  rêvai 
que  mon  papa  était  dans  le  ciel ,  et  que 
j'étais  auprès  de  lui.  II  me  prit  par  la 
main  ,  me  conduisit  devant  Dieu  ,  et  lui 
dit  :  «  Voila  mon  fils  Maurice.  »  Dieu  me 
regarda  d'un  air  d'amitié,  et  me  dit: 
«  Console-toi,  mon  fils;  c'est  moi  qui  se- 
rai ton  père  sur  la  terre.  »  Comme  il  di- 
sait cela,  je  m'éveillai,  et  en  m'éveillant, 
l'entendis    des    cloches    qui   sonnaient 
comme  pour  un  enterrement.  Cependant 
nous  n'étions  pas  encore  près  de  la  mai- 
son, et  nous  avions  au  moins  plus  d'une 
lieue  à  faire.  Enfin,  quandj'y  arrivai,  ma- 
man était  sur  la  porte ,  qui  pleurait ,  à 
m'attendre ,  et  sanglotait  de  tout  son 
cœur.  Elle  m'embrassa,  et  me  conduisit 
à  mon  papa,  qui  était  dans  son  lit,  et  qui 
ne  pouvait  plus  parler.  Lorsquejelui  sau- 
tai au  cou  ,  Dieu  sait  comme  je  pleurais, 
et  comme  je  sanglotais.  Cela  lui  Ct  rou- 
vrir les  yeux,  et  il  lui  échappa  quelques 
mots  que  je  n'entendis  guère.  H  mit  sa 
main  sur  ma  tête,  et  me  donna  sa  béné- 
diction; ensuite  il  se  souleva  un  peu  , 
tourna  ses  yeux  vers  le  ciel ,  poussa  un 
grand  soupir,  et  mourut.  Ah!  vous  ne 
sauriez  imaginer  combien   nous  avons 
pleuré,  ma  mère  et  moi.  Tous  les  gens 
du  village  ont  pleuré  aussi  a  ses  funé- 
railles; mais  maman  et  moi  plus  que  per- 
sonne. Je  commence  a  boire  ct  à  manger 
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quelque  cliose;  niuis  mauian  n'a  absolu- 
ment rien  pris.  Aussi  elle  est  paie  comme 
la  mort;  et  il  faut  que  je  la  prie  sans 
cesse  de  ne  pas  mourir,  parce  qu'autre- 
ment je  ne  saurais  plus  que  devenir  dans 
ce  monde.  Hélas  !  monsieur  le  Principal, 
vous  saurez  queje  ne  peux  plus  continuer 
mes  éludes.  Ah  !  c'est  un  grand  chagrin 
pour  maman  et  pour  moi.  Mais  cela  ne 
peut  pas  être  autrement,  et  j'ai  déjà  pris 
mon  parti.  Maman  a  écrit  a  son  cousin 
de  Paris,  qui  est  un  banquier  fort  riche, 
pour  l'engager  a  me  soutenir  au  collège; 
mais  il  ne  le  veut  pas,  et  il  dit  que  je  ne 
serais  bon  qu'à  être  un  demi-savant. 
Pour  moi,  je  pense  que  je  pourrais  être 
un  savant  lout-à-fait,  si  ma  mère  avait  la 
dixième  partie  de  son  argent.  Mais  non; 
il  faut  que  je  devienne  apprenti  de  com- 
merce, cl  que  j'aille  à  Rouen  .  chez  M.  Pu- 
pré.  Je  ne  peux  pas  vous  dire  combien 
.cein  me  fait  de  peine.  Maman  cherche 
toujours  à  me  consoler,  et  me  dit  que  les 
marchands  sont  aussi  d'honnêtes  gens,  et 
«?es  g'  ns  utiles,  et  que  lorsqu'ils  ont  apr 
pris  quelque  chose,  ils  n'en  font  que 
mieux  leurs  affaires.  Mais  à  quoi  cela 
vous  serl-il ,  quand  vous  n'avez  pas  de 
goiît  pour  le  métier  ?  Vous  savez,  mon- 
sieur le  Principal,  combien  j'aimais  à 
m'inslruire.  J'aurais  voulu  être  un  aussi 
grand  médecin  que  mon  papa.  J'avais  (our 
jours  des  livres  à  la  main,  et  je  n'y  aurai 
plus  qu'une  aune ,  puisque  cela  ne  peut 
pas  être  autrement.  Portez-vous  bien , 
monsieur  le  Principal  ;  je  |  enserai  tou- 
jours à  vous.  J'espère  aussi  que  vous  no 
m'oublierez  pas.  Je  vous  remercie  de  tout 
ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  On  dit 
<|ue  M.  Dupré  me  mènera  dans  ses 
voyages.  S'il  va  du  côté  de  Paris  ,  j'irai 
vous  voir;  et  si  je  deviens  jamais  gros 
marchand ,  vous  pourrez  prendre  dans 
mon  magasin  tout  ce  qu'il  vous  plaira , 
sans  qu'il  vous  en  coûte  jamais  un  sou. 
Yops  verre?,  vous  verrez  !  Adieu,  rapn-r 


sieur  leprlncipal,je  suis  et  serai  toujours, 
comme  vous  m'appeliez,  votre  petit  ami, 
Maurice. 


Orléaos. 
MAURICS,  madame  LAfORET. 

MAURICE.  —  Ah  !  ma  chère  maman  ! 
voilà  déjà  la  voiture, 

•M"™*  LAFORET ,  les  ycux  baiqnés  c'e 
larmes.  —  Mon  cher  fils,  tu  vas  donc  me 
quitter? 

MAURICE.  —  Oh  !  ne  pleurez  pas  tant, 
je  vous  prie  ;  autrement  je  serais  triste 
dans  toute  la  route.  Où  sont  mes  gants  ? 
Ah!  je  les  ai  aux  mains.  Je  ne  sais  plus 
ce  que  je  fais. 

m'"''  LAFORET.  —  Qu'il  m'cu  coûte  de 
me  séparer  de  toi  !  Je  veux  au  moins 
t'accornpagner  jusqu'à  la  dernière  bai^ 
rière. 

MAURICE.  —  Mais  ma  chère  maman, 
vous  êtes  déjà  si  malade  et  si  faible  î 
I        M"^*  LAFORET. — Ccn'cst  qu'uuc  domir 
lieue,  et  je  saurai  bien  m'en  retourner  à 
pied. 

MAURICE. — Je  le  voudrais  aussi  ;  mais 
vous  savez  que  le  médecin  a  dit  qu'il  fal- 
lait vous  ménager.  Si  vous  reveniez  en^ 
core  plus  malade  à  la  maison,  que  vous 
fussiez  obligée  ,  comme  mon  papa ,  de 
vous  coucher  et  de  mourir,  c'est  moi  qui 
en  serais  la  cause.  Non  ;  je  ne  veux  par- 
que vous  sortiez,  ou  je  reste. 

M*"*  LAFORET.  -—  Eh  bicu  !  mon  cher 
(ils,  c'est  moi  qui  resterai. 

MAURICE.  —  Oui,  oui ,  demeurez  ici  ; 
el  quand  je  serai  au  détour  de  la  rue, 
allez  vous  coucher,  et  tâchez  de  bien 
dormir. 

m"'**  LAFORET.  —  Ouî,  S»  je  pouvais. 

MAURICE.  —Adieu,  adieu,  ma  chère 
maman. 

m'"'^  LAFORET.  —  Portc-toi  bien,mon 
ch(  r  flls  !  Que  le  bon  D'eu  soil  toujours 
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avec  toi.  Sois  pieux  ,  lionnête,  appliqué  ; 
fais  la  joie  de  ta  luère. 

MAUiucE.  —  Vous  verrez,  vous  ver- 
rez ,  je  ferai  votre  joie. 

M™*"  LAFORET.  —  Écris-moi  régulière- 
ment,  au  moins  tous  les  quinze  jours. 

MAURICE.  —  Toutes  les  semaines, 
manjan  :  vous  m'écrirez  aussi  ? 

M™*  LAFORET.  —  Peux  -  lu  me  le  de- 
mander? Je  n'aurai  plus  d'aulre  plaisir 
sur  la  terre.  Mais  nous  reverrons-nous 
encore  en  ce  monde  ? 

MAiRicK .  — Oh  !  siiremerl,  nous  nous 
reverrons.  Je  remplirai  si  bien  mon  de- 
voir, que  j'obtiendrai  la  permission  de 
venir  vous  voir  dans  six  mois. 

M*"*  LAFORET.  —  Oui ,  mou  enfant  ;  et 
lu  resteras  ici  quinze  jours.  Oh  !  si  ce 
temps  était  déjà  venu  ! 

MAURICE.  —  Maman ,  voyez  le  cocher 
qui  s"imi)atiente.  11  faut  que  je  vous 
quitte. 

M*"*  LAFORET.  —  Encore  un  baiser, 
mon  cher  fils.  Adieu,  Maurice,  adieu. 
(  Ils  se  font  signe  de  la  main  jvsqu'à  ce 
qu'ils  he  perdetit  de  vue.  ) 


VI. 


Rouen. 


M.  DUPF.JÈ,  niarcliaiid  d'éloffes  de  soie> 
MAURICE. 

M.  DUPRÉ.  —  Que  m'apportez-vous  là, 
mon  joli  monsieur? 

MAURICE.  — Une  lettre  qui  nous  re- 
garde, vous  et  moi.  Je  suis  le  petit  La- 
foret  ;  vous  devez  savoir  de  quoi  il  est 
question. 

M.  DUPRÉ.  —  Ah  !  tu  es  le  petit  La- 
foret  !  Je  suis  bien  aise  de  te  voir.  Ta 
physionomie  me  revient  assez.  As-tu  dtt 
goût  pour  le  commerce  ? 

MAURiGf.,  en  soupirant. — Hélas  !  oui , 
monsieur. 

M.  DUPRÉ. -^  Tu  as  été  quelque  temps 
au  collège,  sais-tu  lire? 


MAURICE.  —  Je  lie  savais  déjà  que  je 
n'avais  que  cinq  ans;  et  j'en  ai  dix. 

M.  DUPRÉ.  —  Il  faut  que  ton  père  t'ait 
fait  instruire  de  bonne  heure.  Sais  -  tu 
aussi  écrire  et  compter  ?  Combien  font 
6  fois  8? 

MAURICE.  —  48;  et  6  fois  48  ,  font 
288;  et  6  fois  288,  font....  attendez  uu 
peu....  font  4728;  et  ajoutez-y  54,  cela 
fait  4782,  tout  juste  le  compte  de  l'an^ 
née  où  nous  sommes. 

M.  DUPRÉ.  —  Comment  donc?  tu 
comptes  déjà  comme  un  banquier.  Je 
suis  enchanté  d'avoir  un  petit  garçon 
aussi  instruit  dans  mon  comptoir, 

MAURICE.  —  Vous  verrez  comme  jfr 
vais  travailler  pour  devenir  bientôt  votre 
premier  commis  ;  j'espère  aussi  que  vous 
me  traiterez  avec  douceur. 

M.  DUPRÉ.  —  C'est  selon  la  manière 
dont  tu  te  comporteras. 

MAURICE. — Je  ne  demande  pas  mieux. 
Mais ,  monsieur,  vous  trouverez  bon  que 
je  mangea  votre  table.  Maman  n'entend 
pas  que  je  mange  avec  les  domestiques. 
M.  DUPRÉ.  —  Je  ne  peux  pas  te  ré- 
pondre de  cet  article.  C'est  l'usage  parmi 
les  apprentis. 

MAURICE.  —  Je  vous  cu  prie  de  grâce ,^ 
monsieur.  Je  ferai  d'ailleurs  tout  ce  qui 
dépendra  de  moi  pour  vous  contenter. 
Mais  ne  m'envoyez  pas  mangera  la  cui- 
sine. J'aime  mieux  faire  mes  repas  tout 
seul.  Un  morceau  de  pain  dans  ma  cham- 
bre, c'est  Içut  ce  qu'il  me  faut. 

M.  DUPRÉ. — J'en  parlerai  à  ma  femme, 
et  nous  verrons  à  te  satisfaire. 

MAURICE.  —  Oh  !  quand  vous  me  pré- 
senterez à  elle,  je  veux  lui  baiser  la 
main,  et  la  prier  si  instamment....*. 

M.  DUPRÉ.  —  Ha  !  ha  !  est-ce  que  tu  as 
aussi  du  talent  poui  la  cajolerie  ! 

MAURICE.  —  Avez-vtus  desenfans, 
monsieur  ? 

Bf.  DUPRÉ.  —  Oui ,  uii  fils  et  une  fille. 
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iUAUKicii.  — Tant  iiiioux.  Sont-ils  plus- 
grands  ou  plus  petits  que  moi  ? 

M.  Dupiifi.  —  lis  sqnt  a  peu  près  de 
ton  âge. 

MAURICE.  —  Vous  voudre?  bien  me 
laisser  jouer  avec  eux,  lorsque  j'aurai 
lini  ma  besogue.  Je  sais  une  foule  de  pe- 
tites drôleries.  Kt  puis,  je  chiffre  assez 
joliment  ;  je  peux  leur  montrer  ce  que  je 
sais, 

M.  DUPRÉ.  —  Tu  vas  devenir  le  pré- 
cepteur de  toute  la  maison.  Je  vois  que 
nous  serons  bons  amis,  si  tu  te  comportes 
comme  il  convient. 

MACJUicE.  —  Oh  !  vous  n'aurez  pas  de 
reproche  à  me  faire.  J'aime  trop  maman 
pour  ra'exposcr  à  l'affliger. 

M.  DLPRÉ.  -^  Allons ,  viens  avec  moi; 
je  veux  le  présenter  à  ma  femme.  Nous 
verrons  comment  tu  t'y  prendras  pour  la 
cajoler. 

MALRicE  —  Je  ne  veux  que  lui  parler 
de  maman  ,  pour  m'en  faire  aimer  à  la 
folip  ,  puisqu'elle  est  mère  aussi  ,  et 
qu'elle  est  sans  doute  aimée  de  ses  en- 
fans. 

VU. 

Madame  DE  SAINT-AULAIRE  ,  jeune  et 
riche  -veuye,  MAURICE. 

MAURICE,  portantun  rouleau  de  satin 
sous  son  bras.  —  Votre  serviteur,  ma- 
dame. i>I.  Dupré  vous  présente  ses  très- 
humbles  respects ,  et  vous  envoie  douze 
aunes  de  satin,  sur  l'échantillon  que 
vous  lui  avez  donné.  Vous  savez  le  prix  ? 

M*"*  DE  SAiNT-AûLAiRE.— ^U  m'a  de- 
mandé treize  francs  au  premier  mot.  C'est 
un  peu  chçr. 

MAURICE.  —  N'auriez  -  vous  pas  une 
aune  chez  vous ,  madame? 

.M^^DESAIIST-AULAIRE. — M.  Duprécst 

un  honnête  homme,  je  ne  mesure  jamais 
après  lui.  Combien  cela  fait-il  ? 

MAURICE.  —  Cent  cinquante-six  livres, 
inad9me. 


m"""  de  SAIi^T-AULAIRE.  —  C'cst  bcaur 
coup  d'argent.  Mais  c'est  aujourd'hui  ma 
fôtfi;etjenesuispasd'humeurdemarchan- 
der.T'a-t-il  dit  de  te  charger  du  montant? 

MAURICE. — Oui ,  madame,  si  vous  me 
le  donnez. 

M^^DESALXT-AULAIRE. — Voilk  sixiouis 

et  demi.  Prends  garde  de  n'en  rien 
perdre. 

MAURICE.  Oh  !  sûrement....  Mais  vous 
ne  voulez  donc  pas  marchander,  ma- 
dame? 

M™*  DE  SAmT-AULAIRE.  —  A  qUOi  bOH 

cette  question  ? 

MAURICE.  ^  Arien.  Mais  marchandez 
toujours,  croyez-moi  î 

M""^  DE  SAINT-AULAlRE.— Et  pourquoi 

donc  ? 

MAURICE.  —  C'est  qu'alors  j'aurais 
vingt  sous  par  aune  à  rabattre  :  M .  Dupré 
me  l'a  dit.  Vous  ne  devez  pas  payer  cette 
étoffe  plus  cher,  puisqu'il  peut  vous  la 
donner  h  meilleur  marché. 

M-"^Dp  SAUsT-AULAiRE, — VoUà  un  trait 
de  délicatesse  de  ta  part  qui  me  ravit.  En 
ce  cas-la,  mon  enfant ,  je  marchanda, 

MAURICE. — Eh  bien  !  c'est  douze  francs 
à  vous  rendre. 

M™*  DE  SAINT  AULAIRE. — Ils  SOUt  pOUr 

toi,  mon  ami.  Je  veux  que  tu  t'en  diver- 
tisses le  jour  de  ma  fête. 

MAURICE.  —  Madame,  je  ne  les  pren- 
drai pas. 

M™^  DE  sAiNT-AULAiRE. — Tu  Ics  pren- 
dras ;  je  te  les  donne. 

MAURICE.  —  Et  si  M.  Dupré  ne  le 
trouvait  pas  bon? 

m"""  DE  SAiNT-AULAiRE.  —  Cela  me  re- 
garde. Je  le  prends  sur  moi. 

MAURICE.  -^  Oh!  que  je  suis  aise  !  Je 
vous  remercie  mille  et  mille  fois ,  mada- 
me. Cet  argent  ne  restera  pas  long-temps 
dans  ma  poche.  Je  vais  tout  de  suite  l'en- 
voyer à  ma  chère  maman  ,  et  je  lui  par- 
lerai de  vous  dans  ma  lettre.  Je  cours 
lui  écrire  aussitôt. 
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m"™'' DE  sAiNT-AULAiRE. — Non,noa,je 
ne  te  laisse  pas  aller  si  vite.  Je  vois  que 
nous  avons  bien  des  choses  a  nous  dire. 
Apprends-moi  d'abord  qui  est  ta  maman, 
et  où  elle  demeure. 

MAURICE.  —  Ah  !  maman  est  la  pauvre 
veuve  d'un  médecin  d'Orléans.  Mon  papa 
est  mort  il  y  a  deux  mois.  Il  n'a  rien 
laissé  après  lui,  parce  qu'il  aimait  mieux 
soigner  les  pauvres  que  les  riches.   Et 
puis  il  est  resté  deux  ans  malade,  c'est  ce 
qui  l'a  ruiné,  il  avait  cependant  gagné 
assez  dans  le  commencement  pour  me 
tenir   en  pension  a  Paris  ,  au  collège 
d'Harcourt.  On  m'en  a  rappelé,  parce 
que  mon  papa  voulait  m'embrasser  avant 
de  mourir.  Maman  s'est  trouvée  hors 
d'état  de  me  soutenir  dans  mes  études. 
Un  de  mes  cousins  m'a  fait  entrer  chez 
M.  Dupré ,  où  je  suis  apprenti  de  com- 
merce. Simon  cousin, lui  qui  est  si  riche, 
avait  voulu,  je  serais  retourné  au  collège, 
et  j'aurais  été  médecin.  Ah  !  j'aurais  eu 
bien  du  plaisir  a  étudier,  pour  être  un 
jour  le  médecin  de  maman.  J'ai  toujours 
été  des  premiers  dans  mes  classes,  et  mes 
régens  étaient  bien  contens  de  moi.  La 
première    fois  que  vous  aurez   besoin 
d'étoffes  ,  je  vous  apporterai  une  lettre 
du  Principal ,  que  j'ai  reçue  il  y  a  huit 
jours.  Vous  verrez  s'il  m'aimait.  Oh  !  il 
m'aimera  toute  sa  vie ,  ace  qu'il  me  dit. 

m""*  de  saint-aulaire.  —  Je  n'ai  pas 
de  peine  a  le  croire,  mon  cher  enfant.  Tu 
m'as  déjà  inspiré  beaucoup  d'amitié  , 
quoique  je  te  voie  aujourd'hui  pour  la 
première  fois.  Mais,  dis -moi ,  serais-tu 
bien  aise  de  quitter  le  comptoir  et  de  rcr 
tourner  a  ta  pension  ? 

MAURICE.  —  Ah!  si  pieu  le  voulait  ! 
Mais  maman  ne  le  peut  pas  ;  elle  n'a  pas 
d'argent,  et  pour  étudier,  il  en  faut 
beaucoup,  beaucoup. 

M*"*  DE  SAiNT-AULAiRE.— Cela  cstvrai; 
mais  il  y  a  tant  de  gens  dans  le  monde 
^ui  en  regorgent  !  Que  dirais-tu  ,  si  je 


t'adressais  a  quelqu'un  qui  t'examinât , 
pour  voir  si  tu  as  bien  profité  du  temps 
que  tu  as  passé  au  collège,  et  si  tu  es  en 
état  d'y  faire  de  nouveaux  progrès  ? 

MAURICE,  —  0  madame!  avec  quelle 
joie  je  subirais  cet  examen  !  Envoyez-moi 
tout  de  suite  ,  je  vous  prie,  à  cette  per- 
sonne. Vous  verrez  ce  qu'elle  vous  man- 
dera pSur  mon  compte  Et  puis ,  ce  que 
je  ne  sais  pas  encore,  je  puis  l'apprendre. 

M™*"  DE   SAINT-AULAIRE.  ^-  Sais-tU  OÙ 

est  le  collège  royal  de  cette  ville? 

MAURICE. — Hélas  I  oui,  J'ai  passé  bien 
souvent  devant  la  porte  en  soupirant. 

m"^  DE  SAINT-AULAIRE. — Eh  bien  !  at- 
tends un  peu.  {Elle  s'assied  devant  son 
secrétaire,  écrit  une  lettre  ,  et  la  remet- 
tant à  Maurice  :  )  Tiens,  cours  au  collège, 
et  demande  le  Principal.  H  faut  lui  parler 
à  lui-même.  T^  lui  feras  bien  mes  com- 
plimens,  et  lu  le  prieras  de  faire  un  mot 
de  réponse  a  mon  billet. 

MAURICE.  —  Mais  c'est  que  je  suis 
bien  pressé  d'envoyer  les  douze  francs  à 
maman. 

m""^  de  SAINT-AULAIRE.  -^Tu  pcux  at- 
tendre jusqu'à  demain.  Peut-être  auras- 
tu  de  plus  heureuses  nouvelles  encore  à 
lui  donner. 

MAURICE  —  Je  vais  d'abord  porter 
votre  let're,  et  puis  je  courrai  chez 
M.  Dupré  qui  m'attend. 

M™^  de  sAiNT-AULAiRE. —  Preudsbicn 
garde  de  t'ègarer. 

MAURICE. — Oh  !  je  saurai  bien  trouver 
mon  chemin.  Adieu  ,  ma  noble  et  géné- 
reuse dame.  En  moins  d'une  heure,  M.  le 
Principal  aura  votre  billet.  J'y  vole 
comme  un  oiseau, 

VUl, 

Rouen. 
LE  PRINCIPAL  du  collège  ,  MAURICE. 

MAURICE.  —  M.  le  Principal,  c'est  un 
billet  que  je  vous  n[»poile  de  la  p;irt  de 


I« 
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madame Ahl  j'ai  perdu  son  nom.  Je 

vais  courir  chez  elle  pour  le  rattraper. 

LE  PRINCIPAL.  —  Cela  n'est  pas  néces- 
saire, mon  cher  enfant.  Elle  se  nomme 
sans  doute  dans  le  billet.  {Il  l'ouvre  et 
regarde  la  signature. )DEsxmT-xiJLxmE\ 
Oh  !  c'est  d'une  main  bien  connue.  (// 

lit.) 

«  Monsieur  , 

•  L*enfant  que  je  vous  envoie  est  un 
»  pauvre  orphelin.  Son  père  vient  de 
»  mourir,  et  sa  mère  s'est  vue  dans  la  né- 
»  cessilé  de  le  retirer  du  collège,  pour  le 
»  placer  en  apprentissage.  Il  paraît  ce- 
»  pendant  qu'il  a  un  goût  très -vif  pour 
»  I  étude.  Je  vous  prie  en  grâce  de  vou- 
»  loir  bien  l'examiner;  et  s'il  vous  donne 
»  quelques  espérances ,  je  m'engage  à 
»  pourvoir  a  son  éducalion.  Ma  fête,  que 
»je  célèbre  aujourd'hui,  m'impose  le 
»  devoir  de  faire  une  œuvre  utile,  et  le 
M  ciel  semble  m'a  voir  adressé  cet  enfant 
»  pour  en  être  l'objet.  Je  vous  prie,  mon- 
»  sieur,  de  me  mander  ce  que  vous  pen- 
»  sez  sur  son  compte. 

»  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.» 

LE  PRINCIPAL.  —  Prends  un  siège , 
mon  petit  ami.  Je  suis  à  toi  dans  la 
minute.  J'ai  une  lettre  pressée  à  finir. 
MAURICE.  —  Ah  !  monsieur,  que  vous 
avez  là  de  beaux  livres!  11  y  a  bien  long- 
temps que  je  n'en  ai  feuilleté.  Me  per- 
mettez-vous d'en  ouvrir  un  pendant  que 
vous  écrirez? 

LE  PRINCIPAL.  —  Je  le  veux  bien, 
mon  enfant. 

MAURICE,  prenantvn  livre. — Oh  !  c'est 
Homère  !  Mais  il  est  en  grec  ;  c'est  trop 
fort  pour  moi.  Je  ne  l'ai  jamais  lu  qu'en 
français. 

LE  PRINCIPAL.  —  Comment  !  tu  as  lu 
Homère?  Et  qu'en  penses-tu? 

MAURICE.—  H  est  plein  de  belles  cho- 
ses :  il  a  surtout  de  superbes  comparai- 


sons. Je  voudrais  seulement  qu'Achille 
ne  fût  pas  si  violent  et  si  opiniâtre. 

LE  PRINCIPAL.  —  Et  quels  traits  de 
violence  et  d'obstination  as-tu  à  lui  re- 
procher ? 

MAURICE.  —  Est-ce  bien  fait  à  lui  de 
laisser  les  Grecs  dans  l'embarras?  Est-ce 
leur  faute,  s'il  avait  une  querelle  avec 
Agamemnon?  lis  ne  lui  avaient  fait  aucun 
tort  a  lui-même.  N'aurait-il  pas  dû  se  lais- 
ser fléchir,  lorsque  les  députés  vinrent  lui 
faire  des  soumissions  dans  sa  tente?  Mais 
non  ;  il  reste  inébranlable  comme  un  ro- 
cher. Ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  me 
prier  si  long-temps.  Je  les  aurais  suivis 
au  premier  mot. 

LE  PRINCIPAL.  —  Tu  cs  donc  bien  in- 
dulgent? 

MAURICE.  —  Ne  faut-il  pas  l'être  pour 
tous  les  hommes,  et  encore  plus  pour  nos 
compatriotes?  Oh!  vous  avez  aussi  un 
Sophocle  !  C'est  de  lui,  je  pense,  qu'est  la 
tragédie  de  Philoclète.  Notre  régent  nous 
l'a  fait  expliquer  trois  fois.  C'est  une  pièce 
bien  touchante  ;  mais  savez-vous  ce  qui 
m'y  a  fait  le  plus  de  plaisir  ? 

LE  PRINCIPAL.  — Je  suis  curicux  de  le 
savoir. 

MAURICE.  — C'est  ce  jeune  Grec 

Comment  s'appelle-t-il  maintenant  ? 
LE  PRINCIPAL.  —  Néoptolême. 
MAURICE.  —  Oui ,  oui ,  Néoptolême. 
C'est  lorsqu'il  revient ,  et  qu'il  rapporte 
à  Philoctèle  son  arc  et  ses  flèches.  Je  sens 
que  j'aurais  fait  comme  lui.  Mais  je  vous 
demande  pardon ,  monsieur,  je  vous 
trouble  peut-être  par  mon  bftbil. 

LE  PRINCIPAL.  — Point  du  tout.  Je  t'é- 
coule  avec  plaisir.  Aussi  bien ,  voilà  ma 
lettre  finie. 

MAURICE.  —  Tant  mieux;  je  vous 
prierai  de  me  dire  ce  que  c'est  que  ce 
beau  livre  d'estampes  qui  est  ouvert  sur 
votre  pupitre. 

LE  PRINCIPAL.  —  C'est  UH  fecuell  d<'s 
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meilleures  gravures  de  la  galerie  de  Flo- 
rence. 

MAURICE,  —  Voila  Jupiter  ;  je  le  re- 
connais. 

LE  PRINCIPAL. — Comment  le  trouves^ 
lu? 

MAURICE,  —  J'aime  l'estampe;  mais 
je  n'aime  pas  monsieur  Jupiter. 

LE  PRINCIPAL.  -^  Pourquoi  donc 
cela? 

MAURICE.— C'est  que  c'était  un  vilain 
personnage.  Je  ne  sais  comment  les  Grecs 
et  les  Romains  ont  eu  la  bêtise  de  l'ado- 
rer. C'est  un  franc  libertin,  et  il  se  que- 
relle toujours  avec  Junon.  Est-ce  que 
c'est  être  Dieu  ,  cela  ? 

LE  PRINCIPAL.  —  Tu  as  Taisou.  C'est 
une  indigne  et  méprisable  divinité.  Au 
reste,  on  ne  nous  a  transmis,  sur  son 
compte,  que  des  imaginations  populaires. 
Et  lu  sais  que  le  peuple  a  toujours  été 
aveugle  et  superstilieux. 

MAURICE.  —  Oli  !  nos  paysans  sont  au^ 
jourd'hui  bien  plus  avisés.  Figurez-vous 
un  curé  de  village  qui  montât  en  chaire, 
et  qui  dît  que  le  bon  Dieu  a  une  femme 
qu'il  trompe,  et  qu'il  se  chamaille  tous 
les  jours  avec  elle.  Ses  paroissiens  n'en 
croiraient  rien  du  tout. 

LE  PRINCIPAL,  —  Et  d'où  vlent  donc 
que  la  plus  grossière  populaceest  aujour- 
d'hui plus  sensée  que  dans  les  temps  de 
l'anliquité? 

MAURICE.  —  De  la  lumière  de  l'Évan- 
gile. C'est  là  que  tout  est  d'un  Dieu  juste 
et  bon.  Si  j'eusse  vécu  dans  la  Grèce  avec 
un  livre  pareil,  jamais  on  n'y  aurait  adoré 
que  le  Dieu  que  j'adore. 

LE  PRINCIPAL.  — Embrasse-moi,  mon 
cher  enfant.  Comment  t'appelles-tu? 

MAURICE.  —  Maurice  Laforet. 

LE  PRINCIPAL.  —  En  vérité^  mon  cher 
Maurice,  il  serait  dommage  que  tu  pas- 
.sasses  la  vie  derrière  un  comptoir.  11 
faut  absolument  que  tu  reprennes  tes 
études. 


MAURICE.  —  Ah!  je  le  voudrais  bien  , 
si  cela  dépendait  de  moi. 

LE  PRINCIPAL.  —  Je  vais  le  donner 
Oia  réponse  à  madame  de  Saint-Aulaire. 

MAURICE.  —  Je  m'en  chargerai  avec 
joie,  Mais,  monsieur,  elle  vous  prie,  je 
crois,  d'avoir  la  complaisance  de  m'exa- 
miner. 

LE  PRINCIPAL.  —  Tu  vicus  de  faire  cet 
examen  toi-même.  Je  connais  ta  tête  et 
ton  cœur.  Peut-être  aurai-je  le  plaisir  de 
contribuer  à  te  procurer  un  destin  plus 
heureux.  Amuse-toi  à  parcourir  ces  es- 
lampes;  je  vais  écrire  ma  réponse. 

MAURICE.  —  Donnez  moi  plutôt  une 
feuille  de  papier  et  une  plume,  je  veux 
écrire  aussi. 

LE  PRINCIPAL.  —  Est-ce  à  ta  bienfai- 
trice? 

MAURICE,  —  Non  ,  c'est  h  une  autre 
personne. 

LE  PRINCIPAL.  —  El  ne  puis-je  savoir 
a  qui? 

MAURICE.  —  Quand  ma  lettre  sera 
écrite  ,  pas  plus  tôt. 

LE  PRINCIPAL.  —  Il  me  tarde  de  ia 
voir.  {Il s' assied  et  se  met  à  écrire.  Mau- 
rice éait  aussi  la  lettre  sînvavte.) 

«  Monsieur  le  Principal, 

«  Je  vous  remercie  mille  et  mille  fois 
»  de  la  bonté  que  vous  avez  de  vous  oc- 
»  cuperde  moi,  et  d'écrire  en  ma  faveur 
»  à  madame  de  Saint-Aulaire.  J'aurais 
»  eu  beaucoup  de  plaisir  à  retourner 
»»  dans  ma  première  pension  ,  où  tout  le 
»  monde  m'aime  encore  ;  mais  puisque 
»  vous  aurez  fait  mon  bonheur,  c'est  près 
))  de  vous  que  je  veux  le  goûter.  Ah  !  si 
»  je  pouvais  être  admis  dans  votre  col- 
»  lége  1  je  vous  aimerais  de  tout  mon 
»  cœur;  je  serais  bien  studieux  et  bien 
n  sage,  et  j'apprendrais  tout  ce  que  vous 
»  auriez  la  complaisance  de  m^enseigner. 
»  Je  n'ose  espérer  que  cela  s'arrange 
»  ain.si.  C'est  a  la  volonté  de  Dieu,  et  "a 
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»  la  vôtre.  Mais  s'il  faut  que  je  reste  chez 
»  M.  Dupré,  vous  ne  me  refuserez  pas  la 
»  permission  de  venir  vous  voir  de  temps 
»  en  temps,  de  causer  un  peu  avec  vous, 
»  et  de  lire  dans  vos  beaux  livres  :  autre- 
»  ment  j'aurais  bientôt  oublié  tout  ce 
»  que  j'ai  appris  au  collège  ;  et  j'en  au- 
»  rais  du  regret ,  quoique  ce  ne  soit  pas 
»  grand' chose.  Oh!  ayez  cette  bonté, 
»  monsieur  le  Principal.  Dieu  vous  en 
»  bénira ,  et  je  l'écrirai  à  maman ,  pour 
»  la  soulager  dans  ses  chagrins ,  car  elle 
»  m'aime  beaucoup,  etje  l'aime  beaucoup 
»  aussi.  Peut-être  qu'un  jour...i 

LE  PRINCIPAL.  —  Eh  bien  !  Maurice , 
ta  lettre  est-elle  finie? 

MAURICE.  —  Non,  pas  encore  tout-à- 
fait.  J'ai  plus  de  choses  à  dire  que  vous. 
Mais  la  voilà  telle  qu'elle  est.  Lisez. 

LE  PRINCIPAL.  —  Comment  !  c'est  à 
moi  qu'elle  s'adresse  ?  Oh  !  voilà  qui  est 
charmant.  Non,  moucher  Maurice,  tu 
ne  resteras  pas  chez  M.  Dupré ,  tu  seras 
auprès  de  moi,  je  t'en  donne  ma  parole. 
Retourne  vers  madame  de  Saint-Aulaire, 
présente-lui  mes  très-humbles  respects , 
et  remets-lui  ma  réponse.  Tu  me  feras 
savoir  ce  qu'elle  en  aura  dit. 

MAURICE.  —  Quoi  !  je  serais  assez  heu- 
reux ! . . . . 

LE  PRINCIPAL.  —  Va  seulement  j  et 
que  Dieu  t'accompagne. 

MAURICE.  —  Oh  !  je  cours ,  et  je  re- 
viens. (Lui  baisant  la  main.)  Adieu, 
monsieur  le  Principal. 

IX. 

Rouen. 
Macl.  DE    SAINT  AULAIRE,    MAURICE. 
M™''   DE  SAINT-AULAIRE.  —  Eh    bicU  I 

Maurice ,  m'apportes-tu  une  réponse  ? 
MAURICE.  ^-  Oui,  madame,  la  voici. 

M*"^  DE    SAINT-AULAIRE. —  Je  SUis  CU- 

rieuse  de  savoir  ce  qu'elle  dit  ;  rien  de 
trop  favorable,  je  crains. 


MAURICE.  —  Rien  qui  me  fasse  tort, 
j'en  suis  sûr. 

m""*   de  SAINT-AULAIRE    Ut    tOUt    baS. 

((  Madame  , 

»  Vous  ne  pouviez  me  procurer  en 
»  plus  sensible  plaisir  que  l'entretien  do 
»  cet  aimable  enfant.  Sa  physionomie 
»)  remplie  de  candeur  et  d'innocence , 
»  l'esprit  vif  et  plein  de  feu  qui  brille 
»  dans  ses  yeux  ,  et  qui  se  répand  dans 
»  ses  discours,  m'ont  pénétré  d'attache- 
»  ment  pour  lui.  Son  génie  le  destine  à 
»  un  genre  de  vie  plus  élevé  que  celui  où 
»  la  mort  de  son  père  et  la  pauvreté  de 
»  sa  famille  le  forceraient  de  vivre.  Je 
»  vous  félicite ,  madame ,  d'avoir  choisi 
»  pour  objet  de  votre  générosité,  un  en- 
»  faut  qui  donne  de  si  belles  espérances. 
»  Le  Ciel  ne  vous  l'a  pas  adressé  sans 
»  dessein  le  jour  de  votre  fêle.  Je  suis 
»  intimement  persuadé  que  vous  n'aurez 
»  qu'à  vous  louer  de  sa  conduite  et  de 
»  ses  sentimens  ;  et  je  m'estimerai  fort 
»  heureux  de  seconder ,  par  mes  soins , 
»  vos  généreuses  dispositions. 

I)  J'ai  l'honneur,  etc.  » 

m"^  DE  SAINT-AULAIRE.  —  Le  Prin- 
cipal ne  me  paraît  content  de  toi  qu'à 
demi. 

MAURICE.  —  Oh  !  il  l'est  tout-à-fait , 
madame ,  il  me  l'a  dit,  etje  le  vois  aussi 
dans  vos  yeux. 

m"'*'  DE  SAINT-AULAIRE.  —  Com- 
ment, tu  y  vois  cela,  mon  petit  devin  ! 
Mais  parlons  sérieusement;  s'il  se  trou- 
vait une  personne  qui  prît  soin  de  toi,  et 
qui  se  chargeât  de  ton  entretien  et  de 
ton  éducation,  que  ferais-tu  pour  elle  ? 

MAURICE. —  Ce  que  je  ferais?....  Je 
ne  sais  pas  trop.  Je  ne  peux  rien  par 
moi-même;  mais  je  prierais  pour  elle  du 
fond  du  cœur,  et  le  jour  et  la  nuit. 

M""*"    DE    SAINT  -  AULAIRE  ,    l'emblOS- 

sant.  —  Prie  docc  pour  moi,  mon  chep 
fils,  prie  pour  ta  seconde  mère. 
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MAURICE.  —  Pour  VOUS,    pOUF  VOUS, 

maman  ? 

m"^  de  saint -^ulaire. —  Oui,  je 
veux  l'être.  Ton  père  est  mort.  Je  rem- 
plirai sa  place.  Je  ferai  pour  toi  ce 
qu'il  aurait  fait.  Tu  reprendras  tes 
études ,  et  rien  ne  manquera  à  ton  édu- 
cation. 

MAURICE ,  se  jetant  à  ses  genoux.  — 
Ah  1  Dieu  ,  mon  Dieu  !  maman  ,  je  ne 
peux  plus  parler. 

M*"^  DE   SAINT- AULAIRE.  —  LèvC-toi  , 

et  viens  dans  mes  bras.  Si  tu  m'aimes , 
ne  m'appelle  plus  que  la  maman,  en- 
tends-tu ,  mon  fils  ? 

MAURICE.  — Oh  !  oui,  maman.  Je  suis 
dans  le  paradis. 

M""^    DE     SAINT  -  AULAIRE.    —    Tu    CS 

hors  de  toi-même.  Tâche  de  te  remettre^ 
et  allons  nous  promener  dans  mon  jar- 
din. J^ai  à  te  parler  de  ta  mère. 


X. 

M.  DUPRÉ,  MAURICE. 

M.  DUPRÉ.  —  OÙ  donc  es-tu  resté  si 
long-temps? 
MAURICE.  —  Ah  !  M.  Dupré,  si  vous 

saviez 

M.  DUPRÉ.  —  Je  sais,  je  sais,  qu'il  ne 
faut  pas  être  si  long  -  temps  dans  tes 
courses.  Que  cela  ne  t' arrive  plus  une 
autre  fois.  Est-ce  que  tu  n'as  pas  trouvé 
madame  de  Saint-Aulaire  ? 

MAURICE.  —  Oh  I  je  l'ai  trouvée ,  et 
J'ai  trouvé  en  elle  une  seconde  maman. 
M.  DUPRÉ  —  Quel  galimatias  viens- 
tu  me  faire  ?  Est-ce  que  tu  es  fou  ? 

MAURICE.  —  Non ,  non ,  je  ne  le  suis 
pas.  Je  vais  reprendre  mes  éludes;  j'en- 
trerai dans  trois  jours  au  collège,  et  ma- 
man de  Saint-Aulaire  viendra  demain 
vous  le  dire  à  vous-même. 

M.  DUPRÉ.  — Comment  donc?  est-ce 
que  lu  ne  restes  plus  chez  moi  ? 


MAURICE.  —  Je  ne  veux  pas  être  mar- 
chand ,  je  veux  étudier. 

M.  DUPRÉ.  — Ainsi  tu  n'es  venu  chez 
moi  que  pour  tâcher  d'en  sortir.  Tu  y  es, 
il  faudra  bien  que  tu  y  restes. 

MAURICE.  —  Vous  ne  pourrez  me  re- 
fuser à  maman ,  qui  viendra  me  cher- 
cher. 

M.  DUPRÉ.  ^-  Croit-elle  pouvoir  ,  a  sa 
fantaisie,  venir  enlever  les  gens  chez  leurs 
maîtres  ? 

MAURICE. —  Mais,  monsieur  Dupré  , 
sans  vous  fâcher ,  vous  n'êtes  pas  mon 
maître,  et  je  ne  suis  pas  de  vos  gens. 

M.  DUPRÉ  ,  s' avançant  vers  lui  d'vn 
air  et  d'un  geste  menaçans.  —  Dis  en- 
core un  mot,  ingrat. 

MAURICE.  —  Et  que  vous  ai-je  donc 
fait?  Vous  ai-je  causé  quelque  perle? 

M.  DUPRÉ.  —  Tu  m'as  trompé  ;  je 
commençais  à  t  aimer,  et  je  voudrais  ne 
t'avoir  jamais  vu. 

MAURICE.  —  Non  ,  monsieur>  je  ne 
vous  ai  point  trompe,  je  vous  assure.  Je 
serais  resté  chez  vous  ,  et  je  ne  songeais 
pas  à  en  sortir.  Mais  figurez-vous  un  mo- 
ment à  ma  place.  Si  mon  papa  n'était 
pas  mort,  je  ne  serais  pas  strli  du  col- 
lège pour  entrer  dans  votre  maison.  Une 
bonne  dame  prend  pour  moi  le  cœur  de 
mon  papa;  je  sors  de  votre  maison  pour 
rentrer  au  collège.  Est-ce  qu'il  y  a  la  de 
ma  faute  ? 

M.  DUPRÉ. — Tu  as  raison.  Mais  pour- 
quoi es-tu  si  aimable?  Je  m'accoutumais 
à  te  regarder  comme  mon  fils. 

MAURICE.  —  Embrassez  -  moi  donc, 
monsieur  Dupré. 

M.  DUPRÉ.  Non.  —  11  m'en  coûterait 
encore  plus  de  te  perdre.  [Il  sort.) 

MAURICE.  — Il  est  brusque,  M.  Dupro; 
mais  c'est  un  brave  homme.  J'aurai  du 
regret  à  le  quitter,  et  surtout  ses  en- 
fans  et  sa  femme.  Mais  il  faut  que  j'é- 
crive a  maman.  Oh  !  comme  elle  va  se 
réjouir  en  lisant  ma  leltrc  !  Je  voudrais 
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qu  elle  l'eût  déjà  dans  les  maius,  et  arri- 
ver auprès  d'elle  un  moment  après.  (  // 
se  met  à  écrire.) 

«  Ma  chère  maman  , 

«  De  la  joie  !  de  la  joie  !  vous  êtes  hors 
»  de  peine,  et  moi  aussi.  Ne  pleurez  pas 
»)  trop  de  plaisir ,  pour  pouvoir  lire  ma 
»  lettre.   Voici  1  histoire  de  notre  bou- 
»  heur.  M.  Dupré  m'a  envoyé  ce  matin 
»  porter  des  étoffes  à  une  dame  de  Saint- 
»  Aulaire.  Oh  !  l'excellente  dame  !  Ah  !  si 
»  vous  étiez  déjà  ici  !  Savez -vous  bien  , 
»  maman ,  que  vous  y  viendrez  avant  huit 
»  jours?  Elle  vous  donnera  un  apparte- 
»  ment  dans  son  hôtel,  et  vous  vivrez  avec 
»  elle  :  et  moi,  j'irai  au  collège,  et  je  vien- 
»  drai  vous  voir  tous  les  jours.  Oh  !  cesera 
»  un  plaisir  !  un  plaisir  !  Vous  souvenez- 
»  vous  pourtant,  lorsque  je  partis,  comme 
»  vous  pleuriez  ?  Vous  disiez  que  nous 
»  nous  embrassions    peut-être  pour  la 
»)  dernière  fois.  Eh  bien  !  il  ne  tiendra 
»  qu'a  nous  de  nous  embrasser  mille  fois 
»  le  jour.  Maman  doit  vous  envoyer  de 
»  l'argent  pour  faire  le  voyage  :  car  elle 
»  est  aussi  ma  maman  comme  vous,  et  je 
»  suis  sûr  que  vous  n'en  serez  pas  fâchée. 
»  Tout  l'argent  que  vous  recevrez  pour* 
»  tant  n'est  pas  d'elle  :  il  y  a  douze  francs 
»  de  moi;  elle  me  les  avait  donnés,  et 
»  moi,  je  vous  les  donne.  Dépêchez-vous 
»  bien  a  faire  votre  paquet;  plus  tôt  vous  ar- 
»  riverez,  plus  nous  serons  contens.  Je  lui 
»)  ai  dit  tant  de  bien  de  vous,  qu'elle  désire 
»  presque  autant  que  moi  de  vous  voir. 
»  Parlez ,  partez;  j'irai  vous  attendre  à 
»  l'arrivée  de  la  diligence,  pour  vous 
»  conter  toute  l'histoire,  avant  que  vous 
»  entriez  chez  elle;  maiselle  vous  la  conte 
»  sans  doute  dans  la  lettre  qu'elle  vous 
»  écrit  aujourd'hui.  Adieu,  ma  chère  ma- 
»  man,  je  craindrais  que  ma  lettre  ne  fût 
»  retardée  d'un  courrier,  si  je  vousécri- 
»  vais  tout  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

«  MAURICE.   » 


XI 


Orléans. 


Madame , 

Où  trouver  des  paroles  pour  vous  ex- 
primer mes  transports  et  ma  reconnais 
sance  ?  Grand  Dieu  !  mes  malheurs  sont 
donc  a  leur  fin  !  Je  suis  heureuse,  mon 
fils  l'est  aussi ,  et  c'est  a  vous  que  nous 
le  devons.  Comment  s'élever,  sans  mou- 
rir, d'un  abîme  de  douleur  au  comble  de 
la  joiel  Je  n'ai  que  les  larmes  pour  ex- 
primer ce  que  je  sens.  Je  regrette  de  ne 
pouvoir  les  répandre  toutes  devant  vous, 
pour  vous  payer  de  votre  bienfaisance; 
Vous  avez  désiré  d'être  mère,  vous  pour- 
rez peut-être  vous  former  une  idée  de 
mon  bonheur.  Je  ne  puis  vous  en  dire 
davantage.  Je  vous  en  dirai  peut-être  en- 
core moinsau  premier  momeut  où  je  ver- 
rai notre  fils  placé  entre  nous  deux  ,  et 
serré  dans  nos  bras  entrelacés;  mais 
vous  entendrez  mon  silence ,  et  mon  at- 
tachement et  mes  soins  achèveront  do 
vous  l'expliquer  à  chaque  instant  de  ma 
vie. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

COUPLETS 

DE   MAtJRlCË  A  MAD.  DE  SAINT  AULAIRK. 

Air  :  Je  suis  Lindor. 

De  tes  bonléi.  mille  sources  nouvelles. 
De  jour  en  jour  se  répandent  sur  raoi  j 
Et  je  tremblais  que  mon  amour  pour  toi , 
Ne  pût  s'accroître,  et  redoubler  comme  elles. 

Mais  non.  Maman,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre. 
Tout  à  l'envi  vient  rassurer  mon  cœur. 
Plus  de  raison  pour  sentir  mon  bonheur, 
Plus  de  moyens  de  pouvoir  te  le  peindre. 

Que  de  plaisirs  l'an  nouveau  qui  coramen  e 
Ferait  goûter  à  nos  cœurs  satisfaits, 
S'il  t'en  offrait  autant  pour  les  bienfait*; . 
Que  jeu  aurai  dms  ma  recounai«sance  ; 
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LES  BOUQUETS. 


Le  petit  Gaspard  sortit  un  jour  avec 
Kugène  son  voisin  ,  pour  aller  cueillir 
les  premières  fleurs  du  printemps,  lis 
avaient  tous  deux  à  la  main  leur  dt^eu- 
ner. 

Il  se  présenta  sur  la  route  une  pauvre 
femme,  tenant  dans  ses  bras  un  petit 
jjarçon  qui  paraissait  mourir  de  faim. 
Ah  !  mon  cher  monsieur,  dit-elle  à  Gas- 
pard, qui  marchait  le  premier,  donnez 
de  grâce  à  mon  pauvre  enfant  un  mor- 
ceau de  votre  pain.  Il  n'a  rien  mangé  de- 
puis hier  midi.  Oh  !  j'ai  bien  faim  moi- 
même,  répondit  Gaspard,  et  il  continua 
sa  route  en  croquant  son  déjeuner. 

Que  fit  Eugène  !  Il  avait  aussi  bon 
appétit  que  son  camarade  ;  mais  en 
voyant  pleurer  le  petit  malheureux  ,  il 
lui  donna  son  pain,  et  il  reçut  en  échange 
de  la  mère  mille  et  mille  bénédictions , 
que  le  bon  Dieu  entendit  du  haut  des 
cieux. 

Ce  n'est  pas  tout  :  le  petit  garçon,  for- 
tifié par  la  nourriture  qu'il  venait  de 
prendre,  se  mit  a  courir  devant  son  bien- 
faiteur, le  mena  dans  une  prairie,  et  lui 
aida  h  cueillir  des  fleurs  dont  l'odeur 
suave  le  délassait  de  sa  fatigue. 

Eugène  rentra  au  logis  avec  un  énorme 
bouquet,  derrière  lequel  toute  sa  tête 
pouvait  se  cacher.  Gaspard,  au  contraire, 
n'en  avait  qu'un  si  petit,  qu'il  eut  honte 
de  le  produire  ,  et  qu'il  le  jeta  au  pied 
d  une  borne,  après  avoir  perdu  toute  sa 
matinée  à  le  cueillir. 

/Is  sortirent  le  lendemain  dans  le 
même  projet.  Cette  fois-là  un  aulre  en- 
fant fut  de  la  partie.  C'était  le  peiit  Va- 
lenîin.  Après  avoir  faiJ  quelques  pas  dans 


la  prairie ,  Valentin  s'aperçut  qu'il  avait 
perdu  une  boucle  de  ses  souliers,  et  il 
pria  ses  amis  de  l'aider  à  la  chercher. 
Gaspard  répondit  :  Je  n'ai  pas  le  temps, 
et  il  continua  de  courir.  Eugène,  au  con- 
traire, s'arrêta  aussitôt  pour  obliger  son 
ami.  Il  marchait  ça  et  là  courbé  sur  la 
terre,  et  tâtonnant  dans  l'épaisseur  de 
l'herbe  :  il  eut  enfin  le  bonheur  de  trou- 
ver ce  qu'il  cherchait ,  et  ils  commen- 
cèrent à  l'envi  à  cueillir  des  fleurs. 

Les  plus  belles  que  Valentin  ramassa, 
il  en  fit  présent  à  celui  qui  l'avait  aidé 
dans  sa  peine ,  et  il  n'en  donna  aucune 
à  celui  qui  avait  refusé  durement  de  le 
secourir.  Eugène  eut  encore  ce  jour-là 
un  bouquet  bien  plus  beau  que  celui  de 
Gaspard.  Aussi  s'en  retourna-t-il  chez 
lui  fort  satisfait,  et  Gaspard  très-mécon- 
tent. 

Gaspard  croyait  être  plus  heureux  le 
troisième  jour.  11  marchait  d'un  air  inso- 
lent, défiant  Eugène.  Mais  à  peine  étaient- 
ils  entrés  dans  la  prairie,  que  voici  le  pe- 
tit garçon  à  qui  Eugène  avait  donné  son 
pain,  qui  vient  à  sa  rencontre,  et  lui 
présente  une  corbeille  remplie  des  plus 
belles  fleurs  qu'il  avait  cueillies,  toutes 
fraîches  encore  de  rosée. 

Gaspard  voulut  en  ramasser  quelques- 
unes  ;  mais  le  moyen  d'en  trouver  !  le 
petit  garçon  s'était  levé  plus  matin  que 
lui.  Il  eut  encore  moins  de  fleurs  ce  jour- 
là  que  les  deux  précédens. 

Comme  ils  s'en  retournaient  chez  eux, 
ils  rencontrèrent  le  petit  Valentin  :  Mon 
cher  ami,  dit-il  à  Eugène,  je  n'ai  pas  ou- 
blié que  tu  me  rendis  hier  un  service,  et 
j'en  ai  pris  tant  d'amitié  pour  toi ,  que 
je  voudrais  être  toujours  à  ton  Cjôté.  Mon 
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papa  t'aime  beaucoup  aussi.  II  m'aditde 
t'aller  clierclier,  qu'il  nous  dirait  de  jolis 
contes,  et  qu'il  jouerait  lui-même  avec 
nous.  Viens,  suis-moi  dans  notre  jardin. 
H  y  a  d'autres  enfans  qui  nous  attendent, 
et  nous  chercherons  tous  ensemble  à  te 
bien  divertir. 

Eugène ,  transporté  de  joie ,  prit  la 
main  de  son  ami ,  et  le  suivit  dans  son 
jardin.  Et  Gaspard?  il  fallut  qu'il  s'en 


retournât  tristement  chez  lui*  On  ne  s'a- 
vait pas  invite. 

11  apprit  par-Fa  ce  qu'on  gagne  à  être 
officieux  et  secourable  envers  les  autres* 
Il  ne  tarda  guère  h  se  corriger  ;  et  il  se- 
rait devenu  aussi  aimable  qu'Eugène ,  si 
celui-cî  n* avait  toujours  mis  plus  de  grâce 
dans  sa  manière  d'obliger,  par  l'habitude 
qu'il  en  avait  prise  dès  sa  plus  tendre  en^ 
fance. 


LE  CADEAU. 


C'est  bientôt  la  fête  de  mon  frère  De- 
rlis ,  disait  un  jour  la  petite  Victoire  à 
madame  de  Saint-Marcel  sa  tnère.  Je  ne 
sais  que  lui  offrir  pour  bouqtiet.  Nepour- 
riez-vous  pas  me  donner  quelque  chose , 
maman,  pour  lui  faire  un  cadeau? 

M™*  DE  sAiJiT-MARCËL.  —  Je  le  pour- 
rais,  sans  doute,  ma  fille;  mais  j'aime 
bien  autant  lui  faire  ce  cadeau  moi-même. 
Crois-tu  que  je  goûte  moins  de  plaisir 
que  toi  à  donner?  Et  puis,  fais  une  petite 
réflexion.  Si  je  te  remets  quelque  chose 
pour  lui  en  faire  cadeau ,  c'est  moi  qui 
fais  le  cadean  ,  et  non  pas  toi. 

VICTOIRE.  —  Cela  est  vrai ,  maman  ; 
mais  je  voudrais  pourtant  bien  avoir 
quelque  présent  à  lui  faire. 

m"™*  de  saint  -  MARCEL.  —  Eh  bien! 
Victoire,  voyons.  Comment  faut-il  nous 
y  prendre  ?  N'as-lu  pas  quelque  chose  à 
toi?  Ton  petit  oranger,  par  exemple  ? 

VICTOIRE.  — Mon  oranger,  maman  , 
qui  me  fournit  des  fleurs  pour  tous  mes 
bouquets  ? 

M™*'    DE    saint  -  MARCEL.  *—    Et    tOH 

agneau?  '••'  '  ' 

VICTOIRE.  — 0  maman  !  mon  agneau, 
qui  me  caresse  avec  tant  d'amitié,  et  qui 
me  suit  partout  ! 


m""  de  saint-mArcel.  -^  Et  tes  tour- 
terelles? 

VICTOIRE.  —  Vous  savez  bien  que  je 
les  ai  nourries  au  sortir  de  l'œuf.  Ce  sont 
mes  enfans  à  moi. 

M™*   DE  SAINT  -  MARCEL.    —  Tu   u'aS 

donc  rien  à  donner  à  ton  frère  ? 

VICTOIRE.  —  Pardonnez-moi,  maman. 

m"^  DE  SAINT -Marcel.  -^  Et  quoi 
donc? 

VICTOIRE.  —  Vous  souvenez  -  VOUS  de 
cette  bourse  h  glands  et  à  paillons  d'or 
que  ma  tante  m'a  donnée  pour  mes  étren- 
nes?  Elle  est  bien  belle  au  moins  ? 

m""*  DE  SAINT-MARCEL.  —Cela  cst  vrai. 
Mais  penses -tu  que  ce  présent  fût  bien 
agréable  à  ton  frère?  Il  ne  peut  en  faire 
usage  de  long-temps  !  Tu  te  rappelles  bien 
que  toi-même ,  lorsque  tu  la  reçus,  tu  la 
serras  dans  le  fond  d'un  tiroic  pour  ne 
l'en  retirer  qu'au  bout  de  quelques  an- 
nées* 

VICTOIRE.  — Mais,  maman  ,  c'est  tou- 
jours un  joli  cadeau. 

M"^^  de    SAINT  -MARCEL.  —  NOD,  ma 

fille;  un  joli  cadeau,  c'est  lorsque  nous 
donnons  par  amitié  une  chose  qui  nous 
fait  plaisir  à  nous-mêmes,  et  qui  doit 
faire  aussi  plaisir  à  celui  à  qui  nous  la 
donnons. 
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VICTOIRE. —  Paul-il  donc  que  je  donne 
à  mon  frère  lout  ce  que  j'aime  ? 

M™*"  DE  SAlNT-MAnCEF.. — Non,  tU  pCUX 

donner  autant  ou  si  peu  que  lu  veux, 
pourvu  que  lu  y  melles  de  l'amilic  et  de 
la  grâce. 

VICTOIRE  ré jUc lût  pendant  quelques 
hiomens.  et  elle  d'il  :  —  l^li  bien  !  je  cueil- 
lerai, pour  le  houquel  de  mon  frère  ,  les 
plus  jolies  fleurs  de  mon  oranger,  et  je 
lui  ferai  prosent  de  mon  agneau. 

m""^  DE  SAINT-MARCEL.  —  Fort  bien  I 
Victoire.  Voilb  qui  annonce  de  l'amitié. 

VICTOIRE. — Ce  n'est  pas  tout,  maman. 
Je  veux  tous  ces  jours-ci  sortir  avec  mon 
frère,  pour  que  mon  agneau  s'accoutume 
à  le  suivre  comme  moi.  De  celte  manière, 
l'agneau  sera  déjà  familier  avec  lui  quand 
je  le  lui  donnerai ,  et  mon  frère  ne  l'en 
caressera  qu'avec  plus  de  plaisir. 


m"™^  de  SAINT  ••  MARCEL.  —  Embrassc- 
moi,  ma  fille.  Cette  attention  délicate 
double  le  prix  de  ton  présent.  C'est  ainsi 
que  la  moindre  bagatelle  de  vient  un  objet 
précieux,  lorsqu'elle  est  donnée  avec 
grâce.  Tu  ne  pouvais  nous  causer  une 
plus  grande  joie,  à  moi  ni  à  ton  frère. 

Ni  à  moi-même  non  plus,  répondit 
Victoire  avec  vivacité.  Tu  t'en  réjouiras 
encore  davantage  quand  le  jour  sera  venu, 
reprit  madame  de  Saint  -  Marcel  ;  car  il 
faut  bien  que  je  sois  pour  quelque  chose 
dans  la  fêle;  et  je  veux  que  tu  fasses  pour 
moi  les  honneurs  d  une  petite  collation 
qu'on  servira  dans  le  jardin,  à  ton  frère 
et  à  ses  meilleurs  amis. 

Victoire  baisa  avec  transport  la  main 
de  sa  maman;  et  de  ce  pas,  elle  courut 
faire  des  rosettes  d'un  joli  ruban  rose , 
pour  on  parer  l'agneau  le  jour  qu'elle  le 
présenterait  a  son  frère. 
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L'EPEE. 


M.TVORVAL. 
AUGUSTE ,  son  fi  s- 
HEMUKTTE.saflUo. 


PEKSONNAGKS. 

RENAUD  l'aîné, 
RENATJD  le  cadet, 


amis  d'Auguste 


DUPIlETain", 

DU  PRÉ  le  cadet,    } 

CHAMPAGNE,  domestique  de  M.  d'Orval. 

La  scène  est  à  Paris,  daus  l'appartement  d'Auguste. 


SCENE  PREMIl<l\E. 

AUGUSTE. 

AtTcnsTE.  —  Alî  !  c'est  aujourd'iiui  ma 
téle  !  On  a  bien  fait  de  m'en  avertir  ;  je 
ne  m'en  serais  janrïais  avisé.  Bon!  Cela  me 


vaudra  encore  quelque  chose  de  mon  pa- 
pa. Mais,  quoi?  voyons  :  quemcdounera- 
t-il?  Champagne  avait  quel(|uc  chose 
sous  son  habit ,  lorsqu'il  s'est  préscnl- 
c]»ez  mon  papa.  II  n'a  pas  voulu  me 
laisser  entrer  avec  lui.  Ah  !  s'il  ne  fallait 
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pas  ayoir  aujourd'hui  l'air  un  peu  plus 
composé,  je  lui  aurais  bien  fait  montrer 
de  force  ce  qu'il  portait  !  Mais  chut  !  je 
vais  le  savoir.  Voici  mon  papa. 

SCÈNE  îl. 

M.  JD'ORVÀL ,  tenant  à  la  main  une  épée 
avec  le  ceinturon  ;  AUGUSTE. 

M.  d'orval.  —Te  voilà,  Auguste? 
J'ai  déjà  eu  le  plaisir  de  l'annoncer  ta 
fête  ;  mais  ce  n'est  pas  assez ,  n'est  -  ce 
pas? 

auguste.  — Oh  !  mon  papa....  Mais 
qu'avez-vous  donc  à  la  main  ? 

M.  D'ORval.  —  Quelqjue  chose  qui  ne 
te  siéra  pas  trop  bien;  une  épée,  vois-tu? 

AUGUSTE.  —  Quoi  !  c'est  pour  moi  ! 
Oh!  donnez,  mon  cher  papa!  je  veux 
être  à  l'avenir  si  obéissant,  si  appliqué... 

M.  d'orval.  —  Âh  !  si  je  le  croyais  ! 
Mais  sais-tu  bien  qu'une  épée  demandé 
un  homme;  qu'il  ne  faut  plus  être  un  en- 
fant pour  la  porter  ;  qu'on  doit  se  con- 
duire avec  réflexion  et  décence;  enfin, 
que  ce  n'est  pas  à  l'épée  de  parer  son 
homme,  mais  à  l'homme  de  parer  son 
épée. 

AUGUSTE.  — Oh,  ce  n'est  pas  l'embar- 
ras !  je  saurai  bien  parer  la  mienne  ;  et  je 
n'aurai  plus  rien  de  commun  avec  ces 
petites  gens... 

M.  d'orval.  —  Que  veux-tu  dire  par 
ces  petites  gens  ? 

AUGUSTE.  — J'entends  ceux  (\m  ne  sont 
pas  faits  pour  porter  une  épée  et  un  plu- 
met au  chapeau  ;  ceux  qui  ne  sont  pas 
nobles  comme  vous  et  moi. 

M.  d'orval.  —  Pour  moi ,  je  ne  con- 
nais de  petites  gens  que  ceux  qui  pensent 
tbal  et  ne  se  conduisent  pas  mieux ,  qui 
sont  désobéissans  envers  leurs  parens, 
grossiers  et  impolis  envers  les  autres. 
Ainsi ,  je  vois  bien  de  petites  gens  parmi 
les  nobles ,  et  bien  dos  nobles  parmi  ce 
que  tu  appelles  les  petites  gens. 


AUGUSTE.  — Oui;  c'est  aussi  ce  que  je 
pense. 

ji.  d'orval. — Que  parlais- tu  donc 
tout  à  l'heure  d'épée  et  de  plumet  au  cha- 
peau ?  Crois-tu  que  les  vraies  prérogatives 
de  la  noblesse  consistent  dans  ces  misères- 
là?  Elles  servent  à  distinguer  les  états, 
parce  qu'il  faut  bien  que  les  états  soient 
distingués  dans  le  monde.  Mais  l'état  le 
plus  élevén'en  avilit  que  davantage  l'hom- 
me indigne  de  l'occuper. 

AUGUSTE.  —  Je  le  crois,  mon  papa. 
Mais  ce  n'est  point  m'avilir,  que  d'avoir 
une  épée  et  de  la  porter. 

M.  d'orval.  —  Non.  Je  veux  dire  que 
tu  ne  te  rendras  digne  de  cette  distinction 
que  par  ta  bonne  conduite.  Voici  ton  épée; 
mais  souviens-toi... 

AUGUSTE.  —  Oui ,  mon  papa  ;  vous  ver- 
rez. (//  vent  mettre  l'épée  à  son  côlé^  et 
ne  peut  en  venir  à  bout.  M.  d' Orval  l' aide 
à  la  ceindre.) 

Rt.  d'orval.  —  Comment  donc!  Elle 
ne  te  va  pas  si  mal  ! 

AUGtJSTE.  —  N'est-ce  pas?  Oh!  j'en 
étais  bien  sûr  ! 

M.  d'orval.  — A  merveille.  Mais  n'ou- 
blie pas  surtout  ce  que  je  t'ai  dit.  Adieu. 
(7/  fuit  quelques  pas  pour  sortir,  et  re- 
vient.) A  propos,  je  viens  d'envoyer  cher- 
cher ta  petite  société ,  pour  passer  ce  jour 
de  fêle  avec  toi.  Songe  à  te  comporter 
comme  il  convient. 

AUGUSTE.  —  Oui ,  mon  papa. 

SCÈNE  III. 

AUGUSTE  se  promène  avec  Uh  air  de  gra- 
vité sur  la  scêné,  et  de  temps  en  temps 
regarde  derrière  lui  si  son  é|jée  le  suit. 

Bon  !  me  voici  enfin  un  parfait  cheva- 
lière Qu'il  me  vienne  maintenant  de  ers 
petits  bourgeois  !  Plus  de  familiarité ,  dès 
qu'ils  n'ont  pas  d'épée  ;  et  s'ils  le  prennent 
mal,  allons,  flamberge  au  vent!  Mais 
alte-làl  Voyons  d'abord  si  elle  a  une  bonne 
lame.  (//  tire  son  épée,  et  prend  un  aïr 
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furibond.)  Je  crois  que  lu  le  moques  de 
moi,  mon  petit  bourgeois?  Une,  deux! 
Ah  !  tu  veux  te  défendre.  A  mort  !  ca- 
naille! 

SCÈNE  IV. 

HENRIETTE,    AUGUSTE. 

Henriette,  qui  a  entendu  les  derniers 
mots,  pousse  un  cri. 

HENRIETTE.  —  Eli  bien  !  Auguste,  es- 
lu  fou? 

AU(.usTE.  —  C'est  toi,  ma  sœur? 

HENRIETTE.  —  Oui ,  commc  tu  vois. 
Mais  que  fais-tu  de  cet  oulii-ià  ?  [En  mon- 
trant son  épée.) 

AUGUSTE.  — Ce  que  j'en  fais?  ce  qu'un 
gentilhomme  doit  en  faire. 

HENRIETTE.  —  Et  quol  cst  cclui  quc  tu 
veux  renvoyer  de  ce  monde? 

AUGUSTE.  —  Le  premier  qui  s'avisera 
de  croiser  mon  chemin!... 

HENRIETTE.  —  Voilà  bicu  dcs  vies  en 
danger.  Et  si  c'était  moi ,  par  hasard? 

AUGUSTE.  —  Si  c'était  toi?...  Je  ne  te 
le  conseille  point.  Tu  vois  que  j'ai  main- 
tenant une  épée.  C'est  mon  papa  qui  m'en 
a  fait  présent. 

HENRIETTE. — Apparemment  pour  aller 
tuer  les  gens  à  tort  et  à  travers? 

AUGUSTE.  —  Est-ce  que  je  ne  suis  pas 
chevalier?  Si  l'on  ne  me  rend  pas  tous  les 
respects  qui  me  sont  dns ,  pan  ,  un  souf- 
flet !  Et  si  le  petit  bourgeois  veut  faire  le 
méchant,  l'épée  à  la  main  !  (//  veiit  la 
tirei'du  fourreau.) 

HENRIETTE.  —  Oh  !  laissc-la  en  repos, 
mon  frère.  De  peur  de  m'exposer  à  te 
manquer  involontairement ,  je  voudrais 
savoir  en  quoi  consisie  le  respect  que  tu 
demandes. 

AUGUSTE.  —  Tu  le  sauras  bientôt.  Mon 
père  vient  d'envoyer  chercher  ma  petite 
société.  Que  ces  polissons  ne  se  conduisent 
pas  respectueusement,  et  lu  verras  comme 
je  me  comporterai. 


HENRIETTE.  —  Fort  bicu  ;  mais  je  te 
demande  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  con- 
duire respectueusement  envers  lui. 

AUGUSTE.  — D'abord,  je  veux  qu'on 
me  fasse  de  profonds ,  proionds  saints. 

HENRIETTE,  lui  faisant ,  d'un  air  mo- 
queur ,  une  profonde  révérence.  — Votre 
servante  très-humble,  monseigneur  mon 
frère.  Est-ce  bien  comme  cela? 

AUGUSTE.  — Point  de  moquerie,  s'il 
te  plaît,  Henriette;  autrement... 

HENRIETTE.  — Mais  c'cst  trèsséricux, 
je  t  assure.  II  faut  bien  savoir  remplir  ses 
devoirs  envers  les  personnes  respectables. 
Il  ne  sera  pas  mal  d'en  instruire  aussi  les 
petits  amis. 

AUGUSTE.  —  Oh  !  je  veux  bien  me  mo- 
quer de  ces  petits  drôles  ;  tirailler  l'un  , 
pincer  l'autre ,  les  houspiller  de  toutes  les 
manières. 

HENRIETTE.  —  C'cst  eucorc  là  appa- 
remment un  des  devoirs  de  ta  chevalerie. 
Mais  si  ces  drôles  ne  trouvent  pas  le  jeu 
plaisant ,  et  qu'ils  donnent  sur  les  oreilles 
à  monsieur  le  chevalier  ? 

AUGUSTE.  —  Bon  !  c'est  de  vil  sang 
bourgeois.  Cela  n'a  ni  cœur,  ni  épée. 

HENRIETTE.  —  Vraiment,  notre  papa 
ne  pouvait  te  faire  un  cadeau  plus  utile. 
II  a  bien  vu  quel  digne  chevalier  était 
caché  dans  son  fils,  et  qu'il  ne  fallait 
qu  une  épée  pour  le  faire  paraître  au 
grand  jour. 

AUGUSTE.  — Ecoule,  ma  sœur;  c'est 
ma  fête  ,  il  faut  bien  nous  divertir.  Au 
moins,  lu  n'en  diras  rien  à  notre  papa  ? 

HENRIETTE.  —  Pourquoi  uou  ?  il  ne 
t'aurait  pas  donné  une  épée ,  s'il  n'avait 
attendu  quelque  exploit  de  celte  espèce 
d'un  chevalier  tout  frais  armé.  Est-ce 
qu'il  t'aurait  recommandé  autre  chose? 

AUGUSTE.  —  Certainement ,  oui.  Tu 
sais  qu'il  me  prêche  toujours. 

HENRIETTE.  —  Quc  t'a-t-il  doRC  prê- 
ché ? 

AUGUSTE.  —Que  sais-je,  moi?  Que 
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^'était  à  moi  de  parer  mon  ëpée ,  et  non 

mon  épe'e  de  me  parer. 

HENRIETTE.  —  Eu  ce  cas,  tul'as  com- 
pris à  merveille.  Parer  son  épée ,  c'est 
savoir  s'en  servir;  et  tu  veux  déjà  mon- 
trer que  tu  possèdes  ce  talent. 

AUGUSTE.  —  Fort  bien,  ma  sœur.  Tu 
penses  te  moquer?  Mais  je  veux  bien  que 
tu  saches.... 

HENRIETTE.  — Je  sais  a  merveille  tout 
ce  que  tu  peux  me  dire.  Mais  sais-tu  bien, 
toi ,  qu'il  manque  quelque  chose  de  fort 
essentiel  à  l'ornement  de  ton  ëpée  ? 

AUGUSTE. — Eh!  quoi  donc!  (//  dé- 
tache son  ceinturon,  et  regarde  l'épée  de 
tous  les  côiés.  )  Je  ne  vois  pas  qu'il  y 
manque  la  moindre  chose. 

HENRIETTE.  —  Vraiment,  tu  es  un  ha- 
l)ile  chevalier  !  Et  une  rosette  ?  Ah  ! 
comme  un  nœud  bleu  et  argent  irait  bien 
sur  cette  poignée! 

AUGUSTE.  —  Tu  as  raison  ,  Henriette. 
Ecoute;  tu  as  dans  ta  toilette  un  magasin 
de  rubans,  ainsi.... 

HENRIETTE.  —  J'y  peusais  ;  pourvu 
que  tu  ne  viennes  pas,  eu  récompense, 
ijje  jouer  de  tes  tours  de  chevalerie,  et 
me  porter  quelque  coup  d'eslramaçon. 

AUGUSTE.  —  La  folle  !  Voici  ma  main  , 
lope  la  ;  tu  n'as  rien  à  craindre.  Mais 
vile ,  un  beau  nœud  1  Lorsque  ma  petite 
compagnie  viendra,  je  veux  qu'elle  me 
voie  dans  toute  ma  gloire. 

HENRIETTE.  —  Donne-la-iuoi  dont. 

AUGUSTE  ,  lui  donnant  son  épée.  — 
Tiens ,  la  voici.  Dépêche-toi.  Tu  la  met- 
tras dans  ma  chambre,  sur  la  table,  pour 
que  je  la  trouve  au  besoin. 

HENRIETTE.  —  llcposc-t'en  sur  moi. 

SCÈNE  V. 

AUGUSTE,   HENRIETTE,   CHAMPAGNE. 

CHAMPAGNE.  —  Lcs  dcux  mcssicurs 
Dupré  et  les  deux  mcbsieurs  Henaud  sont 
en  bas. 


AUGUSTE.  —  Eh  bien!  ne  peuvent-ils 
pas  monter?  faut-il  que  j'ai  lie  les  recevoir 
au  bas  de  l'escalier  ? 

CHAMPAGNE.  —  Madame  votre  mère 
m'a  ordonné  de  vous  dire  de  les  \enir 
joindre. 

AUGUSTE.  — Non,  non;  il  est  mieux  de 
les  attendre  ici. 

HENRIETTE.  —  Mais ,  puisquc  maman 
veut  que  tu  'descendes  ? 

AUGUSTE.  —  Ils  valent  bien  la  peine 
qu'on  ait  pour  eux  ces  égards  !  Allons  , 
j'y  vais  tout-a-Pheure.  Eh  bien  !  toi , 
que  fais-tu  là  ?  Et  mon  nœud  d'épée  ? 
Va,  cours,  et  que  je  le  trouve  tout  ar- 
rangé sur  ma  table  ;  {en  sortant)  m'en- 
tends-tu ? 

SCÈNE  VL 

HENRIETTE. 

HENRIETTE.  —  Le  petit  insolent!  de 
quel  ton  il  me  parle  !  Par  bonheur  j'ai 
l'épée.  C'est  un  instrument  bien  placé 
dans  la  main  d'un  petit  garçon  aussi  que- 
relleur !  Oui  ,  oui ,  attends  que  je  te  la 
rende.  Mon  papa  neTe  connaît  pas  comme 
moi;  il  f;iut  que  j'aille  lui  conter....  Ah  ! 
le  voici  ! 

SCÈNE  Vil. 

M.   D'ORVAL,   HENRIETTE. 

IHiNRIETTE.     —    VoUS    VCUCZ    biCU     à 

propos,  mon  papa  ;  je  courais  vous  cher- 
cher. 

M.  d'or  VAL.  —  Qu'as-tu  donc  de  si 
pressé  à  me  dire?...  Mais,  que  fais-tu  de 
1" épée  de  ton  frère? 

HENRIETTE.  —  Je  lui  ai  promis  d'y 
mettre  un  beau  nopud  ;  mais  c'était  pour 
tirer  de  ses  mains  cette  arme  dangereuse. 
N'allez  pas  la  lui  rendre  au  moins. 

M.  d'orval. — Pourquoi  reprendrais- 
je  un  cadeau  que  je  lui  ai  fait? 

HENRIETTE.  — Aycz  au  luoins  la  bonté 
de  la  retenir  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu 
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moins  lurbuleiU.  Je  viens  de  le  trouver 
ici ,  comme  Don  Quicholle ,  s' escrimant 
tout  seul  d'estoc  et  de  taille  ,  et  menaçant 
de  faire  ses  premières  armes  contre  ses 
camarades  qui  viennent  le  voir. 

M.  d'ouval. —  Le  petit  ëcerveié!  s'il 
veut  s'en  servir  pour  ses  premiers  ex- 
ploits, ils  ne  tourneront  pas  a  sa  {îloire , 
je  t'en  répands.  Donne-moi  cette  épée. 

HENRIETTE  lui  doïine  l'épée.  —  Le 
voici  ;  je  Tenlends  sur  l'escalier. 

M.  d'orval.  —  Cours  faire  sou  nœud, 
et  tu  me  l'apporteras  lorsqu'il  sera  prêt. 
(Ik  sortçnt.) 

SCKNE  VIII. 

AUGUSTE ,  DUPRÉ  l'aîné ,  DUPRÉ  le  cadet, 
RENAUD  l'aîné,  RENAUD  le  cadet. 

Auguste  entre  le  premier  et  le  chapeau 
sur  la  tête;  les  autres  marchent  der- 
rière lui,  la  tête  découverte. 

DUPRÉ  l'aînéj  bas ,  a  Renaud  l'aîné. 

—  Voilà  une  réception  bien  polie. 
RENAUD  l'aîné,  bas ,  à  Dupré  l'aîné. 

—  C'est  apparemment  la  mode  aujour- 
d'hui de  recevoir  sa  compagnie  le  cha- 
peau sur  la  tête ,  et  d'entrer  chez  soi  le 
premier. 

AUGUSTE.  —  Que  bredouilles-tu  la  ? 

DUPRÉ  l'aîné,  —  Rien,  monsieur  d'Or- 
val,  rien. 

AUGUSTE.  —  Est-ce  quelque  chose  que 
je  ne  dois  pas  entendre? 

RENAUD  l'aîné.  —  Cela  pourrait  être. 

AUGUSTE.  —  Je  veux  pourtant  le  sa- 
voir. 

RENAUD  l'aîné.  —  Quand  vous  aurez  le 
droit  de  me  le  demander. 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Doucement, Renaud. 
Il  ne  nous  convient  pas  dans  une  maison 
étrangère.... 

RENAUD  l'aîné.  —  11  convient  encore 
moins  d'être  impoli,  lorsqu'on  est  chez 
soi. 

AUGUSTE,  avec  hauteur.  —  Impoli? 


moi ,  impoli?  Est  -  ce  parce  que  je  mar-. 
chais  devant  vous  ? 

RENAUD  l'aîné.  —  C'est  cela  même. 
Lorsque  nous  avons  l'honneur  de  rece- 
voir votre  visite,  ou  celle  de  toute  autre 
personne,  nous  cédons  toujours  le  pas. 

AUGUSTE.  —  Vous  ne  faites  que  votre 
devoir.  Mais  de  vous  a  moi.... 

RENAUD  l'aîné.  —  Eh  bien  !  de  vous  à 
moi?.... 

AUGUSTE.  —  Est-ce  que  vous  êtes 
noble? 

RENAUD  l'aîné,  aux  deux  Dupré,  et  à 
son  frère,  —  Laissons-le  s'ennuyer  avec 
sa  noblesse,  si  vous  m>en  croyez. 

DUPRÉ  l'aîné. — Fi,  monsieur d'Orval!  Si 
vous  trouvez  au-dessous  de  votre  dignité 
de  vous  entretenir  avec  nous ,  pourquoi 
nous  faire  inviter?  Nous  n'avions  pas  dé- 
siré cet  honneur. 

AUGUSTE. —  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous 
ai  fait  venir,  c'est  mon  papa. 

RENAUD  l'aîné.  —  Fort  bien.  Ainsi, 
nous  allons  trouver  monsieur  votre  père 
et  le  remercier  de  son  honnêteté.  En 
même  temps  nous  lui  ferons  entendre 
que  son  fils  tient  à  déshonneur  de  nous 
recevoir.  Suis-moi,  mon  frère. 

AUGUSTE  ,  l'arrêtant.  —  Vous  n'en- 
tendez pas  le  badinage  ,  M.  Renaud  ;  je 
suis  charmé  de  vous  voir.  Mon  papa  a 
voulu  me  faire  plaisir  en  vous  invitant  ; 
car  c'est  aujourd'hui  ma  fête.  Restez  ,  je 
vous  en  prie,  avec  moi. 

RENAUD  l'aîné.  A  la  bonne  heure.  Mais 
soyez  à  l'avenir  plus  poli.  Si  je  ne  suis 
pas  aussi  noble  que  vous,  je  ne  me  laisse 
pas  offenser  impunément. 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Calme-toi ,  Renaud  ; 
il  faut  rester  bons  amis. 

DUPRÉ  le  cadet.  —  C'est  donc  aujour- 
d'hui votre  fête,  monsieur  d'Orval  ? 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Je  vous  en  fais  mon 
compliment. 

RENAUD  l'aîné.  —  Et  moi  aussi ,  mon- 
sieur, je  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
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prospérités;  {àpart)  et  je  souhaite  sur- 
tout que  vous  deveniez  un  peu  plus  hon- 
nête. 

RENAUD  le  cadet.  —  Vous  devez  avoir 
reçu  de  bien  jolis  cadeaux  ? 

AUGUSTE.  —  Oh  !  sûrement  ! 

DUPRÉ  le  cadet.  —  Bien  des  bonbons, 
sans  doute  ? 

AUGUSTE.  —  Ha!  ha!  des  bonbons. 
Ce  serait  beau  vraiment.  J'en  ai  tous  les 
jours. 

RENAUD  le  cadet.  —  kh  !  c'est  de  l'ar- 
gent, je  parie.  {Il  compte  danssaniain.) 
Deux  ou  trois  écus,  n'est-ce  pas? 

AUGUSTE,  avec  (ierlé. — Quelque  chose 
de  mieux ,  et  que  moi  seul  ici ,  oui ,  moi 
seul,  j'ai  le  droit  de  porter.  (Renaud 
l'aîné  et  Dupré  l'aîné  sont  à  l'écart ,  et 
se  parlent  tout  bas.) 

RENAUD  le  cadet.— Si  j'avais  ce  qu'on 
vous  a  donné  ,  je  pourrais  bien  le  porter 
comme  un  autre,  peut  être! 

AUGUSTE,  le  regardant  d'un  air  de 
mépris.  —  Pauvre  petit  ami  !  (  Aux 
deux  aînés.)  Que  marmottez- vous  encore 
tous  deux  ?  11  me  semble  que  vous  devriez 
m'aider  à  me  divertir. 

DUPRE  l'aîné.  —  Fournissez-nous-en 
l'occasion. 

RENAUD  l'aîné.  —  C'est  à  celui  qui  re- 
l„  çoit  ses  amis  de  s'occuper  de  leur  amu- 
M|  sèment. 

I^B     AUGUSTE.  —  Qu'entendez-vous  par-là, 
|BM.  Renaud? 

K  SCENE  IX. 

RENAUD  l'aîné,  RENAUD  le  cadet,  DU- 
PRÉ l'aîné,  DUPRÉ  le  cadet,  AUGUSTE, 
HENRIETTE. 

HENRIETTE,  tenant  une  assiette  de 
ffàleaux.  —  Je  vous  salue,  messieurs; 
vous  vous  portez  bien,  a  ce  que  je  vois? 

RENAUD  l'aîné.  —  Prêta  vous  rendre 
mes  respects,  mademoiselle.  (//  lui  baise 
la  main.) 

DDPRB  Paîné.-»-No?is  sommes  ohnrnK^s 


de  vous  voir  tous  les  jours  plus  jolie.  (.// 
lui  baise  aussi  la  main.) 

HENRIETTE.  —  Vous  êtcs  bien  hon- 
nêtes ,  messieurs.  (  à  Auguste.  )  Mon 
frère  ,  maman  t'envoie  ceci  pour  régaler 
tes  amis ,  en  attendant  que  l'orgeat  soit 
prêt.  Champagne  va  bientôt  le  servir,  et 
j'aurai  le  plaisir  de  vous  le  verser. 

RENAUD  l'aîné.  —  Ce  sera  beaucoup 
d'honneur  pour  nous,  mademoiselle. 

AUGUSTE.  —Nous  D'avons  pas  besoin 
de  loi  ici......  Â  propos,  et  mon  nœud 

d'épée? 

HENRIETTE.  —  Tu  trouvcras  l'épée  et 
le  nœud  dans  ta  chambre.  Adieu,  mes- 
sieurs ,  jusqu'au  plaisir  de  vous  revoir. 
(Elle  sort  en  leur  faisant  une  petite  révé- 
rence d'amitié.) 

RENAUD  l'aîné ,  la  suivant.  —  Made- 
moiselle ,  aurons-nous  bientôt  l'honneur 
de  votre  compagnie  ? 

HENRIETTE.  —  Jc  vais  cu  demander  la 
permission  à  maman. 

SCÈNE  X. 

RENAUD  l'aîné,  RENAUD  le  cadet,  DU- 
PRÉ l'aîné,  DUPRÉ  le  cadet,  AUGUSTE. 

AUGUSTE ,  s' asseyant.  —  Allons ,  pre- 
nez des  sièges  et  asseyez-vous.  {Ils  se  re- 
gardent les  vns  les  autres,  en  s'^asseyant 
en  silence.  Auguste  sert  quelque  chose 
aux  deux  petits,  après  s'être  servi  lui- 
même  si  copieusement,  qu'il  ne  reste  rien 
pour  les  deux  aînés.)  Un  moment  :  on  va 
en  apporter  d'autres  ;  je  vous  en  donnerai. 

RENAUD  l'aîné.  —  Nous  n'attendons 
plus  rien. 

AUGUSTE.  —  A  la  bonne  heure. 

DUPRÉ  l'aîné  — Si  c'est  là  une  politesse 
de  gentilhomme... 

AUGUSTE.  —  C'est  bien  avec  de  petites 
gens  comme  vous  qu'il  laut  se  gêner  !  Je 
vous  ai  déjà  dit  qu'on  nous  servirait  autre 
chose.  Vous  en  prendrez,  ou  vous  n'en 
pioiidrez  pas;  nfenlendez-vous? 
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RENAUD  l'aîné.  —  Oui  ;  cela  est  assez 
clair.  Nous  voyons  aussi  bien  clairement 
avec  qui  nous  sommes. 

DUPRÉ  l'aînc.  —  Allez-vous  encore  re- 
commencer vos  querelles?  M.  d'Orval , 
Renaud,  fi!  {Auguste  se  lève,  tous  les 
autres  se  lèvent  aussi.  ) 

AUGUSTE^  s' avançant  vers  Renaud  l'aî- 
né.— Avec  qui  étes-vous  donc ,  mon  petit 
bourgeois? 

RENAUD  l'aîné,  d'un  ton  ferme. -^Xxec 
un  petit  noble,  bien  grossier  et  bien  im- 
pudent, qui  s'estime  plus  qu'il  ne  vaut, 
et  qui  ne  sait  pas  la  manière  dont  les  gens 
bien  élevés  doivent  se  comporter  les  uns 
envers  les  autres. 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Nous  pensons  tous 
comme  lui. 

AUGUSTE. —Moi,  grossier, impudent? 
me  dire  cela  à  moi,  qui  suis  gentilhomme? 

RENAUD  l'aîné.  — Oui,  je  vous  le  ré- 
pète, un  petit  noble  grossier  et  impudent, 
quand  vous  seriez  comte ,  quand  vous  se- 
riez prince. 

AUGUSTE ,  le  frappant.  —  Je  vais  Rap- 
prendre à  qui  tu  as  a  faire.  {Renaud  l'aî- 
né veut  le  saisir.  Auguste  s'échappe,,  sort 
et  tire  la  porte  après  lUi.) 

SCÈNE  XL 

RENAUD  l'aîné,  RENAUD  le  cadet, 
DUPRÉ  l'aîné  ,  DUPRÉ  le  cadet. 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Mon  Dieu  !  Renaud , 
qu- as-tu  fait  ?  il  va  trouver  son  père ,  et 
lui  forger  mille  menteries  ;  pour  qui  nous 
prendra-  t-il  ? 

RENAUD  l'aîné.  —  Son  père  est  un 
homme  d'honneur.  J'irai  le  trouver,  si 
Auguste  n'y  va  pas.  Il  ne  nous  a  sûrement 
pas  engagés  a  venir  pour  nous  faire  mal- 
traiter par  son  liis. 

DUPRÉ  le  cadet.  —  Il  va  nous  renvoyer 
a  nos  parens ,  et  leur  porter  des  plaintes 
contre  nous. 

iiliNAlio  le  cadtit.  —Non;  mon  frère 


s'est  bien  conduit.  Mou  papp  approuvera 
tout  ce  qu'il  a  fait ,  lorsque  nous  lui  en 
ferons  le  récit.  Il  n'entend  pas  qu'on  mal- 
traite ses  enfans. 

RENAUD  Faîne.  —  Suivez-moi.  11  faut 
aller  tous  ensemble  chez  M.  d'Orval. 

SCÈNE  XII, 

RENAUD  l'aîné ,  RENAUD  le  cadet ,  DU- 
PRÉ l'aîné,  DUPRÉ  le  cadet,  AUGUSTE. 

Auguste  rentre,  tenant  à  la  main  son 
épée  dans  le  fourreau.  Les  deux  pe- 
tits se  sauvent,  l'un  dans  un  coin, 
l'autre  derrière  un  fauteuil.  Renaud 
l'aîné  et  Dupré  l'aîné  l'attendent  de 
pied  ferme. 

AUGUSTE,  s' avançant  ver  s  Renaud  l'aî-^ 
né.  —  Attends,  je  vais  l'apprendre,  petit 
insolent! . .  {Il  dégaine  son  épée;  et  au  lieu 
d'une  laine ,  il  tire  du  fourreau  une  lon- 
gue plume  de  dinde. Il  s  arrête,  confondu . 
Les  petits  poussent  un  grand  éclat  de  rire 
et  se  rapprochent.) 

RENAUD  l'aîné. — Avance  donc.  Voyons 
la  force  de  ton  épée  î 

DUPRÉ  l'aîné. — N'ajoute  pas  à  sa  honte. 
Il  ne  mérite  que  du  mépris. 

RENAUD  le  cadet.  —  Ah  !  voilà  donc  ce 
que  vous  aviez  vous  seul  ledroit  de  porter? 

DUPRÉ  le  cadet.  —  11  ne  fera  de  mal  à 
personne  avec  ses  armes  terribles. 

RENAUD  l'aîné.  —  Je  pourrais  mainte- 
nant, te  punir  de  ta  grossièreté  ;  mais  je 
rougirais  de  ma  vengeance. 

DUPRÉ  l'aîné.  — 11  ne  mérite  plus  notre 
société  ;  il  faut  l'abandonner  à  lui-même. 

RENAUD  le  cadet.  — Adieu,  monsieur 
le  chevalier  a  l'épée  de  plume. 

DUPRÉ  le  cadet. — Nous  ne  reviendrons 
plus  que  vous  ne  soyez  désarmé  ;  cai 
vous  êtes  trop  redoutable.  {Ils  veulent 
sortir.) 

RENAUD  l'aîné,  les  arrêtant.  —  Restons 
ici ,  ou  plutôt  allons  rendre  compte  à  son 
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>ère  de  notre  conduite.  Autrement,  toutes 
les  apparences  seraient  contre  nous. 

DUPRÉ  l'aîné.  —  Ta  as  raison.  Que 
pourrait-ii  penser  ,  si  nous  sortions  de  sa 
maison  sans  prendre  congé  de  lui? 

SCÈXE  XIH. 

M.  D'ORVAL  ,  AUGUSTE ,  RENAUD  l'aîné, 
RENAUD  le  cadet,  DUPRÉ  l'aîné,  DU- 
PRÉ le  cadet. 

Us  prennent  tous  un  maintien  respec- 
tueux à  l'aspect  de  M.  (tOrval.  Au- 
guste s'écarte,  et  pleure  de  rage. 

M.  d'orval,  à  Auguste,  en  jetant  sur 
lui  un  regard  d'indignation.  —  Qu'est-ce 
donc  que  j'entends  ,  monsieur?  {Les  san- 
glots empêchent  Auguste  de  répondre.) 

RENAUD  l'aîné.  —  Pardonnez  ,  mon- 
sieur ,  le  désordre  dans  lequel  nous  pa- 
raissons à  vos  yeux.  Ce  n'est  pas  nous  qui 
l'avons  causé.  Dès  le  premier  instant  de 
notre  arrivée ,  monsieur  votre  fils  nous 
a  si  mal  reçus... 

M.  d'orval.  —  Rassurez-vous ,  mon 
cher  ami  ;  je  suis  instruit  de  tout.  J'étais 
dans  la  chambre  voisine  ;  et  j'ai  entendu 
dès  le  commencement  les  indignes  pro- 
pos de  mon  fils.  Il  est  d'autant  plus  cou- 
pable, qu'il  venait  de  me  faire  les  plus 
belles  promesses.  Il  y  a  long-temps  que 
je  soupçonnais  son  impudence  ;  mais  je 
voulais  voir  par  moi-même  à  quel  excès 


il  pouvait  la  porter.  De  crainte  qu'il  n'ar- 
rivât quelque  malheur ,  j'ai  mis ,  comme 
vous  voyez  ,  à  son  épée  une  lame  qui  ne 
fera  jamais  couler  de  sang.  (  Les  enfans 
poussent  un  éclat  de  rire.  ) 

RENAUD  l'aîné.  —  Pardonnez  -  moi , 
monsieur ,  la  liberté  que  j'ai  prise  de  lui 
dire  un  peu  crûment  ses  vérités. 

M.  d'orval.  —  Je  vous  en  dois  plutôt 
des  remercîmens  Vous  êtes  un  brave 
jeune  homme,  et  vous  méritez  mieux 
quelui  de  porter  cette  marque  d'honneur. 
Pour  gage  de  mon  estime  et  de  ma  re- 
connaissance ,  acceptez  cette  épée  ;  mais 
je  veux  d'abord  y  remettre  une  lame  plus 
digne  de  vous. 

RENAUD  l'aîné.  — Je  suis  confus  de  vos 
bontés ,  monsieur  ;  mais  permettez-nous 
de  nous  retirer.  Notre  compagnie  pour- 
rait n'être  pas  agréable  aujourd'hui  a 
monsieur  votre  fils. 

M.  d'orval.  —  Non ,  non  ,  restez,  mes 
chers  enfans.  La  présence  de  mon  fils  ne 
troublera  point  vos  plaisirs.  Vous  pouvez 
vous  divertir  ensemble,  et  ma  fille  aura 
soin  de  pourvoir  à  tout  ce  qui  pourra  vous 
amuser.  Venez  avec  moi  dans  un  autre 
appartement.  Pour  vous,  monsieur  (en 
s' adressant  à  Auguste) ,  ne  vous  avisez 
pas  de  sortir  d'ici  ;  vous  pouvez  y  célé- 
brer tout  seul  votre  fête.  Vous  n'aurez 
jamais  d'épée  que  vous  ne  l'ayez  bien 
méritée,  quand  il  vous  faudrait  vieillir 
sans  la  porter. 


PAPILLON,  JOLI  PAPILLON 


Papillon,  joli  papillon  !  viens  te  poser 
sur  cette  fleur  que  je  tiens  dans  ma 
main. 

Où  vas  -  tu  ,  petit  étourdi  ?  Ne  vois-tu 
pas  cet  oiseau  gourmand  qui  te  guette? 
il  vient  d'aiguiser  son  bec ,  ei  il  l'ouvre 
déjà,  tout  prêt  a  t'avaler.  Viens,  viens  ici; 
il  aura  peur  de  moi,  et  il  n'osera  l'ap- 
procher. 

Papillon,  joli  papillon  !  viens  te  poser 
sur  cette  fleur  que  je  tiens  dans  ma  main. 

Je  ne  veux  point  t' arracher  les  ailes  , 
ni  le  tourmenter  ;  non  ,  non  ,  tu  es  petit 
et  faible,  ainsi  que  moi.  Je  ne  veux  que 


le  voir  de  plus  près;  je  veux  voir  ta  pdite 
iêtc ,  ton  long  corsage  et  tes  grondes  ailes 
bigarrées  de  mille  et  mille  couleurs. 

Papillon,  joli  papillon  !  viens  le  [loser 
sur  cette  fleur  que  je  tiens  dans  ma  main. 

Je  ne  te  garderai  pas  long-temps ,  je 
sais  que  tu  n'as  pas  long-temps  a  vivre. 
A  la  fin  de  cet  été,  tu  ne  seras  plus,  et 
moi,  je  n'aurai  alors  que  six  ans. 

Papillon,  joli  papillon  !  viens  te  poser 
sur  cette  fleur  que  je  tiens  dans  ma  main. 
Tu  n'as  pas  un  moment  à  perdre  pour 
jouir  de  la  vie.  Tu  pourras  prendre  is^ 
nourriture  tandis  que  je  te  regarderai. 
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NARCISSE  ET  HIPPOLTTE. 


Narcisse  et  Hippolyte,  h  peu  près  du 
môme  âge,  étaient  amis  dès  la  plus  tendre 
enfance.  Les  maisons  de  leurs  parens 
étant  voisines,  ils  avaient  occasion  de  se 
voir  tous  les  jours. 

M.  de  Choisy ,  père  de  Narcisse,  oc- 
cupait une  place  distinguée  dans  la  ma- 
gistrature, et  jouissait  d'un  immense  re- 
venu. Le  père  d'Hippolyte,  au  contraire, 
nommé  M.  de  Mer  ville,  ne  possédait 
qu'une  fortune  bornée;  mais  il  vivait 
content,  et  toutes  ses  vues  tendaientà  ren- 
dre son  fils  heureux,  par  les  avantages 
d'une  sage  éducation,  puisqu'il  ne  pou- 
vait lui  laisser  de  grandes  richesses.  Il 
choisit,  pour  cet  objet,  les  moyens  les 
plus  dignes  de  sa  prudence. 

Hippolyte  avait  à  peine  atteint  l'âge  de 
neuf  ans ,  qu'il  était  formé  à  tous  les 
exercices  du  corps,  et  que  son  esprit 
était  enrichi  de  plusieurs  connaissances 
nliles.  Comme  il  était  toujours  dans  le 
travail  et  le  mouvement ,  il  avait  acquis 
une  santé  robuste;  et  content  de  lui- 
même,  heureux  de  la  tendresse  de  ses 
parens,  il  nerespirait  qu'une  douce  gaîté, 
dont  l'impression  se  répandait  sur  tous 
ceux  qui  avaient  le  bonheur  de  vivre  au- 
près de  lui. 

Son  petit  voisin  Narcisse  le  sentait 
bien  ;  et  du  moment  qu'il  n'était  plus 
avec  Hippolyte,  il  ne  savait  à  quoi  s'a- 
muser. 

Pour  se  délivrer  de  l'ennui  qui  le 
tourmentait ,  il  mangeait  continuelle- 
ment sans  avoir  faim,  buvait  sans  soif, 
et  s'assoupissait  sans  besoin  de  sommeil. 
Aussi  ne  se  passait-il  pas  un  seul  jour 
qu'il  n'éprouvât  des  langueurs  d'esto- 
piac  ou  des  douleurs  de  tête  violentes. 


M.  de  Choisy  avait,  comme  M.  de  Mer- 
ville,  le  tendre  projet  de  faire  le  bonheur 
de  son  fils,  Mais  il  avait  pris  malheu- 
reusement, pour  y  parvenir,  des  moyens 
tout-îi-fait  opposés, 

Narcisse ,  dès  le  berceau  ,  avait  été 
élevé  dans  la  mollesse.  11  avait  toujours 
derrière  lui  un  domestique  pour  lui 
avancer  un  fauteuil  ,  lorsqu'il  voulait 
changer  de  place.  On  l'habillait  et  on  le 
déshabillait,  comîues'il  avait  élé  privé  de 
l'usage  de  ses  mains.  Il  semblait  que  tous 
ceux  qui  l'entouraient  fussent  chargés  de 
respirer  pour  lui,  et  qu'il  ne  vécût 
point  par  lui-même. 

Lorsqu'Hippolyte,  en  veste  légère  de 
toile,  aidait  son  père  à  cultiver,  pour 
son  amusement,  un  petit  jardin,  Nar- 
cisse, en  bel  habit  brodé,  se  faisait  traî- 
ner dans  un  carrosse ,  pour  faire  des  vi- 
sites avec  sa  maman. 

S'il  allait  quelquefois  se  promener  a  la 
campagne,  et  qu'il  voulût  s'asseoir  dans 
une  prairie,  on  avait  soin  d'étendre  sous 
lui  les  coussins  de  la  voiture,  de  peur  qu'il 
ne  s'enrhumât  sur  le  gazon. 

Accoutumé  a  voir  prévenir  ses  moin- 
dres fantaisies,  tout  ce  qui  s'offrait  a  ses 
yeux  excitait  un  moment  ses  désirs.  Et 
plus  on  s'empressait  à  les  satisfaire,  plus 
tôt  il  en  était  dégoûté. 

Pour  lui  épargner  le  plus  léger  sujet 
d'humeur,  sa  mère  avait  ordonné  à  tous 
ses  domestiques  de  respecter  jusqu'aux 
caprices  de  son  fils.  Cette  lâche  condes- 
cendance l'avait  rendu  si  fantasque  et  si 
impérieux ,  qu'il  était  devenu  un  objet 
de  haine  et  de  mépris  pour  tous  les  gens 
delà  maison. 

Après  ses  parens ,  Hippolyte  était  le 
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seul  qui  l'aimât,  et  qui  supportât  patiem- 
meut  ses  boutades.  11  avait  l'art  de  ployer 
son  humeur,  et  de  le  rendre  même  joyeux 
comme  lui. 

Comment  fais-  tu  donc  pour  être  tou- 
jours si  gai  ?  lui  dit  un  jour  M.  de  Choisy. 

Comment  je  fais?  lui  répondit- il;  je 
n'en  sais  trop  rien.  Cela  vient  de  soi- 
même.  Mon  papa  me  dit  cependant  qu'on 
nest  jamais  parfaitement  heureux,   si   j 
l'on  ne  sait  mêler  le  travail  aux  plaisirs.    ' 
Je  l'ai  bien  éprouvé  :  lorsqu'il  vient  des    ; 
étrangers  a  la  maison,  et  que,  pour  leur    | 
faire  lêle ,  tous  nos  travaux  sont  suspen-    , 
dus;  je    ne  m'ennuie  jamais  que  ces 
jours-là.  C'est  ce  mélange  d'exercices  et 
d'amusemcns  qui  fait  aussi  que  je  me    j 
porte  toujours  bien.  Je  ne  crains  ni  les 
vents,  ni  la  pluie,  ni  les  ardeurs  du  midi,    ; 
ni  les  fraîcheurs  du  soir  ;  et  j'ai  déjà  la- 
lx)uré  une  partie  de  mon  jardin,  lorsque 
le  pauvre  Narcisse  est  encore  enseveli 
dans  son  lit. 

M.  de  Choisy  poussa  un  soupir  :  et  ce 
jour  même  il  alla  consulter  M.  de  Mer- 
vil'e  sur  les  moyens  qu'il  fallait  prendre 
pour  rendre  son  fils  aussi  sain  et  aussi 
gai  qu'il ippoly te. 

M.  de  Merville  se  fit  un  plaisir  de  ré- 
pondre à  ses  questions,  et  il  lui  exposa  le 
plan  qu'il  avait  suivi. 

Les  forces  de  l'esprit  et  celles  du  corps, 
luidit  il,  doivent  être  également  exercées, 
si  l'on  ne  veut  qu'elles  deviennent  aussi 
inutiles  que  ces  trésors  enfouis  dans  la 
terre,  et  ignorés  de  leurs  possesseurs.  On 
ne  peut  rien  imaginer  de  plus  contraire 
au  bonheur  et  à  la  santé  de  ses  enfans, 
que  de  les  porter  à  la  pusillanimité  ,  en 
les  accoutumant  à  la  mollesse,  et  de  céder, 
par  une  cruelle  complaisance ,  à  leurs  bi- 
zarres et  tyranniques  volontés.  A  quelles 
contrariétés  n'est  pas  exposé  ,  pour  toute 
sa  vie ,  UQ  homme  qui  est  accoutumé ,  dès 
l'enfance,  à  voir  flatter  toutes  ses  folles 
iniaginalions  ,  lorscpie  ,  dans  le  nombre 


des  vœux  les  plus  ardens  de  son  cœur .  à 
peine  en  verra-t-il  un  seul  s'accomplir, 
et  qu'il  sera  réduit  à  murmurer  lâchement 
contre  sa  destinée,  quand  il  devrait  le 
plus  souvent  remercier  le  Ciel  de  la  ré- 
sistance qu'il  oppose  à  ses  vœux  insensés? 
11  ajouta ,  avec  un  mouvement  de  joie 
inexprimable,  qu'Hippolyte  ne  serait  cer- 
tainement pas  cet  homme  malheureux. 

M.  de  Choisy  fut  frappé  de  ce  discours, 
et  il  résolut  de  conduire  son  fils  au  bon- 
heur par  la  même  voie. 

Hélas  !  il  était  trop  tard.  Narcisse  avait 
déjà  douze  ans ,  et  son  ame ,  dès  long- 
temps énervée,  était  hors  d'état  de  sou- 
tenir les  efforts  qui  fatiguaient  tant  soit 
peu  sa  faiblesse.  Sa  mère,  aussi  faible 
que  lui ,  suppliait  son  époux  de  ne  pas 
tourmenter  leur  bien-aimé.  Son  époux  , 
lassé  de  ces  supplications ,  abandonna  le 
sage  projet  qu'il  avait  conçu  ;  et  le  bien- 
aimé  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans  sa 
funeste  mollesse. 

Le  dépérissement  de  son  corps  et  la  dé- 
gradation de  son  ame  augmentèrent  dans 
une  égale  proportion ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
atteint  l'âge  de  quinze  ans.  Ses  parens 
l'envoyèrent  alors  à  Paris ,  pour  prendre 
ses  grades  en  philosophie ,  et  de  là  passer 
à  l'étude  du  droit.  Hippolyte  devait  en- 
trer dans  la  même  carrière  ;  il  suivit  son 
jeune  ami. 

J'ai  oublié  de  dire  qu'Hippolyte ,  dans 
les  diverses  connaissances  qu'il  avait  ac- 
quises ,  n'avait  eu  d'autres  maîtres  que 
son  père.  Narcisse  avait  eu  autant  de 
maîtres  qu'il  y  a  de  connaissances  à  ac- 
quérir ;  et  il  en  avait  passablement  retenu 
quelques  termes.  C'était  là  le  fruit  de 
toutes  ses  études. 

L'esprit  d'Hippolyte  ,  au  contraire  , 
était  comme  un  vaste  jardin  bien  aéré , 
et  de  toutes  parts  exposé  aux  rayons  bien- 
faisans  du  soleil,  où  se  fécondaient  rapi- 
dement, par  une  heureuse  culture ,  les 
semences  qu'on  y  avait  répandues.  Rich« 
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déjh  d  instructions  ;  il  en  désirait  avide- 
ment de  nouvelles.  Son  application  et  sa 
bonne  conduite  offraient  des  modèles  d'é- 
mulation a  ses  camarades.  La  douceur  de 
son  ame ,  la  vivacité  de  son  esprit ,  et 
l'enjouement  de  son  caractère,  inspiraient 
l'attrait  le  plus  vif  pour  sa  société.  Tous 
1  aimaient ,  tous  aspiraient  à  devenir  ses 
amis. 

Narcisse ,  dans  les  premiers  temps  , 
s'était  fait  unejoie  de  loger  avec  lui.  Bien- 
tôt son  orgueil ,  humilié  de  la  considéra- 
tion qu'Hippolyte  avait  acquise ,  ne  put 
lui  permettre  d'en  être  plus  long-temps 
le  témoin.  Il  s'en  sépara  sur  un  prétexte 
frivole. 

Livré  a  lui-même,  et  blase  dans  ses 
goûts ,  il  soupirait  après  le  plaisir  ,  et  il 
saisissait  inconsidérément  tout  ce  qui  pa- 
raissait lui  en  offrir  la  trompeuse  image. 
Je  n'entreprendrai  point  de  vous  dire 
combien  de  fois  il  eut  a  rougir  de  lui- 
même  ,  et  comment ,  d'étourderie  en 
étourderie,  il  tomba  dans  les  derniers 
égaremens.  Il  vous  suffira  de  savoir  qu'il 
retourna  dans  la  maison  paternelle  avec 
un  principe  de  mort  dans  le  sein  ,  qu'il 
languit  six  mois  sur  un  lit  de  douleur ,  et 
qu'il  expira  dans  une  cruelle  agonie. 


Hippolyte,  tendrement  regretté  de  ses- 
professeurs  et  de  ses  camarades,  élait 
rentré  chez  ses  parens,  chargé  d'un  trésor 
de  lumières  et  de  sagesse.  Avecquels  trans- 
ports il  fut  reçu  de  sa  famille  !  0  enfans  I 
que  c'est  une  douce  chose  de  se  faire  ai- 
mer,  et  de  sentir  au  fond  de  son  cœur 
qu'on  est  digne  de  cette  bienveillance  uni- 
verselle ! 

Sa  mère  s'estimait  la  plus  heureuse  de 
toutes  les  femmes.  Son  père  ne  le  regar- 
dait qu'avec  des  yeux  baignés  de  larmes 
de  joie. 

Un  emploi  considérable,  qui  vint  à  va- 
quer dans  sa  patrie ,  lui  fut  conféré  d'a- 
près le  vœu  unanime  de  ses  concitoyens, 
et  satisfit  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  se 
rendre  utile  à  leur  bonheur. 

11  en  jouit  comme  eux-mêmes ,  et  il  vit 
partager  ce  sentiment  généreux  a  ses  pa- 
rens ,  qui  coulèrent  dans  l'abondance  une 
vieillesse  honorable.  11  se  plaisait  à  leur 
rendre  avec  usure  les  soins  qu'il  en  avait 
reçus.  Une  épouse  belle  et  vertueuse,  dos 
enfans  semblables  a  lui ,  achevèrent  de 
combler  sa  félicité.  Lorsqu'on  parlait  d'un 
homme  heureux  et  digne  de  l'être ,  sou 
nom  se  présentait  toujours  le  premier. 


LE  FOVRREAU  CE  SOIE 


La  jeune  Marthonie  avait  porté  jus- 
qu'à l'âge  de  huit  ans  de  simples  four- 
reaux de  toile  blanche.  Des  souliers  unis 
de  marroquin  chaussaient  ses  pieds  mi- 
gnons. Sa  chevelure  d'ébène,  abandonnée 
à  ses  caprices  ,  flottait  en  boucles  natu- 
relles sur  ses  épaules. 

Elle  se  trouva  un  jour  en  société  avec 
d'autres  petites  demoiselles  de  son  âge, 
qu'on  avait  déjà  parées  comme  de  grandes 
dames  :  et  la  richesse  de  leur  habillement 


éveilla  dans  son  cœur  le  premier  senti- 
ment de  vanité. 

Ma  chère  maman ,  dit-elle  en  rentrant 
au  logis  ,  je  viens  de  rencontrer  les  trois 
demoiselles  de  Floissac ,  dont  l'aînée  est 
encore  plus  jeune  que  moi.  Ah  !  comme 
elles  étaient  joliment  adonisées  !  Leurs 
parens  doivent  avoir  bien  du  plaisir  de  les 
voir  si  brillantes  !  Vous  êtes  aussi  riche 
que  leur  mère.  Donnez-moi  aussi,  je  vous 
prie ,  un  fourreau  de  soie  et  des  souliers 
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brodés ,  et  permettez  qu'on  donne  un  tour 
de  frisure  à  mes  cheveux. 

M™*  DE  jOiXcoLRT.  -^  Je  ne  demande 
pas  mieux  ,  ma  fille ,  si  cela  fait  Ion  bon- 
heur ;  mais  je  crains  bien  qu'avec  toute 
celte  élégance ,  tu  ne  sois  plus  aussi  heu- 
reuse que  tu  l'as  été  jusqu'à  présent  dans 
la  simplicité  de  tes  habits. 

MARTHONIE.  —  Et  pourquo!  donc ,  ma- 
man ,  je  vous  prie  ? 

M™*  DE  JONCOURT.  —  C'cst  qu'il  te 
faudra  vivre  dans  une  frayeur  continuelle 
de  salir  ou  même  de  chiffonner  tes  ajus- 
temens.  Une  parure  aussi  recherchée  que 
celle  que  lu  désires  ,  demande  la  plus  ex- 
cessive propreté ,  pour  faire  honneur  à 
celle  qui  la  porte.  Une  seule  tache  en  ter- 
nirait tout  réclat.  11  n'y  a  pas  moyen 
d'envoyer  un  fourreau  de  soie  au  blan- 
chissage, pour  lui  rendre  son  premier 
lustre  :  et  quelques  richesses  que  tu  me 
supposes,  elles  ne  suf/iraienl  pas  a  le  re- 
nouveler tous  les  jours. 

MARTHONIE.  —  Oh  !  si  cc  u'cst  que 
cela,  maman ,  soyez  tranquille,  j'y  veil- 
lerai de  tous  mes  yeux. 

M*"*  DE  JONCOURT. — A  la  boBue  heure, 
ma  fille.  Mais  souviens-loi  que  je  t'ai  pré- 
venue des  chagrins  que  peut  te  coûter  ta 
vanité. 

Marthonie ,  insensible  a  la  sagesse  de 
cet  avis,  ne  perdit  pas  un  moment  à  dé- 
truire tout  le  bonheur  de  son  enfance. 
Ses  cheveux,  qui  jusqu'alors  avaient  joui 
de  leur  aimable  liberté,  turent  emprison- 
nés en  d'éiroites  papillotes,  qu'on  mit 
encore  à  la  presse  entre  deux  fers  brû- 
lans;  et  leur  beau  noir  de  jais,  qui  rele- 
vait avec  tant  d'éclat  la  blancheur  de  son 
front ,  disparut  sous  une  couche  de  pou- 
dre cendrée. 

Deux  jours  après,  Marthonie  eut  un 
fourreau  de  taffetas  du  plus  joli  vert  de 
pomme,  avec  des  nœuds  de  ruban  rose 
tendre,  et  des  souliers  de  la  même  cou- 
leur, brcdés  en  paillettes.  Le  goût  qui 


régnait  dans  ses  habits,  leur  fraîcheur  ci 
leur  propreté ,  charmaient  les  regards  ; 
mais  tous  les  membres  de  Marthonie  y 
paraissaient  à  la  gêne  ;  ses  mouvemens 
n'avaient  plus  leur  aisance  accoutumée  ; 
et  sa  physionomie  enfantine,  au  milieu 
de  tout  cet  appareil,  semblait  avoir 
perdu  les  grâces  de  la  candeur  et  de  la 
naïveté. 

La  petite  fille  était  cependant  enchan- 
tée de  cette  métamorphose.  Ses  yeux  se 
promenaient  avec  complaisance  le  long 
de  toute  sa  petite  personne,  et  ne  s'en 
écartaient  que  pour  aller  chercher  à  la 
dérobée  dans  l'appartement,  une  glace 
qui  pût  lui  retracer  son  idole. 

Elle  avait  eu  l'adresse  de  faire  inviter 
ce  jour-là,  par  sa  maman,  toutes  ses 
jeunes  amies,  pour  jouir  de  leur  surprise 
et  de  leur  admiration.  Elle  se  pavanait 
fièrement  devant  elles,  comme  si  elle 
était  parvenue  à  la  royauté,  et  qu'elles 
fussent  soumises  à  son  empire.  Hélas! 
ce  règne  brillant  eut  une  bien  courte  du- 
rée, et  fut  semé  de  bien  des  soucis  ! 

On  avait  proposé  aux  enfans  une  pro- 
menade hors  des  murs  de  la  ville.  Mar- 
thonie se  mit  à  leur  tête,  et  l'on  arriva 
bientôt  dans  une  campagne  délicieuse. 

Une  prairie  verdoyante  s'offrit  la  pre- 
mière à  leurs  regards.  Elle  était  émaillée 
des  plus  jolies  fleurs,  autour  desquelles 
voltigeaient  des  papillons,  peints  de  mille 
couleurs  bigarrées.  Les  petites  demoi- 
selles allèrent  à  la  chasse  des  papillons. 
Elles  les  attrapaient  avec  adresse  ,  sans 
les  blesser,  et  lorsqu'elles  avaient  admiré 
leurs  couleurs,  elles  les  laissaient  s'en- 
voler, et  suivaient  des  yeux  leur  vol  in- 
constant. Elles  cueillirent  aussi  des  fleurs 
choisies,  dont  elles  composaient  les  plus 
jolis  bouquets. 

Marthonie  qui,  par  fierté,  avait  d'abord 
dédaigné  ces  amusemens,  voulut  bientôt 
prendre  sa  part  de  la  joie  qu'ils  inspi- 
raient. Mais  on  lui  représenta  que  le  ga- 
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zorj  pouvait  être  humidej  et  qu'il  gâterait 
ses  souliefs  et  son  fourreau. 

Elle  fut  donc  obligée  de  rester  toute 
seule  et  sans  bouger,  tandis  qu'elle  voyait 
folâtrer  ensemble  ses  heureuses  com- 
pagnes. Le  plaisir  de  contempler  sa  robe 
vert  de  pomme  était  bien  triste  en  com- 
paraison. 

Au  bout  de  la  prairie,  s'élevait  un  joli 
bosquet.  On  entendait,  avant  d'y  arriver, 
le  chant  des  oiseaux,  qui  semblait  inviter 
les  voyageurs  k  venir  y  goûter  la  fraî- 
cheur de  son  ombrage.  Les  en  fans  y  en- 
trèrent en  sautant  de  joie.  Marthonie 
voulait  les  suivre  ;  mais  on  lui  dit  que  sa 
garniture  de  gaze  serait  déchirée  par 
tous  les  buissons.  Elle  voyait  ses  amies 
jouer  aux  quatre  coins ,  et  se  poursuivre 
légèrement  entre  les  arbres.  Plus  elle  en- 
tendait de  cris  de  plaisir,  plus  elle  res- 
sentait de  dépit  et  d'humeur. 

Sophie ,  la  plus  jeune  de  ses  com- 
pagnes, qui  la  voyait  de  loin  se  désoler, 
eut  pitié  de  sa  peine.  Elle  venait  de  trou- 
ver un  endroit  couvert  de  fraises  sauva- 
ges d'un  goût  exquis.  Elle  lui  fit  signe  de 
la  venir  joindre  pour  en  manger  avec 
elle.  Marthonie  voulut  l'aller  trouver; 
mais  au  premier  pas  qu'elle  fit,  un  cri  de 
douleur  remplit  tout  le  bosquet.  On  ac- 
courut, et  on  trouva  Marthonie  accrochée 
par  les  rubans  et  la  gaze  de  son  chapeau 
a  une  branche  d'aubépine,  dont  elle  ne 
pouvait  se  débarrasser.  On  se  hâta  de  dé- 
tacher les  longues  épingles  qui  tenaient 
le  chapeau  sur  sa  tête;  mais  comme  ses 
cheveux  crêpés  se  trouvaient  aussi  mêlés 
dans  l'aventure,  il  lui  en  coûta  une  boucle 
presque  entière  ;  et  l'édifice  élégant  de  sa 
coiffure  fut  absolument  renversé. 

On  n'aura  pas  de  peine  a  imaginer 
combien  ses  amies ,  qu'elle  se  plaisait  a 
humilier  par  le  faste  de  sa  parure,  furent 
peu  attristées  de  ce  fâcheux  événement. 
Au  lieu  des  consolations  qu'elle  aurait 
dû  en  attendre  dans  son  malheur,  mille 


brocards  malins  furent  lancés  contre  elle. 
On  la  quitta  bientôt  pour  aller  chercher 
de  nouveaux  plaisirs  sur  une  colline  qui 
se  présentait  de  loin  à  la  vue. 

Marthonie  fut  contrainte  de  rester  en 
arrière  :  ses  souliers  étroits  gênaient  sa 
marche  ,  et  son  corset  embarrassait  sa 
respiration.  Elle  aurait  bien  souhaité  alors 
être  déjà  rentrée  à  la  maison  pour  se  met"- 
tre  à  son  aise  ;  mais  il  n'était  pas  raison^ 
nable  d'exiger  que  toutes  ses  amies  fussent 
privées ,  pour  elle ,  de  leurs  amusemens. 
Elles  étaient  déjà  montées  sur  le  som- 
met de  la  colline ,  et  jouissaient  de  la 
charmante  perspective  qu'un  vaste  hori- 
zon présentait  a  leurs  yeux  enchantés.  Oo 
découvrait  de  toutes  parts  de  vertes  prai- 
ries ,  des  champs  couverts  de  riches  mois- 
sons ,  des  ruisseaux  qui  serpentaient  dans 
la  plaine ,  et  dans  l'éloignement  une  large 
rivière  dont  les  bords  étaient  couronnés 
de  superbes  châteaux.  Ce  spectacle  ma- 
gnifique charmait  leurs  regards.  Elles  se 
récriaient  de  joie  et  d'admiration ,  tandis 
que  la  pauvre  Marthonie ,  assise  au  pied 
de  la  colline  )  et  n'ayant  devant  les  yeux 
que  d'horribles  rochers,  était  rongée  de 
tristesse  et  d'ennui. 

Elle  eut  le  temps  de  faire ,  dans  sa  so- 
litude ,  des  réflexions  bien  amères.  Ah  !  se 
disait-elle  en  elle-même ,  à  quoi  me  ser- 
vent maintenant  ces  beaux  habits?  Quels 
doux  plaisirs  ils  m'empêchent  de  goûter  ! 
et  quelles  douleurs  ils  me  font  souffrir  ! 
Elle  s'abandonnait  à  ces  affligeantes 
pensées ,  lorsqu'elle  entendit  ses  compa- 
gnes descendre  précipitamment,  et  lui 
crier  de  loin  :  Viens,  Marthonie,  sauvons- 
nous,  sauvons-nous!  Voilà  un  orage  ter- 
rible qui  s'élève  derrière  la  colline.  Ta 
robe  va  être  abîmée ,  si  tu  ne  te  dépêches 
de  courir. 

Marthonie  sentit  ses  forces  renaître, 
par  la  crainte  du  malheur  dont  on  la  me- 
naçait. Elle  oublia  sa  fatigue ,  ses  meur- 
trissures et  ses  étouffemeus ,  pour  hâter 
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sa  course.  Mais  mal{jré  raiguillon  dont 
elle  était  pressée,  elle  ne  pouvait  suivre 
que  de  loin  ses  compajjnes ,  vêtues  bien 
plus  légèrement.  D'ailleurs,  elle  était  b 
tout  moment  arrêtée,  tantôt  par  son  pa- 
nier dans  les  sentiers  étroits ,  tantôt  par 
sa  queue  traînante  à  travers  les  pierres 
et  les  ronces ,  tantôt  par  l'échafaudage  de 
sa  chevelure,  sur  laquelle  l'impétuosité 
du  vent  faisait  courber  les  branches  des 
arbustes  et  des  buissons. 

Au  morne  instant  l'orage  éclata  dans 
toute  sa  foreur ,  et  il  tomba  une  pluie 
mêlée  d'une  grêle  épaisse,  au  moment 
précis  où  les  autres  enfans  venaient  de 
regagner  la  maison  de  leurs  pères. 

Enfin ,  Marthonie  arriva  trempée  jus- 
qu'aux os.  Elle  avait  laissé  en  chemin  un 
de  ses  souliers  dans  la  fange,  et  la  tem- 
pête avait  emporté  son  chapeau  dans  le 
milieu  d'un  bourbier. 

On  eut  toutes  les  peines  du  monde  à 


la  déshabiller,  tantJa  sueur  et  la  pluie 
avaient  collé  sa  chemise  sur  son  corps  ; 
et  sa  parure  se  trouva  perdue  sans  res- 
sources. 

Veux-tu  que  je  te  fasse  faire  demain  un 
autre  fourreau  de  soie  ?  lui  dit  froidement 
sa  mère ,  en  la  voyant  noyée  dans  les 
larmes. 

Oh  !  non  ,  non ,  maman ,  répondit-elle, 
en  se  jetant  dans  ses  bras.  Je  sens  bien 
maintenant  qu'une  élégante  parure  ne 
rend  pas  plus  heureux.  Laissez-moi  re- 
prendre mes  premiers  habits ,  et  pardon- 
nez-moi ma  folie. 

Marthonie,  avec  les  vêtemens  de  l'en- 
fance ,  reprit  sa  modestie ,  ses  grâces ,  sa 
liberté;  et  sa  maman  n'eut  point  de  re- 
gret a  une  perte  qui  rendait  a  sa  fille  le 
bonheur  que  son  imprudence  et  sa  vanité 
allaient  peut-être  lui  ravir ,  sans  cette 
malheureuse  leçon. 


L  ORPHELINE  BIENFAISANTE. 


Madame  de  Fonboûne,  après  avoir 
perdu  son  mari ,  venait  encore  de  perdre 
un  procès ,  au  sort  duquel  était  attachée 
la  plus  grande  partie  de  ses  biens.  Elle 
fut  obligée  de  vendre  ce  qui  lui  restait  de 
meubles  et  de  bijoux  ;  et  en  ayant  placé 
le  produit  chez  un  banquier,  elle  se  retira 
dans  un  village ,  pour  y  vivre,  avec  éco- 
nomie, de  son  modique  revenu. 

A  peine  avait-elle  passé  quelques  mois 
dans  son  obscure  retiaite,  qu'elle  apprit 
la  fuite  du  dépositaire  infidèle  des  der- 
niers débris  de  sa  fortlme.  Qu'on  se  re- 
présente l'horreur  de  sa  situation .  Les 
chagrins  et  les  maladies  l'avaient  rendue 
incapable  de  toute  espèce  de  travail  ;  et 
après  avoir  passé  ses  plus  belles  années 
au  sein  de  l'aisance  et  des  plaisirs ,  il  ne 


lui  restait  d'autre  ressource ,  dans  un  âge 
avancé ,  que  d'entrer  dans  un  hôpital 
ou  d'aller  demander  l'aumône. 

Elle  ne  voyait,  en  effet,  autour  d'elle, 
personne  qui  daignât  s'intéresser  à  son 
sort.  Amenée  par  son  époux  d'un  pays 
étranger ,  où  elle  avait  reçu  la  naissance, 
elle  ne  pouvait  solliciter  des  secours  que 
d'un  parent  assez  proche  quelle  avait  at- 
tiré dans  sa  nouvelle  patrie ,  et  dont  elle 
avait  élevé  la  fortune  par  le  crédit  de  son 
mari.  Mais  cet  homme,  d'une  avarice 
sordide ,  ne  fut  pas ,  comme  on  l'imagine, 
cîitrêmement  sensible  aux  plainîes  d'un 
nutre ,  lorsqu'il  se  refusait  à  lui-même 
jusqu'aux  premières  nécessités  de  !a  vie. 

Dans  cette  extrémité  cruelle,  une  jeune 
orpheline  qu'elle  avait  adoptée  pendant 
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le  cours  de  ses  prospérités ,  et  qu'elle 
n'avait  jamais  pu  se  résoudre  a  abandon- 
ner après  ses  premiers  revers,  devint  son 
ange  tutélaire.  Les  bontés  dont  Clotilde 
avait  été  comblée  par  madame  de  Fon- 
bonne ,  firent  naître  dans  son  cœur  le 
désir  généreux  de  lui  en  témoigner  sa 
reconnaissance. 

Non ,  s'écria-t-elle ,  lorsque  madame 
de  Fonbonne  lui  proposa  de  chercher  un 
autre  asyle ,  non ,  je  ne  vous  abandonne 
point  tant  que  vous  vivrez.  Vous  m'avez 
toujours  traitée  comme  votre  fille  ;  et  si 
j'ai  désiré  de  l'être  dans  votre  bonheur , 
je  le  désire  encore  plus  dans  vos  peines. 
Grâces  à  vos  largesses,  je  me  vois  abon- 
damment pourvue  de  tout  ce  qui  est  né- 
cessaire à  mon  entretien.  Vous  m'avez 
donné  des  talens ,  je  ferai  ma  gloire  de  les 
employer  pour  vous.  Je  sais  coudre  et 
broder  :  avec  de  la  santé  et  du  courage , 
je  puis  gagner  assez  de  pain  pour  nous 
deux. 

Madame  de  Fonbonne  fut  extrêmement 
touchée  de  cette  déclaration.  Elle  em- 
brassa Clotilde ,  et  consentit  à  profiter  de 
ses  offres. 

Voilà  donc  Clotilde  devenue  à  son  tour 
la  mère  par  adoption  de  son  ancienne 
protectrice.  Elle  ne  se  bornait  pas  a  la 
nourrir  du  fruit  d'un  travail  opiniâtre , 
elle  la  consolait  dans  sa  tristesse  ,  là  sou- 
lageait dans  ses  infirmités ,  et  s'efforçait, 
par  les  caresses  les  plus  tendres,  de  lui 
faire  oublier  les  injustices  du  sort. 

La  constaiice  et  l'ardeur  de  ses  soins 


ne  se  refroidirent  pas  un  moment  dans  le 
cours  de  deux  années  que  madame  de 
Fonbonne  jouit  encore  de  ses  bienfaits; 
et  lorsque  la  mort  vint  la  ravir  a  sa  ten- 
dresse ,  elle  donna  les  regrets  les  plus  vifs 
à  cette  perte. 

Quelques  jours  avant  ce  malheur  venait 
aussi  de  mourir  ce  riche  avare  ,  dont  le 
cœur  s'était  montré  si  insensible  à  la  voix 
du  sang  et  de  la  reconnaissance.  Comme 
il  ne  pouvait  emporter  avec  lui  ses  trésorSj 
il  avait  cru  réparer  son  ingratitude  en- 
vers sa  parente ,  en  les  lui  laissant  par 
ses  dernières  dispositions.  Mais  ces  se- 
cours étaient  venus  trop  tard.  Madame 
de  Fonbonne  n'était  plus  en  état  d'en 
profiter.  Elle  n'avait  pas  eu  même  la  con- 
solation ,  en  mourant,  d'apprendre  cette 
révolution  dans  sa  fortune,  pour  la  faire 
tourner  à  l'avantage  de  la  tendre  Clo- 
tilde. 

Cet  héritage  se  trouvait  ainsi  dévolu 
au  domaine  du  Prince.  Heureusement 
les  recherches  ordinaires  en  pareille  oc- 
casion firent  parvenir  à  ses  oreilles  la 
noble  conduite  de  la  généreuse  orpheline. 
Ah  !  s'écria-t-il  dians  le  premier  mouve- 
ment de  son  cœui*,  elle  est  bien  plus 
digne  que  moi  de  cet  héritage..  Je  renonce 
a  mes  droits  en  faveur  des  siens  ,  et  je 
me  déclare  son  protecteur  et  son  père. 

Toute  la  nation  applaudit  à  ce  juge- 
ment. Clotilde  en  recevant  cette  récom- 
pense pour  sa  générosité,  l'employa  h. 
élever  de  jeunes  orphelines  commeelle , 
a  qui  elle  se  plaisait  surtout  dinspiref 
les  sentimens  qui  la  lui  avaient  méritée. 


LES  BOTTES  CROTTÉES. 


Le  jeune  Constantin ,  fier  de  sa  haute 
naissance ,  ne  se  contentait  pas  de  mé- 
priser, dans  son  opinion,  toutes  les  pcr- 

T.    1. 


sonnes  d'une  condition  inférieure,  il  se 
donnait  quelquefois  les  airs  de  leur  té* 
moigner  ouvertement  ses  mépris.  H  voyait 
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raiitrc  jour  un  domestique  occupé  à  net- 
loycc  les  souliers  de  son  pèi'e.  Fi  I  lui  dit- 
il  en  passant,  le  vilain  métier!  Je  ne 
voudrais  pour  rien  au  monde  être  dé- 
crotteur.  Vous  avez  raison  ,  monsieur, 
lui  répondit  Picard  ;  aussi  j'espère  bien 
n'être  jamais  le  vôtre. 

Le  temps  avait  été  fort  mauvais  pen- 
dant toute  la  semaine,  mais  vers  midi  le 
ciel  s'éclaircit,  et  Constantin  obtint  de 
sen  papa  la  permission  d'aller  se  prome- 
ner à  cheval  ;  ce  qui  lui  fit  d'autant  plus 
de  plaisir,  que  sa  cavalcade  avait  été  in- 
terrompue la  veille  par  une  pluie  affreuse, 
en  sorte  que  ses  bottes  n'avaieiU  pas  en- 
core eu  le  temps  de  sécher. 

Transporté  de  joie,  il  descendit  préci- 
pitamment à  la  cuisine ,  en  criant  d'un 
ton  impérieux  :  Picard,  je  vais  monter  à 
cheval^  cours  nettoyer  mes  bottes.  Eh 
bien  !  m'obéis-tu  ?  Picard  ne  fit  pas  sem- 
blant de  l'entendre ,  et  continua  tran- 
quillement son  déjeuner.  Constantin  eut 
beau  s'emporter  contre  lui ,  et  l'accabler 
des  injures  les  plus  grossières,  Picard  se 
contenta  de  lui  répondre  d'un  grand  sang- 
froid  :  Je  vous  ai  déjà  dit,  monsieur,  que 
j'espérais  bien  n'être  jamais  votre  dé- 
crotteur. 

M.  Constantin,  voyant  qu'il  n'en  pou- 
volt  rien  obtenir,  malgré  ses  menaces  , 
retourna  plein  de  rage  vers  son  papa,  lui 
porter  des  plaintes  de  cette  désobéissance. 
M.  de  Marsan  qui  ne  pouvait  comprendre 
pourquoi  son  domestique  refusait  de 
remplir  des  fonctions  comprises  dans  son 
emploi ,  et  dont  il  s'acquittait  tous  les 


jours  sans  attendre  do  nouveaux  ordres, 
lit  appeler  Picard  ,  qui  lui  raconta  ce  qui 
s'était  passé  entre  Constantin  et  lui.  Sa 
conduite  fut  approuvéedeM.  de  Marsan; 
et  après  avoir  blâmé  celle  de  son  fils  ,  il 
lui  dit  qu'il  n'avait  qu'a  nettoyer  ses  bot- 
tes de  ses  propres  mains,  ou  prendre  le 
parti  de  rester  a  1  hôtel.  Il  défendit  en 
même  temps  à  tous  les  domestiques  de 
l'aider  dans  celte  opération.  Ceia  vous 
apprendra,  monsieur,  ajouta-t-il,  com- 
bien il  est  cruel  de  ravaler  des  services 
utiles  à  notre  bien-être ,  dont  vous  de- 
vriez adoucir  la  rigueur  par  un  ton  hon- 
nête, et  des  égards  généreux.  Si  cet  état 
vous  paraît  vil ,  vous  l'anoblirez  en  lexer- 
çant  aujourd'hui  pour  vous-même. 

Cette  sentence  convertit  en  un  chagrin 
amer  toute  la  joie  que  Constantin  venait 
d'éprouver.  Il  aurait  bien  voulu  monter 
à  cheval  j  le  temps  était  devenu  si  serein  ! 
Mais  décrotter  lui  même  ses  bottes  ?  il 
ne  pouvait  s'y  résoudre.  D'un  autre  côté, 
son  orgueil  ne  lui  permettait  pas  de  sor- 
tir avec  des  bottes  crottées ,  pour  être  un 
objet  de  ridicule  à  tous  les  cavaliers  qu'il 
trouverait  sur  son  chemin.  11  s'adressa 
successivement  à  tous  les  domestiques , 
dont  il  voulut  corrompre,  a  prix  d'argent, 
la  fidélité  ;  mais  aucun  n'osait  enfreindre 
les  ordres  de  son  maître.  Ainsi  Cons- 
tantin fut  obligé  de  rester  à  la  maison, 
jusqu'à  ce  que  sa  fierté  se  fût  enfin  abais-' 
sée  à  remplir  les  conditions  qu'on  avait 
exigées.  Picard  reprit  de  lui-même  le 
lendemain  ses  fonctions  ordinaires;  et 
Constantin ,  après  les  avoir  exercées ,  ne 
s'avisa  plus  de  chercher  à  les  avilir. 


LE  PETIT  PRISONNIER. 


Prendhre  ieltre  de  Dorothée  de  Joigny 
à  Honorine  de  Casiel. 

Ma  cFiÈRE  Honorine  , 

Tu  ne  devinerais  jamais  ce  qui  vient 
d'arriver  a  mon  frère ,  ce  brave  Daniel , 
dont  !e  bon  cœur  et  la  sage  conduite  lui 
faisaient  des  amis  de  tous  ceux  qui  le 

I connaissaient.  Tu  sais  celte  bourse  de 
deux  louis  d'or,  dont  maman  lui  fit  der- 
nièrement cadeau  en  ta  présence,  le  jour 
de  sa  fête?  Eh  bien!  ces  deux  louis  s'en 
sont  allés;  et  le  pauvre  garçon  ne  peut , 
lôu  ne  veut  pas  dire  ce  qu'ils  sont  deve- 
i 


nus.  Comme  Ton  pense  que  c'est  par  obs- 
tination qu'il  en  fait  un  mystère ,  on  l'a 
renfermé  ce  matin  dans  une  petite  cham- 
bre, où  il  ne  voit  personne,  et  dont  il  ne 
sortira  qu'en  disant  son  secret.  Que  je  le 
plains  de  celte  punition!  L'opiniâtreté 
n'a  jamais  été  son  défaut.  On  lui  a  tou- 
jours reconnu  un  caractère  docile,  et  un 
cœur  plein  de  franchise.  J'ai  voulu  le  dé- 
fendre ,  on  ne  m'a  pas  écoulée.  Je  suis 
pourtant  bien  sûre  qu'il  n'a  rien  de  con- 
damnable h  se  reprocher.  Viens  me  voir 
cette  après-midi,  si  tu  es  libre,  pour  me 
consoler  de  ma  peine.  Le  malheur  de 
mon  frère  me  rend  aussi  triste  que  s'il 
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ni'ôlait  personnellement  arrivé.  Adieu. 
J'allends  la  visite  ou  ta  réponse. 

Ta  bonne  amie  ,  Dorothée. 

lUponse  d'Honorine  de  Castel  à  Do- 
rothée de  Joigny. 

Ma  chère  Dorothée, 

Je  plains  ton  brave  Daniel  ;  mais  j'a- 
voue franchement  que  c'est  si  peu,  si  peu, 
que  ma  pitié  ne  doit  guère  embarrasser 
sa  reconnaissance.  Je  ne  pourrai  jamais 
lui  pardonner  de  trouver  toujours  en  moi 
quelque  chose  à  redire.  Ce  n'est  pas  qu'il 
se  soit  avisé  de  m'en  exposer  tout  haut 
son  sentiment ,  je  l'aurais  rabroué  d'une 
belle  manière  :  mais  je  vois  fort  bien  à  sa 
mine  que  je  lui  parais  étourdie  ,  brouil- 
lonne, orgueilleuse,  que  sais-je?  Lors- 
qu'il m'arrive  de  parler  des  défauts  des 
autres  en  leur  absence,  pour  l'instruction 
de  mes  amis ,  à  la  manière  dont  il  les  dé- 
fend ,  on  croirait  que  je  ne  débite  que 
des  calomnies.  Voilà  maintenant  mon 
petit  juge  lui-même  condamné.  Il  faut 
qu'il  soit  bien  coupable,  puisque  ses  pa- 
rons ont  oublié  la  folle  tendresse  qu'ils 
avaient  pour  lui.  Je  suis  charmée  qu'ils 
apprennent  enfin  à  le  connaître.  Je  pa- 
rierais qu'il  mérite  un  traitement  plus 
rigoureux.  L'obstination  est  un  vice  épou- 
vantable. De  plus,  c'est  un  dissipateur 
maladroit.  Tout  l'argent  qui  lui  vient  de 
son  père,  il  le  prodigue  vilainement  à  de 
la  canaille ,  sans  avoir  l'esprit  de  s'en 
faire  honneur  pour  lui-même.  Si  encore 
il  avait  dépensé  ses  deux  louis  en  bas  de 
soie,  en  boucles  à  la  mode,  ou  en  d'autres 
choses  essentielles,  on  pourrait  l'excuser; 
que  dis-je?  faire  même  son  éloge.  Cepen- 
dant, je  ne  laisse  pas,  comme  je  te  l'ai 
dit ,  que  de  le  plaindre  un  peu ,  parce 
qu'il  est  ton  frère.  C'est  toi  que  je  plains 
tendrement  d'être  sa  sœur.  Il  ne  m'est 
pas  possible  aujourd'hui  de  t'aller  voir. 
Le  temps  est  beau  pour  la  promenade  ; 


et  j'essaie  une  robe  d'un  goût  ravissant 
Adieu,  crois-moi  toujours  ta  plus  sincère 
amie, 

Honorée. 

Seconde  lettre  de  Dorothée  de  Joigny 
à  Honorine  de  Castel 

Mademoiselle  , 

Je  suis  pénétrée  aussi  vivement  que  je 
dois  l'être  des  protestations  que  vous  me 
faites  d'une  sincère  amitié.  J'aurais  sou- 
haité seulement  qu'elle  vous  eût  engagée 
à  parler  de  la  tendresse  de  mes  parens 
pour  mon  frère  avec  un  peu  plus  de  res- 
pect, et  h  le  traiter  lui-même  avec  plus 
d'égards,  surtout  lorsqu'il  estmalheureux 
Je  ne  reçois  point  vos  condoléances  sur 
le  malheur  que  vous  supposez  pour  moi 
de  lui  appartenir  de  si  près.  J'en  fais 
mon  plaisir  et  ma  gloire.  Je  me  flatte 
que  vous  en  jugerez  de  même  en  lisant 
la  lettre  qu'il  vient  de  m' écrire ,  et  que 
j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Quoi- 
qu'elle n'éclaircisse  point  l'affaire ,  il  me 
semble  que  ce  n'est  pas  là  le  ton  d'un 
criminel.  Je  vous  félicite  du  bon  goût 
de  votre  parure  ,  et  vous  souhaite  beau- 
coup de  plaisir  dans  votre  promenade, 
Dorothée. 

Lettre  de  Daniel  de  Jaigny  à  Dorothée 
sa  sœur. 

Je  sens ,  ma  chère  sœur,  combien  tu 
dois  être  touchée  de  mon  sort  ;  et  je  t'é- 
cris cette  lettre  pour  te  prier  en  grâce  de 
ne  point  t'affliger.  Ne  pense  pas  que  je 
sois  coupable.  Au  moins  je  crois  ne  pas 
l'être.  Les  deux  louis  sont  en  de  bonnes 
mains,  et  beaucoup  mieux  placés  que 
dans  les  miennes.  Pourquoi  donc  en  faire 
un  secret,  me  diras-  tu?  Pourquoi  le  ca- 
cher à  tes  parens,  qui  auront  sujet  de  te 
regarder  comme  un  enfant  opiniâtre  ou 
dissimulé,   puisque  tu  leur  refuses  la 
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confiance  que  lu  leur  dois?  Voilà  ce  qui 
fait  mon  embarras,  ma  chère  sœur,  et  je 
ne  sais  que  repondre.  J'ai  besoin  d'y  ré- 
fléchir encore.  Dans  ma  solitude,  j'ai 
tout  le  temps  qu'il  me  faut  pour  cela.  Si 
je  trouve  que  j'ai  eu  tort,  je  le  dirai,  je 
découvrirai  toute  l'aventure.  Je  suis  sûr 
que  mes  chers  parens  ,  qui  m'ont  déjà 
pardonné  tant  de  fautes,  me  pardonne- 
ront encore  celle-ci.  Je  souffre  de  leur 
inquiétude  bien  plus  que  de  ma  prison. 
Adieu,  ma  chère  sœur.  Conserve  ton 
amitié  au  pauvre  reclus 

Daniel. 

Troisième  lettre  de  Dorothée  de  Joigny 
à  Honorine  de  Castel. 

Je  t'ai  écrit  peut-être  un  peu  trop 
durement,  ma  chère  Honorine,  en  t'en- 
voyant ,  il  y  a  une  demi-heure ,  la  lettre 
que  je  venais  de  recevoir  du  pauvre  Da- 
niel. Je  te  prie  de  me  le  pardonner ,  et 
de  n'attribuer  mon  dépit  qu'au  chagrin 
de  te  voir  soupçonner  mon  frère  avec 
tant  de  légèreté.  Comme  il  doit  être  ac- 
tuellement bien  rétabli  dans  ton  opinion, 
j'espère  que  tu  me  feras  grâce  en  sa  fa- 
veur. Je  ne  puis  cependant  te  cacher  que 
ses  affaires ,  au  moins  en  apparence  , 
prennent  une  mauvaise  tournure.  Un  de 
nos  domestiques  a  vu  la  bourse  dans  la 
boutique  du  confiseur  voisin.  Il  n'a  fait 
semblant  de  rien,  et  il  Test  venu  dire  à 
mon  papa  ,  qui  doit  s'habiller  cette 
après-midi  pour  aller  prendre  des  éclair- 
cissemens.  Il  n'est  pas  croyable  que  mon 
Vrère  ait  dépensé  deux  louis  d'or  en 
friandises  ,  lui  qui  se  prive  de  tout  pour 
satisfaire  son  cœur  généreux.  Mes  parens 
eux-mêmes  ne  peuvent  le  croire  :  mais 
comment  la  bourse  se  trouve-t-elle  dans 
celle  boutique  ?  H  ne  l'a  pas  perdue, 
puisqu'il  sait  où  elle  est,  et  qu'il  assure 
que  c'est  en  de  bonnes  mains.  Pourquoi 
donc  en  faire  un  mystère?  En  vérité,  je 


n'y  conçois  rien.  Quoi  qu'ileu  soit,  je  suis 
tranquille  sur  son  compte;  et  j'espère  que 
tout  ceci  ne  se  terminera  qu'à  son  avan- 
tage.Adieu;  je  t'embrasse  pour  notre  rac- 
commodement, et  suis  toujours 

Ta  bonne  amie  Dorothée. 

Réponse  d'Honorine  de  Castel  à  la 
lettre  précédente. 

Me  voilà,  ma  chère  Dorothée,  tout 
aussi  tranquille  que  toi  sur  le  sort  de 
Daniel,  et  aussi  bien  persuadée  que  cette 
affaire  va  se  terminer  à  son  avantage.  H 
apprend  déjà  dans  sa  retraite  qu'il  n'est 
pas  lui-même  exempt  des  défauts  qu'il 
me  reprochç;  et  la  correction  sévère  qu'il 
va  recevoir  me  donnera  beau  jeu.  Yoilà 
ce  qui  me  tranquillise,  et  la  manière  dont 
je  conçois  que  tout  ceci  doit  se  débrouiller 
heureusement  pour  lui.  11  est  essentiel , 
pour  sa  perfection  naissante,  qu'il  soit 
puni  avec  la  dernière  rigueur.  Comment 
donc  1  monsieur  l'hypocrite  !  vous  faites 
accroire  à  vos  parens  que  vous  dosncA 
votre  argent  à  des  malheureux,  pour  leur 
en  escroquer  sous  ce  prétexte,  et  vous  la 
mangez  tout  seul  en  confitures  I  Vrai- 
ment ,  je  ne  m'étonne  plus  s'il  s  obstine 
à  garder  son  secret.  Il  lui  ferait  honneur  ! 
Opiniâtre,  fourbe  et  gourmand,  voilà 
trois  belles  qualités  que  je  lui  découvre  à 
la  fois.  Il  appelle  les  mains  d'un  confiseur 
de  bonnes  mains,  apparemment  parce 
qu'elles  font  des  bonbons.  C'est  assez 
bien  raisonné.  Adieu ,  ma  pauvre  amie. 
Je  plains  ton  aveuglement  pour  ce  vau- 
rien. Je  brûle  d'impatience  de  savoir 
comment  ton  héros  se  tirera  de  cette 
grande  aventure.  J'y  prends  assez  d'inté- 
rêt pour  te  prier  de  m'en  donner  la  pre- 
mière nouvelle.  J'espère  que  tu  ne  refu- 
seras pas  cette  marque  d'attention  à  la 
meilleure  de  les  amies , 

Honorine. 
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Quatrihtie  lettre  de  Dorothée  de  Joigjiy 
à  Honorint  de  Castel. 

Mademoiselle , 

Je  m'empresse  de  satisfaire  votre  gé- 
néreuse curiosité.  La  grande  aventure  de 
mon  héros  s'est  terminée  d'une  manière 
dont  tout  le  monde  sera  satisfait,  excepté 
les  méchans  ;  ce  qui  redouble  le  plaisir 
que  je  goûte  à  vous  l'apprendre. 

En  voici  l'histoire ,  avec  tous  ses  dé- 
tails. 

Mon  frère  était  hier  au  soir  devant  la 
porte  de  la  maison,  lorsqu'il  vint  à  passer 
un  vieillard ,  suivi  de  trois  petits  enfans 
qui  pleuraient.  11  les  arrêta  pour  leur 
demander  ce  qui  les  rendait  si  tristes.  Le 
vieillard  honteux  n'osait  répondre.  L'aîné 
des  trois  enfans  lui  dit,  à  travers  ses  san- 
glots ,  qu'ils  n'avaient  rien  mangé  de  la 
journée.  Ah  !  mon  petit  monsieur,  ajou- 
ta-t-il,  nous  sommes  bien  à  plaindre. 
Nous  avions  autrefois,  comme  vous,  de 
beaux  habits  et  une  belle  maison  ;  nous 
ne  les  avons  plus.  Notre  papa  et  notre 
maman  sont  morts  de  chagrin.  Il  ne  nous 
reste  plus  que  notre  grand-papa ,  qui  n'a 
plus  de  forces  pour  nous  gagner  de  quoi  vi- 
vre. Le  vieillard,  à  ces  mots,  cacha  sa  tête 
dans  ses  mains ,  et  poussa  des  gémisse- 
mens  pitoyables ,  sans  pouvoir  proférer 
une  parole.  Daniel,  trop  vivement  ému 
par  ce  spectacle,  n'eut  pas  le  temps  de  pen- 
ser à  venir  consulter  mon  papa.  11  courut 
chercher  la  bourse  où  étaient  ses  deux 
louis ,  et  présenta  le  tout  ensemble  au 
vieillard.  Celui-ci  versait  des  larmes  d'at- 


tendrissement et  de  joie,  mais  ne  voulait 
pas  prendre  l'argent.  Daniel  se  mit  en 
colère ,  et  ne  s'apaisa  que  lorsque  le 
vieillard  parut  céder  à  ses  instances.  11 
reçut  en  effet  la  bourse  ;  mais  comme  il 
jugeait  ce  présent  trop  considérable  de 
la  part  d'un  enfant  tel  que  mon  frère,  il 
résolut  de  la  rapporter  le  lendemain  à 
mes  parens.  Il  alla,  pour  cet  effet,  îa  dé- 
poser aussitôt  chez  le  confiseur,  en  se  fai- 
sant seulement  donner  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous,  pour  en  acheter  du  pain  a 
sa  petite  famille.  Je  ne  sais  comment  il  s'est 
procuré  le  moyen  de  compléter  les  deux 
louis  ;  mais  il  y  a  un  quart  d'heure  qu'il 
est  venu  les  rapporter  avec  la  bourse  à 
mon  papa.  J'aurais  voulu,  mademoiselle, 
que  vous  eussiez  été  témoin  de  cette 
scène ,  vous  auriez  appris  a  concevoir  de 
plus  justes  idées  du  cœur  géaéreux  de 
mon  frère.  Son  noble  sacrifice  et  la  déli- 
catesse de  rhonnête  vieillard,  ont  touché 
mes  parens  jusqu'aux  larmes.  La  pauvre 
famille  a  reçu  deux  fois  la  valeur  de  la 
bourse  :  et  mon  frère  en  a  été  payé  par 
mille  bénédictions.  Le  secret  qu'il  a  cru 
devoir  garder  par  modestie  sur  cet  acte 
de  bienfaisance,  y  ajoute  un  plus  grand 
prix  aux  yeux  de  mes  parens ,  et  m'in- 
spire pour  lui  une  plus  vive  tendresse. 

Comme  c'est  ici  la  dernière  lettre  que 
vous  recevrez  jamais  de  moi,  j'ai  Thoii- 
neur  d'être  avec  tous  les  sentimens  de 
cérémonie , 

Mademoiselle , 

Votre  très-humble  et  très-obéissante 
servante, 

Dorothée  de  Joigny. 
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Lettre  de  George  de  Valliere  à  Cmnille 
sa  sœur. 

Ma  chère  Camille , 

J'ai  de  bien  tristes  nouvelles  à  t'ap- 
preudre.  Notre  vieux  ami  Laurent  vient  de 
mourir.  Il  était,  comme  tu  le  sais,  indis- 
posé depuis  cet  automne;  et  il  y  a  quinze 
jours  qu'il  ne  sortait  plus  de  sa  chambre. 
Avant-hier  au  soir  ,  quand  je  revins  de 
mes  exercices,  on  me  dit  qu'il  était  mort 
dans  l'après-midi.  J'ai  bien  pleuré,  je 
t'assure.  Sa  maladie  me  l'avait  fait  pren- 
dre dans  une  nouvelle  amitié.  J'employais 
mes  heures  de  récréation  à  lui  rendre 
tous  les  soins  dont  j'étais  capable.  Ah  1 
je  lui  devais  bien  plus  que  je  n'ai  pu 
faire.  C'était  l'ami  de  noire  plus  tendre 
enfance.  Pendant  nos  premières  années, 
nous  avons  plus  vécu  dans  ses  bras  que 
sur  nos  pieds.  Jamais  il  ne  grondait  :  au 
contraire,  on  le  voyait  toujours  gai,  doux 
et  complaisant.  Comme  il  était  joyeux 
quand  il  nous  avait  procuré  quelque  nou^ 
veau  plaisir  !  Je  crois  que  sa  plus  grande 
peine  en  mourant  était  de  ne  pouvoir 
plus  nous  rendre  de  services.  Il  était 
plus  ancien  dans  la  famille  que  mon  papa. 
Quoiqu'il  ne  fût  qu'un  simple  domestique, 
tout  le  monde  avait  une  espèce  de  véné- 
ration pour  lui.  Tant  qu'a  duré  sa  der- 
nière maladie,  il  ne  venait  personne  nous 
rendre  visite,  sans  demander  aussitôt  :  Et 
le  pauvre  Laurent ,  comment  va-t-il  ?  Je 
voyais  que  cette  question  flattait  mon  pa- 
pa, qui  le  regardait  comme  son  ami  le 
plus  fidèle.  Aussi  ne  Pa-t-il  pas  abandonné 
dans  ses  vieux  jours ,  et  il  lui  a  procuré 
tous  les  secours  dont  il  avait  besoin.  Un 
homme  bien  riche  n'aurait  pu  en  avoir 
davantage.  Hier  au  soir  on  fit  ses  funé- 


railles, je  demandai  à  mon  papa  la  per- 
mission de  les  suivre.  11  eut  quelque  peine 
a  me  l'accorder,  craignant  que  ce  la  ne  me 
fît  trop  d'impression.  Mais  il  vit  que  j'au- 
rais été  bien  plus  triste  s'il  m'avait  re- 
fusé. J'accompagnai  donc  le  convoi ,  te- 
nant un  bout  du  drap  noir  qui  couvrait 
le  cercueil.  Il  me  semblait  que  par  là  nous 
étions  encore  attachés  l'un  a  l'autre ,  et 
que  je  le  retenais  sur  la  terre.  Lorsqu'il 
fallut  le  lâcher,  ma  main  s'était  raidie  ; 
elle  ne  pouvait  plus  s'ouvrir.  Mais  ce  fut 
bien  plus  douloureux  au  moment  où  je  le 
vis  descendre  dans  la  fosse ,  et  surtout 
après  qu'elle  fut  recouverte.  Je  ne  pou- 
vais en  détacher  mes  regards  Jusque- 
là  je  n'avais  pu  me  figurer  que  nous  fus 
sions  tout-à-fait  séparés  par  la  mort. 
Tant  que  je  voyais  son  cercueil,  il  me  res- 
tait quelque  chose  de  lui;  maislorsquece 
dernier  reste  m'eût  échappé ,  c'est  alors 
que  je  sentis  qu'il  était  réellement  et  a 
jamais  perdu  pour  moi.  Toute  celte  nuit 
j'ai  cru  le  voir  en  songe.  Son  ombre  ne 
m'a  pas  fait  peur.  Il  semblait  me  sourire, 
et  je  trouvais  du  plaisir  à  le  caresser.  J'ai 
passé  toute  la  matinée  dans  ma  chambre 
tout  seul,  et  occupé  à  l'écrire.  Je  croyais 
ne  pouvoir  te  dire  que  deux  mots,  et  ma 
lettre  s'est  allongée  en  te  parlant  de  lui. 
Notre  ami  est  venu  me  voir.  M.  Hutlon, 
ce  respectable  vieillard  qui  cherche  h 
faire  du  plaisir  aux  gens ,  lorsqu'il  n'est 
pas  occupé  h  leur  faire  du  bien,  lui  avait 
donné  pour  moi  une  petite  histoire  en  an- 
glais, d'une  servante  qui  avait  nourri  sa 
maîtresse.  Je  l'ai  trouvée  si  touchante  que 
je  me  suis  mis  tout  de  suite  à  la  traduire 
de  mon  mieux  ,  pour  qu'elle  serve  à  ta 
consolation,  comme  elle  a  fait  un  moment 
la  mienne.     A    chaque    trait  d'araiiié 
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d'EIspy,  je  disais  :  Voila  ce  que  Laurent 
aurait  fait  pour  nous,  si  nous  avions  été 
a  la  place  de  madame  Macdowel.  Ah  ! 
mon  pauvre  Laurent!  mon  ami  Laurent! 
Adieu,  ma  chère  sœur,  je  ne  puis  t'en 
écrire  davantage.  Il  faut  que  je  descende 
auprès  de  mon  papa ,  pour  lâcher  d'a- 
doucir son  chagrin,  tout  triste  que  je  suis. 
Présente  mes  respects  a  mon  oncle  et  a 
ma  tante,  et  donne-leur  deux  baisers  bien 
tendres  pour  moi.  Nous  avons  fait  une 
perte  que  nous  ne  pouvons  réparer  qu'en 
nous  aimant  de  plus  en  plus.  Adieu  donc. 
Je  t'embrasse  avec  un  nouveau  cœur  de 
frère  et  d'ami. 

George  de  Vallière. 

ELSPY  CAMPBELL. 

(  GcUe  pièce  était  incluse  dans  ia  lettre  précé- 
dente. ) 

Madame  Macdowell;  veuve  écossaise, 
après  avoir  joui  jusqu'à  l'âge  de  cin- 
quante ans  des  avantages  de  la  fortune, 
^en  vit  tout  à  coup  dépouillée,  et  rédi|ite 
à  la  plus  extrême  pauvreté.  Elle  n'avait 
point  d'enfans  pour  la  faire  subsister  du 
travail  de  leurs  mains  ;  et  le  reste  de  sa 
famille  se  trouvait  enveloppé  dans  sa 
ruine.  Errante  dans  les  montagnes ,  elle 
y  mendiait  le  long  du  jour  un  abri  pour 
la  nuit,  et  un  morceau  de  pain. 

Elspy  Campbell  qui  Pavait  servie  pen- 
dant plusieurs  années ,  et  qui  en  avait 
toujours  été  traitée  avec  beaucoqp  d'é- 
gards et  de  ménagemens  ,  apprend  ces 
tristes  nouvelles  au  fond  de  la  retraite 
oîi  elle  vivait  éloignée  de  son  ancienne 
maîtresse.  Elle  part  aussitôt ,  et  la  cher- 
che a  la  trace  de  ses  njalheurs.  Après 
bien  des  courses  pénibles ,  elle  la  trouve 
enfin,  se  jette  a  ses  pieds,  et  lui  dit  :  Ma 
bonne  maîtresse,  quoique  je  sois  presque 
aussi  âgée  que  vous ,  je  suis  plus  forte , 
et  je  me  sens  encore  en  état  de  travailler, 
au  lieu  que  vous  n'êtes  propre  a  rien  en- 


treprendre ,  à  cause  de  votre  ancienne 
manière  de  vivre,  de  vos  chagrins  et  des 
infirmités  qui  vous  sont  survenues.  Ve- 
nez avec  moi  dans  ma  petite  chaumière. 
Elle  est  saine  et  bien  close.  Avec  cela  j'ai 
un  depai-arpent  de  jardin  qui  me  rap- 
porte plus  de  pommes  de  terre  que  nous 
n'en  pouvons  consommer.  Après  avoir 
essayé  ce  que  je  puis  faire  pour  vous , 
ou  plutôt  ce  que  Dieu  voudra  bien  faire 
pour  nous  deux ,  vous  serez  libre  de  me 
quitter,  si  vous  trouvez  un  meilleur  gîte, 
ou  de  rester  avec  moi,  si  vous  n'en 
trouvez  point.  Prenez  courage,  ma  bonne 
maîtresse.  J'étais  chez  vous  une  fière 
travailleuse;  je  n'ai  point  changé.  Je 
vous  trouverai  de  la  nourriture ,  s'il  en 
perce  sur  la  terre ,  et  s'il  n'y  en  perce 
pas ,  je  creuserai  au-dessous  pour  vous 
en  chercher. 

0  Elspy,  lui  dit  la  veuve  infortunée , 
je  m'abandonne  a  votre  amitié.  Je  veux 
vivre  et  mourir  avec  vous.  Je  suis  sûre 
que  la  bénédiction  du  Seigneur  se  trou- 
vera partout  où  vous  êtes.  Elles  se  mi- 
rent aussitôt  en  marche  vers  l'ermitage 
d'EIspy.  La  chaumière  était  petite ,  mais 
bien  situéç.  L'ordre  et  la  propreté  fai- 
saient toute  sa  décoration.  Un  trou  pra- 
tiqué dans  la  muraille  servait  de  passage 
à  la  lumière,  lorsque  le  vent  ne  soufflait 
pas  de  ce  côté.  Lorsqu'il  y  soufflait,  cette 
ouverture  était  bouchée  par  un  petit  pa- 
quet de  roseaux ,  et  Elspy  se  contentait 
de  la  sombre  clarté  qui  pénétrait  par  la 
cheminée.  Le  lit  qu'on  ne  voyait  point 
en  entrant,  était  défendu  du  vent  de  la 
porte  par  un  mur  de  torchis.  Il  était  com- 
posé d'une  paillasse ,  d'un  matelas  assez 
mince  avec  des  draps  fort  blancs ,  et  une 
couverture  de  laine  grossière.  11  n'y  avait 
point  de  rideaux  ;  mais  aussitôt  qu'^lspy 
se  vit  honorée  de  la  société  d'uu  hôte  si 
respectable ,  elle  en  tissa  de  natte  ,  meil- 
leur abris  contre  le  froid  que  le  damas  le 
plus  soyeux.  C'est  dans  ce  Ut  que  mada- 
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me  Macdowel  goûtait  le  repos,  les  pieds 
appuyés  sur  le  sein  d'Elspy,  qui  se  cour- 
bait comme  un  cercle  autour  de  ses  jam- 
bes pour  les  réchauffer.  Jamais  elle  ne 
voulut  consentir  à  prendre  place  a  côté 
de  sa  maîtresse.  Plus  elle  la  voyait  dé- 
chue de  son  ancien  état,  plus  elle  lui 
montrait  de  respect  et  d'obéissance,  pour 
lui  faire  perdre  l'idée  de  ses  malheurs. 
Une  vieille  Bible,  les  aventures  de  Robin- 
son  ,  deux  ou  trois  volumes  dépareillés 
de  dévotion  et  de  morale ,  fournissaient 
une  ample  matière  à  leurs  entretiens. 
Quant  à  leurs  repas ,  elles  avaient  quel- 
quefois des  œufs ,  toujours  du  lait  avec 
des  pommes  de  terre  ;  et  les  pommes  de 
terre  les  mieux  cuites,  l'œuf  le  plus  frais, 
la  plus  grande  tasse  de  lait,  se  trouvaient 
constamment  placés  devant  madame  Mac- 
dowell. 

On  sera  sans  doute  curieux  de  savoir 
comment  s'y  prenait  Elspy  pour  entre- 
tenir sa  maison  dans  celte  frugale  abon- 
dance. C'était  au  moyen  de  son  filage  en 
hiver,  et  de  ses  travaux  dans  les  champs 
au  temps  de  la  moisson.  Lorsque  les  den- 
rées étaient  montées  à  un  prix  trop  haut 
pour  que  ses  moyens  pussent  y  atteindre, 
elle  allait  devant  la  demeure  des  plus  ri- 
ches fermiers  seulement,  et  là,  s'arrêtant 
sur  la  porte  les  bras  élevés ,  elle  disait  ! 
Je  viens  demander  quelque  chose ,  non 
pour  moi,  car  je  peux  vivre  de  tout,  mais 
pour  ma  maîtresse,  fille  du  lord  James  , 
petite-fille  du  lord'Archibald.  De  cette 
sorte  de  quête,  elle  recueillait  des  vivres, 
'  lu  linge ,  et  quelques  petites  pièces  de 
lonnaie  ,  qu'elle  mettait  soigneusement 
réserve  pour  acheter  à  sa  maîtresse 
les  souliers  et  des  bas,  qui  lui  servaient, 
jrsqu'ils  étaient  à  demi  usés. 
C'est  ainsi  qu'elles  vivaient  heureuses 
mtes  les  deux ,  l'une  de  ses  soins ,  l'au- 
•e  de  sa  reconnaissance.  Elspy  avait  des 
)rincipcs  très -sévères  sur  les  devoirs 
ju'elle  s'était  imposés.  Elle  ne  souffrit 


pas  que  madame  Macdovvell  qui  avait  été 
sa  maîtresse  s'assujettît  à  aucun  travail. 
Un  jour  que  cette  femme  admirable  por- 
tait une  corbeille  de  fumier  dans  son  jar- 
din ,  sa  maîtresse  était  sortie  avec  une 
petite  cruche  pour  chercher  de  l'eau ,  et 
s'en  retournait  furtivement  après  en  avoir 
puisé.  Elspy  l'aperçut,  laissa  tomber  sa 
corbeille ,  courut  lui  prendre  la  cruche 
des  mains,  répandit  l'eau  à  terre ,  et  en 
alla  puiser  de  nouvelle.  Comme  elle  ren- 
trait à  la  maison,  elle  dit  d'une  voix  res- 
pectueuse :  Pardonnez ,  fille  du  lord  Ja- 
mes, petite-filJe  du  lord  Archibald  ;  mais 
vous  ne  puiserez  jamais  une  goutte  d'eau 
tant  que  je  serai  en  vie. 

Le  bruit  de  tous  ces  procédés  généreux 
étant  parvenu  jusqu'à  moi,  je  lui  fis  pas- 
ser les  secours  que  ma  fortune  me  per- 
mettait de  lui  donner.  Aussi  long-temps 
qu'Elspy  vécut ,  c'est-à-dire,  pendant 
quatre  ou  cinq  ans  après  que  je  fus  ins- 
truit de  son  histoire ,  toutes  les  fois  que 
dans  un  repas  on  me  portait  une  santé  , 
je  donnais  toujours  le  nom  d'EIspy  Camp- 
bell à  joindre  au  mien.  Un  nom  si  vul- 
gaire excitait  ordinairement  la  curiosité 
sur  l'objet  de  mon  affection.  On  m'inler- 
rogeait,  et  je  répondais:  Elspy  est  une 

vieille  femme  mendiante Une  vieille 

femme  mendiante!  s'écriait -on.  Oui; 
mais  écoutez  jusqu'au  bout;  et  alors  sui- 
vait en  substance  le  récit  que  je  viens  de 
faire  Je  ne  l'avais  pas  achevé  ,  que  les 
demi-couronnes  et  les  demi-guinées  pleu- 
vaient  a  l'envi  pour  elle  dans  mon  cha- 
peau. Ces  petites  sommes  qu'elle  recevait 
assez  fréquemment ,  lui  donnèrent  occa- 
sion de  dire  un  jour  à  mon  messager . 
Quel  est  donc  celui  qui  vous  envoie? 
Un  ami  de  Dieu  sans  doute  I  II  me  fait  du 
bien  comme  lui ,  sans  que  je  l'aie  jamais 
vu. 

Madame  Macdowell  mourut.  Elspy  ne 
put  lui  survivre  que  de  quelques  mois, 
du  regret  de  l'avoir  perdue.  Elle  ne  se 
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souvenait  que  des  anciennes  bontés  de  sa 
maîtresse ,  oubliant  ce  qu'elle  avait  fait  à 
son  tour  pour  y  répondre. 

fiépoïise  de  Camille  de  Vallihe,  à  la 
lettre  de  Georges. 

0  mon  frère ,  quel  malheur  tu  viens  de 
m'annoncer  1  Je  ne  reverrai  donc  plus  mon 
ami  Laurent  !  Hélas  !  le  pauvre  homme  ! 
il  semblait  le  craindre ,  quand  je  partis 
de  la  maison  pour  venir  ici.  Vous  ne  me 
retrouverez  peut-être  plus,  me  dit-il, 
mademoiselle  Camille  :  au  moins  pensez 
un  peu  a  moi.  Ah  I  j'y  ai  toujours  bien 
pensé.  Je  me  faisais  une  joie  de  l'en  con- 
vaincre à  mon  retour.  Je  lui  tricotais 
une  bonne  paire  de  bas  de  laine  pour  cet 
hiver.  J'y  travaillais  encore  au  moment 
où  j'ai  reçu  ta  lettre.  L'ouvrage  m'est 
tombé  des  mains.  Quand  je  l'ai  ramassé, 
il  m'est  échappé  un  torrent  de  larmes. 
Ce  n'est  donc  plus  pour  lui ,  me  suis-je 
écriée  !  Oh  !  oui ,  ce  sera  toujours  pour 
lui.  Je  veux  l'achever,  et  je  le  tiendrai 
dans  mon  armoire,  pour  me  rappeler 
chaque  jour  son  souvenir.  Tu  ne  me  dis 
point  dans  ta  lettre  s'il  te  parlait  souvent 
de  moi.  Je  suis  bien  sûre  qu'il  ne  m'avait 
pas  oubliée  ;  mais  c'est  que  tu  as  craint 
d'ajouter  à  mes  regrets.  J'en  ai  de  bien 
vifs  de  n'avoir  pu  l'assister  avec  toi  dans 
sa  maladie.  Je  crois  que  le  plaisir  de  re- 
cevoir nos  soins  aurait  prolongé  ses  jours. 
Je  te  sais  bon  gré  de  l'avoir  accompagné 
dans  ses  funérailles.  Je  n'en  aurais  pas  eu 
la  force  ;  mais  je  n'en  suis  que  plus  tou- 
chée de  ton  courage  et  de  ton  amitié. 

Dans  la  tristesse  où  j'étais ,  je  n'ai  pu 
lire ,  sans  verser  des  larmes ,  l'histoire 
d'Elspy  Campbell ,  que  tu  as  eu  la  bonté 
de  m' envoyer.  Je  t'en  remercie.  Je  pense, 
ainsi  que  toi ,  que  notre  ami  Laurent  au- 
rait fait  tout  comme  elle,  s'il  avait  été  a 
Fi\  place ,  et  nous  à  la  pince  de  madame 
Wacdowcll.  Je  crois  que  c'est  bien  la  faute 


des  maîtres,  si  la  plupart  des  domestiques 
ne  sont  pas  des  Laurent  et  des  EIspy.  lis 
leur  parlent  toujours  avec  dureté;  com- 
ment veulent-ils  que  ces  pauvres  gens 
prennent  pour  eux  d'autres  sentimens 
que  ceux  de  la  crainte?  Puisqu'ils  sont 
placés  par  le  hasard  dans  un  rang  infé- 
rieur ,  n'est-il  pas  de  l'humanité  de  ne 
pas  les  fouler  à  nos  pieds ,  de  leur  donner 
au  contraire  toutes  les  marques  d'affec- 
tion qui  peuvent  les  relever  dans  leur  pro- 
pre estime,  et  nous  concilier  leur  attache- 
ment? On  cherche  à  se  faire  aimer  dans 
sa  patrie ,  dans  sa  ville ,  dans  son  voisi- 
nage ,  pourquoi  ne  vouloir  pas  être  aimé 
dans  sa  maison  par  des  personnes  que 
l'on  voit  a  chaque  instant  de  la  journée? 
Pourquoi  n*en  pas  faire  une  seconde  classe 
de  ses  enfans?  Est-il  beaucoup  de  ces 
maîtres  qui  eussent  fait  pour  leur  meil- 
leur ami  ce  que  la  généreuse  Elspy  a  fait 
pour  sa  maîtresse  ?  Mon  oncle  m'a  dit  que 
l'Académie  française  venait  de  couronner 
cette  année  un  trait  exactement  sembla- 
ble. Je  suis  bien  aise  que  de  si  belles  ac- 
tions soient  plus  connues.  Elles  engage- 
ront les  maîtres  à  traiter  leurs  domesti- 
ques avec  plus  d'égards,  puisque,  malgré 
toute  leur  fortune  ,  ils  peuvent  encore 
avoir  besoin  d'eux  un  jour  ;  et  les  domes- 
tiques y  trouveront  un  encouragement 
pour  servir  leurs  maîtres  avec  plus  de 
zèle  et  de  fidélité.  Je  crois  que  si  nous 
avons  jamais  une  maison  à  conduire,  nous 
saurons ,  comme  notre  papa ,  la  remplir 
de  gens  dont  les  cœurs  seront  aussi  prêts 
que  les  bras  à  nous  servir. 

Cette  semaine,  mon  frère,  est  bien 
triste  pour  ta  pauvre  Camille.  Mon  oncle 
m'avait  emmenée  hier  avec  lui  dans  les 
champs ,  pour  me  distraire  de  mon  cha- 
grin par  une  petite  promenade.  Tout  à 
coup  nous  entendîmes  un  tambour.  Nous 
nous  avançâmes.  C'étaient  des  recrues 
levées  dans  le  pays  qui  allaient  partir.  Il 
y  avait ,  au  milieu  dos  soldats .  plusieurs 
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paysannes  assemblées ,  qui  avaient  sans 
doute  leurs  maris  ou  leurs  enfans  dans  la 
troupe ,  car  ils  ne  faisaient  que  s'embras- 
ser et  verser  des  larmes.  Nos  yeux ,  après 
avoir  parcouru  cette  foule ,  s'arrêtèrent 
sur  une  femme  en  habits  de  deuil ,  qui , 
sans  être  de  la  première  jeunesse ,  avait 
une  figure  d'une  beauté  remarquable. 
Dans  ses  bras  était  un  jeune  homme  qu'on 
voyait  se  mordre  les  lèvres  pour  s'empê- 
cher de  pleurer.  Elle  lui  présentait  un 
flacon  de  vin ,  et  quelque  chose  d'enve- 
loppé dans  un  morceau  de  linge.  Il  prit 
l'un ,  mais  refusa  l'autre ,  quelques  in- 
stances qu'on  lui  fît  pour  l'engager  a 
l'accepter.  Mon  oncle  s'avança  vers  elle , 
et  lui  demanda  si  c'était  son  fils.  —  Oui, 
monsieur  ,  c'est  mon  seul  garçon ,  et  un 
si  bon  fils ,  que  le  monde  entier  ne  pour- 
rait en  produire  de  pareil.  Mon  mari  est 
mort  depuis  six  mois ,  et  m'a  laissé  trois 
filles ,  dont  la  plus  âgée  n'a  que  cinq  ans. 
Dans  la  dernière  disette ,  il  s'était  endetté 
de  cinquante  écus.  Les  créanciers  sont 
venus  à  sa  mort  ;  et  j'ai  vu  le  petit  champ 
qui  nous  fait  vivre  près  de  leur  être  aban- 
donné. On  levait  des  recrues  dans  le  pays. 
Le  fils  d'un  riche  fermier  s'était  laissé 
enrôler  par  surprise.  Il  a  déclaré  que  si 
un  autre  garçon  du  village  voulait  pren- 
dre sa  place ,  il  lui  donnerait  cent  francs. 
Mon  fils  lui  a  proposé  de  porter  la  somme 
jusqu'à  cinquante  écus,  et  qu'il  serait  son 
homme.  Enfin ,  ils  se  sont  accordés  à  cinq 
louis.  Je  n'ai  pas  su  un  mot  de  tout  cet 
arrangement ,  que  quand  il  a  été  conclu. 
Autrement ,  j'aurais  prié  mon  fils  de  nous 
laisser,  mes  filles  et  moi,  dans  la  misère, 
plutôt  que  de  nous  priver  de  ses  secours , 
lui  qui  me  lient  lieu  d'ami,  de  protec- 
tion ,  de  tout  au  monde ,  car  il  a  travaillé 
nuit  et  jour  pour  moi.  J'ai  cru  tomber 
norte  de  douleur ,  lorsqu'il  m'a  présenté 
I     es  cinq  louis  qu'il  a  reçus  pour  son  en- 
rôlement. Je  suis  allée  vers  le  sergent; 
Icatcs  mes  prières  n'oni  pu  le  fléchir. 


Mon  fils  a  cherché  k  me  consoler ,  en  me 
représentant  que  notre  champ  étant  pres- 
que libre,  \e  pourrais  vivre  avec  mes  filles 
au-dessus  des  besoins.  Tranquillisez-vous, 
me  disait-il ,  je  serai  quelque  temps  en 
quartier  dans  le  voisinage.  Après  l'exer- 
cice, je  reviendrai  pour  vous  aider  a 
travailler.  Mon  terme  n'est  que  de  six 
ans,  et  ensuite  j'aurai  mon  congé. . .  Hélas! 
s'écria-t-elle ,  tout  allait  si  bien.  Pendant 
quatre  mois  il  a  travaillé  avec  tant  d'ar- 
deur, que  nous  avons  achevé  de  payer 
nos  dettes ,  et  satisfait  aux  impôts  de 
l'année.  Et  maintenant  il  faut  qu'il  s'en 
aille  !  Peut-être  la  guerre  reviendra-t-elle, 
et  je  ne  reverrai  plus  mon  Julien ,  mon 
cher  fils. 

Mon  oncle  lui  demanda  ce  qu'elle  lui 
présentait  dans  le  morceau  de  linge.  C'est, 
répondit-elle ,  un  louis  d'or  que  j'ai  reçu 
dernièrement  d'une  dame ,  pour  avoir  se- 
vré son  enfant.  C'est  tout  l'argent  que  je 
possède ,  et  je  le  tenais  en  réserve  pour  les 
dernières  extrémités.  Ah  I  si  mon  Julien 
voulait  au  moins  le  prendre  1  Mais  j'au- 
rais dû  le  connaître.  Il  n'a  jamais  voulu 
rien  recevoir  de  moi ,  depuis  qu'il  peut 
travailler;  au  contraire,  il  m'a  toujours 
donné  ce  qu'il  gagne.  Mon  oncle  lui  de- 
manda sa  demeure ,  et  lui  promit  de  s'in- 
téresser en  sa  faveur.  Elle  fut  sensible  à 
cette  marque  de  bonté  ;  et  j'en  fus  aussi 
bien  touchée  pour  elle.  Vingt  fois  mes 
yeux  s'étaient  baignés  de  larmes  pendant 
ses  plaintes.  Mais  je  crois  que  je  plaignais 
encore  plus  son  fils  ;  car  on  voyait  la  vio- 
lence que  se  faisait  le  pauvre  garçon 
pour  cacher  sa  douleur  à  sa  mère ,  et  ses 
pleurs  à  ses  camarades,  quelque  peu  qu'il 
eût  à  rougir  d'un  si  juste  attendrissement. 
Sa  mère  voulait  l'accompagner  un  peu 
loin ,  mais  elle  est  tombée  évanouie  au 
premier  signal  de  la  marche.  Nous  l'avons 
ramenée  chez  elle ,  et  nous  avons  cherché 
de  toutes  les  manières  a  la  consoler ,  moi 
par  de  douces  paroles ,  cl  mon  oncle  par 
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des  secours  utiles.  Écoute ,  mon  frère ,  je 
veux  te  dire  l'idée  qui  m'est  venue.  Nous 
savons,  par  la  perte  de  Laurent,  combien 
il  est  cruel  de  se  voir  séparer  de  ceux  que 
l'on  aime.  La  pauvre  femme  souffre  sûre- 
ment encore  plus  que  nous ,  puisque  c'est 
plus  qu'un  ami  qu'elle  a  perdu.  Nous  ne 
pouvons  pas  nous  rendre  Laurent ,  mais 
nous  pouvons  au  moins  lui  rendre  son 
fils.  J'ai  fait  pour  mon  oncle  de  petits  tra- 
vaux qu'il  veut  récompenser ,  en  me  don- 
nant une  belle  robe  :  je  lui  demanderai 
ma  robe  en  argent  comptant.  Travaille 
de  ton  côté ,  sans  perdre  une  minute,  au 
dessin  que  tu  fais  pour  mon  papa.  Je  sais 
qu'il  doit  te  le  bien  payer.  Nous  réunirons 
nos  petites  fortunes ,  et  nous  en  achète- 
rons le  congé  du  nouveau  soldat,  à  l'in- 


tention de  Laurent.  Si  l'on  est  récompensé 
dans  une  autre  vie  du  bien  qu'on  a  fait 
dans  celle-ci,  cette  bonne  œuvre  passera 
sur  son  compte,  puisque  c'est  lui  qui  nous 
l'a  inspirée  ;  et  il  saura  que  nous  l'aimons 
toujours,  quoiqu'il  soit  mort.  C'est  la 
meilleure  manière  de  prier  pour  lui.  Je 
dois  partir  d'ici  dans  huit  jours  pour  re- 
tourner à  la  maison;  nous  arrangerons 
ensemble  notre  projet ,  et  nous  charge- 
rons notre  papa  de  l'exécuter.  11  sera  sû- 
rement bien  aise  de  nous  servir.  Celte 
espérance  est  la  plus  douce  consolation 
que  je  puisse  me  donner ,  en  attendant  le 
plaisir  de  te  revoir.  Adieu.  Je  t'embrasse 
avec  la  nouvelle  amitié  que  tu  nie  de- 
mandes, et  qui  durera  toute  ma  vie. 
Camille  de  Vallière. 


L^INCENDIE. 


M.  DE  CRESSAG. 
Madame  DE  CRESSAG. 
ADRIEN,  ) 

JULIE,  j 

THOMAS ,  riche  fermier. 


leurs  enraas. 


PERSONNAGES. 

JEANNE,  sa  femme. 

l  leurs  enfans. 

GODEFROI ,  palefrenier  de  M.  de  Cressac. 


SUZETTE, 
LUBIN , 


La  scène  est  à  l'entrée  d'nn  village.  Le  théâtre  représente ,  dans  l'enfoncement,  une  forêt,  à  travers 
laquelle  on  voit  s'élever  par  intervalles,  dans  le  lointain,  des  tourbillons  de  flammes.  Sur  l'un  des 
côtés  du  théâtre,  est  une  ferme,  et  tout  auprès  une  fontaine;  de  l'autre  côté ,  est  une  colline  ,  au 
pied  de  laquelle  tourne  le  chemin  du  village. 


SCÈNE  PREMIERE. 

ADRIEN,  arrive  ca  courant  sur  la  scène 
par  le  détour  delà  colline.  Ses  vêteniens 
et  sa  chevelure  sont  eu  désordre.  Il  jette 


les  yeux  sur  le  fond  du  théâtre  ,  que  la 
colline  masquait  à  sa  vue.  L'incendie 
éclateence  moment  dans  toute  sa  fureur. 

ADRIEN.  —  Bon  Dieu  !  bon  Dieu  !  tout 
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brûle  encore!  Quels  gros  tourbillons  de  fu- 
mée et  de  flammes  !  0  mon  papa  !  maman! 
ma  petite  sœur  Julie,  qu'êtes-vous  deve- 
nus? Nesuis-je  plusqu'un  malheureux  or- 
phelin? Seigneur,  mon  Dieu,  prends  pitié 
de  moi  !  Tu  m'as  déjà  tout  enlevé  ;  laisse- 
moi  mes  parens.  Ils  sont  pour  moi  plus 
que  tout  au  monde.  Que  deviendrais-je 
sans  eux?  {Accablé  de  fatigue  et  de 
douleur,  ilposesa main  contreun  arbre, 
et  appuie  sa  tête  dessus.  Au  même  ins- 
tant la  ferme  s'ouvre,  et  il  en  sort  un 
petit  paysan,  tenant  à  la  main  son  dé- 
jeuner.) 

SCÈNE  II. 

ADRIEN,  LUBIN,  petit  paysan. 

LUBiN,  sans  voir  Adrien.  — Il  ne  finit 
donc  pas,  ce  feu  d'enfer  !  A  quoi  pensait 
mon  père ,  d'aller  s'enfourner  là-dedans 
avec  ses  chevaux  ?  Mais  voici  le  jour.  11 
ne  tardera  pas  à  revenir.  Je  vais  m' as- 
seoir ici  pour  l'attendre.  {Il  marche  vers 
l'arbre ,  et  voit  Adrien.)  Eh  !  mon  petit 
joli  monsieur,  que  venez-vous  faire  de  si 
bonne  heure  dans  le  village  ? 

\DRiEN. — Ah  !  mon  ami,  je  ne  sais  ni 
où  je  suis,  ni  où  je  vais. 

LUBIN.  —  Comment?  est-ce  que  vous 
seriez  de  la  ville  qui  brûle  ? 

ADfiiEN.  —  Hélas!  oui.  Je  me  suis 
échappé  du  milieu  des  flammes. 

LUBIN.— Le  feu  a-t-il  déjà  pris  à  votre 
maison? 

ADRIEN.  —  C'est  dans  notre  rue  qu'il 
a  commencé.  J'étais  au  lit,  et  je  dormais 
tranquillement.  Mon  p^pa  est  venu  m'en 
arracher.  On  m'a  habillé  à  la  hâte,  et  on 
m'a  emporté  à  travers  les  charbons  de 
feu  qui  pleuvaient  sur  nous. 

LUBIN .  avec  un  cri  de  frayeur.  —  0 
mon  Dieu  !  (  On  entend  une  voix  qui 
crie  de  l'intérieur  de  la  ferme.) 

Xubin!  Lubin  !  {Lubin,  tout  troublé, 
n  entend  pas.) 


SCÈNE  IH. 


JEANNE.    SUZETTE,    ADRIEN,  LUBIN. 

JEANNE ,  en  entrant,  à  Suzette.  —  Je 
crains  que  le  drôle  ne  m'ait  échappé  pour 
courir  au  feu.  N'ai-je  donc  pas  assez  de 
trembler  pour  son  père  ? 

SUZETTE.  —  Non  ,  ma  mère,  le  voici. 
Ha!  ha  !  il  parle  à  un  petit  monsieur. 

JEANNE,  à  Lubin,  —  Pourquoi  ne  pas 
me  répondre  ? 

LUBIN.  —  Je  ne  vous  ai  pas  entendue. 
Je  n'entendais  que  ce  malheureux  enfant. 
Ah  !  ma  mère ,  il  vous  aurait  donné  le 
frisson  comme  à  moi. 

JEANNE.  —  Que  lui  est-il  donc  arrivé? 

LUBIN.  —  D'être ,  peu  s'en  faut,  brûlé 
vif.  Sa  maison  était  tout  en  feu ,  lorsqu  'il 
s'en  est  échappé. 

JEANNE.  —  Dieu  de  bonté  1  comme  le 
voilà  pâle  !  Vous  êtes  si  petit  !  Comment 
avez-vous  donc  fait  pour  vous  sauver  ? 

ADRIEN.  —  Notre  palefrenier  m'a  pris 
sur  ses  épaules ,  et  mon  papa  lui  a  dit  de 
m'emporter  dans  un  village  où  j'ai  été 
nourri  ;  mais  on  l'a  arrêté  dans  la  rue 
pour  le  faire  travailler.  Je  pleurais  de  me 
voir  tout  seul.  Une  bonne  femme  m'a 
pris  par  la  main,  et  m'a  conduit  jusqu'à 
la  porte  de  la  ville.  Elle  m'a  dit  d'aller 
tout  droit  devant  moi  sur  le  grand  che- 
min; que  c'était  le  premier  village  que  je 
trouverais  ;  et  m'y  voici. 

JEANNE.  —  Et  savez  -  vous  le  nom  de 
votre  père  nourricier  ? 

ADRIEN. — Ma  petite  sœur  de  lait  s'ap- 
pelait Suzette. 

SUZETTE,  avee  un  cri  de  joie.  —  Ah  ! 
ma  mère ,  si  c'était  Adrien  ? 

ADRIEN.  —  Eh  !  oui ,  c'est  moi. 

JEANNE.  —  Vous ,  le  fils  de  M.  de 
Cressac  ? 

ADRIEN.  —  0  ma  bonne  nourrice  !  je 
te  reconnais  bien  à  présent.  Et  voilà  ma 
chère  Suzette,  et  voilà  Lubin.  {Suzette  se 
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jette  à  son  cou  y  Lubin   lui  prend  la 
main.  ) 

JEANNE,  rélevant  dans  ses  bras,  et 
l'embrassant. —  0  mon  Dieu!  que  je  suis 
heureuse  /  Je  ne  pensais  qu'à  loi  dans 
toutes  ces  flammes.  Mon  mari  a  couru 
pour  te  sauver.  Mais"  comme  le  voila 
grandi  !  L'aurais-tu  reconnu,  Suzette? 

suzETTE.  — Non  pas  tout  de  suite,  ma 
mère.  Mais  j'ai  bien  senti  que  le  cœur  me 
battait  près  de  lui.  Nous  avons  été  si  long- 
temps sans  le  voir  ! 

ADRIEN.  — C'est  que  j'étais  au  collège  ! 
Il  y  a  trois  jours  que  j'en  suis  sorti,  pour 
passer  les  fêtes  à  la  maison.  Pourquoi  y 
suis-je  venu?  0  mon  papa ,  maman ,  ma 
petite  sœur  Julie  I 

JEANNE.  — Tranquillise-toi;  mon  ami. 
Thomas  est  à  la  ville.  Je  le  connais.  11 
les  sauverait  tous,  fussent-ils  dans  un 
brasier.  Mais  toi ,  tu  as  couru  toute  la 
nuit.  Tu  dois  avoir  faim.  Veux  -  tu 
manger  ? 

LUBIN.  —  Tenez,  monsieur  Adrien  , 
voici  une  tartine  que  j'avais  faite  pour 
moi. 

ADRIEN.  —  Tu  me  disais  tu  autrefois , 
Lubin. 

LUBIN,  lui  passant  un  bras  autour  du 
cou.  —  Eh  bien  I  Adrien ,  prends  donc 
mon  déjeuner. 

SUZETTE.  —  Quelque  chose  d'un  peu 
chaud  lui  vaudra  mieux.  Je  vais  lui  cher- 
cher ma  soupe  au  lait,  qui  chauffe  sur  le 
fourneau. 

ADRIEN.  —  Non ,  mes  amis ,  je  vous 
remercie.  Je  ne  mangerai  rien  que  je 
n'aie  vu  mon  père,  ma  mère  et  ma  sœur. 
je  veux  m'en  retourner,  je  veux  les  voir. 
JEANNE.  —  Y  penses  lu  ?  Aller  courir 
dans  les  flammes? 

ADRIEN.  — C'est  là  que  je  les  ai  laissés  ! 

Oh!  c'est  bien  malgré  moi.  Je  ne  voulais 

pas  me  séparer  d'eux  !  Mon  papa  l'a  vou- 

'  lu.  Lui  qui  est  la  douceur  même ,  il  m'a 

menacé ,  il  m'a  repoussé.  11  a  bien  fallu 


lui  obéir ,  de  peur  de  le  mcllre  en  colère. 
Mais  je  ne  peux  plus  y  tenir  ;  il  faut  que 
je  retourne  le  chercher. 

JEANNE.  —  Je  ne  te  lâche  point.  Viens 
avec  nous  à  la  maison. 

ADRIEN.  — Vous  avez  une  maison!  Ahl 
je  n'en  ai  plus. 

JEANNE.  —  La  nôtre  n'est-elle  pas  à 
toi  ?  Je  t'ai  nourri  de  mon  lait  :  je  te  nour- 
rirai bien  de  mon  pain.  {Elle  le  prend 
entre  ses  bras,  et  l'emporte,  malgré  sa 
résistance,  dans  la  ferme.  )  {A  Lubin.  ) 
Toi ,  reste  ici  pour  voir  venir  de  plus  loin 
ton  père ,  et  nous  en  avertir.  Mais  ne  va 
pas  au  feu ,  je  te  le  défends. 

SCÈNE  IV. 

LUBIN,  seul. 

Je  meurs  pourtant  d'envie  d'y  courir. 
Quelle  belle  fournaise  cela  doit  faire  !  Je 
ne  sais  ;  mais  il  me  semble  que  je  ne  vois 
plus  là-bas  ce  haut  clocher  qui  grimpait 
dans  les  nuages ,  avec  un  coq  doré  sur  sa 
pointe.  Les  pauvres  gens,  que  je  les 
plains  !  11  ne  faut  pas  cependant  que  cela 
m'empêche  de  déjeuner.  (  //  mord  dam 
son  pain.  ) 

SCÈNE  V 

LUBIN ,  SUZETTE  ,  qui  sort  de  la  feripe  , 
tenant  à  la  main  un  verre. 

LUBIN.  —  Ah  î  ma  sœur  ,  tu  es  une 
bien  bonne  enfant ,  de  me  porter  ainsi  à 
boire  ! 

SUZETTE.  —  Oh  !  ce  n'est  pas  pour  toi. 
C'est  pour  Adrien  que  je  viens  chercher 
un  verre  d'eau  fraîche.  11  ne  veut  prendre 
ni  une  tasse  de  lait ,  ni  une  goutte  de  vin. 
Mes  parens ,  dit-il ,  souffrent  peut-être , 
en  ce  moment ,  la  faim  et  la  soif;  et  moi, 
je  pourrais  prendre  quelque  chose  pour 
me  régaler  !  Non ,  non.  Je  ne  veux  qu'un 
peu  d'eau  pour  me  rafraîchir  le  gosier. 

LUBIN.  — 11  faut  être  bien  tendre,  au 
moins ,  pour  ne  vouloir  pas  prendre  un 
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peu  de  lait ,  parce  qu'on  ne  sait  pas  où 
est  son  père? 

SU2ETTE.  — N'est-ce  pas?  Ohl  je  te 
connais.  Ta  sœur  pourrait  brûler  toute 
vive  ,  que  tu  n'en  perdrais  pas  un  coup 
de  deut.  Pour  moi ,  je  serais  bien  comme 
Adrien.  Je  n'aurais  guère  envie  de  man- 
ger, si  notre  cabane  brûlait,  et  si  je  ne 
savais  où  trouver  mon  père  et  ma  mère, 
ou  toi-même ,  Lubin. 

LUBIN.  —  Et  moi  aussi ,  si  je  n'avais 
pas  faim. 

suzËTTE. — Est-ce  qu'on  a  faim  alors? 
Tiens ,  je  n'ai  pas  le  moindre  appétit , 
rien  que  de  voir  seulement  pleurer  ce 
petit  malheureux. 

LUBIN.  —  Ainsi  donc  tu  ne  toucheras 
pas  à  ta  soupe? 

suzETTE.  -^  Tu  voudrais  bien  qu'elle 
te  restât ,  après  avoir  mangé  la  tienne , 
et  encore  un  gros  chiffon  de  pain  au 
beurre  ? 

LUBIN.  —  Non.  C'est  pour  empêcher 
qu'elle  ne  se  perde ,  si  Adrien  ou  toi  n'en 
voulez  pas  manger.  Donne -moi  toujours 
le  verre ,  que  je  boive  en  attendant.  (Su- 
zelte  lui  donne  le  verre;  Lubin  puise  de 
l'eau  à  la  fontaine,  et  boit.) 

SUZETTE.  —  Dépêche-toi  donc.  Mon 
pauvre  Adrien  meurt  de  ;îoif. 

LUBIN.  — Attends.  Je  vais  le  remplir. 
SUZETTE. — Que  fais-tu?  Sans  le  rincer? 
LUBIN.  —  Crois-tu  que  j'aie  du  poison 
dans  la  bouche  ? 

SUZETTE.  —  Vraiment ,  ce  serait  bien 
propre ,  avec  les  miettes  de  pain  qui  sont 
encore  sur  le  bord  !  Je  veux  le  rincer  moi- 
même.  Les  enfans  comme  lui  sont  accou- 
tumés a  la  propreté  ;  et  je  veux  qu'il  se 
trouve  chez  nous  comme  dans  sa  maison. 
(Elle rince  le  verre  j  le  remplit,  et  rentre 
dans  la  ferme.  ) 

SCÈNE  VI. 

LUBIN,    seul. 

LUBIN.  —  Voila  mon  déjeuner  fini.  Si 


je  courais  à  présent  voir  le  feu  !  Quelques 
tapes  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas 
grand'chose.  Je  vais  toujours  avancer  un 
peu  sur  le  chemin.  Allons,  alloue.  (//  se 
met  à  courir.  Au  détour  de  la  colline , 
il  rencontre  son  père.  ) 

SCÈNE  VII. 

THOMAS,    LUBIN. 

Thomas  porte  une  cassette  sous  son  braà. 
Il  marche  d'un  pas  harassé,  et  paraît 
ne  respirer  qu'avec  peine. 

LUBIN.  -^  Ah  !  vous  voilà,  mon  père. 
Je  courais  devant  vous. 

THOMAS,  avec  empressement. — Âdrieti 
est-il  ici? 

LUBIN.  — Oui,  oui  ;  il  vient  d'arriver. 

THOMAS ,  posant  la  cassette  à  terre  et 
levant  ses  bras  vers  le  ciel.  —  Je  te  re- 
mercie, ômon  Dieu  !  Toute  cette  honnête 
famille  est  donc  sauvée  I  (//  s'assied  sur 
la  cassette.)  Que  je  respire. 

LUBIN.  —  Ne  voulez- vous  pas  entrer? 

THOMAS. — Non,  non  ;  j'ai  besoin  d'être 
en  plein  air  pour  me  remettre.  Va  dire  à 
ta  mère  que  je  suis  ici.  {Lubin  court  vers 
la  ferme,  et  s'y  élance.  ) 

SCÈNE  Vlil. 

THOMAS ,  essuyant  la  sueur  de  son  front, 
et  les  larmes  de  ses  yeux. 

THOMAS.  —  Je  ne  mourrai  donc  point 
sans  l'avoir  obligé  à  mon  tour  ! 

SCÈNE  IX. 

THOMAS,  JEANNE  ,  ADRIEN,  SUZETTE, 
LUBIN. 

Jeanne  accourt  de  la  ferme,  portant  un 
petit  enfant  dans  ses  bras.  Adrien, 
Suzette  et  Lubin  la  suivent. 

JEANNE,  se  jetant  au  cou  de  Thomas. 
—  Ah  !  mon  cher  ami^  quelle  joie  de  té 
I   revoir! 
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THOMAS;  l'embrassant  tendrement.  — 
Ma  chère  femme!  {Il  prend  l'enfaiit 
ffuelle  tient  sur  son  sein,  et  qui  lui  tend 
les  bras;  il  le  serre  dans  les  siens,  l'em- 
brasse, et  le  rend  à  sa  mère.)  Mais  Adrien, 
où  est-il?  Que  je  le  voie  ! 

ADRIEN  j  courant  à  lui.  —  Me  voici , 
mon  père  nourricier,  me  voici,  (lire- 
garde  de  tous  côtés.)  Vous  êtes  seul? 
Mou  papa,  maman,  ma  petite  sœur  Ju- 
lio, où  sont-ils? 

THOMAS ,  avec  transport. -^En  sûreté, 
mon  fils.  Embrasse-moi. 

ADRIEN,  se  jetant  dans  ses  bras, — Oh  I 
quelle  joie  ! 

JEANNE.  — Nous  étions  bien  en  peine. 
Tous  les  autres  gens  du  village  sont  déjà 
de  retour. 

THOMAS.  —  Ils  n'avaient  pas  leur  bien- 
faiteur à  sauver  I 

JEANNE.  —  Mais  au  moins  tout  est  -  il 
éteint  a  présent? 

THOMAS.  —  Éteint ,  ma  femme  ?  Oh  î 
ce  n'est  plus  une  maison ,  une  rue  ;  c'est 
la  ville  tout  entière  embrasée  !  Si  tu 
voyais  cette  désolation  !  les  femmes  cou- 
rant échevelées ,  et  vous  demandant  à 
grands  cris  leurs  maris  et  leurs  enfans  I 
le  son  des  cloches,  le  bruit  des  chariots 
et  des  pompes,  le  fracas  épouvantable  des 
maisons  qui  s'écroulent  1  les  chevaux  fu- 
rieux et  les  flots  de  peuple  effrayé  qui 
vous  renversent  !  les  flammes  qui  vous 
poursuivent  et  se  croisent  devant  vous  ! 
les  poutres  brûlantes  qui  tombent  sur  la 
foule  et  récrasent...  Je  ne  sais  comment 
j'en  suis  revenu. 
JEANNE.  —  Tu  me  glaces  le  sang  dans 
veines. 

suzETTE.  — Ah!  ma  mère,  voyez  ses 
sourcils,  ses  cheveux  tout  brûlés  ! 

THOMAS.  —  Et  mon  bras  encore  !  Mais 
qu'est-ce  que  tout  cela  ?  Trop  heureux 
d'en  sortir  la  vie  sauve  !  Je  ne  l'aurais 
pas  marchandée. 
!        JEANNE.  —  Que  me dis-lu ,  mon  ami? 

j  T      I. 


THOMAS.  —  Quoi!  ma  femme  ,  pour 
notre  bienfaiteur?  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
fait  notre  mariage  ?  n'est-ce  pas  à  lui  que 
nous  devons  cette  ferme  et  tout  ce  que 
nous  possédons?  N'as-tu  pas  nourri  son 
enfant?  (Adrien  passe  ses  bras  autour 
du  corps  de  sa  noumce.  )  Ah  I  j'aurais 
eu  mille  vies  que  je  les  aurais  toutes  ris- 
quées. 

JEANNE ,  avec  attendrissement.  —  Tu 
l'as  donc  pu  secourir? 

THOMAS.  —  Oui ,  j'ai  eu  ce  bonheur. 
Lui,  sa  femme  et  sa  fille  étaient  à  peine 
sortis  de  leur  maison  toute  en  flammes , 
lorsqu'une  charpente  embrasée  est  tom- 
bée a  leurs  pieds.  Heureusement  je  n'étais 
encore  qu'à  vingt  pas.  Tout  le  monde  les 
croyait  écrasés  ,  et  fuyait.  J'ai  entendu 
leurs  cris  ;  je  me  suis  précipité  au  milieu 
des  ruines  brûlantes ,  et  je  les  en  ai  re- 
tirés. J'avais  déjà  sauvé  la  cassette  que 
voici  ;  et  mon  chariot  est  chargé  de  leurs 
effets  les  plus  précieux. 

ADRIEN,  se  jetant  dans  ses  bras.  —  0 
mon  père  nourricier  !  sois  sûr  d'en  être 
bien  récompensé. 

THOMAS.  —  Je  le  suis  déjà ,  mon  ami , 
Ton  père  ne  comptait  peut-être  pas  sur 
moi,  et  je  l'ai  secouru;  me  voilà  mieux 
payé  qu'il  n'est  en  son  pouvoir  de  le  faire. 
Mais  ce  n'est  pas  tout.  Il  ne  tardera  pas 
sans  doute  à  venir  avec  sa  famille  et  ses 
gens.... 

ADRIEN.  —  Oh  1  je  vais  donc  les  re- 
voir! 

THOMAS.  —  Cours,  ma  femme;  va 
tirer  de  notre  excellent  vin  vieux  ;  fais 
traire  nos  vaches  ;  prépare  nos  meilleures 
provisions  ;  qu'on  mette  des  draps  blancs 
au  grand  Ut  ;  nous  irons  coucher  dan.^ 
retable. 

JEANNE.  —  Oui,  j'y  vole ,  mon  ami. 

SCÈNE  X. 

THOMAS,  ADRIEN,    SUZETTE,    LUBIK. 

THOMAS.  —  Et  moi  je  vais  ranger  le 
25 
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foin  dans  la  grange ,  pour  faire  place  aux 
malheureux  qui  viendront  me  demander 
un  asile.  Hélas  1  toute  la  plaine  en  est 
couverte.  Je  crois  les  voir  encore,  les  uns, 
muets  et  insensibles  de  douleur,  s'arrêter 
comme  des  bornes  dans  les  grands  che- 
mins, en  regardant  brûler  leurs  maisons, 
ou  tomber  évanouis  de  frayeur,  de  fatigue 
ou  d'épuisement  ;  les  autres  courant  ça 
et  la  comme  des  forcenés ,  tordant  leurs 
bras ,  s'arrachant  les  cheveux ,  et  voulant 
rentrer  aVec  des  cris  horribles  dans  la 
ville  enflammée ,  a  travers  les  piques  des 
soldats  qui  les  repoussent.  J'aurai  toute 
ma  vie  cette  peinture  devant  les  yeux. 

suzETTE.  —  Ah  1  mon  pauvre  Adrien, 
si  tu  t'étais  trouvé  là,  on  t'aurait  foulé 
sous  les  pieds. 

THOMAS.  —  Aussitôt  que  mes  chevaux 
seront  revenus ,  j'irai ,  je  veux  ramasser 
tout  ce  que  je  pourrai  d'enfans,  de  fem- 
mes et  de  vieillards ,  pour  les  conduire 
ici.  J'étais  le  plus  pauvre  du  village  ;  j'en 
suis  devenu  le  plus  riche  :  c'est  à  moi 
qu'appartiennent  tous  les  malheureux. 
(//  se  baisse  pour  prendre  la  cassette.) 

LUBiN.  —  Mon  père ,  que  je  vous  aide 
à  la  porter.  Vous  êtes  si  las  ! 

THOMAS.  —  Non,  non  ;  prends  garde, 
elle  est  trop  lourde  pour  toi.  Elle  te  cas- 
serait les  jambes,  si  elle  échappait  de  mes 
mains.  Va  plutôt  dire  a  la  vieille  Michelle 
de  venir  chauffer  notre  four ,  et  fourbir 
nos  marmites  des  vendanges  :  puis ,  tu 
courras  chez  le  meunier  pour  qu'il  nous 
apporte  de  la  farine.  Que  ces  pauvres  in- 
cendiés trouvent  au  moins  de  quoi  satis- 
faire leurs  besoins  les  plus  pressans.  Je 
ne  suis  pas ,  grâces  a  Dieu,  dans  l'aisance 
pour  qu'on  meure  de  faim  autour  de  moi. 
Je  donnerais  jusqu'à  mon  dernier  mor- 
ceau de  pain.  (//  sort  avec  Lubîn,) 

SCÈNE  XI. 

SUS^CTTX,   ADEIEN. 

suzETT¥.    -  Oh  !  je  partagerai  aussi 


toujours  avec  toi.  Mon  pauvre  Adrien  , 
qui  m'aurait  dit  que  je  le  verrais  un  jouri 
si  h  plaindre  ! 

ADRIEN.  — Ah  !  ma  chère  Suzettel  c'est! 
bien  cruel  aussi  de  tout  perdre  dan&  une 
nuit! 

SUZETTE.  —  Console- toi ,  mon  ami.  Ne 
te  souviens-tu  pas  combien  nous  avons 
été  heureux  ici,  quand  nous  étions  encore 
plus  petits  que  nous  ne  le  sommes,  tiens, 
pas  plus  hauts  que  ce  buisson  la-bas?  Eh 
bien  !  nous  le  serons  encore.  Crains-tu 
que  rien  te  manque,  autant  que  j'en 
aurai? 

ADRIEN ,  lui  prenant  la  main.  —  Non, 
je  ne  le  crains  pas.  Mais  c'était  moi  qui 
devais  un  jour  te  mettre  à  ton  aise ,  te 
marier  lorsque  tu  serais  grande ,  et  pren- 
dre soin  de  tes  enfans  comme  des  miens. 

SUZETTE.  —  Eh  bien  I  ce  sera  mon 
affaire ,  au  lieu  d'être  la  tienne  :  quand 
on  s'aime ,  c'est  toujours  la  même  chose. 
Je  te  donnerai  les  plus  belles  fleurs  de 
notre  jardin  ;  tous  les  plus  beaux  fruits 
que  je  pourrai  cueillir,  je  te  les  apporte- 
rai ;  je  te  donnerai  aussi  mon  lit ,  et  je 
dormirai  à  terre  auprès  de  toi. 

ADRIEN ,  se  jetant  à  son  cou.  —  Mon 
Dieu  !  mon  Dieu  ,  ma  chère  Suzette  l 
combien  je  dois  t'aimer  ! 

SUZETTE.  —  ïu  verras  aussi  comme 
j'aurai  soin  de  ta  petite  Julie  !  Je  serai 
toujours  entre  vous  deux.  Quand  on  s'est 
nourri  du  même  lait ,  n'est-ce  pas  co  mme 
si  l'on  était  frère  et  sœur  ? 

ADRIEN.  — Oui,  tu  seras  toujours  la" 
mienne  ;  et  je  ne  sais  laquelle  J'aimerai 
le  plus,  de  Julie  ou  de  toi.  Je  te  présen- 
terai a  mon  papa  et  à  maman ,  pour  que 
tu  sois  aussi  leur  fille.  Mais ,  mon  Dieu  1 
quand  reviendront-ils? 

SUZETTE.  — Pourquoi  t'inquiéter?  Tu 

sais  bien  que  mon  père  les  a  mis  hors  de 

danger  ? 

I       ADRIEN.  —  C'est  que  mon  papa  est 

comme  le  tien.  Il  aura  aussi  voulu  sauver 
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à  son  tour  ses  amis.  Il  se  sera  peut-être 
rejeté  au  milieu  des  flammes.  Je  trem- 
blerai toujours  pour  lui  jusqu'à  ce  que  je 
le  revoie.  J'entends  du  bruit  derrière  la 
colline.  Oh!  si  c'était  lui  l 

SCÈNE  XIL 

GODEFROI,  ADRIEN,  SUZCTTE. 

ADRIEN ,  courant  à  Goclefroi  d'un  air 
joyeux.  —  Ah  I  Godefroi  ! 

GODEFROI.  — \ous  voila ,  monsieur 
Adrien  ? 

ADRIEN.  —  C'est  bien  de  moi  qu'il 
s'agit.  Oïl  est  mon  papa?  où  est  maman? 
oïl  est  ma  sœur  Julie?  sont-ils  ici? 

GODEFROI,  d'un  air  hébété,  —  Ici? 
Oïl  donc? 

ADRIEN.  —  Derrière- toi  ? 
GODEFROI.  — Derrière  moi?  (Il  se  re- 
tourne.) Je  ne  les  vois  pas. 

ADRIEN.  —  Tu  ne  les  as  donc  pas  ac- 
compagnés ? 

GODEFROI.  —  Ils  ne  sont  donc  pas  ici  ? 
ADRIEN  ,  d'un  ton  d'impatience.  — 
C'est  ici  que  tu  viens  les  chercher? 

GODEFROI ,  d'un  air  troublé.  —  Vous 
me  faites  frissonner  de  la  tête  aux  pieds. 
{Adrien  pâlit.)  Ne  vous  effrayez  donc  pas. 
{Avec  consternation.)  Ils  ne  sont  pas  ici  ? 
suzETTE.  — 11  n'est  venu  personne  que 
mon  frère  Adrien. 

ADRIEN.  —  Pourquoi  y  suis-je  venu  ? 
GODEFROI.  —  Ecoutez ,  écoutcz-moi. 
Une  heure  après  qu'on  vous  eût  arraché 
de  mes  bras  pour  me  faire  travailler ,  je 
trouvai  le  moyen  de  m' esquiver  dans  la 
foule.  Tranquillisez-vous  ;  mais  j'ai  couru 
de  tous  côtés  pour  chercher  vos  parens  ; 
je  ne  les  ai  pas  trouvés.  J'ai  demandé  de 
leurs  nouvelles  a  tout  le  monde  ;  personne 
ne  les  avait  vus ,  personne  n'en  avait  en- 
tendu parler. 

ADRIEN ,  d'un  ton  plaintif.  —  0  Dieu  î 
ayez  pitié  de  moi.  Mon  papa,  maman, 
oïl  êtcs-vous? 

GODEFROI.  —  Ce  n'est  pas  tout.  Écou- 


tez.  Ne  vous  effrayez   pas  seulement. 
Voici  le  pire  de  l'histoire. 

ADRIEN.  —  Hélas  1  mon  Dieu  !  qu'est- 
ce  donc? 

GODEFROI.  —  Comment  voulez-vous 
que  je  vous  le  dise ,  si  vous  allez  prendre 
l'épouvante  ? 

ADRIEN.  —  Eh  !  dis ,  dis  toujours.  Tu 
me  fais  mourir. 

GODEFROI.  —  Eh  bien  donc  !  le  bruit 
court  qu'un  homme,  une  femme  et  une 
petite  fille  ont  été  écrasés  dans  notre  rue, 
par  une  charpente  qui  est  tombée  tout 
en  feu.  {Adrien  tombe  évanoui.) 

SUZETTE.  —  Bon  Dieu!  bon  Dieu  !  à 
notre  secours!  Adrien  qui  se  meurt! 
{Elle  se  précipite  sur  lui.) 

GODEFROI.  —  Mais  qu'a-t-il  donc?  Il 
n'en  est  rien  peut-être.  Ce  n'est  qu'un 
ouï-dire  :  et  on  ne  sait  pas  qui  c'est. 

SUZETTE.  —  La  frayeur  l'a  saisi  tout 
à  coup.  11  oublie  que  mon  père  les  a 
sauvés. 

GODEFROI,  tâtant  le  front  d' Adrien. — 
0  mon  doux  sauveur  !  il  est  froid  comme 
un  glaçon  ! 

SUZETTE ,  se  relevant  à  demi.  —  Que 
veniez  -  vous  faire  ici  ?  C'est  vous ,  c'est 
vous  qui  l'avez  tué. 

GODEFROI. — Je  lui  avais  pourtant  bien 
dit  de  se  tranquilliser.  (  //  le  soulève.) 
Monsieur  Adrien  !  {Il  le  laisse  retomber. 
SUZETTE.  —  Laissez -le  donc.  Vous 
allez  l'achever^  s'il  n'est  pas  mort  encore. 
O  mon  cher  Adrien  !  mon  frère  !  Où  trou- 
ver k  présent  mon  père  et  ma  mère  pour 
lui  envoyer  du  secours?  (E//c  va  vers 
plusieurs  endroits  du  théâtre,  incertaine 
de  quel  côté  elle  doit  sortir.  Elle  sort 
enfin  par  une  coulisse  au-dessus  de  la 
ferme.) 

SCÈNE  XIII. 

ADRIEN,  toujours  évanoui;  GODEFROI, 
appliquant  son  oreille  au  nez  d'Adrien. 

GODEFROI.  —  Non ,  non  ;  il  n'est  pas 
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encore  moi  l  ;  ii  reuifle.  Oh  !  s'il  était 
mort ,  j'irais  me  jeter  dans  le  premier 
puits.  (//  lui  crie  dans  l'oreille.)  Adrien  ! 
Monsieur  Adrien  !..  Si  je  savais  comment 
le  faire  revenir  !  (  //  lui  souffle  sur  le  vi- 
sage.) Bah  !  j'y  perdrais  mes  poumons... 
C'était  bien  bête  aussi  de  ma  part  ;  mais 
c'est  encore  plus  bêle  de  la  sienne.  Je 
lui  disais  de  ne  pas  s'effrayer.  Tous  ces 
enfans  de  grands  seigneurs  sont  comme 
des  lH)ules  de  savon  qui  crèvent  de  rien. . . 
Adrien!  Monsieur  Adrien  !  Il  ne  m'entend 
pas.  Ma  femraeest  morte,  etj'en  ai  eu  bien 
du  regret  ;  mais  mourir  parce  qu'un  au- 
tre est  mort ,  il  n'y  a  pas  de  raison  à  cela. 
(//  le  secoue  encore.)  Il  ne  revient  pas 
cependant  !  (  Il  tourne  la  vue  de  tous 
côtés.)  Ah,  bon!  voici  une  fontaine!  je 
vais  y  puiser  de  l'eau  dans  mon  chapeau. 
Je  lui  ferai  une  aspersion  qui  le  fera  bien 
revenir.  (  //  court  à  la  fontaine.  En  même 
temps,  anived'uîi  autre  côté  M.  de  Cres- 
scLc,  donnant  le  bras  à  sa  femme,  et  te- 
nant Julie  par  la  main.  Godefroi  l'aper- 
çoit, et,  de  fraijcur,  laisse  tomber  son 
chapeau  plein  d'eau.  Il  s'arrête  un  mo- 
ment, confus  et  stupéfait;  puis  il  court 
à  toutes  jambes  vas  l'autre  côté  de  la 
colline,  en  s' écriant;  )  Ah  !  Dieu  me  par- 
donne !  s'il  va  trouver  son  fds  mort,  me 
voilà  à  tous  les  diables. 

SCÈNE  XIV. 

M.  DE  CBESSAC ,  madame  DE  CRESSAC , 
JULIE,   ADRIEN ,  toujours  évauoui. 

M.  DE  CREssAC.  —  Mais  c'est  Gode- 
froi ,  je  pense?  ( //  l'appelle.  )  Godefroi! 
où  vas-tu  donc?  où  est  Adrien  ? 

M™*  DE  CRESSAC.  —  Il  fuit  !  Qu'a-t-îl 
fait  de  mon  flis? 

JULIE,  voyant  un  corps  étendu  à  terre. 
—  Que  vois  je  ?  Qui  est  couché  là?  (Elle 
se  baisse  pour  le  considérer;  elle  recon- 
naît Adrien,  et  se  jette  sur  lui.)  Dieu! 
mon  frère  !  II  est  mort  ! 

m""'  de  CRESSAC.  —  Que  dis-tu?  [Elle 


s'arrache  du  bras  de  M.  de  Cressac  ,  tt 
se  précipite  à  cotys  pei'du  de  l'autre 
côté.)  Mon  fils!  Adrien! 

M.  de  CRESSAC.  —  Il  manquait  encore 
quelque  chose  à  noire  malheur  !  (//  tom- 
be à  genoux  auprès  d'Adrien  et  le  sou- 
lève. Adrien  fait  un  léger  mouvement.  ) 
Dieu  soit  loué  î  II  respire.  Ma  femme,  ton 
fils  a  besoin  de  toi.  Garde  tes  forces  pour 
le  secourir.  Assieds-toi. 

m"**  de  CRESSAC ,  avec  un  cri  doulou- 
reux.—  Mon  fils,  mon  fils  !  (  Elle  tombe 
presque  évanouie  ) 

JULIE.  —  Ah  !  mon  pauvre  frère  !  que 
les  flammes  eussent  plutôt  tout  dévoré  ' 
Kéveille-loi ,  réveille  -  toi.  {Pendant  ces 
paroles  de  Julie,  M.  de  Cressac  relevé 
madame  de  Cressac  sur  son  séant,  et 
remet  Adrien  dans  ses  bras,  en  sorte  que 
la  tête  de  l'enfant  porte  sur  le  sein  de 
sa  mère,  qui  le  couvre  de  baisers.) 

M.  DE  CRESSAC.  — Ne  perdous  pas  un 
moment.  As-tu  des  sels  sur  toi  ? 

m"^  de  CRESSAC.  —Je  ne  sais  ;  je  suis 
toute  troublée.  Après  tant  de  frayeurs , 
une  encore  qui  les  surpasse  toutes  !  Je 
donnerais  tout  ce  qui  nous  reste  pour 
quelques  gouttes  d'eau.  (  M.  de  Cressac 
regarde  autour  de  lui,  aperçoit  la  fon- 
taine, et  y  vole.) 

JULIE,  fouillant  dans  le  tablier  de  sa 
mère.  — Maman,  voici  votre  éther.  (  Elle 
ouvre  le  flacon;  madame  de  Cressac  le 
saisit  avec  transport ,  et  le  fait  respirer 
à  son  fils.  ) 

JULIE.  —  Mon  frère,  reviens  à  loi,  si 
tu  ne  veux  pas  que  je  meure  à  ton  côté. 
Adrien!  mon  cher  Adrien!  {Adrien  pa- 
raît un  peu  se  ranimer.)  Ciell  il  respire, 
il  m'entend!  {Elle  court  à  son  pèir.) 
Venez ,  venez,  mon  papa.  {M.  de  Cressac 
revient,  portant  de  l'eau  dans  le  creux 
de  sa  main.  Il  y  trempe  le  bout  de  son 
mouchoir,  bassine  le  front  et  les  tempes 
d'Adrien,  puis  lui  jette  que' ques  gouttes 
d'eau  sur  le  visage  du  bouldeses  doigts.) 
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ADUiEN,  les  tjeux  encore  fermés  y  agite 
un  peu  ses  bras,  et  pousse  des  soupirs  à 
demi-étouffés.  —-  Hélas  !  hélas  !  mon 
papa. 

m"*  de  cressac.  —  Mon  cher  Adrien. 

ADRIEN ,  comme  dans  un  songe.  —  Il 
est  donc  mort  1 

M.  DE  CRESSAC.  —  Il  me  croit  mortl 
C'est  cet  imbécile  de  Godefroi  qui  l'aura 
effrayé. 

JULIE,  avec  transport.  —  Ciel  !  il  en- 
ir'ouvre  les  yeux. 

m""®  DE  CRESSAC.  — MOH  filS  !  HC  UOUS 

reconnais-tu  pas  ? 

M.  DE  CRESSAC.  —  AdHeu  !  Adrien  ! 

JULIE.  —  Mon  frère  !  c'est  moi. 

ADRIEN,  comme  s'il  se  réveillait  d'un 
profond  sommeil,  regarde  en  silence  au- 
tour de  lui.  —  Suis -je  vivant?  Oîi  suis- 
je  ?  {Il  se  relève  tout  à  coup ,  et  se  jette 
au  cou  de  sa  mère.)  —  Maman  ! 

M.     DE    CRESSAC.  —  MoU    (jls  !    tU   vis 

encore  ! 

ADRIEN  se  retourne,  et  se  jette  dans 
les  bras  de  son  père.  —  Et  vous  aussi , 
mon  papa  ? 

JULIE  l'embrasse,  suspendu  comme  it 
l'est  au  cou  de  son  père. — Mon  Adrien  ! 
mon  frère ,  je  crois  revivre  comme  toi  ! 

ADRIEN. — 0  quelle  joie,  ma  sœur,  de 
le  revoir  !  {Use  tourne  vers  sa  tnère.) 
Ah  1  maman  !  c'est  votre  douce  voix  qui 
m'a  rendu  la  vie. 

Bi.  DE  CRESSAC. — Jcdéplorais  moumal- 
heur  I  Je  vois  maintenant  que  je  pouvais 
perdre  bien  plus  encore  que  je  n'ai  perdu. 

M™*'  DE  CRESSAC.  —  N'y  pcusonsplus, 
mon  ami. 

M.  DE  CRESSAC.  —  Jc  H'y  pcnsc  quc 
pour  me  réjouir.  Je  vous  vois  tous  sau- 
vés; je  ne  regrette  rien. 

JULIE.  —  Mais  que  t'est-il  donc  ar- 
rive ,  mon  frère  ? 

ADRIEN.  —  C'est  cet  étourdi  de  Gode- 
froi.... 

M.  DE  CRESSAC.  —  Nc  l'ai-jc  pas  dit  ? 


ADRIEN.  — Il  me  disait  que  vous  étiez 
ensevelis  sous  les  flammes. 

JULIE,  montrant  la  colline.  —  Ah  !  le 
voila  la  haut!  {Tous le  regardent;  Gode- 
froi retire  sa  tête  qud  avançait  entre  les 
arbres.) 

SCÈNE   XV. 

M.  DE  CRESSAC,  niad.  DE  CRESSAC, 
ADRIEN,   JULIE,  GODEFROI. 

M.  DE  CRESSAC. — Godcfroi  !  Godefroi! 
Cet  imbécile!  il  craint  sans  doute..... 
Appelle-le  toi-même,  Adrien. 

ADRIEN.  —  Godefroi,  viens  donc.  Ne 
crains  rien ,  je  suis  encore  vivant. 

GODEFROI ,  du  haut  de  la  colline.  — 
Est-ce  bien  vrai,  au  moins  ? 

ADRIEN. —  As-tu  jamais  entendu  par- 
ler les  morts? 

GODEFROI,  accourant  à  toutes  jambes, 
puis  s'arrêtant  tout  à  coup.  —  Vous 
n'allez  pas  me  renvoyer,  monsieur?  sans 
quoi  ce  ne  serait  pas  la  peine  de  m'a- 
vancer. 

M.  DE  CRESSAC.  —  Vois,  malhcurcux, 
l'effet  de  ta  bêtise. 

M*"*  DE  CRESSAC.  —  Tu  as  failli  me 
tuer  mon  fils. 

ADRIEN.  —  Pardonnez  -  lui ,  je  vous 
prie.  Ce  n'est  pas  sa  faute. 

GODEFROI.  —  Sûrement.  Je  lui  disais 
de  ne  pas  s'effrayer.  {Adrien  lui  tend  la 
tnain.)  Je  suis  bien  aise  que  vous  ne  m'en 
veuillez  pas  de  mal.  Oh  !  je  ne  dirai  plus 
une  autre  fois  que  les  gens  sont  morts  , 
à  moins  de  les  avoir  vus  à  dix  pieds  sous 
terre. 

SCÈNE  XVI. 

M.  DE  CRESSAC  ,  iiiadjunc  DE  CRESSAC  , 
JULIE,  ADRIEN,  THOMAS,  JEANNE, 
SUZETTE, LUBIN. 

THOMAS,  courant.  —  Ah  1  le  malheu- 
reux !  Où  est-il  ?  où  est-il? 

SUZETTE,  montrant  Godefroi.  •—  Te- 
nez, mon  père,  le  voilà.  {Godefroi  épou- 
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vanté,  se  relire  derrière  M.  de  Cressac. 

THOMAS.  —  Que  vois-je  ?  {Suzette  et 
Lubin  courent  vers  Adrien,  qui  les  pré- 
sente à  Julie.  Jeanne  se  précipite  sur  la 
main  de  madame  de  Cressac,  et  la  baise. 
Thomas  se  jette  aux  genoux  de  M.  de 
Cressac,  et  les  tient  embrassés.  ) 

M.  DE  CRESSAC,  velevont  Thomas.  — 
Que  fais-tu  ,  mon  ami?  A  mes  pieds? 
toi ,  mon  sauveur,  le  sauveur  de  toute 
ma  famille  ! 

THOMAS.  —  Oui ,  monsieur,  c'est  une 
nouvelle  grâce  que  vous  me  faites  après 
tant  d'autres.  J'ai  pu  vous  prouver  com- 
bien je  suis  reconnaissant  de  tous,  vos 
bienfaits. 

M.  DE  CRESSAC.  —  Tu  as  fait  pour  moi 
plus  que  je  n'ai  fait,  plus  que  je  ne  pour- 
rai faire  de  toute  ma  vie 

THOMAS.  —  Que  dites- vous  ?  C'est  un 
service  d'un  moment.  Et  moi,  il  y  a  plus 
de  huit  ans  que  je  vis  heureux  par  vos 
bontés.  Voyez  ces  champs ,  cette  ferme  , 
ce'st  de  vous  que  je  les  tiens.  Vous  avez 
tout  perdu,  souffrez  que  je  vous  les  rende. 
Je  vivrai  assez  heureux  du  souvenir  de 
n'avoir  pas  été  ingrat  envers  mon  bien- 
faiteur. 

M.  DE  CRESSAC. —  Eh  bien  !  mon  ami, 
je  les  reprends,  mais  pour  te  donner  des 
champs  dix  fois  plus  vastes  et  plus  fertiles. 


La  cassette  que  tu  m'as  sauvée  contient 
la  meilleure  partie  de  ma  fortune,  et  je  le 
la  dois.  N'ayant  plus  de  logement  a  la 
ville,  je  vais  habiter  mes  terres ,  tu  m'y 
suivras.  Nous  y  vivrons  tous  ensemble. 
Tes  enfans  seront  les  miens. 

ADRIEN.  —  Ah  !  mon  papa  !  j'allais 
vous  en  prier.  Voici  ma  sœur  de  lait  Su- 
zette, voilà  Lubin.  Si  vous  saviez  toutes 
les  amitiés  qu'ils  m'ont  faites  !  Je  serais 
peut-être  mort  aussi  sans  leurs  secours. 

M™*  DE  cREjjSAc,  servont  la  main  de 
Jeanne.  —  Eh  bien  !  nous  ne  ferons  tous 
qu'une  famille  heureuse  de  s'aimer. 

JEANNE.  —  Venez,  en  attendant,  pren- 
dre quelque  repos.  Excusez-nous,  si  nous 
ne  vous  recevons  pas  comme  nous  l'au- 
rions déùiré. 

THOMAS,  regardant  du  côté  de  la  col- 
line. —  Voici  le  chariot  qui  arrive ,  et 
des  malheureux  qui  le  suivent.  Permet- 
tez-vous que  j'aille  leur  offrir  quelque 
secours  ? 

M.  DE  CRESSAC  —  Ah  I  je  vais  avec 
toi  les  consoler.  Je  suis  trop  intéressé 
dans  lévénement  cruel  qui  cause  leurs 
peines.  0  jour  que  je  croyais  si  malheu- 
reux !  tu  me  rends  bien  plus  que  tu  ne 
me  fais  perdre.  Pour  quelques  biens  que 
tu  m'enlèves ,  tu  me  donnes  une  nouvelle 
famille,  et  des  amis  dignes  de  mon  cœur. 
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Madame  DE  BLAMONT,   AMÉLIE. 

AMÉLIE.  — Maman,  voulez -vous  me 
permettre  d'aller  trouver  ce  soir  mon  pe- 
tit cousin  Henri  ? 

M""*   DE   BLAMOM.  —  Non  ,    je    Il£    IC 

veux  pas ,  Amélie. 

AMÉLIE.  —  El  pourquoi  donc ,  ma- 
lan? 

m"™*^  de  blamont.  —  Je  n'ai  pas  be- 
fsoin,  je  crois,  de  te  dire  mes  raisons. 
■"Une  petite  fille  doit  toujours  obéir  à  ses 
parens,  sans  se  permettrede  lesqucstion- 
fe-ner.  Cependant ,  afia  que  tu  sois  bien 
[persuadée  que  j'ai  toujours  un  motif  rai- 
>onablc  lorsque  jo  te  prescris  ou  que  je 


te  défends  quelque  chose ,  je  vais  te  le 
dire.  Ton  cousin  Henri  n'a  que  de  mau- 
vais exemples  à  te  donner  ,  et  je  crain- 
drais ,  si  tu  le  voyais  trop  souvent,  de  te 
voir  prendre  sa  légèreté  et  son  indiscré- 
tion. 

AMÉLIE.  —  Mais,  maman.... 

M™*  DE  blamont. — Point  de  réplique, 
je  te  prie.  Tu  sais  qu'il  faut  suivre  exac- 
temenl  mes  ordres. 

Amélie  se  retira  un  peu  à  l'écart  pour 
cacher  les  larmes  qui  roulaient  dans  ses 
yeux.  Puis,  sa  mère  étant  sortie,  elle  alla 
s'asseoir  dans  un  coin ,  et  s'abandonna 
\\  sa  tristesse. 
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Dans  cet  intervalle,  Nanctte,  nouvelle- 
ment au  service  de  madame  de  Blamonl, 
entra  dans  la  chambre. Comment!  made- 
moiselle Amélie,  lui  dit-elle,  je  crois  que 
vous  pleurez?  Qu'avez- vous  donc?  Ne 
pourrais-je  savoir  ce  qui  vous  afflige  ? 

AMÉLIE.  —  Laissez-moi,  Nanette,  vous 
ne  pouvez  rien  pour  me  consoler. 

NANETTE.. —  Et  poutquoi  uc  le  pour- 
rais-je pas  ?  Mademoiselle  Sophie ,  dont 
je  servais  les  parens ,  venait  toujours  mt 
chercher  lorsqu'elle  avait  quelque  peine. 
Ma  chère  Nanette,  me  disait-elle,  tu  vois 
ce  qui  m'arrive;  dis-moi  ce  que  je  dois 
faire  ;  et  j'avais  toujours  un  bon  conseil 
à  lui  donner. 

AMÉLIE.  —  Moi,  je  n'ai  pas  besoin  de 
vos  conseils.  Je  vous  dis  encore  un  coup 
que  vous  n'avez  rien  a  faire  pour  moi. 

NANETTE.  —  Accordez-moi  au  moins 
la  permission  d'aller  chercher  madame 
votre  mère.  Ella  sera  peut-être  plus  heu- 
reuse à  vous  consoler.  Je  n'aime  pas  à 
voir  une  aussi  jolie  demoiselle  que  vous 
dans  le  chagrin. 

AMÉLIE  — Oh!  oui,  maman,  maman! 

NANETTE. — Je  u'osc  croifc  que  ce  soit 
fclle  qui  vous  ait  affligée. 

AMÉLIE.  — Et  qui  serait-ce  donc?- 

NANETTE.  —  Jc  uc  l'aurais  jamais 
maginé.  II  me  semble  que  vous  êtes  as- 
sez raisonnable  pour  que  votre  maman 
n'ait  rien  à  vous  refuser.  Ah  !  si  j'avais 
une  fille  aussi  bien  née  que  vous,  je  vou- 
drais la  laisser  se  conduire  elle-même  I 
Mais  votre  maman  aime  a  commander; 
et  pour  un  caprice,  elle  s'opposerait  à 
vos  désirs  les  plus  innocens.  Comment 
peut-on  avoir  une  enfant  aussi  aimable,  et 
se  faire  un  jeu  delà  contrarier?  Je  ne  puis 
vous  dire  ce  que  je  souffre  de  vous  voir 
dans  cet  état. 

AMÉLIE  ,  recommençant  à  pleurer.  — 
Ah  !  je  crois  que  j'en  mourrai  de  chagrin. 

NANETTE.  —  En  vérité,  je  le  crains 
aussi.  Comme  vos  yeux  sont  rouges  et 


enflés  !  C'est  être  bien  cruelle  pour  vous- 
même  de  ne  pas  vouloir  que  les  per- 
sonnes qui  vous  sont  sincèrement  atta- 
chées, cherchent  à  vous  donner  quelque 
soulagement.  Ah  !  si  mademoiselle  Sophie 
avait  eu  la  moitié  de  vos  peines  ,  elle 
n'aurait  pas  manqué  de  m'ouvrir  sou 
cœur. 

AMÉLIE.  —  Je  n'oserais  jamais  vous 
dire  les  miennes. 

NANETTE.  —  Cc  u'cst  pas  quc,  par  rap- 
port à  moi ,  je  me  soucie  beaucoup  de  les 
savoir....  Oh!  c'est  peut-être  que  votre 
maman  vous  fait  rester  à  la  maison ,  tan- 
dis qu'elle  va  à  la  foire  ? 

AMÉLIE.  —  Non  ;  elle  m'a  bien  promis 
de  ne  pas  y  aller  sans  moi. 

NANETTE. — Mais  qu'cst-cc  donc?  votre 
tristesse  semble  augmenter.  Voulez- vous 
que  j'aille  chercher  votre  petit  cousin  ? 
Vous  jouerez  avec  lui  pour  vous  distraire. 
AMÉLIE ,  en  soupirant,  — Ah  !  je  n'au- 
rai plus  ce  plaisir  ! 

NANETTE.  —  Il  n'cst  pas  bien  difficile 
de  vous  le  procurer.  Une  jeune  demoi- 
selle doit  avoir  quelque  société.  Votre 
maman  n'a  pas  envie  de  faire  de  vous 
une  religieuse. 

AMÉLIE.  —  Il  m'est  défendu  de  le  voir. 
NANETTE.  —  De  le  voir  ?  Je  ne  sais  pas 
à  quoi  pense  votre  maman.  Celle  de  ma- 
demoiselle Sophie  faisait  tout  de  même. 
Elle  ne  voulait  pas  qu'elle  eût  la  moindre 
liaison  avec  le  petit  Sergy.  Mais  comme 
nous  savions  l'attraper  ! 

AMÉLIE.  —  Et  comment  donc? 
NANETTE.  —  Nous  attendions  le  mo- 
ment où  elle  allait  rendre  des  visites. 
Alors  mademoiselle  Sophie  allait  trouver 
le  petit  Sergy ,  ou  le  petit  Sergy  venait 
la  trouver. 

AMÉLIE.  — Et  sa  maman  ne  s'en  aper- 
cevait pas  ? 

NANETTE.  —  C'était  moi  qui  étais  char- 
gée d'y  veiller. 

A.MÉLIE.  —  Mais  si  j'allais  chez  mon 
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petit  cousin ,  et  que  maman  vînt  à  de- 
mander :  Où  est  Amélie  ? 

NANETTE.  —  Je  lui  dirais  que  vous  êtes 
toute  seule  au  bout  du  jardin  ;  ou  bien  , 
s'il  était  un  peu  tard ,  je  lui  dirais  que 
vous  êtes  allée  vous  mettre  au  lit ,  que 
vous  dormez  d'un  bon  sommeil ,  et  tout 
de  suite  je  courrais  vous  chercher. 

AMÉLIE.  —  Ah!  si  je  croyais  que  ma- 
man n'en  sût  rien. 

NANETTE.  —  Fiez-vous-cu  a  moi;  elle 
ne  s'en  doutera  jamais.  Voulez-vous  m'en 
croire?  Allez  passer  la  soirée  chez  votre 
petit  cousin  ;  ne  vous  inquiétez  pas  du 
reste. 

AMÉLIE.  —  J'aurais  envie  de  l'essayer 
une  fois.  Mais  vous  m'assurez  au  moins 
que  maman.... 
NANETTE.  —  Allcz ,  u'aycz  pas  peur. 
Amélie  alla  effectivement  trouver  son 
petit  cousin.  Sa  maman  rentra  quelque 
temps  après,  et  demanda  où  elle  était. 
Nanette  répondit  qu'elle  s'était  ennuyée 
d'être  seule ,  qu'elle  avait  soupe  de  bon 
appétit ,  et  qu'elle  était  allée  se  coucher.^ 
Amélie  trompa  plusieurs  fois ,  de  cette 
manière,  sa  crédule  maman.  Ah!  c'était 
bien  plutôt  elle-même  qu'elle  trompait, 
ep  agissant  ainsi  !  Auparavant  elle  était 
toujours  gaie  :  elle  avait  du  plaisir  a  rester 
auprès  de  sa  mère;  et  elle  courait  avec 
joie  à  sa  rencontre ,  lorsqu'elle  en  avait 
été  séparée  un  moment.  Qu'était  devenue 
sa  gaieté  ?  Elle  se  disait  sans  cesse  :  Mon 
Dieu  I  si  maman  savait  où  je  suis  allée  ! 
Elle  tremblait ,  lorsqu'elle  entendait  sa 
voix.  Si  elle  lui  voyait  un  peu  de  tris- 
tesse :  Je  suis  perdue  !  s'écriait-elle  ;  ma- 
man a  découvert  que  je  lui  ai  désobéi. 
Ce  n'était  pas  encore  là  tout  son  malheur. 
L'artificieuse  Nanette  lui  disait  souvent 
combien  mademoiselle  Sophie  avait  été 
généreuse  envers  elle ,  combien  de  fois 
elle  lui  avait  donné  du  sucre  et  du  café, 
avec  quelle  confiance  elle  lui  abandonnait 
les  clefs  de  la  cave  et  du  buffet  !  Amélie 


561 

se  piqua  de  mériter ,  de  la  part  de  Na- 
nette ,  les  mêmes  éloges  de  confiance  et 
de  générosité.  Elle  dérobait  à  sa  maman 
du  sucre  et  du  café  pour  Nanette  ,  et 
trouvait  le  moyen  de  lui  procurer  les  clefs 
de  la  cave  et  du  buffet. 

Quelquefois  cependant  elle  entendait 
les  reproches  de  sa  conscience.  Je  fais  mal, 
se  disail-elle ,  et  mes  tromperies  seront 
tôt  ou  tard  découvertes.  Je  perdrai  l'a- 
mitié de  maman.  Elle  allait  trouver  Na- 
nette ,  et  lui  protestait  qu'elle  ne  lui  don- 
nerait plus  rien.  Vous  en  êtes  bien  la 
maîtresse ,  mademoiselle  ,  lui  répondait 
Nanette  ;  mais ,  prenez-y  garde  ,  vous 
aurez  peut-être  sujet  de  vous  en  repentir. 
Laissez  revenir  votre  maman  ,  je  lui  dirai 
avec  quelle  obéissance  vous  avez  suivi  ses 
ordres. 

Amélie  pleurait ,  et  puis  elle  faisait  tout 
ce  qu'il  plaisait  a  Nanette  de  lui  comman- 
der. Auparavant,  c'était  Nanette  qui  obéis- 
sait à  Amélie  ;  c'était  aujourd'hui  Amélie 
qui  obéissait  à  Nanette  :  elle  en  essuyait 
toute  espèce  de  malhonnêtetés,  et  elle 
n'avait  personne  à  qui  elle  pût  s'en 
plaindre. 

Cette  méchante  fille  vint  un  jour  lui 
dire  :  Il  faut  que  vous  sachiez  que  j'ai 
envie  de  goûter  du  pâté  qu'on  a  serré 
hier  dans  le  buffet.  Outre  cela ,  il  me  faut 
une  bouteille  de  vin.  C'est  à  vous  d'aller 
chercher  les  clefs  dans  le  tiroir  de  votre 
maman. 

AMÉLIE.  —  Mais  ,  ma  chère  Nanette. . . 

NANETTE.  —  11  cst  bien  question  de  ma 
chère  Nanette  I  Songez  plutôt  à  ce  que  je 
vous  demande. 

AMÉLIE.  —  Mais  maman  nous  verra; 
et  si  elle  ne  nous  voit  pas,  Dieu  nous  voit, 
et  il  nous  punira. 

NANETTE.  —  Et  nc  VOUS  a-t-il  pas  vue 
toutes  les  fois  que  vous  êtes  allée  chez 
votre  cousin?  Je  ne  me  suis  cependant 
pas  aperçue  qu'il  vous  ait  punie. 

Amélie  avait  reçu  de  sa  mère  de  bons 
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priucipes  de  religion.  Elle  ëtail  fortement 
persuadée  que  Dieu  a  toujours  l'œil  ou- 
vert sur  nous ,  qu'il  récompense  nos  bon- 
nes actions ,  et  qu'il  ne  nous  a  interdit  le 
mal,  que  parce  qu'il  nous  est  préjudi- 
ciable. C'était  par  pure  légèreté  qu'elle 
était  allée  chez  son  cousin,  malgré  les 
défenses  de  sa  maman.  Mais  il  arrive  tou- 
jours ,  lorsqu'on  s'est  laissé  aller  à  une 
faute,  de  tomber  tout  de  suite  dans  une 
autre.  Elle  se  voyait  alors  dans  la  néces- 
sité de  faire  tout  le  mal  que  sa  servante 
lui  ordonnait ,  dans  la  crainte  d'en  être 
trahie.  On  se  figure  aisément  combien  elle 
avait  à  souffrir  de  sa  part. 

Elle  se  retira  dans  sa  chambre ,  pour 
avoir  la  liberté  de  pleurer  tout  à  son  aise. 
Mon  Dieu,  s'écriait-elle  en  sanglotant, 
combien  on  est  a  plaindre ,  lorsqu'on  t'a 
désobéi  !  Malheureuse  enfant  que  je  suis! 
me  voilà  l'esclave  de  ma  servante  I  Je  ne 
peux  plus  faire  ce  que  tu  me  demandes , 
et  je  suis  forcée  de  faire  ce  qu'une  mé- 
chante fille  ordonne  de  moi.  Il  faut  que 
je  sois  une  menteuse ,  une  voleuse ,  uûe 
hypocrite.  Prends  pitié  de  moi ,  grand 
Dieu!  et  délivre-moi  I 

Elle  cacha  dans  ses  deux  maius  son 
visage  mondé  de  larmes ,  et  elle  se  mit  à 
réfléchir  sur  le  parti  qu'elle  avait  à  pren- 
dre. Enfin ,  elle  se  leva  tout  d'un  coup  en 
s' écriant  :  Oui ,  j'y  suis'résolue.  Et  quand 
maman  devrait  me  chasser  un  mois  d'au- 
près d'elle;  quand  elle  devrait Mais 

non ,  elle  se  laissera  enfin  attendrir ,  elle 
m'appellera  encore  sa  chère  Amélie.  J'ai 
confiance  en  sa  bonté.  Mais  comme  il  va 
m'en  coûter  1  Comment  soutenir  ses  re- 
gards et  ses  reproches?  N'importe,  je 
vais  lui  tout  avouer. 

Elle  s'élance  aussitôt  hors  de  sa  cham- 
bre; et,  apercevant  sa  mère  qui  se  pro- 
menait toute  seule  dans  le  jardin ,  elle 
vole  vers  elle,  se  jette  dans  ses  bras, 
l'embrasse  étroitement ,  et  couvre  de 
larmes  ses  joues  et  son  sein.  La  confusion 


et  le  trouble  l'empêchaient  de  parler. 

M™*  DE   BLAMONT.   —  Qu'aS-tU   doUC  , 

ma  chère  Amélie? 

AMÉLIE.  —  Ah  !  maman. 

M™*  DE  BLAMONT.  —  Quc  vculcut  dire 
ces  larmes? 

AMÉLIE.  —  Ma  chère  maman  I 

M™*  DE  BLAMONT.  —  Parlc-moi  donc  , 
ma  fille.  D'où  te  vient  cette  agitation? 

AMÉLIE.  —  Ah  !  si  je  croyais  que  vous 
pussiez  me  pardonner  1 

M*"*  DE  BLAMONT.  —  Je  tc  pardouuc , 
puisque  ton  repentir  paraît  si  vif  et  si 
sincère. 

AMÉLIE.  —  Ma  chère  maman,  j'ai  été 
une  fille  désobéissante.  Je  suis  allée  plu- 
sieurs fois,  malgré  vos  défenses,  chez 
mon  cousin  Henri. 

M™^  DE  BLAMONT.  —  Est-il    pOSSiblc  , 

mon  Amélie  ?  toi  qui  craignais  tant  au- 
trefois de  me  déplaire  ! 

AMÉLIE.  —  Ah  !  je  ne  suis  plus  votre 
Amélie  I  si  vous  saviez  tout  I 

m""^  DE  BLAMONT.  —  Tu  m'iuquiètcs. 
Achève  ta  confidence.  11  faut  que  tu  aies 
été  trompée.  Tu  ne  m'avais  pas  donné 
Jusqu'à  présent  de  mécontentement. 

AMÉLIE. — Oui,  maman,  j'ai  été  trom- 
pée. C'est  Nanette,  Nanette.... 

M™^  DE  BLAMONT.  —  Quoi  !  c'cst  elle  ! 
AMÉLIE.  —  Oui ,  maman.  Et  pour 
qu'elle  ne  vous  en  dît  rien ,  je  vous  ai 
souvent  dérobé  les  clefs  de  la  cave  et  du 
buffet.  Je  vous  ai  volé  pour  elle  je  ne 
sais  combien  de  sucre  et  de  café. 

M™^  DE  BLAMONT. — Malheureusemèrc 
que  je  suis  1  C'est  de  la  part  de  ma  fille 
que  j'ai  essuyé  ces  horreurs  !  Laissez-moi, 
indigne  enfant.  J'ai  besoin  d'aller  con- 
sulter votre  père  pour  concerter  avec  lui 
la  conduite  que  nous  devons  tenir  envers 
vous. 

AMÉLIE.  —  Non ,  maman ,  je  ne  veux 
pas  vous  quitter.  Il  faut  d'abord  me  pu- 
nir ;  mais  promettez-moi  de  me  rendre 
un  jour  votre  amitié. 
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M™"  DE  BL AMONT.  —  Ah  !  lualbeureuse 
eufant,  tu  seras  assez  punie  ! 

M™*"  de  Blamont  s'éloigna  à  ces  mots, 
et  elle  laissa  Amélie  toute  désolée  sur  un 
banc  de  gazon.  Elle  alla  trouver  M.  de 
Blamont;  et  ils  cherchèrent  ensemble  les 
moyens  de  sauver  leur  enfant  de  sa  pertç. 

On  fit  bientôt  après  appeler  Nanette. 
Après  l'avoir  accablée  des  plus  sévères  re- 
proches, M.  de  Blamont  lui  ordonna  de 
sortir  sur-le-champ  de  sa  maison.  Elle 
eut  beau  pleurer  et  prier  qu'on  la  traitât 
avec  moins  de  rigueur,  elle  eut  beau  pro- 
mettre qu'il  ne  lui  arriverait  plus  rien  de 
semblable  a  l'avenir,  M.  de  Blamont  fut 
inexorable.  Vous  savez,  lui  répondit-il , 
avec  quelle  douceur  je  vous  ai  traitée,  et 
quelle  indulgence  j'ai  eue  pour  vos  dé- 
fauts. Je  croyais  vous  engager,  par  mes 
bontés ,  à  répondre  aux  soins  que  je 
prends  de  l'éducation  de  mon  enfant;  et 
c'est  vous  qui  l'avez  portée  à  la  désobéis- 
sance et  au  vol.  Vous  êtes  un  monstre  à 
mes  yeux.  Sortez  de  ma  présence,  et  son- 
gez à  vous  corriger,  si  vous  ne  voulez  pas 
tomber  entre  les  mains  d'un  juge  plus 
terrible. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  d'Amélie.  Elle 
comparut  devant  ses  parens  dans  un  état 
digne  de  compassion.  Ses  yeux  étaient 
enflés  de  larmes;  tous  les  traits  de  son  vi- 
sage étaient  bouleversés.  Une  pâleur  ef- 
frayante couvrait  ses  joues  ;  et  tout  son 
corps  frissonnait  d'un  tremblement  pa- 
reil aux  convulsions  de  la  fièvre.  Hors 
d'état  de  proférer  une  parole,  elle  atten- 
dait dans  un  morne  silence  la  sentence 

3  son  père. 
Vous  avez ,  lui  dit-il  d'une  voix  sévère, 

ous  avez  trompé ,  vous  avez  offensé  vos 

•arens.  Qui  vous  a  portée  à  en  croire 
ane  fille  scélérate  plutôt  que  votre  mère 
qui  vous  aime  si  tendrement,  et  qui  ne 
désire  rien  tant  au  monde  que  de  vous 
rendre  heureuse?  Si  je  vous  punissais 
avec  l'indignation  que  vous  m'inspirez  , 


si  je  vous  chassais  pour  jamais  de  ma  vue, 
ainsi  que  la  complice  de  vos  fautes,  qui 
pourrait  m'accuser  d'injustice  ? 

AMÉLIE.  — Ah  !  mon  papa,  vous  ne 
pouvez  jamais  être  injuste  envers  moi. 
Punissez-moi  avec  toute  la  rigueur  que 
vous  jugerez  nécessaire ,  je  supporterai 
tout.  Mais  commencez  par  me  prendre 
encore  dans  vos  bras  ;  nommez-^oi  en- 
core votre  Amélie. 

M.  DE  BLAMONT.  —  Jc  ne  sauraîs  sitôt 
vous  embrasser.  Je  veux  bien  ne  pas 
vous  châtier,  en  faveur  de  l'aveu  que 
vous  avez  fait  de  vous-même;  mais  je  ne 
vous  nommerai  mon  Amélie  que  lorsque 
vous  l'aurez  mérité  par 'un  long  repen- 
tir. Faites  bien  attention  a  votre  con- 
duite. Les  punitions  suivent  toujours  les 
fautes ,  et  c'est  vous  mêm€  qui  vous  se- 
rez punie. 

Amélie  ne  comprenait  pas  bien  encore 
ce  que  son  père  avait  entendu  par  ces 
dernières  paroles.  Elle  ne  s'était  pas  at- 
tendue à  un  traitement  si  doux.  Elle  alla 
donc  vers  ses  parens  avec  un  cœur  brisé. 
Elle  baisa  leurs  mains  ,  et  leur  promit  de 
nouveau  la  soumission  la  plus  aveugle. 

Elle   tint  en  effet   la  parole  qu'elle 
avait  donnée.  Mais ,  hélas  !  les  punitions 
suivirent  bientôt,  comme  son  père  le  lui 
avait  annoncé.  La  méchante  Nanette  ré- 
pandit sur  son  compte  les  propos  les  plus 
injurieux.  Elle  racontait  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  elle  et  Amélie,  et  elle  y  ajou- 
tait mille  horribles  mensonges.  Elle  disait 
qu'Amélie ,  par  de  basses  prières ,  et  à 
force  de  dons  volés  à  ses  parens ,  avait 
travaillé  si  long-temps  a  la  corrompre , 
qu'elle  s'était  enfin  laissé  engager  à  lui 
ménager  des  entrevues  secrètes  avec  son 
cousin  Henri;  qu'ils  se  voyaient  tous  les 
soirs  à  l'insu  de  leurs  parens,  et  qu'Amé- 
lie était  souvent  rentrée  fort  tard  au  lo- 
gis. Elle  racontait  tout  cela  avec  des  dé- 
tails si  affreux,  quetoutle  monde  prit  les 
idées  les  plus  désavantageuses  d'Amélie. 
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H  lui  fallut  essuyer,  à  ce  sujet,  les  plus 
cruelles  mortiticatious.  Lorsqu'elle  en- 
trait dans  une  sociétédeses  petites  amies, 
elle  les  voyait  toutes  se  chuchoter  quel- 
que chose  à  l'oreille ,  la  regarder  d'un 
air  de  mépris,  et  avec  un  sourire  insul- 
tant. Si  elle  restait  un  peu  tard  dans  une 
société,  on  disait  :  Apparemment  qu'elle 
attend  ici  l'heure  de  son  rendez- vous. 
Avait-elle  un  ruban  h  la  mode ,  ou  un 
ajustement  de  bon  goût,  on  disait  :  Lors- 
qu'on sait  se  procurer  les  clefs  de  sa  ma- 
man, on  est  en  état  d'acheter  tout  ce  qu'on 
veut.  Enfin,  au  moindre  différend  qu'elle 
avaitavec  une  de  ses  compagnes  :  Taisez- 
vous  ,  mademoiselle ,  lui  disait-on ,  c'est 
le  souvenir  de  votre  cousin  Henri  qui 
trouble  vos  idées. 

Ces  reproches  étaient  autant  de  traits 
aigus  qui  déchiraient  le  cœur  d'Amélie. 
Souvent ,  lorsqu'elle  était  trop  accablée 
de  sa  douleur,  elle  se  jetait  dans  les  bras 
de  sa  maman  pour  y  chercher  quelque 
consolation.  Sa  mère  lui  répondait  ordi- 
nairement :  Souffre  avec  patience ,  ma 
chère  fille ,  ce  que  ton  imprudence  t'a 
mérité.  Prie  Dieu  d'oublier  ta  faute ,  et 
d'abréger  le  temps  de  tes  mortifications. 
Ces  épreuves  te  serviront  pour  le  reste 
de  ta  vie,  si  tu  sais  en  profiter.  Dieu  a 
dit  aux  enfans  :  Honorez  votre  père  et 
votre  mère  ;  et  soyez  soumis  en  tout  à 
leurs  volontés.  Ce  commandement  est 
pour  leur  bonheur.  Pauvres  enfans  ! 
vous  ne  connaissez  pas  encore  le  monde, 
vous  ne  prévoyez  pas  les  suites  que  vos 


actions  peuvent  entraîner.  Dieu  a  remis 
le  soin  de  vous  conduire  à  vos  parens  , 
qui  vous  chérissent  comme  eux-mêmes , 
et  qui  ont  plus  d'expérience  et  de  ré- 
flexion pour  écarter  de  vous  tout  ce  qui 
vous  serait  dangereux.  Tu  n'as  voulu 
rJen  croire  de  cela  ;  tu  éprouves  aujour- 
d'hui avec  quelle  sagesse  Dieu  a  ordonné 
aux  enfans  la  soumission  envers  leurs  pa- 
rens, puisque  tu  as  eu  tant  a  souffrir  de 
ta  désobéissance.  Ma  chère  Amélie ,  que 
ton  malheur  serve  a  ton  instruction.  11 
en  est  de  même  de  tous  les  commande- 
mcns  de  Dieu.  Dieu  ne  nous  prescrit  que 
ce  qui  nous  est  avantageux  ;  il  ne  nous 
défend  que  ce  qui  nous  est  nuisible.  Nous 
nous  préjudicions  donc  à  nous-mêmes 
toutes  les  fois  que  nous  faisons  le  mal.  Tu 
te  trouveras  souvent  dans  des  circon- 
stances où  il  ne  te  sera  pas  possible  de 
prévoir  combien  le  vice  te  nuira,  ou  com- 
bien la  vertu  te  sera  utile.  Rappelle-toi 
alors  combien  tu  as  souffert  par  un  seul 
manquement,  et  règle  toutes  les  actions 
de  fa  vie  sur  ce  principe  infaillible  : 

Tout  ce  qu'on  fait  contre  la  vertu,  on 
le  fait  contre  sou  bonheur. 

Amélie  suivit  religieusement  les  sages 
conseils  de  sa  mère.  Plus  elle  eut  à  souf- 
frir encore  des  suites  de  son  imprudence, 
plus  elle  devint  réservée  et  attentive  sur 
elle-même.  Elit  profita  si  bien  de  cette 
disgrâce  ,  que  ,  par  la  sagesse  de  sa  con- 
duite, elle  ferma  la  bouche  a  tous  ses  ca- 
lomniateurs, et  s'acquit  le  nom  glorieux 
de  l'irréprochable  Amélie. 


LA  PETITE  BABILLARDS. 


Léonor  éiait  une  petite  fille  pleine  d'es- 
prit et  de  vivacité.  A  l'âge  de  six  ans , 
elle  maniait  déjà  l'aiguille  et  les  ciseaux 
avec  beaucoup  d'adresse ,  et  toutes  les 
jarretières  de  ses  parens  étaient  de  sa  fa- 
çon. Elle  savait  aussi  lire  Jout  couram- 
ment dans  le  premier  livre  qu'on  lui  pré- 
sentait. Les  lettres  de  son  écriture  étaient 
bien  formées.  Elle  n'en  mettait  point  de 
grandes,  de  moyennes  et  de  petites  dans 
le  même  mot,  les  un^s  penchées  en  avant, 
les  autres  en  arrière  ;  et  ses  lignes  n'al- 
laient point  en  gambadant  du  haut  deson 
papier  jusqu'en  bas,  ainsi  que  je  l'ai  vu 


pratiquer  a  beaucoup  d'autres  en  fans  de 
son  âge. 

Ses  parens  n'étaient  pas  moins  contens 
de  son  obéissance ,  que  ses  maîtres  ne 
l'étaient  de  son  application.  Elle  vivait 
dans  la  plus  douce  union  avec  ses  sœurs, 
traitait  les  domestiques  avec  affabilité,  et 
ses  compagnes  avec  toutes  sortes  d'égards 
et  de  prévenances.  Tous  les  anciens  amis 
de  ses  parens,  tous  les  étrangers  qui  ve- 
naient ,  pour  la  première  fois ,  dans  la 
maison  ,  en  paraissaient  également  en- 
chantés. 

Qui  croirait  qu*avec  tant  de  qualités , 
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de  lalens  et  de  geutillesse,  on  pût  avoir 
le  malheur  de  se  rendre  insupportable  ? 
Tel  fut  cependant  celui  de  Léonor. 

Un  seul  défaut  qu'elle  contracta,  vint 
à  boulde  détruire  l'effet  de  tous  ses  agré- 
mens;   l'intempérance  de  sa  langue  fit 
bientôt  oublier  les  grâces  de  son  esprit 
et  la  bonté  de  son  cœur.  La  petite  Léo- 
nor devint  la  plus  grande  babillarde  de 
tout  l'univers.  Lorsque  ,  par  exemple , 
elle  prenait  le  matin  son  ouvrage,  il  fal- 
lait qu'elle  dît  :  Oho  !  il  est  bien  temps  de 
se  mettre  en  besogne.  Que  dirait  maman 
si  elle  me  trouvait  les  bras  croisés  ?  0 
mon  Dieu  !  le  grand  morceau  que  j'ai  à 
coudre!  Mais,  Dieu  merci,  je  ne  suis  pas 
mancliotle,  et  je  saurai  bien  en  venir  à 
bout.  Ah  !   voilà   l'horloge  qui  sonne. 
Une,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept, 
huit,  neuf  heures.  J'ai  encore  deux  heures 
jusqu'à  l'heure  de  mon  clavecin.  En  deux 
heures  on  peut  expédier  bien  du  travail. 
Maman,  en  récompense,  me  donnera  des 
bonbons.  Quel  plaisir  j'aurai  à  les  cro- 
quer !  Je  n'aime  rien  tant  que  les  pra- 
lines. Ce  n'est  pas  que  les  dragées  ne 
soient  aussi  fort  bonnes.  Mon  papa  m'en 
donna  l'autre  jour;  mais  je  crois  que  les 
pralines  valent  encore  mieux ,  à  moins 
que  ce  ne  soient  les  dragées.  Ah!  si  Doro- 
thée venait  aujourd'hui  !  je  lui  ferais  voir 
ma  belle  garniture.  Elle  est  assez  drôle, 
cette  petite  Dorothée;  mais  elle  aime  trop 
à  parler  ;  on  n'a  pas  le  temps  de  glisser 
un  mot  avec  elle.  Où  est  donc  mon  dé  ? 
Ma  sœur,  n'as-tu  pas  vu  mon  dé?  11  faut 
que  Justine  l'ait  emporté  avec  elle  !  elle 
n'en  fait  jamais  d'autres,  celte  étourdie  ! 
Sans  dé  on  ne  peut  pas  travailler,  le  cul 
de  l'aiguille  vous  entre  dans  le  doigt.  Le 
doigt  vous  saigne ,  cela  fait  grand  mal , 
et  puis  votre  ouvrage  est  tout  sali.  Jus- 
tine, Justine  1  où  es-tu  donc?  N'as-tu  pas 
vu  mon  dé?  Mais  non,  le  voilà  tout  em- 
barlificoté  dans  mon  écheveau. 
C'est  ainsi  que  la  petite  créature  dé- 


goisait  impitoyablement  toute  la  journée. 
Quand  son  père  et  sa  mère  s'entrete- 
naient ensemble  de  choses  intéressantes, 
elle  venait  étourdiment  se  jeter  au  travers 
de  leurs  discours.  Souvent  à  dîner  ,  elle 
en  était  encore  à  sa  soupe ,  lorsque  les 
autres  avaient  presque  fini  leur  repas. 
Elle  oubliait  le  boire  et  le  manger ,  pour 
se  livrer  à  son  bavardage. 

Son  papa  la  reprenait  plusieurs  fois  le 
jour  de  ce  défaut;  les  avis  et  les  reproches 
étaient  également  inutiles.  Les  humilia- 
tions ne  réussissaient  pas  mieux.  Comme 
personne  ne  pouvait  s'entendre  auprès 
d'elle,  on  l'envoyait  toute  seule  dans  sa 
chambre.  Aux  repas,  on  prit  le  parti  de 
la  mettre  séparément  à  une  petite  table , 
aussi  loin  qu'il  était  possible  de  la  grande. 
Léonor  était  affligée,  mais  elle  ne  se  cor- 
rigeait pas.  Elle  avait  toujours  quelque 
chose  à  se  dire  tout  haut  à  elle-même , 
quand  sa  langue  ne  pouvait  s'accrocher 
à  personne.  Plutôt  que  de  rester  muette, 
elle  aurait  lié  conversation  avec  sa  four- 
chette et  son  couteau. 

Que  gagnait-elle  donc  à  suivre  cette 
malheureuse  habitude  ?  Vous  le  voyez , 
mes  chers  amis,  rien  que  des  mortifica- 
tions et  de  la  haine.  Je  vais  vous  racon- 
ter ce  qu'elle  eut  encore  un  jour  à  souf- 
frir. 

Ses  parens  étaient  invités  par  un  de 
leurs  amis  a  venir  passer  quelques  jours 
à  sa  maison  de  campagne.  C'était  dans 
l'automne.  Le  temps  était  superbe  ;  et  il 
n'est  guère  possible  de  se  représenter 
l'abondance  qu'il  y  avait  cette  année  de 
pommes,  de  poires,  de  pêches  et  de  rai- 
sins. 

Léonor  s'était  figuré  qu'elle  accompa- 
gnerait ses  parens.  Elle  fut  bien  surprise, 
lorsque  son  père,  ordonnant  à  ses  petites 
sœurs  Julie  et  Cécile  de  se  préparer ,  lui 
annonça  que  pour  elle ,  il  fallait  qu'elle 
restât  à  la  maison.  Elle  se  jeta  en  pleu- 
rant dans  les  bras  de  sa  mère.  Ah  !  ma 
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chère  maman,  lui  dit-elle,  comment  ai-jc 
mérité  que  mon  papa  soit  si  fort  en  co- 
lère contre  moi?  Ton  papa ,  lui  répondit 
sa  maman  ,  n'est  pas  en  colère  ;  mais  il 
est  impossible  de  tenir  à  ta  société  !  Tu 
troublerais  tous  nos  plaisirs  par  ton  ba- 
vardage continuel. 

Faut-jl  donc  que  je  ne  parle  jamais  , 
reprit  Léonor  ?  Ce  défaut ,  lui  répliqua 
sa  mère,  serait  aussi  grand  que  celui  dont 
nous  voulons  te  guérir.  Mais  il  faut  at- 
tendre que  ton  tour  vienne ,  et  ne  pas 
couper  sans  cesse  la  parole  à  tes  parens 
et  à  des  personnes  plus  âgées  et  plus  rai- 
sonnables que  toi.  Il  faut  aussi  t'abstenir 
de  dire  tout  ce  qui  te  passe  par  la  tête. 
Lorsque  tu  veux  savoir  quelque  chose 
utile  à  ton  instruction,  il  faut  le  deman- 
der nettement  et  en  peu  de  mots;  et  si  tu 
|H|  as  quelque  récit  à  faire .  bien  réfléchir 
Hf  d'abord  en  toi-même ,  si  tes  parens  ou 
ceux  qui  t' écoutent  auront  du  plaisir  à 
l'entendre. 

Léonor,  au  défaut  de  raisons,  n'aurait 
pas  manqué  de  paroles  pour  se  justifier  ; 
mais  elle  entendit  son  papa  qui  appelait 
sa  femme,  et  Julie,  et  Cécile.  La  voiture 
était  déjà  prête, 

Léonor  les  vit  partir  en  soupirant  ;  et 
son  œil,  plein  de  larmes,  suivit  la  voiture 
aussi  loin  que  sa  vue  put  s'étendre.  Lors- 
qu'elle ne  la  vit  plus ,  elle  alla  s'asseoir 


dans  un  coin,  et  passa  une  demi-heure  h 
pleurer.  Maudite  langue  I  s'écriait-elle, 
c'est  de  toi  que  viennent  tous  mes  cha- 
grins. Va ,  je  prendrai  garde  que  tu  ne 
dises  plus  à  l'avenir  un  mot  plus  qu'il  ne 
faut. 

Quelques  jours  après  ses  parens  re- 
vinrent. Ses  sœurs  rapportèrent  des  cor- 
beilles pleines  de  noix  et  de  raisins. 
Comme  elles  avaient  le  cœur  excellent , 
elles  se  firent  un  plaisir  de  partager  avec 
Léonor  ;  mais  Léonor  était  si  rassasiée 
par  sa  tristesse,  qu'elle  ne  put  pas  en  goû- 
ter. Elle  courut  à  son  papa ,  et  lui  dit  : 
Ah  1  mon  papa ,  pardonnez-moi  de  vous 
avoir  mis  dans  la  nécessité  de  me  punir  : 
nous  en  avons  trop  souffert  l'un  et  l'au- 
tre !  Je  ne  veux  plus  être  une  babillarde. 

Son  papa  l'embrassa  tendrement. 

Le  lendemain  il  fut  permis  à  Léonor 
de  se  mettre  à  table  avec  les  autres.  Elle 
parla  très-peu,  et  tout  ce  qu'elle  dit  fut 
plein  de  grâce  et  de  modestie.  11  est  vrai 
qu'il  lui  en  coûta  beaucoup  pour  retenir 
sa  langue,  qui,  d'impatience  et  de  déman- 
geaison, roulait  ça  et  là  dans  sa  bouche. 
Le  lendemain  cette  retenue  lui  fut  moins 
pénible,  et  moins  encore  les  jours  sui- 
vans.  Peu  à  peu  elle  est  parvenueà  se  dé- 
faire entièrement  de  son  insupportable 
babil  ;  et  on  la  voit  aujourd'hui  figurer 
fort  joliment  dans  la  société,  sans  y  por- 
ter le  trouble  et  l'ennui. 
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